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AFRIQUE. 

A P E R Ç U G É N É R A L . 

L 'Af r ique , la t rois ième partie du monde par l ' é t e n d u e , et la d e r n i è r e sous le rapport 

de la c iv i l i sa t ion , p résen te l'aspect d'une p re squ ' î l e immense, l iée au continent par 

l'isthme de Suez, s i tué à son ex t rémi té nord-est, entre la mer Rouge et la Médi te r ranée . 

L'Afrique est séparée en deux parties presque égales en longueur par la ligne équi -

noxiale : ce continent a près de 72 degrés du nord au sud, et 69 degrés de l'est à l'ouest; 

i l s 'étend en largeur du cap Guardafui par 49° de longitude est, au cap Vert par 19° 

50' 45" de longitude ouest, ce qui produit une largeur de 1650 lieues; et du cap Bon 

par 37° 4' 45", au cap de Bonne-Espérance par 34° 24' de latitude sud, ce qui donne 

une longueur de 1,820 lieues. L a superficie est évaluée à 1,750,000 lieues c a r r é e s , et 

le c i rcui t des côtes à 7,000 lieues. 

Ce n'est point à l ' indifférence des géographes n i à la t imid i t é des voyageurs que 

l 'on doit attribuer l 'obscur i té qui enveloppe encore une grande partie du continent 

in t é r i eu r de l 'Afrique. E n effet, on ne pourrait que difficilement offrir un r é sumé 

exact de toutes les tentatives qui ont eu lieu pour explorer les côtes et l ' in té r ieur de 

cette division du globe, depuis les navigateurs phén ic i ens , contemporains de Néchos, 

j u squ ' à nos jours. Ces premiers explorateurs, qui franchirent les colonnes d 'Hercule, 

paraissent avoir doublé le cap de Bonne-Espérance . L ' an t iqu i t é nous apprend encore 

que Sataspes, courtisan persan qui avait é té d i sgrac ié par Xercès , et condamné au 

crucifiement, n ' échappa à cet affreux supplice qu'en offrant d'entreprendre une pér i l ­

leuse navigation : i l traversa le dé t ro i t de Gibraltar, et fit voile vers les côtes d'Afrique; 

mais cet audacieux voyageur ne nous a laissé aucun renseignement.— Eudoxe, natif de 

Cyziquc, entreprit , sous le r ègne de Pto lémée-Évergète , d'aller dans l'Inde par mer; i l 

étai t accompagné d'un Indien qui avait fait naufrage à l ' en t rée du golfe Arabique ; 

mais, con t ra r i é par les vents, i l fut poussé mainte fois sur les côtes africaines, où i l 

ape rçu t les débr is d'un bâ t imen t de Cadix. Cette découver te fit na î t r e en l u i le désir 

de se rendre dans cette v i l l e , qui dès lors llorissait par son commerce, pour s'y pro­

curer des renseignements sur les moyens d'accomplir le projet de navigation q u ' i l avait 

conçu . I l parvint à organiser deux expédi t ions cons idérables : l ' indisc ip l ine des mate­

lots fit échouer la p r e m i è r e , et le sort de l'autre ne fut point connu; mais on ne saurait 

douter qu ' i l n'ait vis i té plusieurs portions des côtes occidentales de l 'Afrique. 

AFRIQUE. 1-2 
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Le peuple carthaginois, essentiellement commerçan t et navigateur, fit vraisembla­

blement de plus grandes tentatives; cependant la seule dont on ait recuei l l i quelques 

détai ls est celle de Hanon, dont nous possédons la relation. E l l e s'accomplit à une 

époque t r è s - recu lée , et son but consistait à faire des opéra t ions commerciales, et à 

fonder des colonies. On y employa soixante gros vaisseaux, montés par 50,000 per­

sonnes de sexe différent; ils dépassèren t le dé t ro i t de Gibraltar, fondèrent plusieurs 

villes sur les côtes de Libye où ils édifièrent un temple; parcourant une vaste é tendue 

de cô t e s , ils abordè ren t sur celles d'Éthiopie, où ils ape rçu ren t une race d'hommes 

d'une si grande t im id i t é , qu'i ls s'enfuirent à leur aspect. Après avoir navigué assez 

longtemps, le manque de provisions les contraignit à revenir sur leurs pas, après ê t r e 

parvenus jusqu 'à la Gambie et même 1 j u squ ' à la Sierra-Léone. 

Nous apprenons par le Périple de Scylax, qui n'est qu'une espèce de compilat ion, 

que les navigateurs p h é n i c i e n s avaient des relations commerciales avec les É th iop iens 

qui , en échange de drogues d'Égypte, de vê tements a t h é n i e n s , et d'un grand nombre 

d'ustensiles de ménage , leur fournissaient une quan t i t é cons idérable d'ivoire. Les 

Phén ic i ens servirent probablement de guides aux expédi t ions que les monarques juifs 

envoyèrent à Ophir et à Tarse, que l 'on suppose avoir été s i tuées dans l 'océan Indien. 

Les expédi t ions de Cambyse et d'Alexandre dans les oasis n'ont pas plus c o n t r i b u é à 

nous faire conna î t r e l ' i n t é r i eu r de l 'Afrique que celles des conqué ran t s musulmans 

sur les côtes orientale et septentrionale, et dans l ' i n té r ieur de la même partie du 

monde. Il é ta i t réservé aux Portugais de dé t e rmine r l ' ex t rémi té mér id iona le de l 'Afrique. 

Ce fut en 1486 qu'un de leurs amiraux, Bar thé lémy Diaz, découvr i t le cap dit aujour­

d 'hui de Bonne -Espé rance , mais q u ' i l nomma d'abord Cap des Tourmentes. Le même 

amiral avait reconnu aussi plusieurs parages de la côte occidentale de l 'Afrique. Le 

premier voyageur musulman, à notre connaissance, qui ait péné t ré dans l ' in té r ieur des 

terres, est Ebn-Batoutah, marchand, natif de Tanger, q u i , dans le xive siècle de notre 

ère , visita Timbouctou, Melly, et autres royaumes d'Afrique. Sa relation prouve qu'au 

xive s iècle le commerce éta i t bien plus florissant dans l ' in té r ieur de l'Afrique qu ' i l ne 

l'est maintenant; la rel igion musulmane y étai t t r ès - répandue . Peu de temps après , les 

Portugais, qui se montraient alors les plus hardis navigateurs de l 'Europe, furent 

aussi les premiers Européens qui p rocu rè r en t des notions directes sur Timbouctou. Ils 

envoyèren t le Véni t ien Cada Mosto, qui recueil l i t des renseignements p réc ieux sur 

Timbouctou et sur le commerce de l ' i n t é r i eu r de l 'Afrique. Cette nation eut b ien tô t de 

grandes facili tés pour exploiter ce commerce, par le moyen de son é tabl i ssement dans 

l ' î le d 'Arguin . L a Description c i r cons tanc iée et authentique de l'Afrique, que Léon, sur­

n o m m é l'Africain, composa en arabe, et qu ' i l traduisit ensuite lu i -même en i ta l ien, en 

1526, renferme de préc ieux documents sur l 'Afrique. C'est à l u i que nous devons la 

pr incipale masse des connaissances que nous possédons sur celle partie du monde, et 

auxquelles les voyageurs et les écr iva ins qui l u i sont pos té r ieurs ont fait des additions 

nombreuses. Les documents, sinon les plus authentiques, du moins les plus certains, 

relatifs à la découver t e des sources du N i l , sont dus aux pères Paëz et Lobo, missionnaires 

de la société de Jésus . E n comparant les caries des P P . j é su i t e s gravées par Éch ina rd 

et jointes à la Description de l'empire du Prêtre-Jean (Paris , B i l l a ine , 1674, in-4°) , avec 

celles du voyageur anglais Bruce, on serait bien t en té d'accuser celui-ci de plagiat. Les 

discussions auxquelles la relation de Bruce donna lieu, les doutes qu'elle inspira, et 

les relations qu'on exhuma à cette occasion i n sp i r è r en t à plusieurs Anglais l ' idée de 

1 C'est du moins l'opinion de M. le major Rennell; mais, selon M. Gosselin, ils n'allèrent pas au delà 
du cap Moun. 
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former, en 1788, une société pour faire des recherches dans l'intérieur de l'Afrique. Le 

triste sort de leurs premiers voyageurs, M M . Ledyard et Houghton, n'effraya pas 

M . Browne. Ce jeune et riche Anglais, an imé de la passion des découvertes , exécuta le 

même projet à ses frais, de 1792 à 1798. Sans secours é t ranger , i l entra en Afrique par 

l'Egypte, et péné t r a dans le Darfour. I l obtint en outre des naturels de ce pays des 

détai ls in té ressants sur différents pays voisins. Quoique Seetzen n'ait point péné t ré dans 

l ' i n té r ieur de l 'Afrique, le résu l t a t de ses recherches mér i t e q u ' i l soit p lacé au nombre 

de ceux qui ont c o n t r i b u é à nous la faire c o n n a î t r e . Seetzen allait s'assurer lui-même 

de l 'exactitude des rapports que l u i avait faits un jeune Arabe, quand i l pé r i t victime 

de la rapaci té d'un cheyk arabe. Un sort non moins funeste é ta i t réservé à son digne 

émule Mungo-Park, justement cé lèbre par deux hardis voyages également utiles pour 

la connaissance de l ' in té r ieur de l 'Afr ique. Chargé par la compagnie africaine, en 

1795, de faire de nouvelles recherches dans l ' i n t é r i eu r de l 'Afr ique, i l découvr i t le 

Niger ou Djoliba coulant de l'ouest à l'est. Sa relation a j e té un grand jour sur les vastes 

cont rées de la Sénégambie . Les succès que Mungo-Park avait obtenus enflammèrent 

l ' imagination de plusieurs jeunes Anglais et Allemands. F r é d é r i c Hornemann, élève de 

l 'un ivers i té de G œ t t i n g u e , qui partit de Londres en 1798, aux frais de la société afri­

caine, péné t ra en Afrique par l'Égypte, et a été perdu pour l 'Europe depuis son ar r ivée 

à Mourzouk, capitale du Fezzan; son long silence donne tout l ieu de croire que ce 

zélé voyageur n'existe plus. Nous l u i devons des renseignements beaucoup plus 
préc is et plus authentiques que tout ce que l 'on possédai t jusqu'alors sur les oasis de 

Syouah et d 'Audjélah, et sur le déser t s i tué entre l'Égypte et le Fezzan. La société 

africaine envoya depuis deux autres voyageurs, M M . Nichols et Roentgen, en Afrique, 

où ils p é r i r e n t , le premier en remontant le Calabar, que certains géographes croient 

ê t re l'embouchure du Djoliba ou Niger, l 'autre en sortant de Mogador pour se rendre 

au Soudan. Découragée par la perte successive de presque tous les voyageurs qu'elle 

avait expédiés en Afr ique, la socié té se borna pendant quelque temps à demander aux 

consuls de sa nation dans les Éta l s Barbaresques tous les renseignements qu'ils pour­

raient recueil l i r sur l ' i n t é r i eur des terres. M M . Cabi l de Rabath et Grey Jackson de 

Mogador, en p r o c u r è r e n t surtout de préc ieux sur Timbouctou, vi l le immense s i tuée 

sur les bords du Niger. Entre Timbouctou et Cachemes, que l 'on nomme aussi Bêb 

Haoussa, se trouvait , disait-on, une race d'hommes aussi blancs que les Anglais , etc. 

L a lecture de ce rapport réveilla la cur ios i t é de Mungo-Park, r e t i r é alors en Écosse, 
sa patrie. Animé d'une noble émula t i on , i l proposa, non à la société africaine, mais à 

son gouvernement, de l'envoyer une seconde fois dans l ' in té r ieur de l 'Afrique. Sa pro­

position fut accueillie, et on l u i fourni l abondamment tout ce qui étai t nécessai re pour 

ce grand voyage; le 18 août 1805, Mungo-Park eut le plaisir de revoir pour la seconde 

fois le Niger. Arr ivé à Sansanding, v i l le s i tuée sur le fleuve, et moins avancée dans les 

terres que le point où i l é ta i t parvenu dans son p récéden t voyage, i l s'embarqua sur 

le fleuve après avoir cha rgé un nègre fidèle de porter ses journaux au comptoir anglais 

de la Gambie. Depuis cette é p o q u e , i l n'a plus donné de ses nouvelles, et l 'on ne sait 

pas t rès-pos i t ivement de quelle man iè re i l a pér i p rès d'un lieu nommé Boussa. A u 

reste, ce second voyage n'a pas été , à beaucoup p rès , inuti le pour la science, n 'eût-il 
c o n t r i b u é qu 'à ne plus nous laisser aucun doute sur l 'existence du lac de Dibbie , et 

à nous faire conna î t r e les r ivières qui s'y jettent. Après Mungo-Park, un des voyageurs 

qui a le mieux mér i t é de la géographie est M . B o w d i c h , à qui un séjour de c inq mois 

parmi les Achanlins en 1817, a permis de donner une description détai l lée de leur pays; 

i l a visi té les rives du Gabon. Nous devons citer aussi M M . Badia, qui a parcouru l 'em­

pire de Maroc, Tr ipo l i et l'Égypte; R i t c h i c , qui de Tr ipo l i est allé à Mourzouk, où i l 
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est mort ; Tuckey, qu i , après avoir r e m o n t é le Zaïre , a pér i victime de l ' insa lubr i té du 

c l imat ; Mol l i en , qui de l'embouchure du Sénégal est allé par terre à Timbou, s i tué 

par 10° de latitude nord, et 13° de longitude ouest, et est revenu heureusement dans sa 

patrie, etc. Ces voyageurs, soit par leurs observations, soit par les renseignements qu'ils 

ont reçus des naturels, ont je té un nouveau jour sur les relations de leurs prédéces­

seurs, et ont ajouté aux connaissances que l 'on possédai t déjà. Des ténèbres non moins 

épaisses ont longtemps couvert la partie mér id iona le de l 'Afrique. Les courses aventu­

reuses de Levaillant firent conna î t r e plus de bêtes curieuses que de points géogra­

phiques. Avant l u i , Sparrmann et Thunberg, naturalistes suédois , et Paterson, Anglais, 

avaient parcouru le pays à l'est, et au nord du Cap, et leurs courses avaient enrichi 

la géographie de renseignements p réc i eux . Depuis 1797, Barrow visita cette con t rée 

jusqu ' à la r iv ière Orange, à 30° de latitude sud. E n 1801, Trutter et Somerville p é n é ­

t rèrent jusqu 'à L i l akou , capitale des Bouchouanas, s i tuée par 26° de latitude. M M . Liech­

tenstein, Allemand, qui voyagea de 1803 à 1806, Campbell en 1813 et en 1820, Burchel l 

en 1813, La Trobbe en 1819, ont, par leurs excursions, j e t é un nouveau jour sur cette 

con t rée . A l b e r t i , officier au service de Hollande, a donné des détai ls in té ressan ts sur 

les Cafres. Le jésu i te allemand Thomann voyagea en 1757 dans le pays de Mozambique, 

qui a é té observé en 1809 par M . Salt. Ce voyageur anglais a aussi visité en 1805 et en 

1810 l 'Abyssinie , où son compatriote Bruce avait séjourné de 1769 à 1772. Enf in , en 

1822, M . Cai l laud , qui avait p r écédemmen t découver t une nouvelle oasis à l'ouest de 

l ' É g y p t e , et la mine d ' émeraudes à l'est de ce pays, a, dans une nouvelle excursion, 

parcouru la Nubie et des pays peu connus. I l a suivi les bords du N i l ; i l ne s'est a r rê té 

qu'au 10 e degré de latitude nord. Quant à nous, c'est surtout dans les revues, dans les 

brochures et les journaux que nous puisons pour complé te r autant que possible tout 

ce qui a é té dit sur cette c o n t r é e ; et nous terminerons cet aperçu en formant les vœux 

les plus s incères pour que la Société africaine de Londres, et la Société géographique de 

Paris dirigent spéc ia lement leur attention vers les sources du N i l , le cours du Niger, 

la mer du Soudan, la situation et la population des villes de Timbouctou et d'Oues-

sanah, et emploient tous les moyens qui sont en leur pouvoir pour parvenir à la 

solution des grands prob lèmes géograph iques que p ré sen te encore l ' i n t é r i eu r de 

l 'Afrique. 



ÉGYPTE. 

L'Égypte , cette partie unique dans la nature et dans les fastes de l 'histoire, rattache 

l 'Afrique au monde civi l isé . Cette con t r ée est celle qui m é r i t e la description la plus 

détai l lée de toutes les parties africaines. L 'Égypte offre une vallée que le N i l arrose 

après l 'avoir en partie formée, et que resserre, à l'ouest et à l'est, la s té r i le immens i t é 

des déser t s . Nous commencerons donc par le N i l le tableau physique de cette con t rée , 

qui doit aux dons de son fleuve l'avantage de pouvoir se passer du reste de la terre, et 

du c ie l lu i -même. 

Le plus grand fleuve de l 'ancien monde, le N i l , dé roba i t encore naguè re ses vér i ta­

bles sources aux regards de la science. Les voyageurs les plus r écen t s ont confirmé 

presque en t i è rement l 'opinion d ' É r a t o s t h è n e , le savant b ib l io théca i re d 'Alexandrie, 

qui distinguait trois branches principales du N i l , dont l a plus importante est le Bahr-

el-Abiad, ou rivière Blanche, venant des montagnes de la Lune; la seconde est le Bahr-

cl-Azrak, ou rivière Bleue, sortant d'un plateau d'Abyssinie, et traversant le lac Dembca 

dans sa partie mér id iona l e ; la t ro is ième, qui est la plus orientale, le Tacaz-zé, ou l'Al-

barak, n'est cons idérée que comme un affluent de ce fleuve, auquel elle se r é u n i t après 

un parcours de 200 lieues. 

L 'Égyp te , en arabe Massr ou Missir, AEgyptus, est s i tuée au nord-est de l 'Afr ique, 

entre 23° 23' (golfe Immonde), et 31° 57' (cap Bourlos) de latitude septentrionale, et 

entre 25° 5' (al Baretoun) et 55° 22' (cap Nosi) de longitude orientale. La Méditer­

r anée au nord, la mer Rouge et l ' isthme de Suez à l'est, la Nubie au sud, les déser ts de 

Libye et de Barcah à l'ouest forment les limites de l 'Égyp te , dans lesquelles ne sont 

pas comprises la Grande-Oasis, l'oasis de Dakhe l , celle de Fa ra f ré , et la Petite-Oasis. 

L 'Égypte a environ 197 lieues de longueur, et 110 lieues dans sa largeur moyenne. 

On peut partager l 'Égypte en deux parties dis t inctes: la vallée du N i l , ou la partie 

h a b i t é e , et le dése r t . Nous offrons i c i le tableau de l ' é t endue et de la population de 

ce pays : 

SUPERFICIE POPULATION 

POPULATION. 
E N L I E U E S CARRÉES. PAR, L I E U E CARRÉE. 

Partie habitée 7,806 3,550,400 455 

— inhabitée 23,194 * » 

Total. . . 31,000 3,550,400 114 
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Le N i l , depuis l ' î le de Ph i loé (24° 1' de latitude) jusqu'au Caire (30° 2'), coule dans 

un bassin é t ro i t , r e s se r ré par deux montagnes; i l s 'élargit alors, et, à Daraouéh , ce 

fleuve se sépare en deux branches principales (celle de Damiette ou orientale, et celle 

de Rosette ou occidentale), q u i , avec le l i t toral de la Médi te r ranée , forment l ' î le 

triangulaire appelée par les anciens Delta. Un grand nombre de deltas, artificiels ou 

naturels, dont les principaux sont ceux de B a h g o û r a h , de Saoûaqi , de Joseph, qui 

communique au Birket-el-Geroun (ancien lac M œ r i s ) , entretiennent la fert i l i té dans 

cette val lée. 

Des deux cha înes qui l imitent en Égypte le bassin du N i l , celle de l'est est connue sous 

le nom de cha îne Arabique, et celle de l'ouest sous le nom de cha îne Libyque. Elles 

sont non-seulement incultes dans toute leur é t e n d u e , mais encore absolument nues. 

L a cha îne orientale p résen te dans sa partie septentrionale des escarpements sembla­

bles à de longues murailles formées d'assises horizontales; on y voit de toutes parts une 

multitude de grottes et de ca r r i è res . Cette cha îne se termine d'une maniè re abrupte 

au-dessus de la citadelle du Caire, et p ré sen te des escarpements aussi bien du côté de 

la v i l le que du côté du fleuve. 

L a cha îne Libyque laisse voir dans sa partie septentrionale un talus peu rapide, des 

formes arrondies, et parfois descend par larges degrés j u s q u ' à la plaine c u l t i v é e ; 

elle se termine par un éperon dont la base s'avance pour former le plateau sur lequel 

sont bât ies les pyramides, et qui va se perdre dans les plaines sablonneuses qui se pro­

longent à l'ouest du Delta. Cette cha îne est moins élevée que sa para l l è le , la cha îne 

Arabique. Elles sont en t recoupées par un nombre infini de gorges et de va l lées , qui 

toutes, à l 'exception de celle de Fayoum, s ' inclinent vers le N i l , pour y verser le peu 

d'eau qui tombe dans les déser t s voisins. Ces différentes gorges sont habitables, parce 

que les pluies d'hiver y entretiennent la végéta t ion pendant quelque temps, et forment 

des sources qui suffisent aux besoins des Arabes. Dans la pente douce qui termine la 

partie septentrionale de la cha îne L ibyque , i l y a deux vallées remarquables, presque 

paral lè les à la branche voisine du N i l : la p r e m i è r e , à 15 lieues 3/4 du Delta , est celle 

des lacs de Natron ; la seconde, un peu plus à l'ouest, est celle du fleuve sans eau (Bahr-

belâ-mâ) . On trouve aussi dans cette cha îne la vaste coupure d'environ 6 lieues 3/4 de 

largeur, inc l inée du côté opposé au N i l , vers le Fayoum, où elle conduit par le canal 

Joseph la dér ivat ion du N i l qui se rend dans le Birket-el-Geroun. 

L 'Égypte n'a pas de mines exploi tées . Les mines d ' émeraude , ouvertes et abandon­

nées successivement par les Égypt iens , les Grecs et les califes, et plus r é c e m m e n t par 

Méhémet-Ali , ne paraissent avoir jamais rien produit de quelque valeur. Quelques 

parcelles de prime d ' émeraude , de la grosseur d'une tête d ' ép ing le , voilà tout ce que 

l 'on trouve en fouillant les veines de mica et de quartz. Les autres pierres préc ieuses 

paraissent y ê t re aussi t rès- rares . Aux environs de Syout , i l y a du cuivre et du fer, et 

des salines dans l ' î le du Phare, devant Alexandrie. On ramasse du sel tout formé le long 

de la côte et dans l ' i n t é r i eu r de l 'isthme de Suez. Le natron, une des productions les 

plus s ingul ières de la con t rée , se forme en abondance dans les lacs de la vallée de ce 

nom. La haute Égypte a toujours é té r enommée pour ses ca r r iè res de granit, de syéni te 

et de porphyre. 

Les champs offrent trois tableaux différents , suivant les trois saisons de l ' année 

égyp t i enne . Dès le mil ieu du printemps, les récol tes déjà enlevées ne laissent voir 

qu'une terre grise et poudreuse, si p ro fondément crevassée qu'on ose à peine la par­

courir . A l ' équinoxe d'automne, ils p résen ten t une immense nappe d'eau rouge ou 

j aunâ t r e , du sein de laquelle sortentdes palmiers, des villages et des digues é t roi tes qui 

servent de communication. Après la retraite des eaux, qui se soutiennent peu de temps 



NOTIONS GÉOGRAPHIQUES. 7 

à ce degré d 'é lévat ion, on n ' aperço i t plus qu'un sol noir et fangeux. C'est pendant 

l 'hiver que la nature déploie toute sa magnificence : durant cette saison, l 'Égyp te 

n'est, d'un bout à l 'autre, qu'une magnifique pra i r ie , un champ de fleurs ou de ver­

dure, fer t i l i té que relève le contraste de l ' a r id i té absolue qui l 'environne. 

Dans la haute Égyp te , les maisons, élevées de trente pieds au-dessus de la plaine, 

sont d'une teinte sombre, semblable à celle du so l , toujours basses et sans toit. Leur 

forme est celle de pyramides t r onquées , t e rminées pour la plupart par quatre masses 

carrées et blanchies servant de colombiers. Bâties en briques crues du l imon du N i l , 

elles ont un aspect aussi misérab le que celles du Delta; cependant les minarets légers 

construits en pierres qui sortent de ces habitations écrasées , de ces murs de terre 

bruns en talus, et qui élèvent leurs longues aiguilles blanches au-dessus des têtes ver­

doyantes des sycomores et des dattiers, donnent quelque chose de pittoresque aux 

villages. L'aspect est à peu près le même dans la basse Égypte . 

Les maladies pa r t i cu l i è re s au c l imat , et qui sont très-funestes à la populat ion, ont 

été l'objet des savants mémoires de M . le baron Larrey. Ce sont une ophthalmie endé­

mique, le té tanos traumatique, la peste, l ' h é p a t i t e , l 'atrophie des testicules, le sarco-

cè l e ; la lèpre et l ' é léphant ias is sont aussi pa r t i cu l i è re s à ce pays. 

Le climat est, dans l ' é té , d'une chaleur excessive; mais les nuits sont t rès-fraîches . 

Dans la vallée même du N i l , au-dessous du confluent du Tacazzé (vers 17° 40' de lat i ­

tude nord) , i l ne pleut jamais; au sud de ce point , les pluies commencent chaque 

année en jui l le t . Dans les parties montagneuses de l'est, i l tombe quelques pluies à des 

époques indé te rminées . Le khamsyn commence à se faire sentir dans la Nubie vers la 

fin d 'avr i l , et dure jusque vers l ' équinoxe d ' é t é ; ce vent pernicieux e n t r a î n e une 

grande quan t i t é de sable, et est accompagné de tonnerre et d 'éc la i rs . L a rive droite 

du N i l , pé r iod iquemen t inondée par les eaux de ce fleuve, est beaucoup plus fertile que 

la rive gauche. L 'agr icul ture est en généra l assez soignée . 

Le blé est cu l t ivé dans toute l 'Égypte : les parties qu i en produisent le plus sont les 

provinces de Thèbes , de Girgéh, de Syout, de Minyéh, de Gizéh, de Menouf et de Man-

sourah. Le dourah fourni l la nourri ture ordinaire du paysan; i l est cu l t ivé depuis l ' î le 

E léphan t ine jusqu'au Caire. Le m a ï s , q u i , dans la haute É g y p t e , n'est en quelque 

sorte que subsidiaire, remplace le dourah dans quelques cantons du Delta. Le riz n'est 

cul t ivé que dans la partie septentrionale de la basse Égypte . L'orge est la plante céréale 

le plus généra lement cu l t ivée . Les lentilles sont pa r t i cu l i è re s à la partie entre Edfou 

et Gizéh, en y comprenant le Fayoum. On sème aussi des pois chiches et des lupins : les 

tiges presque ligneuses de ces derniers sont employées comme combustibles, et part icu­

l iè rement à faire l 'espèce de charbon qui entre dans la fabrication de la poudre à canon 

du pays. Les fèves sont récol tées en abondance dans les provinces centrales de Girgéh, 

de Syout, et de Minyéh. L 'oignon est un objet de grande culture dans presque toute 

l 'Egypte, à l 'exception de la partie mér id iona le de la province de Thèbes et des parties 

infér ieures du Delta : ce comestible sert à la nourri ture des habitants des campagnes, 

et est assez doux pour ê t r e m a n g é c r u . La pas t èque est aussi fort abondante partout. 

Les champs cul t ivés en plantes potagères sont ordinairement bordés par des l isières 

de chanvre, de carthame, etc. I l n'y a pas de prairies naturelles en É g y p t e ; le trèfle 

est le fourrage le plus géné ra l emen t semé. Dans les provinces de Syout et de Girgéh, on 

récol te une espèce de colza appelée selgam, dont la graine est employée à faire de 

l 'hui le . Aux environs de Qénéh et dans presque tout le Delta, on fait avec le sésame 

u ne huile comestible. Le carthame, cu l t ivé dans la vallée d 'Égyp te depuis Esné jusqu'au 

Caire, a une graine dont on tire de l 'hui le , et une fleur qui est employée pour la tein­

ture : sa culture est une des plus avantageuses. Le l i n est un des produits les plus 
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importants des provinces de Syout et de Minyéh, du Fayoum et de l ' i n t é r i eu r du Delta ; 

une partie est employée par les tisserands du pays, et le reste est expor té en filasse 

dans l 'Archipel . On trouve dans toutes les parties de l 'Égypte quelques champs de 

coton; un F rança i s nommé Jumel a introduit depuis quelques années le colon du 

Brési l : celte espèce a réuss i , et conserve le nom de colon Jumel. Les parties mér id io ­

nales de la haute Egypte paraissent les plus propres à la culture de l ' indigo. Bien que 

toutes les parties de l 'Égyp te puissent produire la canne à sucre, cette plante est, 

pour ainsi dire, c o n c e n t r é e dans la province de Girgéh . Le tabac est spéc ia lement c u l ­

t ivé dans les provinces de la haute Egypte. Toute l'eau de rose qu'on fabrique en 

Égypte provient des rosiers de la province de Fayoum, la seule où ils soient l'objet 

d'une grande culture. C'est un trait du site de l 'Égypte d 'ê t re dénué d'ombrages, sans 

ê t re pourtant privé d'arbres. Le dattier, l 'arbre le plus universellement r épandu dans 

toute l 'Egypte, ne jette sur la terre qu'une ombre pâle et incertaine : on en tire un 

t rès -grand parti pour les constructions et l ' économie domestique; son tronc fournit 

des poutres et des solives; ses feuilles des paniers et des meubles à l'usage des habi­

tants de la campagne, ainsi que des cordes. La vigne est, après le dattier, l 'arbre le 

mieux so igné ; la province de Fayoum et la langue de terre de Bourlos la produisent 

spéc ia lement . On cultive dans quelques jardins des grenadiers, des orangers, des 

ci t ronniers; l 'o l iv ier vient en plein champ clans le Fayoum, et a disparu du reste de 

l 'Égypte . On trouve aussi dans celte province les lotus, si révérés des anciens; ils y 

sont aussi communs que dans les canaux et les terrains inondés de la basse Égypte . 

Le nopal ou roquette ép ineuse y forme des c lô tures semblables à de hautes murailles. 

Il n'y a pas en Égyp te d'arbres forestiers proprement dits ; l 'espèce d'arbre la plus 

commune est le figuier sycomore, dont le bois est employé à la construction des bar­

ques du N i l ; on en fait aussi des planches et des madriers. L a graine du mimosa n i lo -

tica remplace l ' écorce de chêne pour le tannage des cuirs. On trouve aussi dans la 

haute É g y p t e , plus souvent que dans le Delta, le tamarin, le rhamnus, le cassier. La 

sensitive c ro î t spon t anémen t aux environs d'Assouan ; le séné, qui vient aussi sans c u l ­

ture, n'habite que le sol pierreux des environs de la cataracte. 

Tous les travaux de l 'agriculture sont exécutés , dans la partie supér ieure de l 'Égypte , 

par des bœufs . Les troupeaux de buffles que l 'on rencontre dans cette partie ne sont 

entretenus que pour le lait qu' i ls fournissent : le climat y est trop chaud pour qu' i ls 

puissent ê t re employés aux travaux de l 'agriculture comme ils le sont dans la basse 

É g y p t e ; la chair de ces animaux est celle dont les boucheries des villes sont le mieux 

approv i s ionnées . Les chameaux sont plus grands dans la basse Égypte que dans la haute 

Egypte, dont ils forment la principale richesse; diverses tribus arabes amènen t dans 

cette partie le hégyn , petit dromadaire svelle et léger . Les chèvres fournissent dans la 

haute Égypte une partie du lait qui se consomme dans les villages. C'est dans le 

Fayoum qu'on élève le plus de moutons, et ceux dont la laine est la plus es t imée. Le 

cheval n'est pour l 'Égypte qu'un objet d 'u t i l i t é pour la guerre, de luxe ou d ' a g r é m e n t ; 

on ne l 'emploie pas pour le trait. Au reste, c'est aux Arabes devenus cultivateurs, qui 

habitent encore sous des tentes à l ' en t rée du dése r t , que l ' éducat ion des chevaux est 

r é se rvée ; ce sont eux aussi qui approvisionnent de béta i l les différents marchés . Les 

fellahs ou paysans élèvent une grande quan t i t é de pigeons et de poules. On se l ivre 

presque dans toutes les provinces à l ' éducat ion des abeilles. Vers les confins du déser t , 

on voit errer des chiens sauvages ; le chacal habite les ruines. 

Les canards, les pluviers, etc., sont abondants sur la côte de la Médi te r ranée . Dans 

les mois de septembre et d'octobre, les cailles y sont si nombreuses, qu'elles sont l'objet 

d'une espèce de réco l t e . Le N U est t r è s -po i s sonneux , et i l y a dans tous les endroits 
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si tués sur ses bords des pêcheur s de profession ; mais ce n'est que sur les rives des 

lacs Bourlos et Menzaieh qu ' i l y a des é tabl i ssements de pêche proprement dits. Le 

poisson dont les œufs donnent la poutargue, y est abondant. Les crocodiles, l 'hippo­

potame et l ' ichneumon se trouvent dans la haute Égypte. 

Dans les campagnes l ' industrie se borne aux arts de p remiè re nécess i té , et à la 

manipulation de quelques produits du sol servant à la consommation j o u r n a l i è r e ; les 

travaux d'agriculture sont peu p é n i b l e s , tant est grande la fécondi té du sol. I l y a de 

la chaux presque par toute l'Égypte. Le Fayoum est la seule province où l 'on fabrique 

du v in , mais d'une maniè re t r è s - impar fa i t e . 

Les Égypt iens tirent du maïs , du millet , de l'orge, et même du r iz , une liqueur fer-

mentée qui ressemble un peu à la b iè re douce. Les ch ré t i ens tirent des dattes une 

autre liqueur qu'on nomme araki ; on en fait aussi avec ce que nous appelons raisin de 

Corinthe. 

Le l i n , la soie, la laine, le sel ammoniac sont les principales productions de l'Égypte. 

On trouvera dans nos Monuments les plus remarquables des renseignements in té res ­

sants sur les cur ios i tés architecturales de l'Égypte. Nous nous bornerons i c i à offrir le 

tableau des lieux principaux de cette c o n t r é e , afin de simplifier notre travail et de ne 

pas dépasser le cadre de notre ouvrage. 

BAHARI OU BASSE ÉGYPTE. 

(2 gouvernements et 13 départements.) 

GOUVERNEMENTS 

ET DÉPARTEMENTS. 

Gouvernement d'Alexandrie. 

du Caire. 

Département de Kelyoub. 

de Belbeys. 
de Chibeh. 

de Damanhour. 

de Damiette. 

de Fouah. 

de Mansourah. 
de Melyg. 
de Menouf. 

de Mehallet-el-Kebyr. 

de Mit-Kamar. 

de Negyleh. 

de Tantali. 

VILLES E T VILLAGES. 

Iskanderyeh ou Alexandrie. 
Aboukir, ville. 
El-Kaïra ou le Caire. 
Boulak. 
Kelyoub. 
Matarieh, vili. 
Belbeys. 
Chibeh, b. 

Damanhour. 
Bahmâniéh, b 
Damietle. 
Menzaleh. 
Fouah. 
Rosette. 
Deïrout, b. 
Mansourah. 
Melyg, b. 
Menouf. 
Mehallet-el-Kebyr 
Abousyr, b. 
Mil-Kamar, b. 
Negyleh, b. 
Terraneh. 
Tantah. 

POPULATION. 

36 ,000 
9 0 0 

5 3 6 , 0 0 0 
18 ,000 

1,500 
600 

5,000 
1,000 
0,000 
2 ,000 

30 ,000 
2 ,000 
7,000 

14 ,000 
1,200 
6 ,000 
1,100 
4 ,000 
8,000 

900 
8 0 0 
800 

1,500 
2 ,000 
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SAÏD OU HAUTE ÉGYPTE, 

COMPRENANT LA MOYENNE É G Y P T E . 

(11 départements.) 

DÉPARTEMENTS. 

Département d'Atfieh. 
de Beni-Soueyf. 
de Bouch. 

d'Esneh. 

de Fayoum. 
de Gizeh. 

de Girgeh. 

de Kénéh. 

de Minieh. 

de Manfalout. 

de Syouth. 

VILLES E T VILLAGES. 

Atfieh. 
Beni-Soueyf. 
Bouch, vill. 
Esneh. 
Ed fou. 
Assouan. 
Médinet-el-Fayoum. 
Gizeh ou Djizeh. 
Girgeh ou Djirgeh. 
Akhmin. 
Denderah, vill. 
Kénéh. 
Coptos, b. 
Louxor, ville. 
Minieh. 

Achmouneïn, vill. 
Manfalout. 
Sanâbou, b. 
Syouth. 
Aboûtig, b. 

POPULATION. 

4,000 
11,000 

1,200 
4,500 
2,000 
1,600 

12,000 
3,000 

10,000 
4,000 
4,500 
5,000 
1,200 
1,000 
5,000 
1,200 
2,500 
3,000 

25,000 
1,500 

DIVISIONS ADMINISTRATIVES ACTUELLES. 

MOYENNE ÉGYPTE, 

FORMANT UN SEUL M 0 U D Y R L 1 K . 

Départements 
ou mamourliks. 

Atfyhyeh. 

Kemen-el-Arous. 

1 e r département 
du Fayoum. 

Cantons 
ou nazirliks. 

El-Tabyn. 
El-Half. 
El-Zâouyeh et El-My-

moun. 
El-Chenâouyeh. 
Aboucyr-el-Malak. 
Medynet-el-Fayoum. 
El-Lâhoun. 
Ma'ssarat-Daraoueh. 
Chylleh. 
Sennourès. 
Sanhour. 

Départements 
ou mamourliks. 

2e département du 
Fayoum. 

Bény-Soueyf. 

El-Fechn. 

Abou-Girg' ou Abou-
Girge. 

Cantons 
ou nazirliks. 

El-Adjâmin. 
Atsa. 
Bélefyéh. 
El-A'ouâounéh. 
El-Fechn. 
El-A'douah. 
Defâghah. 
Sadfé-el-Fâr. 
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HAUTE ÉGYPTE, 

D I V I S É E E N D E U X M O U D Y R L I K S . 

D é p a r t e m e n t s 
o u mamourliks, 

Cantons 
o u n a z i r l i k s . 

1 e r moudyrlik. 

Beny-Mazar. 

Minyeh. 

Sâkyet-Moussé. 
Deyrout. 

Mellaouy. 

El-Kousyéh. 

Manfalout. 

EI-Doueyr. 

El-Cherouk. 

Syouth. 

Souhâg. 

Tahtâ. 

Akhmyn. 

Bardys. 

Beny-Mazar ou Mzâr. 
Kalossaneh ou Kalousnéh. 
Beny-Sâmet. 
El-Minyeh. 
Zarahoueli. 
Mechat-el-Hâg. 
Sâkyet-Moussé. 
Deyrout. 
Mellaouy. 
Mararah. 
Oum-el-Kessour. 
Manfalout. 
El-Nekheylleh. 
Mechtâ. 
El-A'fâder. 
El-Banoub. 
Syouth ou Asyout. 
Souhâg. 
El-Gesyreh. 
El-Marâghah. 
Tahtâ. 
Akhmym. 
Sâkyet-Koltah. 
El-Belyaneh. 
El-Hamâm. 

D é p a r t e m e n t s 
o u m a m o u r l i k s . 

Girgeh. 

Farchout. 

Fâouba's. 

Cantons 
ou n a z i r l i k s . 

Girgeh. 
El-Méchâh. 
El-Esseyrâh. 
Farchout. 
Samhoud. 
El-Hamrân. 
Hou. 
Dahchanâ. 

2° moudyrlik. 

Kénéh. 

Kous. 

Esnéh. 

Edfou. 

Oulad.A'nir. 
Eyssour. 
Keft. 
El-Ballâs. 
Kous. 
Gbâmoulleh. 
Nakâdeh. 
Esnéh. 
Erment. 
El-Mettaneh. 
Essulamyeh. 
Koum-Myr ou Koum-

Meyr. 
Edfou. 
El-Allamyeh. 
Byban. 

B A S S E É G Y P T E . 

1 e r M O U D Y R L I K . 

Province de Gizeh. 

1 e r département. El-Gizeh. 
2e El-Bedricheyn. 

Province de Kélyoubyeh. 

1cr département. El-Kélyoub. a 
2e El-Mary. Choubra-Chahâb. 
3e Benna-el-A'sal. 
4e Tahâ. 

Province d'el-Bahyrch. 

1 e r département. El-Ramânyeh. 
El-Néguyléh. » 

El-Beteyrah. 3e Chebrekhyt. 
Birkhet-Gheytas. 4e 
Deyroulh. 

Damanhour. 
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2e MOUDYRLIK. 

Province de Menoufyéh. 

1 e r département. 
2 e — 

Achmoun-Gireys. 
El-Beydjour. 
Chybyn-el-Kouon. 
Melyg. 

Ebyâr. 

Girey. 
Menouf. 

Mehalhet-Menouf. 
Fichéh-Selym. 
Kafr-el-Zayât. 
Tanoub. 

Province de Gharbych. 

4er département. 
2e 
3e 

4° 

5e 

6è 

7e 
8e; 

9E 

Fouah. 
Zefleh. 
Tantâ. 

El-Djafaryeh. 

El-Chabâsât. 

Ël-Mehallet-el-Kebyreh. 
Nabaro. 
Cherbyn. 
Damyat. 

Kafr-el-Cheykh. 
Meytbr. 

Myt-el-Meymoun. 
Ghoubrael-Yemen. 
Kafr-Madjar. 
Sari-IIadjar. 

3° MOUDYRLIK. 

Province de Mansourah. 

Ier département. 
2e 
3e 
4E 
5e 
6 e 

Mit-Kamar. 
EI-Senbellâoueyn. 
El-Mansourah. 
El-Ouàdy. 
Mehallet-el-Daméneh. 
El-Menzaléh. 

Chanfâ. 

» 
» 

» 

4 E MOUDYRLIK. 

Province de Charkyeh. 

1er département. 
2 e 

3e 

Chebeyt-el-Nakaryeh. 
El-A'zyzyeh. 
Belbeys. 
Hehyâ. 
Abou-Kebyr. 

Kofour-Nedjem. 

Machtoul-Essouk. 
Menâ-el-Kamih. 
Abou-Hamâd. 

Chyha. 
El-Dakhalye. 

N. B. Rosette, Damietle et le Caire forment des gouvernements particuliers. 
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RÉGION ORIENTALE. 

SUPERFICIE P O P U L A T I O N NOMADE POPULATION 

EN LIEUES CARRÉES. ET SÉDENTAIRE. PAR LIEUE CARRÉE. 

5,500 50,000 5 

Villes. 

Suez. 1,000 habitants. Koséir. 

iV. B. Ces deux villes appartiennent, la première au gouvernement du Caire, et la seconde au 
département de Kéneh. 

RÉGION OCCIDENTALE. 

SUPERFICIE DES OASIS POPULATION 

POPULATION DES OASIS. 
EN LIEUES CARRÉES. PAR LIEUE CARREE. 

Grande-Oasis. 175 5,000 28 
Petite Oasis. 30 2,400 80 
Oasis de Dakhel. 100 5,000 50 
Oasis de Syouah. 41 6,000 144 

— de Farafre. 260 2,000 7 

Total. . . 606 20,400 33 

O n a bien c o n j e c t u r é sur l ' o r ig ine des premiers habitants de l ' É g y p t e ; et toutes ces 

conjectures n'ont servi q u ' à prouver la haute a n t i q u i t é de ce peuple, que quelques-uns 

font descendre des C h i n o i s , d'autres des Hindous . A u reste, que cette op in ion soit 

v ra ie ou que les É g y p t i e n s aient e u x - m ê m e s p e u p l é ces pays , toujours est-i l qu ' i l s ont 

o c c u p é le premier rang pa rmi les nations c iv i l i sées de l ' a n t i q u i t é , v é r i t é clairement 

p r o u v é e par les restes de leurs monuments , leurs usages et leurs m œ u r s . I l est aussi 

d é m o n t r é que de temps i m m é m o r i a l ce peuple eut des rois q u i firent f leurir leurs É t a l s 

par des lo is sages, a ins i que par les arts, l ' indust r ie et le commerce. 

O n regarde g é n é r a l e m e n t comme fabuleuse l 'h is to i re des p r e m i è r e s dynasties de ces 

rois , auxquels on a d o n n é le nom de dieux, et de demi-dieux ou h é r o s , et qu i r é g n è r e n t 

env i ron 34,201 ans. 

L e premier de ces rois-hommes p a r a î t avoir é t é Menès (sans doute le m ê m e que le 

Mezra ïm de l ' É c r i t u r e sainte) : on p r é t e n d q u ' i l v in t de l ' A s i e , vers l 'an 1816 avant 

J é s u s - C h r i s t , pour fonder un royaume dans ce pays; et c'est à l u i que l 'on attribue 

g é n é r a l e m e n t l a fondation de celte fameuse r e l i g i o n , dont les p r ê t r e s ne r é v é l è r e n t 

jamais e n t i è r e m e n t les m y s t è r e s , et dont le peuple ne connaissait qu'une mul t i tude de 

signes e x t é r i e u r s q u ' i l adorait. Ce fut, d i t - o n , sous le r è g n e de son fils A t h o t è s , que 

pr i ren t naissance les c a r a c t è r e s h i é r o g l y p h i q u e s , q u i ne furent cependant emp loyés 
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symboliquement que longtemps ap rè s : ce fondateur fut mis au rang des dieux sous le 

nom d 'Osi r i s , a ins i que ses deux fils, A l h o t è s , sous le nom de Mercure, et Tosorthrus, 

sous ce lui d 'Orus ou d 'Esculape. Peu de temps a p r è s Menés , l'Égypte parait avoir é t é 

div isée en plusieurs royaumes qui pr i ren t les noms de leurs capitales : ainsi T h è b e s , 

Memphis , T h i s , É l é p h a n t i n e , He l iopo l i s , et Diospol i s , furent les s iéges de plusieurs 

dynasties de ro i s ; plusieurs de ces royaumes ont ensuite é t é conquis par les pasteurs 

p h é n i c i e n s , qu i y ont r é g n é peu de temps. Les anciens rois finirent par expulser ces 

rois pasteurs, et furent ensuite vaincus par S é s o s t r i s , q u i r é g n a sur toute l'Égypte, 

depuis l 'an du monde 2514 jusqu'en 2572, é p o q u e à laquelle cette c o n t r é e fut de nou­

veau p a r t a g é e en trois royaumes : T h è b e s , Memphis , et Diospol is , dont les rois, outre 

leurs noms par t icul iers , p o r t è r e n t ce lu i de Pharaons, c ' e s t -à -d i re souveraine puissance. 

E n 2898, le dernier se divisa en deux parties, dont l 'une conserva le nom de Diospolis 

et l 'autre pr i t ce lu i de Tan is ; mais en 2924, les quatre royaumes furent r é u n i s en un 

seul sous P h u n é s è s , d e u x i è m e ro i de Tanis . Cette unique monarchie en Égypte eut six 

dynasties, et succomba l 'an 3478 sous les efforts de Cambyse, qu i fit celte c o n q u ê t e 

sous p r é t e x t e d ' a n é a n t i r l ' i do l â t r i e des Égyptiens : telle fut la fin de ce grand empire 

égyptien, dont la d u r é e , selon M . d 'Or igny , n'a é t é que de 1,662 ans, mais q u i , selon 

d'anciennes chroniques dont l ' a u t o r i t é est lo in d ' ê t r e i n c o n t e s t é e , embrasse une grande 

p é r i o d e de 36,525 ans, y compris les dynasties persanes. L'Égypte sous-ses Pharaons 

devint t rès - f lor i ssante , et fut souvent l 'heureuse r ivale des plus grandes monarchies 

du monde. C e l l e c o n t r é e resta 193 ans sous la dominat ion des Perses, t a n t ô t comme 

sujette, t a n t ô t comme vassale, et souvent en r é b e l l i o n contre ses oppresseurs. 

Alexandre le Grand l 'arracha sans peine aux Perses, et parut avoir le dessein d'y 

é t a b l i r le s iége de son empire, ce q u i , au dire de Napo léon , i l lus t ra plus Alexandre, en 

y fondant Alexandr ie , et en voulant y transporter le s iége de son empire , que par ses 

plus é c l a t a n t e s vic toires . Ce l l e v i l l e devait ê t r e l a capitale du monde; s i t uée entre 

l 'As ie et l 'Af r ique , à p o r t é e des Indes et de l ' E u r o p e , son port est le seul mouil lage 

que p r é s e n t e n t les c i n q cents lieues de côtes depuis Tunis (l 'ancienne Carthage) j u s q u ' à 

Alexandrette. 

L a mort de ce c o n q u é r a n t en laissa m a î t r e P t o l é m é e , fils de Lagus. Sous ce pr ince et 

sous ses successeurs, l 'Egypte r e c o m m e n ç a à b r i l l e r d 'un nouvel éc l a t , et durant trois 

s i è c l e s , les sciences et les arts y f ixèrent leur empire ; la faiblesse et l ' indolence des 

derniers descendants de ces princes p r é p a r è r e n t aux Romains la c o n q u ê t e de ce 

royaume, dont Auguste s'empara a p r è s une assez longue r é s i s t a n c e , et pendant 666 ans 

i l fut au pouvoir des empereurs d 'Occident et d 'Or ien t . Ce fut à la fin de cette é p o q u e 

que le fanatique Omar, un des successeurs de Mahomet, y porta la dévas t a t i on et le 

carnage, et le r é d u i s i t à son o b é i s s a n c e . Vers l 'an 1171, les Turkomans chassent les 

califes successeurs d'Omar, et en 1250, i ls sont à leur tour chas sé s par les mameluks, 

dont ces souverains avaient r é c e m m e n t c o m p o s é leur garde; cette audacieuse mi l i ce 

substitue aux Turkomans un de leurs chefs avec le titre de sultan ou Soudan, et cette 

nouvelle dynastie r è g n e sur l'Égyple jusqu'en 1517. Sé l im I e r s'empara alors de l'Égypte, 

cl abolit la monarchie des mameluks; i l c ru t y é t a b l i r d'une m a n i è r e plus certaine son 

a u t o r i t é , en y introduisant une espèce de gouvernement aristocratique c o m p o s é de 

vingt-quatre beys ou chefs de mameluks, à la t ê t e duquel i l mit un pacha : ce l le forme 

de gouvernement r é p o n d i t assez bien aux intent ions des sultans pendant plus de 

200 ans; mais vers la fin de cette é p o q u e , les l iens en é t a i e n t r e l â c h é s , et les pachas 

n'avaient plus qu 'un s imulacre de pouvoir : les beys et les mameluks seuls e x e r ç a i e n t 

un empire absolu, et la malheureuse Égypte, p i l l é e et dévas tée , languissait dans le plus 

affreux esclavage. 
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Bonaparte y d é b a r q u a alors (1798) avec une a r m é e envoyée par le gouvernement 

f r ança i s . Sa c o n q u ê t e fut rapide et b r i l l a n t e ; a p r è s plusieurs combats, les mameluks, 

a n é a n t i s ou d i s p e r s é s , l a i s s è r en t à la France le gouvernement de ce pays, où on crut 

vo i r n a î t r e une grande colonie e u r o p é e n n e . Quelle e s p é r a n c e pour la c i v i l i s a t i o n , et 

combien les sciences, la g é o g r a p h i e sur tout , ne durent-elles pas applaudir à ce noble 

projet ! Mais l 'Angleterre, haineuse et jalouse, fit que des hordes nombreuses venues du 

Gange, du Bosphore et des î les Br i tanniques , fondirent sur celte p o i g n é e de F r a n ç a i s , 

q u i , pendant trois a n n é e s , et par des efforts i n o u ï s , se maint inrent dans ce pays , 

qu ' i l s furent forcés d'abandonner en 1800, ne pouvant se recruter. L a barbarie ressaisit 

alors sa proie . Les Angla is , e s p é r a n t ê t r e plus heureux que leurs p r é d é c e s s e u r s , d é b a r ­

q u è r e n t de nouveau en É g y p t e , le 17 mars 1807, dans l ' in ten t ion de subjuguer ce pays; 

mais, le 14 septembre de la m ê m e a n n é e , i ls se r e m b a r q u è r e n t sans avoir pu y r é u s s i r . 

Dès ce moment l ' É g y p t e devint le t h é â t r e de la plus affreuse anarchie. Les mameluks, 

essayant de ressaisir leur a u t o r i t é , et les pachas envoyés par la Porte, se l i v r è r e n t de 

terribles combats, qu i a c h e v è r e n t de ru iner ce pays, é p u i s é par la c o n q u ê t e des F r a n ­

ça is et par les tentatives infructueuses des Ang la i s . 

Enf in le choix de la Porte tomba sur un de ces hommes d o u é s de ce l le f e rme té de 

c a r a c t è r e , de ces grandes vues, qu i rendent capables de gouverner les empires. Cet 

homme c'est M é h é m e t - A l i , le v ice- ro i ac tue l , ou p l u t ô t le v é r i t a b l e souverain de 

l ' É g y p t e . Par son adresse autant que par son é n e r g i e , i l sut s'emparer du pouvoir que 

ses p r é d é c e s s e u r s avaient vainement t e n t é de sa i s i r ; et pour év i t e r q u ' à l 'avenir i l ne 

l u i fût ravi par les mameluks , si justement r e d o u t é s , i l employa un de ces terribles 

e x p é d i e n t s dont l 'Or ient a é t é si souvent le t h é â t r e , et qu i d 'a i l leurs n ' é t a i t que l ' exé ­

cut ion du projet que la Porte avait depuis longtemps c o n ç u . Le 1 e r mars 1811, sous le 

p r é t e x t e d'une f ê t e , i l fit rassembler dans son palais tous les mameluks q u i r é s i d a i e n t 

au Ca i re , et les fit impitoyablement massacrer. L 'o rd re fut d o n n é en m ê m e temps de 

d é t r u i r e tous ceux q u i é t a i e n t r é p a n d u s dans les provinces. Après s ' ê t r e a ins i défai t de 

cette mi l i c e turbulente , l ' É g y p t e se trouva paci f iée . Le pacha porta ensuite la guerre 

en Arabie contre les Wahabis , dont i l avait p r o j e t é d'affaiblir la puissance, et à la fin 

de la guerre de 1819, ce peuple fut presque e n t i è r e m e n t d é t r u i t . A peine celte e x p é d i ­

t ion é ta i t -e l l e t e r m i n é e q u ' i l envoya son fils Ismayl soumettre les peuples de la N u b i e , 

du Dongolah , du Sennaar et du Kourdofan. Dans la terrible lutte des Grecs contre 

leurs oppresseurs, le pacha d ' É g y p t e se montra le fidèle vassal de la Porte, en l u i p r ê ­

tant le secours de ses soldats et de ses flottes, et en e x e r ç a n t sur les malheureux 

i n s u r g é s des c r u a u t é s que la d i f férence de croyance rel igieuse ne pouvait autoriser. 

Mais par les vic toires de son fils Ib rah im, ses c o n q u ê t e s sur la Porte en 1855, i l a 

p r o u v é que l 'empire ottoman n ' é t a i t plus qu 'un corps é n e r v é et languissant que le 

moindre choc peut renverser. 

L ' É g y p t e , dont nous allons retracer l ' é t a t po l i t ique , é t a i t c e n s é e j u squ ' i c i faire 

partie de l 'empire ottoman. Cette c o n t r é e , comme toutes les d iv i s ions de cet empire , 

é t a i t g o u v e r n é e par un pacha, dont l ' a u t o r i t é n ' é t a i t pas grande, mais dont en revanche 

les revenus é t a i e n t fort c o n s i d é r a b l e s ; aussi cette place, vivement so l l i c i t ée à Constan-

t inople, se payait fort cher aux intr igants du sé ra i l . Le pacha occupait cette place un 

ou deux ans. 

A son a r r i v é e , on l u i rendait de grands honneurs, et i l p r é s i d a i t le divan à quelques 

c é r é m o n i e s publ iques. Les beys, ces chefs mi l i ta i res , m a î t r e s de l ' au to r i t é , pouvaient, 

selon leur v o l o n t é , renvoyer le pacha, s ' i ls n'en é t a i e n t pas satisfaits; et plus d'une 

fois la Porte a dû d é v o r e r cette injure. 

Les multéegnis, e s p è c e de noblesse a p p e l é e en Turqu ie timariots, p o s s é d a i e n t les 
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terres de l 'Egypte sous le nom de fiefs, q u i , presque tous, é t a i e n t possédés par des 

mameluks , m i l i c e c o m m a n d é e par les beys , lesquels ne reconnaissaient que pour l a 

forme la s u z e r a i n e t é du Grand Seigneur. 

Pour l ' adminis t ra t ion i n t é r i e u r e , l ' É g y p t e é t a i t d iv i sée en vingt-quatre ju r id ic t ions , 

n o m m é e s hirrats. Les beys recevaient chaque a n n é e le commandement de quelque 

province, y faisaient une t o u r n é e , pour forcer le payement des imposi t ions, soumettre 

les Arabes , et mainteni r l 'ordre. Le plus puissant des beys r é s i d a i t ordinairement au 

Caire , avec le titre de cheik-d-beled, ou cheik du pays. 

« Les revenus se composaient de ceux du gouvernement et de ceux q u i appartenaient 

aux mameluks. 

» Les premiers comprenaient le mirï ou i m p ô t t e r r i to r i a l , pe r çu en argent ou en 

nature; les douanes, les droits sur le commerce i n t é r i e u r , la ferme de certaines exploi­

tations, le kharadje, ou capi ta t ion des é t r a n g e r s . Ces revenus é t a i en t affectés aux 

d é p e n s e s du gouvernement, et l ' e x c é d a n t devait ê t r e e n v o y é à Constant inople; mais 

les agents, depuis les receveurs jusqu'aux beys, s'arrangeaient si bien que le Grand 

Seigneur ne touchait presque jamais r ien de toutes ces imposi t ions. I l y a plus, on l u i 

portai t en compte des d é p e n s e s pour des r é p a r a t i o n s de b â t i m e n t s et de canaux q u i 

n'avaient pas eu l i e u . 

» Les revenus des beys se composaient non-seulement de tout ce qu ' i l s recevaient 

des villages qu i leur é t a i e n t a t t r i b u é s , mais aussi de ce qu ' i l s pouvaient extorquer de 

mi l l e m a n i è r e s . On cro i t g é n é r a l e m e n t que les mameluks t iraient de l ' É g y p t e , en 

revenus publics et pa r t i cu l i e r s , environ 55,000,000 à 40,000,000 de francs. Ils ont ' 

v a r i é chaque a n n é e sous les F r a n ç a i s , selon les circonstances de la guerre; mais le 

g é n é r a l Reynie r les éva lue , l ' un parmi l 'autre, à 20 ou 25 mi l l i ons . » 

L 'ancienne d iv is ion en quatorze provinces est encore en usage parmi ce peuple; 

cependant, en 1826, l ' É g y p t e fut d iv i sée en vingt-quatre mamourl iks ou p r é f e c t u r e s , 

sans comprendre Alexandr ie et le C a i r e , q u i , avec leur terr i toire , formaient deux j u r i ­

d ic t ions à part. Dans celte d i v i s i o n , l ' É g y p t e est p a r t a g é e en haute et basse, a ins i 

qu 'on l ' a vu p r é c é d e m m e n t . 

Le v ice- ro i a depuis quelques a n n é e s c h a n g é ces div is ions administratives, afin d'as­

surer la central isat ion du pouvoir , et l ' u n i t é de son act ion. 

Chaque moudyr l ik est a d m i n i s t r é par un moudyr ou gouverneur, ayant le nom de 

bey, quoique plusieurs aient le grade de pacha, et d'autres ce lu i d'aga. Ces moudyrs 

visitent les d é p a r t e m e n t s , vei l lent à l ' e x é c u t i o n des ordres du vice-roi et du conse i l , 

a ins i qu'aux o p é r a t i o n s du cadastre, à la d iv i s ion des terres, à la r é p a r t i t i o n des 

i m p ô t s , à l 'entretien et à la const ruct ion des canaux et des digues. 

Le mamour ou pré fe t doit d é t e r m i n e r les travaux agricoles, et survei l ler les ouvriers 

de sa j u r i d i c t i o n . Il doit pun i r ses a d m i n i s t r é s quand ceux-ci n ' e x é c u t e n t pas les ordres 

du gouvernement; indiquer dans chaque vi l lage la q u a n t i t é de terres à affecter aux 

diverses sortes de cul ture . I l doit aussi exiger des fellahs les contr ibut ions en nature 

ou en argent; faire les levées d'hommes pour le service mi l i ta i re et les travaux publ ics , 

et survei l ler les fabriques. Le mamour porte une cro ix de diamants. 

Le chcik-el'beled exerce une act ion directe sur tous les indiv idus qui ont recours à 

ses d é c i s i o n s dans leurs d é m ê l é s , et r é p o n d du payement des cont r ibut ions ; i l se dis­

tingue par une d é c o r a t i o n en argent. 

L e moubasch ou inspecteur, Copte de na t ion , est p r é p o s é à l 'adminis t ra t ion des 

finances de chaque mamour l ik , et chois i t l u i - m ê m e les agents p lacés sous ses ordres. 

Dans chaque canton i l place un receveur qu i p e r ç o i t les i m p ô t s à l 'aide du maire ou 

cheik, et de l 'arpenteur a p p e l é kholy, et les envoie au caissier ou seraff, qu i est c h a r g é 
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de les faire parvenir au receveur g é n é r a l du m a m o u r l i k , q u i verse lui-même les fonds 

chez le receveur du moudyr l ik . C e l u i - c i , a p r è s avoir a c q u i t t é les bons sur le t r é so r , 

envoie au Caire les fonds qu i l u i restent. 

Dans chaque mamour l ik i l y a une force a r m é e aux ordres du mamour, et c o m m a n d é e 

par un kascheff, qu i dis t r ibue ses troupes dans toute la j u r i d i c t i o n . 

L e chahed, dé l égué du kady, est c h a r g é de rendre la ju s t i ce , et rempl i t les fonctions 

de notaire, pour passer les actes publ ics . I l y a un chahed dans chaque vi l lage. 

Alexandrie , la r é s i d e n c e du gouvernement, est la seule v i l l e qu i ne d é p e n d e d'aucun 

d é p a r t e m e n t ; elle est sous l ' adminis t ra t ion i m m é d i a t e du pacha et de ses ministres . 

L a haute adminis t ra t ion de l'Égypte est confiée à des agents s u p é r i e u r s ou ministres, 

c h a r g é s de rendre compte des affaires au pacha. Tout ce q u i est relat if à l ' a rmée de 

terre est du domaine du m i n i s t è r e de la guerre. L a marine constitue un d é p a r t e m e n t 

s p é c i a l ; les rapports de l'Égypte avec les autres É t a t s const i tuent les at t r ibutions du 

minis t re des affaires é t r a n g è r e s ; le commerce forme aussi un d é p a r t e m e n t pa r t i cu l i e r ; 

les affaires i n t é r i e u r e s ont é g a l e m e n t leur m i n i s t è r e ; i l en est de m ê m e de tout ce qui 

a rapport à l ' i n s t ruc t ion . Les finances sont confiées à un minis t re appe lé hasnader ou 

t r é so r i e r , ayant sous ses ordres un grand nombre de Cophtes, d'Arabes et de Syriens ou 

Grecs , auxquels i l confie les di f férents emplois de son adminis t ra t ion; le m i n i s t è r e de 

la jus t ice comprend tout ce q u i se rattache à l 'ordre jud ic i a i r e et à l ' adminis t ra t ion 

c iv i l e : i l est confié au kiaja-bey. 

L a survei l lance des domaines de l 'É ta t est entre les mains du rousnamasch, adminis­

trateur; mais depuis que le pacha s'est e m p a r é , au profit du gouvernement, des biens 

qu i appartenaient aux m o s q u é e s et aux pauvres, et des fondations de toute e s p è c e , les 

fonctions de cet administrateur se bornent à tenir compte des d é d o m m a g e m e n t s et des 

pensions à payer par l ' É t a t , des frais qu'occasionnent les caravanes de la Mecque, et 

de ceux qu i concernent le cadastre. 

Pour chaque branche de l ' adminis t ra t ion , Méhémet-Al i a c r é é des conseils c o m p o s é s 

d'hommes s p é c i a u x : tels sont le consei l de guerre, de la marine, de l ' agr icul ture , de 

l ' ins t ruc t ion publ ique, le consei l de s a n t é , et plusieurs autres encore. 

Un conseil d ' É t a t , i n s t i t u é en 1826, domine tous ces conseils . I l est c h a r g é d'exa­

miner et de faire e x é c u t e r les changements p r o p o s é s par les mamours dans leurs j u r i d i c ­

tions respectives : ce consei l soumet ses proposit ions au pacha, qu i les adopte ou les 

rejette : Méhémet -Al i , dans la crainte de se laisser e n t r a î n e r trop facilement à l ' a rb i ­

traire que sa posi t ion l u i permet, a a t t a c h é à sa personne un consei l p r i v é , au sein 

duquel i l discute toutes les affaires du gouvernement. 

E n 1829, on a é t ab l i des assembtées provinciales et un divan g é n é r a l (assemblée centrale) 

c o m p o s é e de 180 d é p u t é s de toutes les provinces, c h a r g é s de discuter sur les i n t é r ê t s 

des affaires i n t é r i e u r e s de l ' É g y p t e : r é u n i o n s qu i rappellent le r é g i m e des É t a t s con­

sti tutionnels de l 'Europe . Ces r é u n i o n s sont pub l iques ; chacun des membres y parle 

en toute l i b e r t é ; on y traite de l ' i n t é r ê t g é n é r a l , et l 'on y r eço i t les r é c l a m a t i o n s des 

a d m i n i s t r é s . 

U n consei l g é n é r a l est c h a r g é dans chaque mamour l ik de s'occuper des i n t é r ê t s 

locaux. 

Ces grandes ins t i tu t ions , tout à fait nouvelles en Or ien t , ne sont pas les seules é t a ­

blies par le gouvernement é g y p t i e n , qu i a c h e r c h é surtout à t ravail ler pour l 'avenir , 

en formant des administrateurs éc l a i r é s et capables de comprendre ses vues; c'est dans 

ce but que l 'on a fondé au Caire une école d'administration, d'où, sort iront à l 'avenir les 

pré fe t s et sous -p ré f e t s , et où l 'on enseigne la science adminis t ra t ive , l ' ag r icu l tu re 

prat ique, et la statistique agricole des provinces . L a c o m p t a b i l i t é e l l e -même a subi de 
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grands changements. L e mode a d o p t é dans les bureaux du gouvernement est ce lu i de 

l a tenue des é c r i t u r e s en partie double. Les places de finances, o c c u p é e s j u s q u ' à ce 

jou r par des é t r a n g e r s , le seront à l 'avenir par les habitants du pays, quelle que soit 

d 'ail leurs la r e l ig ion à laquelle i ls appartiennent. 

L e sys t ème jud ic ia i re , q u i , chez les m a h o m é t a n s , est int imement l ié au Coran , d 'où 

i l t ire m ô m e son or igine , a subi peu de changements en Egypte ; mais i l y a perdu une 

grande partie de sa r igueur : i l en r é s u l t e que les habitants se d é c i d e n t avec moins de 

peine à o b é i r aux lo is . Cependant en 1820, Méhémet-Al i a fait traduire en turc et en 

arabe le code N a p o l é o n , et a o r d o n n é la mise en vigueur du code de commerce. U n 

changement plus important est l ' abol i t ion de la peine de mort pour les crimes d'as­

sassinat et de fabrication de fausse monnaie. D 'ap rès une nouvelle lo i p é n a l e , les hauts 

fonctionnaires de l ' É t a t , comme les derniers agents de l ' adminis t ra t ion , accusés de 

concussion ou d'abus de pouvoir , sont c o n d a m n é s à la pr i son , ap rè s avoir r e s t i t u é aux 

par t icu l ie rs ce qu ' i l s ont pr is ou r e ç u : si les fonds d é t o u r n é s appartiennent à l ' É t a t , 

les coupables subissent une a n n é e de g a l è r e s ; les assassins et les faux-monnayeurs 

sont c o n d a m n é s aux ga lè res à p e r p é t u i t é ou pour un temps plus ou moins c o n s i d é ­

rable, selon la g r a v i t é de leurs cr imes. S i l 'accusateur ne peut, dans l'espace de quinze 

j ou r s , prouver la c u l p a b i l i t é du p r é v e n u , ce lu i - c i est mis en l i b e r t é sous caut ion. Mais 

si le p r é v e n u est a c c u s é de nouveau du m ê m e cr ime et j u g é coupable, ceux qu i s ' é t a i en t 

p o r t é s pour l u i servir de caut ion subissent une a n n é e de g a l è r e s . Les peines p o r t é e s 

contre les cr imes que nous venons d ' indiquer ne peuvent ê t r e p r o n o n c é e s que par le 

divan g é n é r a l , devant lequel l ' a c c u s é se p r é s e n t e et se dé fend . 

L ' E u r o p é e n , dans la nouvelle organisation de l ' É g y p t e , rencontre un assemblage 

h é t é r o g è n e de l 'antique s y s t è m e adminis t ra t i f des Pharaons, et d ' inst i tut ions emprun­

tées à la c iv i l i s a t ion de l 'Europe moderne. L 'organisat ion a t t r i b u é e dans la G e n è s e à 

la sagesse de Joseph 1 a é t é r e n o u v e l é e par le pacha, avec cette seule d i f férence , q u ' i l 

n 'a pas p lus m é n a g é les biens des p r ê t r e s que ceux des par t icul iers . I l a d é c l a r é l 'É ta t 

p r o p r i é t a i r e des biens fonciers, et en a a s s i g n é l 'usufrui t aux possesseurs actuels, q u i 

en touchent le revenu sur le t r é so r p u b l i c . Les fonds provenant des biens des mos­

q u é e s , des égl i ses et des couvents, des biens communaux et des é t a b l i s s e m e n t s m i l i ­

taires, servent à acquit ter ces charges, q u i ne sont plus que des rentes v i agè re s . L 'É t a t , 

d ' a p r è s celte organisa t ion , est le v é r i t a b l e p r o p r i é t a i r e ; les nazirs sont les r é g i s s e u r s , 

et les fellahs ou cul t ivateurs , les ouvriers . L ' i n t é r ê t du gouvernement est donc de faire 

1 On lit dans la Genèse, ch. XLVII, v. 17,18 et 19, qu'après une grande famine le peuple proposa à 
Joseph de lui vendre pour le compte de l'État toutes les terres pour du pain, à la condition de fournir au 
cultivateur les semences nécessaires à la culture. — 20. « Ainsi Joseph acquit à Pharaon toutes les terres 
» d'Egypte; car les Égyptiens vendirent chacun son champ, parce que la famine s'était augmentée, et la 
» terre fut à Pharaon. — 22. Seulement il n'acquit point les terres des sacrificateurs, parce qu'il y avait 
» une portion assignée pour les sacrificateurs, par l'ordre de Pharaon; et ils mangeaient la portion que 
» Pharaon leur avait donnée : c'est pourquoi ils ne vendirent point leurs terres.— 23. Et Joseph dit au 
» peuple : Voici, je vous ai acquis aujourd'hui, vous et vos terres, à Pharaon; voilà la semence pour 
» semer la terre. — 24. Et quand le temps de la récolte viendra, vous en donnerez la cinquième partie 
» à Pharaon, et les quatre autres seront à vous, pour semer les champs et pour votre nourriture, et pour 
» celle de ceux qui sont dans vos maisons, et pour la nourriture de vos petits enfants.— 25. Et ils dirent : 
» Tu nous as sauvé la vie; que nous trouvions grâce devant les yeux de notre Seigneur, et nous serons 
» esclaves de Pharaon. — 26. Et Joseph en fit une loi qui dure jusqu'à ce jour, à l'égard des terres de 
» l'Égypte de payer à Pharaon un cinquième du revenu; les terres seules des sacrificateurs ne furent 
» point à Pharaon. » 

Les saint-simoniens, dans leurs prédications, n'ont fait qu'étendre ce système qu'ils ont dû regarder 
comme praticable, puisqu'il a été exécuté en Égypte il y a 57 siècles , et que le gouvernement actuel 
l'a remis en vigueur. 
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cul t iver le sol par ceux qu i en t irent le mei l leur par t i , et d'en é lo igne r les oisifs. D 'un 

autre c ô t é , les fellahs trouvent leur avantage à soigner la cul ture des terres qu i leur 

sont a l louées , et qu ' i l s peuvent c o n s i d é r e r comme des e m p h y t é o s e s qu i doivent assurer 

l 'avenir de leurs enfants; d'autant p l u s , que leur aisance est plus grande lorsqu ' i l s 

d é p l o i e n t plus de zèle et d ' a c t i v i t é . 

On est p r ê t , en jugeant cette organisat ion d ' a p r è s les vues e u r o p é e n n e s , à en faire l a 

c r i t i q u e ; mais lorsque l 'on c o n s i d è r e combien les d i f fé ren tes races qu i constituent le 

peuple é g y p t i e n sont l o i n d'avoir l ' a c t i v i t é et l ' i n s t inc t de b i e n - ê t r e qu i c a r a c t é r i s e n t 

l ' E u r o p é e n , et que les fel lahs, naturellement indolents et presque sans besoins, a ins i 

que l 'ont p r o u v é les s ièc les a n t é r i e u r s , laisseraient tomber en d é c a d e n c e l ' agr icul ture , 

poussée si haut par les É g y p t i e n s , s ' i ls é t a i e n t l i v ré s à e u x - m ê m e s , on c o n ç o i t que ce 

sys t ème , r éa l i s é par Méhémet -Al i , est c e lu i q u i convient le mieux à l ' É g y p t e . 

C'est à ce s y s t è m e , di t M . Clo t -Bey , q u ' i l faut at t r ibuer les immenses p r o g r è s que 

l ' agr icul ture a faits dans ces derniers temps, l ' i n t roduc t ion de riches plantations incon­

nues jusqu'alors au sol é g y p t i e n , et q u i l u i é t a i e n t é m i n e m m e n t propres, et l 'augmen­

tation des produi ts . C'est aussi ce s y s t è m e q u i a d o n n é au v ice - ro i les moyens de 

porter à 60,000,000 les revenus de l ' É g y p t e , chiffre q u i se bornai t à 35,000,000 

en 1799. 

Le miri, ou i m p ô t sur les c é r é a l e s , est fixé par le gouvernement, ap r è s q u ' i l a r e ç u 

des mamours la q u a n t i t é de terres c u l t i v é e s , et l ' approximat ion presque certaine de la 

r é c o l t e , ap r è s laquelle les nazirs en font transporter les produits dans les greniers 

p u b l i c s , ou dans tout autre l i eu d é s i g n é par le conse i l d ' É t a t . L e cul t ivateur , pouvant 

payer avec du papier, n 'a pas le droi t de demander de l 'argent. A p r è s avoir fait sa 

l ivra ison au gouvernement, et c o n s e r v é les semences qu i l u i sont n é c e s s a i r e s , i l peut 

faire ce que bon l u i semble des grains qu i l u i restent. Les i m p ô t s sont partout les 

m ê m e s ; quelles que soient du reste la race et la r e l ig ion des sujets, i l s ont droi t d'ob­

tenir des terres à cu l t ive r . 

Le pacha p e r ç o i t en outre un i m p ô t sur les dattiers et sur les maisons. E n 1826, 

618,600 maisons é t a i e n t i m p o s é e s , et produisaient 59,500,000 francs; les datt iers, au 

nombre de 6,000,000, supportaient un i m p ô t de 20 à 65 paras par arbre, et donnaient 

un produi t de 400,000 talaris, ou env i ron 1,800,000 francs. 

Le gouvernement , pour augmenter ses ressources, lève encore d'autres i m p ô t s et se 

r é s e r v e m ê m e la cu l ture d'un cer ta in nombre de plantes, et l ' explo i ta t ion de divers 

genres d ' industr ie . En 1827, les droits r é g a l i e n s , les taxes et douanes produis i rent plus 

de 65,000,000 de francs. 

Le fecldan 1 est éva lué en moyenne à 10 fr. Les terres les plus fertiles se payent 

14 à 16 f r . , et les q u a l i t é s i n f é r i e u r e s 6 à 8 fr. De temps en temps, les terres incultes 

sont d o n n é e s par le v i ce - ro i à des ind iv idus en é t a t de les faire v a l o i r ; et i l affranchit 

ces terres du m i r i . 

L e fidel-et-rouss, i m p ô t personnel , est fixé au d o u z i è m e du revenu s u p p o s é du con­

tr ibuable; tous les ind iv idus m â l e s , musulmans ou rayas, y sont soumis dès l ' âge de 

douze ans. Dans les v i l l e s , cet i m p ô t se lève par i n d i v i d u , et dans les vil lages par 

maison. Ce revenu forme le s ix i ème des revenus du t r é so r é g y p t i e n . 

Le bé t a i l est é g a l e m e n t soumis à un i m p ô t . Les b œ u f s et les vaches sont taxés à 

20 piastres (5 fr.), lorsqu ' i l s sont vendus à des par t icul iers , et à 70 piastres (17 fr. 50), 

lorsqu 'on les vend aux bouchers. Les chameaux et les brebis sont imposés à 4 piastres ; 

les barques du N i l à 200. Ces droits sont affermés par le gouvernement. 

1 Le feddan égale 40 ares. 
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V o i c i comment Clo t -Bey classe la popula t ion de l 'Egypte : É g y p t i e n s musulmans, 

2,600,000; É g y p t i e n s c h r é t i e n s (cophtes), 150,000; Osmanlis ou Turcs , 12,000 ; Arabes 

b é d o u i n s , 70,000; n è g r e s , 20 ,000; Barabras, 5 ,000; Abyssiniens, 5,000; esclaves c i r -

cassiens, m i n g r é l i e n s , g é o r g i e n s , 5,000; j u i f s , 7 ,000; Syr iens , 5 ,000; Grecs r a ï a s ou 

rayas, 5,000; A r m é n i e n s , 2 ,000; Grecs francs, 2 ,000; Italiens, 2 ,000; Maltais, 1,000; 

F r a n ç a i s , 700 à 800 ; Angla i s , 80 à 100; Aut r i ch iens , 60 à 100; Russes, 20 à 3 0 ; Espa­

gnols , 15 à 20 ; Belges , Hol landa is , S u é d o i s , Pruss iens , Danois , envi ron 100. Cette 

é v a l u a t i o n , nous devons le faire observer, n'est qu 'approximative et nul lement officielle. 

E n d é c r i v a n t les différents peuples de l'Égypte, nous ne ferons qu ' ind iquer . la r e l i ­

g ion ou la secte à laquelle i ls appart iennent , renvoyant nos lecteurs, pour tout ce qu i 

concerne les cultes, à notre Histoire et cérémonies religieuses de tous les peuples. 

Le fondateur de l ' i s lamisme n 'a point é t ab l i de d i s t inc t ion sociale entre les musul ­

mans; l 'empire ottoman n'admet point de castes p r i v i l é g i é e s : et cependant deux races 

q u i , m a l g r é leur c o m m u n a u t é de r e l i g i o n , ne se sont point m é l a n g é e s , existent en 

Égypte et sont en p r é s e n c e l 'une de l 'autre : l ' une , la race turque, a le pouvoir avec 

les honneurs et les profits qu i en r é s u l t e n t ; l 'autre, la race é g y p t i e n n e ou arabe, subit 

l a honte, supporte les charges de la d é p e n d a n c e 

D'où vient cela?... D 'un passé de quarante s ièc les q u i a produi t cet é t a t de choses 

qu'une soudaine r é v o l u t i o n n'a p u , ne pouvait pas renverser i n s t a n t a n é m e n t . Doit-on 

accuser Méhémet-Al i? Non : i l a fait tout ce que l u i ont permis les circonstances; i l est 

le seul Osmanl i q u i se soit a p p l i q u é à relever la race arabe. C'est à l u i qu'elle doit 

l ' i n s t ruc t ion qu i doit l ' é c l a i r e r , la f é c o n d e r ; c'est l u i qu i a fait battre par les Arabes , 

les Turcs qu'une servitude de trois s ièc les leur avait appris à c ra indre ; c'est Méhémet -

A l i q u i a chois i pa rmi les É g y p t i e n s i n d i g è n e s la plupar t des mamours, et presque 

tous les officiers de ses a r m é e s jusqu'au grade de chef de bata i l lon . 

L e v ice - ro i ne pouvait pas faire plus : les É g y p t i e n s ont les vices et les défauts des 

peuples q u i ont v é c u longtemps dans l a servitude : i l s n 'ont pas l ' ins t inc t du comman­

dement , et, m a l g r é une grande i n t e l l i g e n c e , i l s ne savent r i en mener à fin s'ils ne 

sont pas d i r i g é s . 

I l n 'en est pas de m ê m e des Turcs q u i , a c c o u t u m é s à l a s u p é r i o r i t é , ont la tenue, l a 

d i g n i t é , la confiance en s o i , q u i sont indispensables à ceux sur qu i repose l ' a u t o r i t é . 

Méhémet-Al i a donc dû r é s e r v e r à ceux-c i les p r inc ipaux emplois dans l 'adminis t ra t ion, 

les grades les plus é m i n e n t s dans l ' a r m é e : le contraire e û t é t é une maladresse, un 

défaut de g é n i e ou m ê m e de s imple raisonnement q u i aurait pu amener des c o n s é ­

quences fâcheuses . 

L a race é g y p t i e n n e proprement dite est d iv isée en plusieurs classes : 

Les u l é m a s , les hommes de la l o i et de la r e l i g ion , occupent le premier rang. Ils doi­

vent la c o n s i d é r a t i o n dont i ls jouissent à l ' importance et à la noblesse des fonctions 

q u i leur sont conf iées , à l ' i n s t ruc t ion q u i leur est n é c e s s a i r e pour les r empl i r . B ien 

que tout musulman puisse ê t r e admis dans le corps des u l é m a s , i ls se transmettent 

pourtant leurs charges par voie d ' h é r é d i t é , et forment comme une caste aristocratique. 

Mais le haut ascendant qu ' i l s avaient autrefois sur l 'espri t du peuple a é té d é t r u i t par 

le v i ce - ro i , qu i les a sagement d é p o u i l l é s des immenses richesses terri toriales qu ' i l s 

devaient aux superstitions et à l ' ignorance de leurs compatriotes. 

Les p r o p r i é t a i r e s , les n é g o c i a n t s et marchands forment la seconde classe, peu nom­

breuse et q u i ne possède que des fortunes m é d i o c r e s . Cependant la crise à laquelle 

l'Égypte vient d ' ê t r e en proie a re levé son impor tance; c'est à ses membres les plus 

influents qu'ont é té remis les p r inc ipaux commandements de la mi l i ce nationale impro ­

visée dans les provinces de la basse Égypte par le v ice- ro i . 
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Les artisans composent la t ro i s i ème classe, qu 'on peut regarder comme une v é r i t a b l e 

caste. Tous les m é t i e r s , toutes les petites industries, sont d iv isés en corporat ions q u i 

se r é g i s s e n t e l les -mêmes dans le cercle qu'elles embrassent, et q u i ont leurs statuts, 

leurs coutumes et leurs chefs. L a corporat ion des domestiques entre aussi dans cette 

c a t é g o r i e . 

L a d e r n i è r e classe comprend les agr icu l teurs , les fellahs ou paysans, q u i forment la 

masse de la populat ion. 

De m ê m e que dans toutes les c iv i l i sa t ions orientales, la l o i , chez les musulmans, a 

son p r inc ipe dans la r e l ig ion ; et si pour ce peuple le p é c h é est souvent un d é l i t , le 

dé l i t est toujours un p é c h é . Leurs lois c iv i les et c r imine l les é m a n e n t surtout du 

C o r a n ; s ' i l se p r é s e n t e un cas sur lequel le l iv re ne prononce pas, le juge cherche 

alors la l u m i è r e dans les traditions rel igieuses suivantes : 

1° Le Sunnel, ou recuei l des actions et des paroles du p r o p h è t e : les p r é c e p t e s q u ' i l a 

d o n n é s sur certains actes, le si lence q u ' i l a g a r d é sur d'autres, sont i c i i n t e r p r é t é s ; 

2° Les lois orales de n o t o r i é t é publ ique, q u i furent connues dans les trois premiers 

s iècles du cul te m a h o m é t a n : on observe aussi des lois orales moins s a c r é e s , que l 'on 

c o n s i d è r e comme une sorte de droi t cou tumie r ; 

3° Les recueils des gloses et i n t e r p r é t a t i o n s des premiers disciples du p r o p h è t e ; 

4° Le recuei l des d é c i s i o n s canoniques p r o n o n c é e s par les imans des s ièc les p r i m i ­

tifs, et pr incipalement par les quatre grands imans fondateurs des quatre rites ortho­

doxes. 

L a ma jo r i t é pour les deux sexes est fixée à l ' é p o q u e de l a p u b e r t é , c ' e s t - à -d i re à 

douze ans pour l 'homme, à neuf ans pour la femme, s i à cet âge i ls affirment par 

serment ê t r e en é ta t de p u b e r t é . S ' i ls ne remplissent pas cette f o r m a l i t é , ce n'est q u ' à 

l ' expi ra t ion de leur q u i n z i è m e a n n é e que les jeunes gens sont d é c l a r é s majeurs. 

L 'homme de condi t ion l ibre est alors m a î t r e de ses ac t ions ; s ' i l n 'a plus son p è r e , le 

tuteur peut administrer les biens j u s q u ' à ce que le pup i l l e ait v ing t - c inq ans r é v o l u s ; 

mais si le jeune homme a la disposi t ion de sa fortune, l ' emplo i q u ' i l en fait c o n f o r m é ­

ment aux lois est va l ide . 

Le mariage est l é g a l e m e n t c o n s t i t u é par une d é c l a r a t i o n de consentement faite 

devant t é m o i n s , ainsi que par le payement, i n t é g r a l e m e n t ou partiel lement e f fec tué , 

d'une dot à l ' épouse . — L a polygamie est permise , mais restreinte; le Coran défend 

e x p r e s s é m e n t d'avoir plus de quatre é p o u s e s l é g i t i m e s ; et , dans le cas où. un homme 

a p p r é h e n d e quelque i n c o n v é n i e n t de ce nombre de femmes l i b re s , i l l u i est recom­

m a n d é de se borner à en avoir une seule, ou de se contenter d'esclaves au l i eu de 

femmes l ibres . — L a facu l t é du divorce repose pr inc ipa lement dans la v o l o n t é du mari : 

de là un abus é n o r m e parmi les Arabes, dont quelques-uns ont c h a n g é de femmes plus 

de cinquante fois. Les Osmanl i s , au contra i re , se montrent fort sobres du divorce . 

Après deux d ivorces , le mari peut encore reprendre sa femme; mais une t r o i s i è m e 

s é p a r a t i o n accompl ie , i l ne l u i est permis de l ' épouse r de nouveau que s i , dans l ' i n ­

terval le , elle a é té m a r i é e à un autre homme qu i l 'a i t r é p u d i é e . — On doit remarquer 

que la condi t ion des femmes a é té a m é l i o r é e en Orient par la l o i de Mahomet; on ne 

peut épouse r une femme sans l u i assurer une dot en cas de r é p u d i a t i o n ; les s œ u r s h é r i ­

tent conjointement avec les f r è r e s , et r e ç o i v e n t une demi-par t ; l 'esclave rendue m è r e 

devient l ib re . — Le Coran proclame la s u p é r i o r i t é de l 'homme sur la femme; mais i l 

exige que cette s u p é r i o r i t é se t é m o i g n e par une protection bienvei l lante, « Les hommes, 

d i t - i l , sont s u p é r i e u r s aux femmes parce que Dieu leur a d o n n é la p r é é m i n e n c e sur 

elles, et qu ' i l s les dotent de biens. Les femmes doivent ê t r e obé i s san te s et taire les 

secrets de leurs é p o u x , Les maris q u i ont à souffrir de leur dé sobé i s sance peuvent les 
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pun i r , les laisser seules dans leur l i t et m ê m e les frapper. L a soumission des femmes 

doit les mettre à l ' ab r i des mauvais trai tements; attachez-les par des bienfaits. » 

L e p è r e a le d ro i t de marier ses enfants m ineu r s , sans qu ' i ls puissent jamais é lever 

une r é c l a m a t i o n contre cet acte d ' a u t o r i t é paternelle; mais le consentement des enfants 

majeurs est indispensable. Le p è r e n'est point responsable des accidents qu i peuvent 

survenir pendant son adminis t ra t ion des biens de ses enfants mineurs ; i l a la f acu l t é 

de les engager s ' i l a des besoins rée l s ou des dettes. 

Ces deux derniers droits e x c e p t é s , le tuteur, qu i est de droi t le plus proche parent 

de l ' o rphe l in , a la m ê m e a u t o r i t é que le p è r e ; s i l 'enfant n 'a point d 'a l l iés , son tuteur 

naturel est le magistrat du l i e u . 

L ' i n c a r c é r a t i o n du d é b i t e u r est facultative j u s q u ' à ce q u ' i l a i l é t é d é c l a r é insolvable. 

Le fa i l l i formellement in terd i t ne peut se passer de l 'autorisat ion du magistrat pour 

tout acte c i v i l ou re la t i f à ses biens. 

Les cas d ' in te rd ic t ion sont : la m i n o r i t é , l ' i m b é c i l l i t é , l a folie, l 'esclavage, la p rod i ­

g a l i t é et l ' é t a t de banqueroute. 

E n É g y p t e , a insi que dans tout l 'empire ottoman, les fils h é r i t e n t é g a l e m e n t de leurs 

p è r e s , qu ' i l s soient issus d ' é p o u s e s l é g i t i m e s , de concubines ou d'esclaves. L a femme 

a droi t à la m o i t i é de la part d é v o l u e à l 'homme, lorsqu ' i l s sont parents au m ê m e 

d e g r é . S i le mort laisse des f i l les , quel qu'en soit le nombre , elles ont à partager les 

deux tiers de la succession; s ' i l n 'y a qu 'une f i l l e , on l u i accorde la mo i t i é : le Coran 

le veut a ins i . Mais s i le d é f u n t ne laisse point de parents à q u i i ls puissent ê t r e d is t r i ­

b u é s , la m o i t i é ou le tiers en question sont r e p o r t é s sur lesdiles filles. E n cas de su rv i ­

vance, le p è r e et la m è r e du mort ont droit à un s ix i ème des b iens ; s ' i l n 'y a pas d'en­

fants, le p è r e a les deux tiers et la m è r e le surp lus ; si le dé fun t laisse des f r è re s , i l s 

ont un s ix i ème , ce qu i d iminue de moi t i é la por t ion de la m è r e . L ' épouse ou les épouse s 

ont u n h u i t i è m e s i le mari laisse p o s t é r i t é ; autrement elles ont un quart. U n mar i a le 

quart si l a femme laisse des enfants, la moi t i é s ' i l n 'y en a point . — U n homme ne peut 

disposer en legs que du tiers de sa fortune. 

Les factieux, les pirates, les brigands, les faussaires encourent la peine capi ta le ; on 

sait que le b l a s p h é m a t e u r est p u n i de mort par la lo i musulmane. 

L e meur t re , presque i nconnu en É g y p t e , y encourt la peine du t a l i o n ; i l peut se 

racheter par une amende au profit des ayants d ro i t , si ceux-c i y consentent.— Il en est 

de m ê m e à l ' é g a r d des coups et blessures. 

L ' a d u l t è r e non m a r i é est f u s t i g é ; i l est l a p i d é dans le cas contraire . 

Selon le C o r a n , la main du voleur doit ê t r e t r a n c h é e ; mais une l o i du Sunnet n ' i n ­

flige ce c h â t i m e n t que si le v o l a eu l i eu avec circonstances aggravantes. 

E n causes c iv i l e s , les faux t é m o i n s doivent ê t r e no t é s d ' infamie, et p r o m e n é s p u b l i ­

quement dans la v i l l e ; les m ê m e s coupables, dans les affaires c r imine l l e s , encourent , 

outre la fustigation, la peine que leur faux t é m o i g n a g e a fait subir à l ' a c c u s é . 

L'apostasie de l ' i s lamisme est punie de mort , à moins q u ' a p r è s t r iple serment l'apostat 

ne revienne à la re l ig ion musulmane. 

L a jus t ice é m a n e uniquement du souverain, q u i nomme les premiers juges. Ceux-c i , 

à leur tour, choisissent leurs s u b o r d o n n é s en h i é r a r c h i e . Le sultan envoie donc chaque 

a n n é e au Caire un grand cadi dont la j u r i d i c t i o n s ' é t end sur toute l ' É g y p t e , et qui a 

sous l u i les che iks , les muftis (docteurs de la l o i ) , et les naïbs (espèce de substituts). 

— L ' i n s t r u c t i o n et la ver tu sont deux q u a l i t é s pr incipalement r éc l amées du juge dont 

la charge, qu i n'est point inamovible , ne peut se refuser. 

U n greffier, kialib, est toujours a t t a c h é au mehkemé, t r i b u n a l ; ce fonctionnaire 

dresse les protocoles des p l a ido i r i e s .— Il n 'y a point d'avocats; chaque partie défend 
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sa cause ou la fait dé f end re par la personne qu'elle chois i t . En g é n é r a l , la d é p o s i t i o n 

de deux t émo ins suffît pour é t a b l i r une preuve cer ta ine ; l ' a d u l t è r e seul en demande 

quatre, et les d é p o s i t i o n s doivent ê t r e parfaitement identiques. Dans le jugement de 

ce cr ime, l 'aveu quatre fois r é p é t é des accusé s emporte condamnat ion; mais le désaveu 

d é t r u i t tout. Le t é m o i g n a g e d 'un seul homme n'est jamais admiss ib le ; ce lu i de l a 

femme ne l'est qu'en m a t i è r e c i v i l e . — Les appels ont rarement du s u c c è s . 

Quoique , dans les recueils jur id iques ou dans le droi t coutumier musulman, i l se 

trouve des lois assez bonnes, la jus t ice n'est nu l le part plus mal rendue que chez les 

musulmans. 

Le cadi cumule avec ses fonctions celles de notaire; c'est l u i q u i , moyennant u n 

droit de 2 pour 100, passe les contrats de ventes d' immeubles entre les par t icu l ie rs . 

Ces contrats, ou heggeh, sont r e v ê t u s de son sceau, et les archives du t r ibuna l en con­

servent les minutes . 

Les frais de p r o c é d u r e n ' e x c è d e n t pas 4 pour 100. L e c o n d a m n é les paye aus s i t ô t le 

jugement rendu . 

Méhémet -Al i , en organisant son a r m é e , a fait adopter le code mi l i t a i r e f r ança i s . 

I l a aussi é t ab l i un t r ibuna l de commerce m i x t e , c o m p o s é de nationaux et d 'Euro­

p é e n s . 

L ' É g y p t i e n musulman conserve, m ê m e sous les ha i l lons , un c a r a c t è r e de d i s t i n c t i o n ; 

son port est d r o i t , b ien c a m b r é ; sa d é m a r c h e est p o s é e , sans affectation ; ses mouve­

ments sont pleins de ca lme; et, b ien qu'elles ne soient pas é t u d i é e s , on di ra i t que 

toutes ses m a n i è r e s sont ca l cu l ées avec p r é c i s i o n ; jamais la v i v a c i t é et l 'enjouement 

n'en troublent la lenteur et la r é g u l a r i t é . Impassible , le regard s é r i e u x , le visage 

s é v è r e , i l ne trahit e x t é r i e u r e m e n t aucune des impressions i n t é r i e u r e s q u ' i l ressent, 

et laisse s'agiter en l u i , sous un masque é g a l e m e n t f r o i d , les sentiments les plus 

opposés . Sa voix est forte et p e r ç a n t e ; i l parle d 'un ton t r è s - h a u t , ce qu i ferait croire 

q u ' i l se dispute l o r s q u ' i l ne fait que causer t ranqui l lement . A u reste, i l est sobre de 

ses paroles, qu i paraissent toujours ré f l éch ies . 

L ' É g y p t i e n a de l ' i n t e l l igence , c o n ç o i t rapidement , apprend sans dif f icul té ; mais , 

soit insouciance ou défau t de m é m o i r e , i l oubl ie v i l e ce q u ' i l a appris . I l est d o u é 

d'une t r è s - g r a n d e adresse manuel le , et son c a r a c t è r e m a l l é a b l e permet de l 'employer 

aux travaux les plus divers. Pendant son enfance, l 'Arabe de ce pays semble e n j o u é , 

vif , s p i r i t ue l ; parvenu à l ' âge v i r i l , i l prend ce s é r i e u x , cette froideur dont nous avons 

p a r l é plus haut. 

L a sob r i é t é , la f ruga l i t é m ê m e dis t inguent les É g y p t i e n s , pa rmi lesquels l ' ivresse est 

fort rare. Le pain est c o n s i d é r é par eux avec un grand respect; i l s l u i ont d o n n é le 

nom de keysch ( l i t t é r a l e m e n t vie), parce que, dans leur p e n s é e , i l se l ie é t r o i t e m e n t avec 

l 'existence dont i l est le p r i n c i p a l sout ien. 

L 'hosp i t a l i l é est religieusement obse rvée en É g y p t e ; les mousafirs (voyageurs) , de 

quelque pays qu ' i l s soient , sont partout accuei l l i s et h é b e r g é s . Lorsque le v is i teur 

arrive au moment où le musulman prend son repas, ce lu i - c i l ' i nv i t e à le partager. Les 

gens de la classe moyenne, qu i soupent quelquefois devant la porte de leurs demeures, 

invi tent à s'asseoir à leur table le passant dont l ' e x t é r i e u r est d é c e n t . Cependant , si 

les É g y p t i e n s se t é m o i g n e n t entre eux une grande affabi l i té , i l faut r e c o n n a î t r e que, 

tout en se montrant parfois g é n é r e u x , i l s mettent plus de r é s e r v e dans leurs rapports 

avec les E u r o p é e n s . 

A c c o u t u m é à l 'oppress ion, ce peuple , dans les circonstances ord ina i res , semble 

t imide, et craint , d i ra i t -on , d'attirer le danger sur sa t ê t e . Mais devant le p é r i l , son cou 

rage se réve i l l e , et nu l plus que l u i n 'a de r é s i g n a t i o n dans la souffrance; n u l n'est p lus 
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soumis aux d é c r e t s de la Providence , et i l accueil le les revers par ces mots s lo ïques : 

Allah-Kerim! (Dieu est bon ! ) . 

L 'amour de la patrie est si fort e n r a c i n é chez eux qu'on les voi t rarement se r é s o u d r e 

à abandonner volontairement le sol qu i les a vus n a î t r e ; i ls c o n ç o i v e n t si peu l 'exis­

tence ai l leurs que chez eux, qu ' i l s demandent souvent aux E u r o p é e n s s ' i l y a aussi dans 

nos c o n t r é e s un N i l et des palmiers . 

Mais si j u s q u ' à p r é s e n t nous avons fait vo i r ce peuple à travers un pr isme avanta­

geux, i l nous faut bien aussi montrer ses défauts et ses vices, car toute méda i l l e a son 

revers. U n cupide amour de l 'argent banni t presque tout orgue i l du c œ u r de l ' É g y p t i e n ; 

lorsqu'on l u i remet de l 'argent à t i t re de cadeau ou de payement, i l a pour habitude 

d'agiter l ' index de la main droite en disant : Kaman ouâhed (encore une autre p ièce de 

monnaie), et i l n ' h é s i t e pas à mendier quelques mi sé r ab l e s paras 1. I l ne faut pourtant pas 

trop en vou lo i r à ces malheureux de cette honteuse c u p i d i t é ; c'est un ins t inct m é p r i ­

sable et qu i ne les porte que trop à l 'escroquerie et au v o l ; mais qu 'on ne perde pas de 

vue que pendant dix s iècles ces i n f o r t u n é s ont é t é en butte à toutes les extorsions 

q u ' i l a p lu à leurs oppresseurs de leur faire subir , et que , sans cesse volés par ces 

tyrans, l 'argent leur est devenu d'autant plus p r é c i e u x q u ' i l leur é t a i t plus difficile de 

le conserver. Auss i les É g y p t i e n s ont- i ls pour mettre leur t r é so r une cache n o m m é e 

mekhba. 

A u reste, i ls sont menteurs , d i s s i m u l é s , envieux, j a l o u x , dé f i an t s , et se montrent 

b ien rarement reconnaissants. L a paresse est i n n é e chez eux; et s'ils é t a i e n t leurs 

m a î t r e s , ils passeraient leur vie dans la plus honteuse indolence. L 'Egyp te leur offrant 

le moyen de satisfaire leurs besoins, t r è s - b o r n é s d 'a i l leurs , leur p r é v o y a n c e ne va pas 

j u s q u ' à penser au l endemain ; le p r é s e n t est tout pour eux, et l ' i n t é r ê t m ê m e se tait 

devant l 'apathique l é t h a r g i e à laquelle i ls sont en proie. 

L ' É g y p t i e n , se c o n s i d é r a n t comme sectateur d'une re l ig ion p r i v i l é g i é e , est fier de 

sa croyance, et ne regarde qu'avec m é p r i s ceux q u i ne professent point son culte. U n 

j u i f est pour l u i un chien, un c h r é t i e n un in f idè le , et i l ne c o n n a î t pas d'injure plus 

grande, d'outrage plus sanglant à lancer à la face d 'un homme que de l 'appeler c h r é ­

tien ou jui f . Mais si jamais le doute n'a effleuré sa foi, i l n'en est pas moins à tous autres 

é g a r d s dans une ignorance c o m p l è t e . L ' e spr i t des É g y p t i e n s en g é n é r a l n'a aucune 

e spèce de c u l t u r e ; et aujourd 'hui encore, i l n 'y a , à part les sujets sortis des écoles 

r é c e m m e n t fondées , que quelques personnes l e t t r é e s ; et encore leur ins t ruct ion ne 

s ' é t end pas au delà de la connaissance des l ivres re l ig ieux et d 'un petit nombre de 

poés i e s . Mais ce n'est pas à l ' i s lamisme q u ' i l faut at tr ibuer cet é t a t de t é n è b r e s où reste 

leur intel l igence : c'est aux mameluks qu 'on doit s'en prendre, car ce sont eux qu i ont 

étouffé les l u m i è r e s en É g y p t e . 

L ' e n t ê t e m e n t est un des traits c a r a c t é r i s t i q u e s des É g y p t i e n s , à ce point qu 'on en a 

vu plusieurs p r é f é r e r recevoir j u s q u ' à deux cents coups d'une sorte de cravache en 

cu i r d'hippopotame, appe lée courbach, p l u t ô t que d'acquitter leurs i m p ô t s . Ils sont aussi 

t r è s - q u e r e l l e u r s , surtout dans les classes i n f é r i e u r e s ; et cependant on ne voit que bien 

rarement les coups s u c c é d e r aux injures. U n des antagonistes cède toujours en disant : 

« La jus t ice est contre m o i ; » à moins qu 'un tiers intervenant ne s ' éc r i e : « Bénéd i c ­

t ion sur le p r o p h è t e ; que Dieu le favorise ! » Les deux adversaires r é p è t e n t ces paroles, 

r é c i t e n t ensemble quelques versets du C o r a n , et un embrassement scelle souvent la 

r é c o n c i l i a t i o n . Le ressentiment est encore un vice fort ordinai re chez ce peuple. II 

existe parmi eux des vengeances h é r é d i t a i r e s entre familles : Le sang appelle le sang, 

1 II faut 40 paras pour égaler une piastre qui représente 25 centimes. 
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disent-ils. Heureusement les coutumes barbares d i s p a r a î t r o n t i n é v i t a b l e m e n t devant 

les p r o g r è s de la c iv i l i s a t i on . 

Les É g y p t i e n s sont naturellement sat ir iques, et souvent sp i r i tue l s ; leur langue 

admet les a m b i g u ï t é s , les mots à double sens, q u i abondent dans leurs conversat ions, 

f r é q u e m m e n t l icencieuses. Les idées ne sont pas moins scabreuses que les expres­

s ions; et peu de femmes, m ê m e entre les plus vertueuses, savent bannir de leur 

langage l ' i n d é c e n c e et les o b s c é n i t é s . Les Turcs d'Égypte sont a d o n n é s au vice odieux 

de la p é d é r a s t i e ; mais s i ce c r ime est moins commun chez les Arabes, i ls en commet­

tent un plus repoussant, s ' i l est possible : nous voulons parler du cr ime de b e s t i a l i t é . 

Nous ne devons r ien dire i c i du costume musulman pr imi t i f , encore en usage i l y a 

peu d ' a n n é e s chez les m a h o m é t a n s de l'Égypte, et dont la descr ipt ion trouvera sa place 

lorsque nous parlerons des Turcs d 'Europe ; mais nous devons mentionner la m é t a m o r ­

phose qu i s'est o p é r é e dans l 'habi l lement des É g y p t i e n s vers l ' a n n é e 1823, et qu i fut 

la c o n s é q u e n c e de l 'organisation des troupes r é g l é e s . L a suppression du turban com­

m e n ç a la r é f o r m e ; trois ans plus tard on p r o c é d a à de nouvelles modificat ions; tout en 

laissant subsister la culotte large jusqu'au genou, et que termine une espèce de g u ê t r e , 

on adopta un gilet à manches, par-dessus lequel on portait une carmagnole, à peu p r è s 

semblable, quoique plus ample, aux vestes de nos hommes du peuple. On s'est b i e n t ô t 

a p e r ç u combien les manches ouvertes de cette e spèce de do lman, qu i flottaient par 

d e r r i è r e , entravaient les évo lu t ions des mil i ta i res , et on les a mises à l ' index. 

L ' inf luence de l ' a r m é e , devenue alors l ' i ns t i tu t ion la p lus importante de l'Égypte, 

devait s ' é t e n d r e à tout , m ê m e au costume t radi t ionnel . Qu ' i l s appartinssent ou non à 

l ' a rmée , les dignitaires de l 'É ta t a d o p t è r e n t peu à peu l 'habi l lement mi l i ta i re : Ibrahim-

Pacha donna l 'exemple et le premier pr i t le t a rbouch ; tous l ' i m i t è r e n t b i e n t ô t , et le 

v ice - ro i l u i - m ê m e adopta le v ê t e m e n t q u ' i l avait i n t r o n i s é . 

Aujourd 'hu i les couleurs é c l a t a n t e s , si c h è r e s aux anciens Or ien taux , ne sont plus 

p o r t é e s que par le peuple; les gens de d i s t inc t ion ne font cas actuellement que des 

beaux draps noirs , bleus, marrons, etc. S i le tarbouch avait une v i s i è r e , i l serait ana­

logue aux bonnets des chasseurs d 'Afrique, et, quoique moins gracieux que le turban, 

i l aurait du moins l'avantage de p r é s e r v e r le front et les yeux des ardeurs du so l e i l , 

chose fort ut i le dans un pays où la l u m i è r e est t r ès -v ive . Mais la v i s i è re donnerait au 

tarbouch une certaine ressemblance avec le chapeau e u r o p é e n , et i l est douteux que 

les musulmans consentent à l 'adopter : i ls ont un tel m é p r i s pour notre coiffure, que 

lorsqu ' i l s veulent expr imer qu ' i l s sont capables de tout , i ls s ' é c r i e n t qu ' i l s prendront 

le chapeau, ce qu i pour eux é q u i v a u t à changer de re l ig ion ou à renoncer à leur natio­

n a l i t é . 

Le mezz, e spèce de chausson en peau jaune, remplace, chez les personnes a isées , les 

bas dont peu de musulmans font usage; le mezz est p lacé dans un soulier de maroquin 

jaune ou rouge, qu 'on nomme markoub, et qu i est p o r t é en pantoufle. Jadis les musul ­

mans seuls pouvaient porter la couleur jaune; le no i r é t a i t pr incipalement affecté aux 

c h r é t i e n s q u i , n é a n m o i n s , avaient droit de se passer la fantaisie des souliers rouges. 

Grâce à la double chaussure, les Orientaux sont l ibres , en entrant dans une m o s q u é e 

ou dans un appartement, de d é p o s e r leurs souliers à la porte , ce qu i leur permet de 

fouler les nattes, les tapis, les divans, sans crainte de les salir , et en m ê m e temps sans 

avoir les pieds nus : on s 'explique facilement son u t i l i t é . 

L e l ég i s l a t eu r , q u i sans doute connaissait le g o û t p a s s i o n n é des Arabes pour la 

parure , s'est efforcé d'y r e m é d i e r par une p roh ib i t i on s p é c i a l e ; mais ce fut en vain : 

l ' influence rel igieuse, quoique immense, ne fut pas assez forte pour vaincre ce pen­

chant. Mais si nu l peuple ne fait autant profusion d'or et de p ier rer ies , n u l n 'harmo-
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nise plus mal les richesses qu ' i l p r é t e n d d é p l o y e r ; on a vu souvent un Oriental un i r 

l 'or aux guenil les . L a garde-robe des É g y p t i e n s est moins bien fournie que celle des 

E u r o p é e n s a isés ; i ls n'ont pas autant d 'habi l lements; les riches pourtant en changent 

assez souvent. L e l inge du corps est r e n o u v e l é plusieurs fois par semaine, e x c e p t é 

parmi le peuple qu i se montre peu fidèle aux règ les de p r o p r e t é . Le l inge n'est pas, 

comme chez nous, pl issé , r epassé , etc. Tout est lavé à l'eau et au savon ; on n'y fait pas 

usage de la lessive. 

Le costume du fellah est t r è s - s imple : i l se compose d'une chemise et d 'un ca l eçon 

de toile de l i n , par-dessus lesquels on r evê t une grande chemise bleue n o m m é e herie, 

qu i descend au-dessous du genou, et que serre autour du corps une ceinture de peau 

ou d'étoffe. La coiffure du fellah est le tarbouch et le turban, ou une calotte feu t rée , de 

couleur blanche ou grise, appe l ée lebdeh. L ' h i v e r i l porte le zabout ou capote à manches 

amples. 

E n g é n é r a l , les É g y p t i e n s musulmans ne laissent subsister de leurs cheveux qu'une 
petite touffe n o m m é e choucheh, au sommet de la t ê t e ; cette infraction aux lois du Coran , 

qui ordonne de raser e n t i è r e m e n t la chevelure, vient de ce qu ' i l s craignent que, venant 

à ê t r e pris par les in f idè les , ceux-ci ne leur tranchent la t ê t e , et. ne trouvant pas de 
cheveux pour la saisir , n ' introduisent leur main impure dans la bouche, l a barbe 

ayant souvent trop peu de longueur pour la saisir . On sait que les É g y p t i e n s , comme 

tous les peuples des cl imats chauds , ont la barbe peu fournie; i l s n'en laissent g u è r e 

que ce que nous appelons la royale, et jamais sa longueur ne dépasse un travers de 

main . Ils coupent la moustache au niveau de la l èvre s u p é r i e u r e , tandis que les Osmanlis 

la laissent c r o î t r e l ibrement . Quoique la barbe soit un symbole de v i r i l i t é et de pu is ­

sance physique et morale , le v ice-ro i l ' a s u p p r i m é e dans l ' a rmée aussi bien pour les 

officiers que pour les soldats. U n jeune homme, s ' i l n'est pas majeur, ne peut porter 

de barbe qu'autant que son p è r e le l u i permet. Les esclaves ne peuvent que bien rare­

ment obtenir cet honneur . L'absence de moustaches, chez ceux q u i n'ont point de 

barbe, est s t i g m a t i s é e par une é p i t h è l e q u i frise souvent l 'outrage. Les c h r é t i e n s du 

pays ont pour la barbe une c o n s i d é r a t i o n aussi grande que celle dont les musulmans 

font profession. A l 'except ion de la barbe, toutes les parties chevelues du corps sont 

soigneusement soumises à l ' ép i l a t ion qu i se fait au moyen du rasoir , ou en arrachant les 

po i l s , ou en les faisant tomber à l 'aide d 'un c o s m é t i q u e c o m p o s é de chaux et d 'o rp i ­

ment. Quelques hommes de la basse classe se tatouent les mains et les bras. Les bains 

et les ablutions sont les m ê m e s que chez les Turcs proprement d i t s ; aussi n'en parle­

rons-nous pas i c i . Il en sera de m ê m e pour tout ce q u i appartient positivement aux 

m œ u r s ottomanes. 

Les domestiques é g y p t i e n s sont avides, et l 'on ne saurait se reposer sur leur f idél i té . 

Dans les pays musulmans, i l n 'était jamais permis aux c h r é t i e n s d 'avoir des serviteurs 

de Mahomet pour domestiques; l'Égypte seule a fait infract ion à cette a b s u r d i t é r e l i ­

gieuse. 

Les femmes arabes qu i forment la plus grande part ie de la populat ion fémin ine de 
l'Égypte, sont de tail le moyenne et de formes é l é g a n t e s . E l les ont la colonne v e r t é ­

brale a r q u é e , les membres r é g u l i e r s et arrondis, les mains et les pieds petits et po t e l é s . 

On sait que souvent elles surpassent en vigueur l 'homme dont elles partagent les 

fatigues. Leur nez est petit , souvent épa t é l é g è r e m e n t , et leurs l èvres un peu épa i s ses . 

Leurs dents , parfaitement a l ignées et d'une blancheur é c l a t a n t e , contrastent assez 

a g r é a b l e m e n t avec la teinte b a s a n é e de leur peau, et plus ou moins foncée selon qu'elles 

appartiennent à la v i l l e ou à l a campagne, à la haute ou à la basse Égypte. Mais ce qu i 

surtout embell i t leur phys ionomie , ce sont de grands yeux no i r s , é t i n c e l a n t s de v iva-
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c i t é , et o m b r a g é s de longs c i l s . L e u r s e in , puissamment d é v e l o p p é , ferme et b ien 

p l acé , ne cède jamais aux artifices souvent funestes de la coquetterie e u r o p é e n n e . Leur 

d é m a r c h e é l égan t e , leur pas s û r et a l longé , leurs poses majestueuses rappellent de gra­

cieux souvenirs de l ' a n t i q u i t é . L a douceur de leur voix s'harmonise admirablement 

avec l 'adorable tendresse de leurs expressions fami l iè res : lah heny (mes yeux ) , lah 

kholbi (mon c œ u r ) , lah rohihi (mon â m e ) . El les se servent toujours du nom de frère ou 

de ce lu i de m a î t r e lorsqu'elles adressent la parole à un homme. 

L a toilette p r é o c c u p e beaucoup les É g y p t i e n n e s , et leur excessif dés i r de pla i re 

enfante mi l le pratiques curieuses : par exemple, au l i eu de laisser c r o î t r e l ibrement 

leurs sourc i l s , elles en d iminuent la largeur et n 'en laissent qu'une l igne t r è s - m i n c e . 

El les teignent en noir le bord de leurs p a u p i è r e s au moyen d'une poudre noire qu'elles 

nomment khol ( an t imoine ) , qu'elles renferment dans un peti t flacon en c r i s ta l ou en 

argent; elles introduisent dans ce flacon un stylet , qu'elles p r o m è n e n t ensuite sur le 

bord des p a u p i è r e s , et lorsqu'elles ne surchargent pas trop la teinte, le r é s u l t a t 

qu'elles se sont p r o p o s é , et qu i consiste à rendre les yeux plus br i l l an ts , est assez bien 

atteint. El les p a r s è m e n t leur visage, leur cou et leur gorge de mouches noires , et se 

teignent c o m m u n é m e n t les ongles , l ' e x t r é m i t é de la face palmaire des mains, et la 

plante des pieds en noir ou en rouge avec des feuilles de henneh. Les femmes du peuple 

ont la l èv re i n f é r i e u r e , le menton, les mains et les bras t a t o u é s . 

Les femmes turques sont les plus belles de l ' É g y p t e ; ce sont pour la plupar t des 

esclaves venues de Géorg ie ou de Ci rcass ie , et c'est parmi elles qu 'on chois i t les oda­

lisques du sé ra i l . 

Lorsqu'elles ont atteint sept ou hu i t ans , on fait subir aux jeunes filles une espèce 

de c i r c o n c i s i o n ; pour ce la , on les condui t au b a i n , et ce sont les baigneuses q u i les 

mut i lent . Cet usage, que la re l ig ion ne prescri t pas, é t a i t , d i t -on , p r a t i q u é dans l ' an­

tique É g y p t e ; son but probable p a r a î t ê t r e de m o d é r e r dans son p r inc ipe m ê m e un 

penchant trop p r o n o n c é à la v o l u p t é . Dans ce pays, les femmes sont nubiles vers leur 

d i x i è m e ou onz i ème a n n é e ; elles sont souvent m è r e s à douze ans, g r a n d ' m è r e s à v ingt -

quatre, b i sa ï eu le s à t rente-six, t r i s a ï e u l e s à quarante-huit , et on en voit m ê m e qui 

sont contemporaines de leur c i n q u i è m e g é n é r a t i o n . Mais leur p r é c o c i t é et leur fécon­

d i t é d é t e r m i n e n t une vieil lesse h â t i v e , et une E u r o p é e n n e à cinquante ans est souvent 

moins fanée qu'une É g y p t i e n n e à v ing t - c inq . I l n'est aucun moyen qu'elles ne mettent 

en pratique pour devenir m è r e s , car la s t é r i l i t é n'est vue qu'avec m é p r i s . 

L a richesse et la v a r i é t é de l 'habi l lement dis t inguent la femme de l 'homme puissant. 

E l l e porte une chemise de mousseline, de toile t r è s - f i ne , de c r ê p e ou d'autre tissu 

r e c h e r c h é ; ce l le chemise est blanche, de couleurs é c l a t a n t e s , quelquefois noi re ; quel­

ques-unes sont p a r s e m é e s de paillettes b r i l l an tes ; plus f r é q u e m m e n t elles ont une 

bordure de soie ou d'or. E l les sont amples, ont des manches larges, ne tombent pas 

tout à fait jusqu'au genou, et recouvrent un ca leçon de toile ou de mousseline. U n 

chintyan (pantalon) fort large, fixé par une g a î n e à la ceinture et l ié à la jambe, retombe 

sur les pieds, offrant ainsi l 'aspect d'une jupe . Une grande robe (yalek) serre la ta i l le 

sur les hanches et descend jusqu'aux pieds; elle est é c h a n c r é e de façon que la gorge 

n'est couverte et retenue que par la chemise ; elle est b o u l o n n é e par devant jusqu 'au-

dessous des hanches, et ouverte des deux cô tés à par t i r des hanches. Les manches 

pressent les bras, s ' é l a rg i s sen t au coude et tombent ensuite jusqu'au bas de la robe, 

ou s ' a r r ê t e n t au poignet. L a tail le est e n t o u r é e d'une ceinture faite d 'un c h â l e de 

cachemire ou d 'un c a r r é de mousseline, d ' indienne, selon le rang et la fortune. L e c a r r é 

est p l ié diagonalement et p l a c é sur le bas des r e ins ; un de ses angles reste d e r r i è r e , 

tandis que les deux e x t r é m i t é s , r a m e n é e s sur le devant, y sont fixées par un n œ u d ou une 
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ganse. Une espèce de surtout (gebbeh), en drap pendant l 'h iver , avec ou sans brode­

ries, est place par-dessus le ya lek ; les manches s ' a r r ê t e n t au coude; quelques dames le 

remplacent par le saltah ou spencer. 

L a coiffure consiste en une petite calotte de la ine rouge, autour de laquelle sont 

r o u l é s , en forme de turban, un ou plusieurs mouchoirs de c r ê p e , de mousseline blanche 

ou autre, b r o d é e suivant la fantaisie. Une plaque ronde, b o m b é e , de trois pouces 

environ de d i a m è t r e , et n o m m é e gours, est fixée à la partie p o s t é r i e u r e du bonnet; ce l le 

plaque est en or, ou garnie de p ie r re r ies , suivant que les femmes occupent un rang 

i n f é r i e u r ou é levé . Les cheveux de la partie a n t é r i e u r e de la t ê t e sont a r r a n g é s en 

boucles ou en bandeaux sur les tempes. De m ê m e qu'en Europe, les dames é g y p t i e n n e s 

rejettent la masse des cheveux en a r r i è r e , mais avec cette di f férence qu'au l ieu de les 

a r r ê t e r sur la tête, elles les laissent retomber sur le dos et les divisent en petites tresses 

dont le nombre, toujours impair , varie depuis onze j u s q u ' à t rente-cinq. Dans la com­

posi t ion de ces tresses, on fait entrer trois petits cordons de soie no i re , auxquels on 

attache de petites paillettes ou des bi joux en or. Chaque tresse se termine par un 

ornement en or, une grappe de per les , ou une simple p ièce de monnaie p e r c é e à son 

bord . L'ensemble de ce l le coiffure a r e ç u le nom de sefé. 

Ce costume est ce lu i des dames du harem; elles ne portent point de bas; la peau de 

leurs pieds, souvent lavés dans une eau p a r f u m é e , est aussi douce que celle de leurs 

mains ; les ongles sont teints avec le henneh , et quelques-unes vont j u s q u ' à garnir 

leurs orteils d'anneaux non moins p r é c i e u x que ceux qu i b r i l l en t à leurs mains. Le 

mezz, en maroquin jaune ou en velours r ichement b r o d é , chausse ce pied dont la b e a u t é 

naturelle est r e h a u s s é e par l ' éc la t et le luxe de cette chaussure t r è s - d é c o u v e r t e , et qui 

en cache à peine les e x t r é m i t é s ; le mezz, sans rebord par d e r r i è r e , laisse au talon 

toute sa l i b e r t é . Pour marcher ai l leurs que sur les divans et les tapis, les dames ont 

des babouches dont la pointe a i g u ë est r e c o u r b é e ; lorsqu'elles sortent, elles on t , pour 

soustraire leurs jambes aux regards, de petites bottes en maroquin jaune ; dans ce 

m ê m e cas, elles s'affublent du sableh, vaste chemise de soie noire, semblable à peu 

p r è s au domino de nos bals m a s q u é s , et par-dessus laquelle elles ont un habbarah, 

immense voi le en taffetas, noi r pour les femmes mar i ées , blanc pour les jeunes fi l les, 

et qu i enveloppe tout le corps. U n autre voi le en mousseline d é r o b e e n t i è r e m e n t le 

visage, à l 'exception des yeux . Les femmes de moindre condi t ion portent le mitayeh : 

c'est la m ê m e chose que le habbarah, si ce n'est q u ' i l est en tissu de fil et de co lon à 

fond bleu, et à carreaux. 

Bien que les caprices de la mode aient peu d 'empire en É g y p l e , le costume des 

femmes a, comme ce lu i des hommes, subi quelques changements dans ces d e r n i è r e s 

a n n é e s , et i l n 'y a r ien perdu certainement. A i n s i la coiffure aujourd'hui n'est plus 

alourdie par des turbans massifs, s u r c h a r g é s de bijoux. Les cheveux t ressés et re levés 

sur la t è t e ont r e m p l a c é le sefé. On ne laisse plus, comme autrefois, les chemises par­

dessus le pantalon. Le yalek est moins l o n g ; ses manches ne d é p a s s e n t pas le poignet; 

i l n'est plus é c h a n c r é sur la po i t r ine , et se boutonne ou se croise sur l'estomac 

comme les robes des dames e u r o p é e n n e s . Le gebbeh, e n t i è r e m e n t d é l a i s s é , n'est plus 

p o r t é que par les viei l les femmes. Les dames d'une classe d i s t i n g n é e ont a d o p t é l'usage 

des bas, et les étoffes en mousseline s imple sont justement p ré fé rées aux tissus b r o c h é s 

d'or. S i la p r o d i g a l i t é in inte l l igente y a perdu , le bon goût y a c o n s i d é r a b l e m e n t 

g a g n é . 

Les femmes de la classe moyenne portent une chemise de soie et des margoubs (sou­

liers) dans lesquels leurs pieds sont l o i n d ' ê t r e g ê n é s . Beaucoup plus s imple , le vê te ­

ment des femmes du peuple consiste en une chemise de toile bleue, à manches 1res-
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larges, et sur laquelle elles ont une chemise blanche et u n ca leçon . E l l e s ne font 

po in t , en g é n é r a l , usage de chaussures. 

Les femmes é g y p t i e n n e s sont t r è s -po r t ée s aux pla is i rs voluptueux; et s i l 'honneur 

des maris est plus en s û r e t é dans les c o n t r é e s orientales qu'en Europe , c'est moins à 

des pr inc ipes de morale q u ' i l faut l 'a t t r ibuer q u ' à la v ig i lance et aux p r é c a u t i o n s dont 

elles sont constamment e n t o u r é e s . 

L'Égypte, qu i se dist ingue des autres parties de l 'Or ient par un grand nombre de 

points, ne s'est point c o n f o r m é e à la l o i du p r o p h è t e , laquelle défend la prost i tut ion, q u i , 

rare en Turquie , est plus que to lé rée chez les É g y p t i e n s . Les femmes publ iques, qu i y 

é t a i e n t t r è s - r é p a n d u e s , formaient une corporat ion qu i avait ses chefs, ses r è g l e m e n t s , 

et payait au t r é s o r une redevance c o n s i d é r a b l e . Dans ces d e r n i è r e s a n n é e s , le gouver­

nement, en supprimant la p ros t i tu t ion , a volontairement r e n o n c é à ce revenu. Mais 

ce l le mesure, prise dans un but moral , a produi t un effet q u i l'est peu, en faisant faire 
des p r o g r è s à la p é d é r a s t i e , vice plus repoussant mi l l e fois que le l ibert inage. D ' a i l ­

leurs , i l existe encore un grand nombre de femmes publ iques , q u i , quoique d'une 

m a n i è r e occul te , n 'en exercent pas moins leur triste m é t i e r . « Je cro is , dit Clot-Bey, 

que cette plaie sociale est a l i m e n t é e plus encore par l'abus du divorce que par le tem­

p é r a m e n t voluptueux des É g y p t i e n n e s . » E t cette op in ion est vraisemblable, si l 'on 

c o n s i d è r e que les p r o s t i t u é e s sont , en g é n é r a l , des femmes r é p u d i é e s auxquelles la 

servitude conjugale a i n s p i r é du d é g o û t , ou qu i , ne trouvant pas occasion de se rema­

r ier , n'ont que la prost i tut ion pour ressource. 

Quoique notre intent ion ne soit pas de placer i c i la descr ipt ion du harem, nous 

devons parler des eunuques, puisque c'est en Égypte que la mut i la t ion est aujourd'hui 

p r a t i q u é e exclusivement; cet acte ne s 'accompli t que dans les vi l les de Syout et 

Girgeh. Le vi l lage de Zawy-c l -Dyr , p r è s de Syout , est la m é t r o p o l e des e x é c u t i o n s de 

cette œ u v r e ignoble. Les vict imes sont de jeunes n è g r e s de six à neuf ans, a m e n é s par 

les caravanes du Sennaar ou du Darfour ; ces i n f o r t u n é s sont vendus de 1,500 à 5,000 

piastres l , suivant les chances de vie ou les q u a l i t é s qu 'on leur r e c o n n a î t . Les mut i la -

teurs sont des c h r é t i e n s , des p r ê t r e s m ê m e , des Cophtes. . . bourreaux de l ' h u m a n i t é , 

honte et opprobre de la re l ig ion du Chr i s t qu ' i l s d é s h o n o r e n t ! Auss i le m é p r i s qu ' i l s 

inspirent est-il universel , et l ' op in ion les f létr i t aux l ieux m ê m e s où i ls exercent leur 

ignominieuse industr ie . 

L 'automne est r e g a r d é comme la saison la plus favorable à l ' o p é r a t i o n . On aurait 

tort de croi re que les mutilateurs se bornent à la castration : i ls tranchent avec un 

rasoir toutes les parties e x t é r i e u r e s de la g é n é r a t i o n ; puis i ls versent de l 'hu i le 

bouil lante sur les blessures qu ' i l s ont faites, et placent un tuyau dans la por t ion 

restante du canal de l ' u r è t r e . Ils r é p a n d e n t ensuite sur la plaie de la poudre de 

henneh, et enfin i ls enterrent le patient jusqu'au-dessus du ventre, et le laissent 

a insi durant vingt-quatre heures; a p r è s q u o i , i ls le retirent et le pansent avec un 

onguent c o m p o s é d 'huile et d 'argi le . Le quart des enfants ne survivent pas à cette 

o p é r a t i o n ; ceux qu i n'en meurent point sont c o n d a m n é s à une vie é t io lée et souf­

frante! 

De leur é t a t naissent des signes dist inct ifs au physique et au moral : l 'eunuque est 

sans barbe , sa voix est f é m i n i n e , et i l a de l ' o b é s i t é ; i l est orguei l leux, mais sa fierté 

est sombre, m é c h a n t e , ombrageuse, i r a sc ib l e . . . , car i l a la conscience de son in fé ­

r i o r i t é ; i l est d é v o t , mais sa dévo t ion a moins pour but d'honorer D i e u , que de cher­

cher dans les pratiques a u s t è r e s du cul te une sorte de d é d o m m a g e m e n t à sa d é g r a -

1 325 à 750 francs. 
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dat ion. E t cependant, chose é t r a n g e , on voi t des eunuques q u i aiment les femmes, et 

plusieurs sont e n g a g é s par le mariage! . . . 

Les É g y p t i e n s font usage de beaucoup de nos mets, avec ce l le différence qu ' i l s font 

toujours la cuis ine au beurre, et qu ' i l s mettent peu de soins dans la p r é p a r a t i o n de leurs 

plats. L ' h u i l e habituellement c o n s o m m é e est de q u a l i t é i n f é r i eu re , et i l n 'y a que les E u r o ­

p é e n s ou les i n d i g è n e s fort r iches qu i emploient de l 'hu i le de Provence ou de Lucques . 

Le vinaigre , fait de dattes, ne vaut pas mieux que l ' hu i l e . Le c i t ron est c o m m u n é m e n t 

e m p l o y é . Le r iz est un aliment nat ional qu i se mange en p i l au (rouz moufelfel); i ls le 

m ê l e n t aussi à de la chair h a c h é e , en font des boulettes qu ' i l s recouvrent de feuilles de 

vigne, et que l 'on appelle ouarouk machie et doul mâ. 

Ils sont friands de pâ t i s se r i e s , qu ' i l s composent de di f férentes m a n i è r e s et qui n'ont 

aucune ressemblance avec les n ô t r e s ; la plupar t consistent en gâ teaux plats et ronds , 

garnis i n t é r i e u r e m e n t de v iande , de c r è m e , d'herbages, de fromage blanc ou de confi­

tures. Mais quoique leur pâ te soit assez bien feui l le tée , i ls sont l o i n d ' ê t r e aussi avancés 

que les E u r o p é e n s dans l 'art du pâ t i s s i e r . On rencontre c o m m u n é m e n t des boutiques 

où l 'on vend des g â t e a u x plats, appe l é s foutyrs. Les Arabes aiment les confitures qu ' i l s 

font avec du mie l . Les h o r s - d ' œ u v r e ne sont pas communs chez eux; n é a n m o i n s i ls ont 

du poisson salé (fessyr), du caviar, des anchois , des olives noires, des concombres au 

v ina igre , des salades, etc. ; mais outre que ces entremets sont trop fortement salés et 

p o i v r é s , les E u r o p é e n s refuseraient d'en manger, ne fût-ce que parce qu ' i l s sont 

a r r a n g é s avec de l 'hui le rance. Les desserts sont c o m p o s é s de fruits du pays, que les 

É g y p t i e n s cuei l lent avant leur m a t u r i t é , car autrement i l s les trouvent trop fades. 

L'usage de l'eau-de-vie est plus r é p a n d u et moins nuis ib le en É g y p t e que ce lu i du 

v i n ; la plus commune , extraite des dattes, est de q u a l i t é m é d i o c r e ; la meil leure est 

faite avec du ra is in sec, t i r é de la Syr ie ou de la G r è c e ; dans sa plus grande force elle 

a 30 d e g r é s . 

Une espèce de b i è r e , produi te de la s imple fermentation de l 'orge, est fort goû tée des 

i n d i g è n e s , quoique les E u r o p é e n s la trouvent t r è s -dé sag réab l e au palais. 

Le café est la boisson de p r é d i l e c t i o n dans ce pays : pauvres et r iches en prennent 

le matin et a p r è s chaque repas; les personnes a isées en prennent quinze ou vingt fois 

dans la j o u r n é e . Le café est b r û l é à peu p r è s comme chez nous; mais i ls ne le mettent 

point dans un moul in et le r é d u i s e n t en poudre en le pi lant , p r é t e n d a n t extraire ainsi plus 

s û r e m e n t son hui le essentielle. Pour le p r é p a r e r , i ls font b o u i l l i r l 'eau dans une cafe­

t i è r e , l ' é ca r t en t du feu aux premiers bouil lonnements , y versent la dose de café n é c e s ­

saire , et le ret irent a p r è s une forte é b u l l i t i o n . Aprè s l 'avoir la issé infuser quelques 

instants, on le verse dans les tasses en le remuant. 

Avant ou ap rè s le café, on prend des sorbets; le plus simple est de l 'eau s u c r é e mê lée 

à de l 'eau de rose, à de la fleur d'orange, ou dans laquelle on exprime le jus de l 'orange 

ou du c i t r on . Des amandes, des graines de melon, de p a s t è q u e , de courge, etc. , servent 

à fabriquer une espèce d'orgeat. Le kouscheff est une eau s u c r é e , bou i l l i e avec des 

ra i s ins , des cerises, et à laquelle on jo in t ensuite de l 'eau de rose. Le sorbet le plus 

r e c h e r c h é est ce lu i qu 'on p r é p a r e avec la violette (scharcb-el-benefseg). On dépou i l l e de 

leurs pist i ls les violettes, dont on p é t r i t les pé t a l e s avec du sucre ; la p â l e a insi formée , 

on la fait s éche r , on la r é d u i t en poudre , et l 'on obtient ensuite le sorbet en la dé l ayan t 

dans l 'eau. 

L e peuple é g y p t i e n , auquel on vend dans les rues une d é c o c t i o n de r ég l i s se ou de 

karroub, estime fort une autre boisson n o m m é e haschïch. C'est une p r é p a r a t i o n 

enivrante , t i r é e du chanvre d ' É g y p t e . On broie les fruits de ce v é g é t a l , qu 'on r é d u i t 

en une p â t e que l 'on fait cu i re avec du m i e l , du poivre , de la muscade et des essences 
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o d o r i f é r a n t e s ; a p r è s quoi on en forme de petites tablettes d'une teinte v e r d à t r e et un 

peu fades au g o û t ; i l suffit d'en avaler un morceau de la grosseur d'une noisette pour 

en ressentir b i e n t ô t les effets. C'est surtout en boisson q u ' i l est employé . Quelquefois 

aussi on le r é d u i t en une poudre, que l 'on fume dans une espèce de narghiteh. Le haschich 

produi t ordinairement une sensation de b i e n - ê t r e qu i arr ive j u s q u ' à une exhilarat ion 

extravagante, d é s o r d o n n é e ; i l aiguise l ' a p p é t i t , et , la p é r i o d e d'exaltation t e r m i n é e , i l 

procure un sommeil doux et des songes heureux. 

L ' o p i u m , a p p e l é afioun par les Arabes, est peu en usage en É g y p t e . 

Dans les repas, plusieurs grands seigneurs veulent aujourd 'hui copier les habitudes 

e u r o p é e n n e s ; et c'est chose curieuse lorsqu ' i l s oubl ient nos usages pour les coutumes 

musulmanes. Ils font preuve d'une gaucherie vraiment grotesque dans leurs contre­

f a ç o n s ; les uns mangent leur potage dans le service affecté au dessert et r é c i p r o q u e ­

ment , boivent le v i n ordinaire dans les verres à champagne; d'autres, unissant p l a i ­

samment les façons orientales aux m a n i è r e s e u r o p é e n n e s , prennent la viande dans le 

plat avec leurs doig ts , tout en ayant s o i n , avant de la porter à leur bouche, de la 

planter aux dents de leurs fourchettes; i l en est encore q u i , dans un d î n e r à la fran­

çaise , s'emparent du plat qu 'on leur p r é s e n t e , et le gardent avec sang-froid devant eux. 

Les fellahs ou paysans sont t r è s - s o b r e s ; leur p r inc ipa le et quelquefois unique 

nourr i tu re se r é d u i t au pain de dourah. Quand leurs moyens le permettent, i ls y 

joignent des fèves boui l l ies a s sa i sonnées de sel et de beurre , et quelques autres v é g é ­

taux. L'eau du N i l et le café sont les seules boissons dont i ls fassent usage. 

Les maisons sont g é n é r a l e m e n t plus spacieuses, plus belles dans les v i l les que dans 

les v i l lages ; les p r e m i è r e s sont construites en pierres calcai res , en g r è s , en briques 

cuites o u d e s s é c h é e s au s o l e i l ; elles sont rarement vastes, par la raison que chacune 

est o c c u p é e par une seule famil le . L e u r apparence e x t é r i e u r e est presque toujours 

m i s é r a b l e , et elles n 'ont pas m ê m e un c r é p i sur la façade. On entre par des portes t r è s -

basses, formées d'une seule p i èce , ouvrant en dedans, fe rmées i n t é r i e u r e m e n t par une 

barre en bois qu i court transversalement dans le mur , où on la fait glisser pour ouvr i r 

et d ' où on la t ire pour fermer. I l y a aussi parfois des serrures de divers genres. Les 

façades sont p e r c é e s de grandes fenê t res f e rmées de gri l lages t r è s - se r r é s qu i permet-

ment au vent et à la l u m i è r e de p é n é t r e r dans les appartements, en d é r o b a n t aux 

regards les personnes et les objels qu i s'y trouvent. Les parties s u p é r i e u r e s de l 'édifice, 

dans lesquelles des baies sont ouvertes, avancent de deux ou trois pieds, et forment 

a ins i des balcons couverts. Les muscharabych, ou jalousies, sont en t re i l l i s fo rmés de 

petits morceaux de bois t o u r n é s a d a p t é s ensemble et offrant des dessins gracieux. Ces 

gril lages sont en roseaux ou branches de palmier dans les maisons pauvres. L ' i n t é r i e u r 

des maisons r iches est p r o t é g é contre le vent et la p o u s s i è r e par des vitrages qu i fer­

ment les c r o i s é e s . 

Une terrasse, b o r d é e d 'un parapet à hauteur d 'homme, recouvre la toiture qu i est 

horizontale. Cette terrasse sert d ' é t e n d o i r , et surtout de l ieu de r é c r é a t i o n , dans les 

maisons qu i sont d é p o u r v u e s de cour et de j a r d i n ; le plancher en est recouvert d 'un 

mastic l éger , formé d'un m é l a n g e de chaux et de p l â t r e avec de la cendre des fours. 

Une cour i n t é r i e u r e a le double avantage de procurer à la fois à la maison de la l u m i è r e 

et de l ' a i r ; autour d'elle se trouvent toutes les p i èces accessoires, et notamment le l ieu 

où le m a î t r e r eço i t les vis i teurs , et qu i est a p p e l é mandarah. 

Des différents appartements qui composent une habitat ion é g y p t i e n n e , i l n 'y a g u è r e 

que le mandarah (salle de r é c e p t i o n des hommes) qu i m é r i t e de fixer l 'a t tention. C'est 

une p i èce carrée, ou rectangulaire, avec une ou deux fenê t re s donnant sur la cour . Une 

petite partie du s o l , plus basse de c i n q à six pouces que le reste du parquet , et q u i 
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s ' é t end de la porte au mur opposé à l ' e n t r é e , est appe l ée clourkali; une fontaine j a i l l i s ­

sante (fiskyeh) est p l a c é e , dans les maisons r i ches , au centre de cet espace, qu i est 

pavé en m o s a ï q u e de marbres dont les di f férentes couleurs offrent d ' i n g é n i e u s e s com­

binaisons. A l ' e x t r é m i t é qui fait face à la porte s 'é lève une console de pierre semblable 

à une c h e m i n é e ; c'est la soufak, haute de trois à quatre pieds, adossée au mur, et sou­

tenue par des arches, s u p p o r t é e s e l l es -mêmes par des colonnettes. E l l e sert à recevoir 

les urnes à parfum, le bassin et le pot à l 'eau dont on fait usage pour les ablut ions, et 

di f férents autres ustensiles. 

L e lewan est la partie du sol plus é levée que le dourkah ; i l est pavé en pierres com­

munes, et ordinairement recouvert d'une natte durant l ' é t é , et d 'un lapis pendant 

l 'h iver . Le divan garni t ses trois murs . 

On appelle divan un sofa c o m p o s é d'une sé r i e de matelas de longueur a rb i t ra i re , 

larges de deux pieds et d e m i , épa i s de quatre à c i n q pouces, et qu i sont p lacés sur le 

sol ou sur des bancs de pierres, de bois , ou de gril lages de datt iers, hauts de c i n q à 

six pouces; ce qu i , vu l ' épa i s seur des matelas, donne au divan l ' é l éva t ion d'une chaise. 

Des coussins sont a p p u y é s au mur dans tout le pourtour du d ivan . 

Les parois des murs ne sont jamais t a p i s s é e s , mais seulement blanchies à la chaux 

dans les maisons pauvres, et peintes à l ' hu i l e dans les r iches habitat ions; le plafond est 

bo i sé et p r é s e n t e des cercles, des polygones, e t c . , comme les peintures des murs. 

Le pourtour du lewan est ordinairement garni d ' é t a g è r e s et de petites armoires ; 

dans celles-ci on renferme les ustensiles de table; sur les autres on place des porce­

laines de Chine . 

Nous ne pouvons nous a r r ê t e r à d é c r i r e les v i l les de l ' E g y p t e ; nous dirons seule­

ment que les pr incipales sont le C a i r e , A l e x a n d r i e , A b o u k i r , Damiet te , Rosette, 

Damanhour, Ramanych , F o u a h , Mansourah , Mehal le t-el-Kebir , Tantah , etc. On y 

trouve des bains p u b l i c s , des h ô p i t a u x , des pa la is , des arsenaux, des m o s q u é e s , etc. 

Alexandr ie est la clef de l ' É g y p t e ; ses ports sont les seuls que possède ce pays. 

L a t o l é r a n c e de Méhémet-Al i a permis aux E u r o p é e n s d 'avoir des esclaves; vo i c i ce 

que dit à ce propos M . Clot -Bey : « On cro i ra i t volont iers , pour l 'honneur de notre 

c i v i l i s a t i o n , que ce doit ê t r e un bonheur pour les esclaves d'appartenir à des m a î t r e s 

qu i viennent de c o n t r é e s où l'esclavage n'existe pas et dont le sol hospital ier donne la 

l i b e r t é à quiconque le louche; en g é n é r a l , on se tromperait . Ces E u r o p é e n s , q u i , en 

parlant de la barbarie musulmane, ont toujours le m é p r i s à la bouche, maintiennent 

peu souvent leur conduite au ton de leur verbeuse ph i l an th rop ie ; beaucoup vendent 

ou troquent leurs esclaves. Ces actes peuvent ê t r e jus t i f iés j u s q u ' à un certain point et 

dans certains cas , tant qu ' i ls ne d é g é n è r e n t pas en trafic. Ce serait , en effet, une 

c r u a u t é que de donner la l i b e r t é à un jeune esclave qui ne pourrai t subsister par son 

travai l et dont on serait forcé n é a n m o i n s de se d é b a r r a s s e r . E n l'affranchissant, on 

serait aussi barbare qu 'un p è r e qu i chasserait son enfant du foyer domestique. Mais 

vendre un esclave qu i peut gagner sa vie en t rava i l lan t , c'est faire un m a r c h é qu i 

d é s h o n o r e , et pourtant bien des Francs s p é c u l e n t sur cette infamie. On en voit qu i 

vendent des femmes enceintes de leurs œ u v r e s , et qu i abandonnent ainsi à l'esclavage 

leurs propres enfants, sur la naissance éven tue l l e desquels i ls ne rougissent pas de 

percevoir une pr ime. Pour qualifier de si horr ibles i m m o r a l i t é s , l a langue est trop 

pauvre ou le c œ u r de l 'homme d'honneur trop r iche d ' ind igna t ion . E n les voyant , les 

Orientaux doivent s 'enorguei l l i r de leur vertueuse barbar ie , et prendre en m é p r i s 

notre c i v i l i s a t i o n , sou i l l ée par des m i s é r a b l e s qu i couvrent leurs bassesses de ses 

oripeaux. Hâ tons -nous de dire que des E u r o p é e n s hommes de c œ u r traitent leurs 

esclaves, hommes et femmes, avec b ienvei l lance , adoptent tous les enfants qu ' i ls ont 
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de cel les-ci , et ne poussent point jusqu'au cr ime une faute que condamnent nos m œ u r s 

et notre r e l i g ion . 

» L a l égè re t é de plusieurs des voyageurs q u i viennent en Égypte a m è n e quelquefois des 

r é s u l t a t s aussi fâcheux que ceux dont je viens de parler . E n visi tant les bazars d'esclaves, 

c u r i o s i t é dont le touriste est t r è s - av ide , si une négresse ou une Abyssinienne leur p l a î t , 

ils a c h è t e n t avec un peu d'argent le moyen de satisfaire leur capr ice ; puis, celte bou­

tade sensuelle apa isée , i ls croient ê t r e g é n é r e u x envers l ' i n f o r t u n é e , sur laquelle i ls ont 

assouvi leur passion é p h é m è r e , en l u i donnant la l i b e r t é . M a i s , dans u n pays où la 

femme ne peut v ivre que sous la tutelle de l 'homme, la l i b e r t é place l 'esclave affranchie 

dans la d é p l o r a b l e alternative de l a m i s è r e ou de la p ros t i tu t ion . C'est a ins i que l ' é t ou r -

derie égo ï s t e de quelques E u r o p é e n s nomades contr ibue à entretenir celte espèce de 

m é p r i s que les musulmans ont pour nos m œ u r s . » 

Les É g y p t i e n s sont essentiellement amis du mervei l leux. L 'une de leurs superstitions 

les plus r é p a n d u e s est l a croyance aux g é n i e s . Race i n t e r m é d i a i r e entre l 'ange et 

l 'homme, les djinns, c r é é s avant A d a m , sont né s du feu et vivent plusieurs s i è c l e s ; i ls 

peuvent r e v ê t i r toutes les formes et se rendre inv is ib les . Les bons g é n i e s sont r é v é r é s ; 

on craint les mauvais. Ces derniers sont connus sous le nom d'efrits, et i l n'est sorte 

de méfa i t s q u i ne leur soient a t t r i b u é s . I l y a des sautons, des omleys, des derviches, le 

mauvais œil, des hejahs ( charmes) ; mais c'est en d é c r i v a n t les m œ u r s des Turcs que 

nous en parlerons. v 

Les songes sont r e g a r d é s avec respect par les É g y p t i e n s , q u i ont des jours heureux 

et néfastes : le dimanche, la nui t de ce jour au l u n d i (pendant laquelle est mort le pro­

p h è t e ) , sont des jours malheureux; mais le samedi, et surtout le m a r d i , a p p e l é jour 

du sang, parce que plusieurs martyrs de l ' islamisme ont p é r i ce j o u r - l à , sont par t i cu­

l i è r e m e n t sinistres. L e l u n d i , c o n s a c r é au mariage; le j eudi , cl moubarac (ou le b é n i ) , 

sont les jours heureux. I l y a encore le vendredi , cl faditeh (l 'excellent), chois i de p r é ­

fé rence pour la consommation du mariage. Le pi re des jours néfas tes est le dernier 

mercredi du mois de safer, pendant la d u r é e duquel peu de personnes osent s'aventurer 

hors de leurs demeures. 

L'Égypte est fertile en astrologues, magiciens, alchimistes, b o h é m i e n s , enchanteurs 

de serpents (psylles), etc. Les harvis forment une classe de sorciers qu i n'ont pas le don 

de seconde vue comme ceux du T y r o l ou de l'Écosse; leur science consiste à évoque r , 

dans le creux de la main d 'un enfant pris au hasard, telle personne absente dont le nom 

est p r o n o n c é dans l ' a s semblée , et de la faire d é p e i n d r e par cet enfant, sans q u ' i l l 'a i t 

jamais vue, et sous des traits qu'on ne puisse m é c o n n a î t r e . V o i c i , à ce sujet, la relation 

d 'un voyageur, M . T h . Pav ie , q u i nous p a r a î t trop curieuse pour ne pas la rapporter : 

« L e plus c é l è b r e des harvis a eu l 'honneur de travailler devant plusieurs voyageurs 

e u r o p é e n s dont les é c r i t s ont é t é lus avec av id i t é , et i l a g é n é r a l e m e n t assez b ien r éus s i 

pour que sa gloire n 'ait eu r ien à souffrir de ces rencontres p é r i l l e u s e s . V o i r cet homme, 

assister à une séance de magie, juger par mes propres yeux de l ' é ta t de la sorcellerie 

en Or i en t , trois choses qu i me tentaient violemment : l 'occasion s'en p r é s e n t a . 

» C 'é ta i t au Ca i re , dans une des h ô t e l l e r i e s de cette capitale de l'Égypte. A la suite 

de quelques discussions q u i s ' é t a i en t é levées entre nous au sujet du grand ha rv i s , i l 

fut unanimement r é s o l u de le faire appeler. L a table é ta i t presque toute c o m p o s é e 

d 'Anglais . 

» Vers l a fin du d î n e r , le sorcier a r r iva . I l entre, fait un l ége r signe de t ê t e , et va 

s'asseoir au co in du d ivan , dans le fond du sa lon ; b i e n t ô t , ap r è s avoir a c c e p t é le café 

et l a pipe comme chose due à son importance, i l se recue i l le , tout en parcourant l'as­

semblée d 'un regard scrutateur. Le devin est n é à A l g e r ; sa physionomie n'a r ien de 
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gracieux, son œi l est p e r ç a n t et peu ouvert, sa barbe grisonnante laisse voir une bouche 

peti te, à l èvres minces et s e r r é e s ; ses t rai ts , plus fins que ceux d 'un É g y p t i e n , n 'ont 

pas non plus le calme impassible et sauvage d 'un B é d o u i n ; i l est grand, fier, d é d a i g n e u x , 

et se pose en homme s u p é r i e u r . 

» Tandis que nous achevions de fumer, c e l u i - c i son ch ibouk , ce lu i - là son n a r g u i l é , 

le ha rv i , immobi le dans son co in , cherchai t à l i r e sur nos visages le d e g r é de croyance 

que nous é t i o n s d i sposés à l u i accorder ; puis tout à coup i l t i ra de sa poche un calam 

(sorte de plume) et de l 'encre, demanda un r é c h a u d , et se mi t à é c r i r e l igne à l igne, sur 

un l o n g morceau de papier, de m y s t é r i e u s e s sentences. Dès q u ' i l eut j e t é dans le feu 

quelques-unes de ces l ignes , d é c h i r é e s successivement, l e charme c o m m e n ç a n t à 

o p é r e r , un enfant fut in t rodui t . C 'é ta i t u n Nub ien de sept à hu i t ans, esclave au ser­

vice de l ' un de nos convives , r é c e m m e n t a r r i v é de son pays, no i r comme l 'encre du 

h a r v i , et affublé du plus ample costume turc . L e sorcier p r i t l a main de l 'enfant, y 

laissa tomber une goutte du l iqu ide magique, l ' é t e n d i t avec sa plume de roseau, et, 

abaissant l a t è t e du patient sur ses do ig ts , de m a n i è r e à ce q u ' i l ne p û t r ien voi r , i l le 

p laça dans u n co in de l 'appartement, p r è s de l u i , le dos t o u r n é à l ' a s semblée . 

» — Lady K . . . ! s ' éc r ia le plus i m p é t u e u x des spectateurs. E t l 'enfant, ap r è s avoir 

h é s i t é quelques instants , p r i t la parole d'une vo ix fa ib le .—Que vois-tu? l u i demanda 

son m a î t r e , tandis que le harv i , de plus en plus s é r i e u x , marmottait des vers magiques, 

tout en b r û l a n t ses papiers , dont i l t i ra une grande p o i g n é e de dessous sa robe .— Je 

vois, r é p o n d i t le petit N u b i e n , je vois des b a n n i è r e s , des m o s q u é e s , des chevaux, des 

caval iers , des music iens , des chameaux.. . — Toutes choses qu i n 'ont r ien à faire avec 

lady K . . . , me di t tout bas un esprit fort. — Shouf ta'ib! Shouf ta'ib! regarde b i e n ! c r ia i t 

le spectateur q u i voulai t é v o q u e r lady K . . . L'enfant se taisait , ba lbut ia i t ; puis i l 

d é c l a r a q u ' i l voyait une personne.— Est-ce une dame, un monsieur? — Une dame! 

Le harv i s ' a p e r ç u t à nos regards q u ' i l avait déjà conver t i à m o i t i é les plus i n c r é d u l e s . 

— E t comment est celte dame?— E l l e est be l l e , repr i t l 'enfant, b ien v ê t u e et bien 

b l anche ; elle a un bouquet à la m a i n ; elle est p r è s d 'un ba l con , et regarde un beau 

j a r d i n . 

» — O n d i ra i t que ce n é g r i l l o n a v u quelquefois les portraits de L a w r e n c e , d i t le 

m a î t r e de l 'esclave à son v o i s i n ; i l a dev iné juste, et pourtant jamais r i en de semblable 

ne s'est p r é s e n t é à ses yeux. — E t p u i s , repr i t l 'enfant ap rè s quelques secondes, car i l 

parlai t lentement et par mots e n t r e c o u p é s , celte belle dame a trois jambes! 

» L'effort que fit le ha rv i pour ne pas a n é a n t i r le n é g r i l l o n d 'un coup de po ing se 

trahit par un sourire forcé . I l l u i r é p é t a avec une douceur contrainte, une g r â c e pleine 

de rage : Shouf ta ibï regarde b i en ! L'enfant t remblai t ; toutefois i l affirma que le per­

sonnage évoqué dans le creux de sa main avait trois jambes. 

» A u c u n de nous ne put se rendre compte de l ' i l l u s i o n ; mais on fit ret irer le petit 

n è g r e , qu i fut r e m p l a c é par un autre en tout semblable. Durant cette in te r rup t ion , le 

sorcier avait m a r m o t t é bon nombre de phrases magiques et b r û l é force papiers. L 'as­

s e m b l é e fumait , le café c i r cu la i t sans cesse; l 'animat ion al lai t croissant. On convin t 

d ' é v o q u e r celte fois s i r F . S . . . , facile à r e c o n n a î t r e , p u i s q u ' i l a perdu un bras. Le 

nouveau nég r i l l on p r i t l a place du premier, abaissa de m ê m e sa tè te sur l a goutte 

d'encre, et l ' on fit s i lence. 

» — S i r F . S... ! d i t une voix dans l ' a s semblée , et l 'enfant r é p é t a , syllabe par syllabe, 

ce nom tout à fait barbare pour l u i . A i n s i que son p r é d é c e s s e u r , i l déc l a r a vo i r des 

chevaux, des chameaux, des b a n n i è r e s et des troupes de musiciens : c'est le p r é l u d e 

ordinaire , le chaos q u i se d é b r o u i l l e avant que la l u m i è r e magique de la goutte d'encre 

é c l a i r e le personnage d e m a n d é . 
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» Le ha rv i ne comprend n i le f r ança i s , n i l 'anglais, n i l ' i t a l i en ; mais, h a b î t u é à l i r e 

dans les regards du p u b l i c , i l devina qu 'on l u i proposait un sujet m a r q u é par quelque 

signe par t icu l ie r . Jadis on l u i avait d e m a n d é de faire p a r a î t r e Nelson , à q u i , comme 

chacun sai t , i l manquait un bras et une jambe, et i l avait r e n c o n t r é juste, g r â c e à la 

c é l é b r i t é du h é r o s . Cette fois, i l eut vent de quelque tour de ce genre; aussi, a p r è s b ien 

des r é p o n s e s confuses, l 'enfant s ' éc r i a : — Je vois un monsieur ! c'est un c h r é t i e n , i l 

n'a pas de turban; son habit est vert . . . Je ne vois qu 'un bras! À ces mots, nous é c h a n ­

geâmes u n sourire, comme des gens q u i s'avouent vaincus : i l fallait c ro i re à la magie. . . 

Mais mon vo is in l 'espri t fort , ap r è s avoir fait boui l lonner l 'eau de son n a r g u i l é avec 

un b ru i t effroyable, regarda le h a r v i . Je remarquai que notre p e n s é e avait é té mal 

i n t e r p r é t é e par le devin , et q u ' i l chancelait clans son affirmation, supposant que nous 

avions r i de p i t i é . I l demanda donc à l 'enfant : — T u ne vois qu 'un bras? E t l 'autre? 

L'enfant ne r é p o n d i t pas, et i l se fit un grand si lence. On entendit les petits papiers 

s'enflammer plus vivement sur le r é c h a u d . — - L ' a u t r e bras, repr i t le n é g r i l l o n . . . je le 

vois : ce monsieur le met devant son dos, et i l l i en t un gant de celte main ! 

» L a p r e m i è r e personne é v o q u é e avait trois jambes; l a seconde, au l i eu d 'un bras de 

moins, se trouvait ê t r e au grand complet . 

» Le harv i avait donc é c h o u é c o m p l é t e m e n t ; mais enfin que voyait ce n é g r i l l o n dans 

le creux de sa main? Comment la farce se jouait-el le? Par hasard, je pus l 'apprendre. 

» U n mois a p r è s , à bord de la Zénobie, en route pour Bombay, je retrouvai le l ieute­

nant St . . . et son n é g r i l l o n , le m ê m e q u i avait servi de c o m p è r e au ha rv i . C ' é t a i t a s s u r é ­

ment une so i rée magique : le flot calme de l a mer Rouge baignait mollement l a l igne 

de sable q u i s'allonge au pied des grands monts de l a c ô t e d 'Arab ie ; les é to i l e s , reflé­

tées dans les eaux, semblaient des l u m i è r e s phosphorescentes se jouant à la proue du 

navire . L ' ins tan t ne pouvait ê t r e mieux c h o i s i . . . L e lieutenant St . . . me donna donc 

l ' expl ica t ion suivante : 

» Le grand art du h a r v i , c'est de savoir se faire entendre de l'enfant sans que per­

sonne de l ' a s semblée puisse dis t inguer un seul mot de ce q u ' i l d i t , tandis q u ' i l semble 

murmurer des paroles m y s t é r i e u s e s . D'abord i l effraye le c o m p è r e i m p r o v i s é , le menace 

de l u i montrer le diable , l u i dicte les r é p o n s e s que parfois c e l u i - c i entend de travers 

(comme dans le cas de la dame aux trois jambes) , et, pour le forcer à parler , de son 

or te i l i l l u i presse le p ied d'une façon h o r r i b l e ; m a n œ u v r e d i s s i m u l é e aux yeux du 

pub l i c par la longue robe dont s'enveloppe le sorcier . S ' i l devine juste, l a gloi re de la 

r é u s s i t e l u i revient de d ro i t ; s ' i l se trompe, on s'en prend à l 'enfant; souvent le hasard 

l 'a merveilleusement serv i . Auss i l a goutte d'encre est-elle c o n s i d é r é e comme in fa i l ­

l ib le par les É g y p t i e n s , dont le ha rv i est depuis longtemps en possession d'amuser les 

so i r ée s . » 

I l y a au Caire environ cinquante choaras ( p o ë t e s ) ; des moadditins (conteurs d 'his-

to i res ) , et des anteriyeh ( t r o u v è r e s d ' A n t a r ) . Les poë t e s de ce pays comparent leurs 

amantes à la l u n e , et i ls trouvent d'abondantes figures dans les douces teintes de l a 

rose, les parfums du j a smin , l a force et la majes té du l i o n , l a d é l i c a t e é l égance , l ' ag i ­

l i t é , les beaux yeux de la gazelle, la f écond i t é du N i l , la patience du chameau, etc. I l y 

a aussi des p o ë t e s t i t r é s qu i composent une romance par mois. Ces composit ions sont 

c h a n t é e s par les aimées dans les fêtes publ iques ou p a r t i c u l i è r e s ; le peuple les apprend 

ensuite. 

L a musique des É g y p t i e n s n'est actuellement qu 'un art d é g é n é r é ; les divis ions et 

subdivisions de la gamme l a c a r a c t é r i s e n t ; c l l a nota t ion , dans laquelle le s y s t è m e des 

clefs est inconnu , est aussi toute d i f fé ren te de la n ô t r e . Leurs instruments sont le tam­

bour et les orgues qu ' i l s ont i n v e n t é s ; des timbales (noukakir), des kas (cymbales), en 
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usage lors des processions; des castagnettes de cu iv re , assez semblables à de petites 

cymbales, et dont les danseuses se servent pour accompagner leurs mouvements: un 

tambour de basque (tar); le daraboukals, autre tambour, g é n é r a l e m e n t de forme conique, 

et t e r m i n é par une espèce de manche creux que l 'on tient d'une m a i n , tandis que de 

l 'autre on frappe sur la peau qu i couvre la grande ouver ture ; on en t ire des sons assez 

ag réab l e s et c o m b i n é s avec beaucoup d ' o r i g i n a l i t é . 

Les Arabes ont quelques instruments à vent : le cha lumeau, le zamir (hautbois), 

une sorte de flageolet à double p ipeau , n o m m é zoumarah, pour lequel les mariniers 

du N i l ont une grande p r é f é r e n c e , et une flûte appe l ée nay. 

L' ins t rument à corde le plus simple est le rebab, monocorde sur lequel s'accompa­

gnent les improvisateurs et les conteurs : c'est une espèce de basse sans caisse qu i rend 

des sons mé lod ieux imitant souvent la vo ix humaine ; on en joue avec un archet. Le 

hemengeh est un violon dont la caisse est faite avec les trois quarts d'une no ix de coco, 

p e r c é e de petits trous; i l a trois cordes, composées chacune de plus de cinquante cr ins 

de cheval. Le kissar, lyre é t h i o p i e n n e , ressemble au lu th antique. Ils ont une espèce 

de harpe appe l ée canoun, et dont on joue avec le p l ec t rum; et l'oud, ou guitare à sept 

cordes, dont les vibrat ions sont é g a l e m e n t ducs au p lec t rum. 

Les alatyeh (alaty au s i n g u l i e r ) , ou chanteurs de profession, forment une caste 

m é p r i s é e et de m œ u r s dissolues. Les cantatrices sont appe lées avualem (au s ingul ier 

aimée 1), mot que les E u r o p é e n s appl iquent , à tort , à toutes les danseuses. 

E n m ê m e temps artistes et court isanes, les a imées sont ordinairement de jeunes et 

jolies femmes. Leur costume est à peu p r è s celui que nous avons d é c r i t pour les dames 

é l é g a n t e s ; mais i l a ce cachet pa r t i cu l i e r q u i partout dis t ingue l a femme galante : i l 

dessine davantage leurs formes, laisse la gorge et les bras à d é c o u v e r t , et se fait 

remarquer par la profusion de bi joux et d'étoffes p r é c i e u s e s , r i d i cu l e affectation de 

fausses richesses. 

Ces femmes dansent par groupe de deux ou quatre. Quoiqu'elles mettent une cer­

taine s y m é t r i e dans leurs mouvements, elles ne forment point de figures et de tableaux 

r é g u l i e r s comme nos danseuses de t h é â t r e . Quant à la nature de leurs danses, elle est 

tellement l icencieuse, qu 'on ne peut en parler qu'en termes g é n é r a u x . 

E n se p r é s e n t a n t sur le dourka , elles commencent par quelques pas, en agitant 

au-dessus et autour de leur t ê te leurs castagnettes de cu ivre dont elles jouent avec 

beaucoup d'expression. El les se troussent ensuite en avant, en a r r i è r e , à droi te , à 

gauche, et, ce p r é l u d e a c h e v é , commencent la danse : A l o r s , d i t Clot-Bey, les jambes 

demeurent immobi les , de m ê m e que la part ie s u p é r i e u r e de leur corps, e x c e p l é les 

bras qu'elles é c a r t e n t , arrondissent , abaissent ou é lèven t selon les diverses phases du 

sentiment lascif qu i p a r a î t les animer. Agi tés par une t r é p i d a t i o n incessante, qu'elles 

a c c é l è r e n t tour à tour avec une audacieuse é n e r g i e ou ralentissent langoureusement, 

leurs hanches et leurs reins, assouplis à toutes les contorsions, feignent avec impudeur 

les é m o t i o n s physiques les plus sensuelles ; c'est le 

Vibrabunt sine One prurientes 

Lascivos docili tremore lumbos, 

dont se servit Mar t i a l pour d é p e i n d r e la danse des filles de Gadès . 

Les a imées ont du reste plusieurs sortes de danses : l ' une , hardie et b ru ta le , est 

exclusivement empreinte du g é n i e é g y p t i e n ; une autre, mê lée de quelques pas, p a r a î t 

1 La traduction du mot aimée est femme lettrée. 
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c o m b i n é e avec la danse grecque. I l en est une que l 'on appelle nahteh (danse des 

g u ê p e s ) ; les danseuses feignent d'avoir é té p i q u é e s par une g u ê p e , qu'elles cherchent 

dans leurs v ê t e m e n t s en cr iant : Nalldi-oh! nalleh-oh! (ah ! la g u ê p e ! ah ! la g u ê p e ! ) , et 

pour saisir l ' insecte imaginaire, elles d é p o u i l l e n t peu à peu leurs v ê l e m e n t s et ne res­

tent b i e n t ô t couvertes que d 'un voi le qu'elles font flotter et laissent s'entr'ourir de 

temps en temps. O n comprend ce qu 'un te l spectacle peut inspi rer à ceux qu i y 

assistent... 

Lorsque la danse est a r r i v é e à son plus haut d e g r é de l a sc ive t é , i l y a des instants de 

repos, dont les a imées profitent pour venir faire aux spectateurs des agaceries q u i 

s'adressent surtout au p r i n c i p a l i n v i t é ; elles s'asseyent sur les genoux de c e l u i - c i , et 

prennent avec l u i des l icences dont on s'effaroucherait dans le m y s t è r e quand on n 'y 

est pas h a b i t u é . 

Quelques-unes de ces femmes arr ivent à a c q u é r i r une certaine opulence ; mais elles 

forment une caste à pa r t , comme en Europe la race des Gitanos. 

Les gaouasyrs é t a i e n t d'autres danseuses qu i e x é c u t a i e n t en p l e in vent des s c è n e s 

c h o r é g r a p h i q u e s non moins l icencieuses. Mais depuis peu une ordonnance leur a 

défendu de parader comme autrefois dans les rues du Caire et d 'Alexandrie . 

L e but moral qu 'on s ' é ta i t p r o p o s é par la p roh ib i t i on des danseuses publiques est 

lo in d 'avoir é t é atteint, car ce q u i n ' é t a i t qu ' immora l clans la danse de ces d e r n i è r e s , 

devient in fâme dans celle des kowals ou danseurs. 

Les jeux que p r é f è r e n t les É g y p t i e n s sont le dahmeh (jeu de dames), le taoutah ( tr ic­

t rac) , et surtout le setreng (jeu d ' échecs ) , auxquels i ls passent des j o u r n é e s e n t i è r e s . Ils 

estiment peu les cartes; i l s connaissent pourtant quelques parties qu ' i l s appellent 

lib-et-koumar (jeu de hasard ou de ga in ) , parce qu ' i l s les i n t é r e s s e n t avec de l 'argent. 

Ils c o n s i d è r e n t peu les exercices gymnastiques; cependant on voit quelques lutteurs, 

et, dans les fêtes publ iques , on voit parfois les fellahs s'escrimer avec des nebouts, 

longs b â t o n s dont i l s s'efforcent de frapper leurs adversaires. Mais leurs luttes sont 

peu habiles et t é m o i g n e n t de leur nonchalance et de leur mollesse. 

Ils p r é f è r e n t l ' é q u i t a l i o n , qu ' i l s regardent comme un amusement noble. U n de leurs 

exercices favoris est le djerid, q u i rappelle nos anciens tournois et carrousels. Pendant 

que deux cavaliers courent au galop l ' u n sur l 'autre, un d'eux lance avec force c l 

comme un trait, à son adversaire, un b â t o n de palmier de quatre à s ix pieds. L'adresse 

consiste à év i t e r le djerid ou à le recevoir dans la ma in . 

Les É g y p t i e n s ont des marionnettes, et surtout des jong leurs , escamoteurs, etc. On 

voit aussi des ind iv idus q u i montrent des animaux savants. 

Quelques c o m é d i e n s donnent des r e p r é s e n t a t i o n s dans des maisons p a r t i c u l i è r e s . 

Les p i èces qu ' i l s jouent sont d é p o u r v u e s d ' in t r igue autant que de naturel et d'esprit . 

C'est l 'enfance de l 'ar t dramatique, et sous une forme é l é m e n t a i r e e n t i è r e m e n t p r i v é e 

d'attraits. 

D I F F É R E N T S P E U P L E S Q U I H A B I T E N T L ' E G Y P T E . — Nous ne parlerons point des Arabes-

Bédou ins dont nous avons déjà d i t un m o l à l ' a r t ic le Turquie d 'As ie , et que nous 

aurons occasion de retrouver en arr ivant à la descr ipt ion de l 'A lgér ie . I l en est de 

m ê m e des Turcs d 'Europe , des Albanais et des autres peuples q u i ne sont point abor i ­

gènes de l'Égypte. 

C O P H T E S . — Ces peuples, appe l é s aussi Gobthes, peuvent ê t r e r e g a r d é s comme les pro­

p r i é t a i r e s de l'Égypte, dont i ls furent les habitants p r imi t i f s , puisqu ' i l s descendent 

des anciens É g y p t i e n s mêlés aux Perses, depuis Cambyse, et aux Grecs depuis Alexandre 

et les P t o l é m é e s . R é p a n d u s dans le Del ta , i l s habitent surtout la haute Égypte; dans 

le Sa ïd i l s habitent presque exclusivement des villages entiers. 
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Les Cophtes ont le teint b a s a n é , le front plat , les yeux r e l evés aux angles et peu cou­

verts ; les joues hautes, le nez p l u t ô t court q u ' é p a t é ; l a bouche grande, plate, é lo ignée 

du nez, b o r d é e de larges l è v r e s ; les cheveux demi- la ineux, la barbe rare et pauvre. 

Leurs jambes sont a r q u é e s , sans mouvements dans le con tour ; i ls ont les doigts des 

pieds a l l ongés et plats. E n somme, leur corps est peu gracieux. 

L e u r c a r a c t è r e n 'a aucune des condi t ions q u i pourraient les faire aimer des E u r o ­

p é e n s . Ils sont m é l a n c o l i q u e s , tac i turnes , sombres, d i s s imu lé s surtout comme toute 

race q u i a v é c u longtemps sous l 'oppress ion; bas, rampants, serviles envers leurs 

s u p é r i e u r s , i l semble qu ' i l s veulent s'en venger sur leurs subalternes envers lesquels i l s 

sont d'une d u r e t é , d 'une arrogance e x t r ê m e . F i n s , sobres, avares, i l s ont une rare 

aptitude pour tout ce q u i a rapport à l a c o m p t a b i l i t é . C'est ce q u i avait d é t e r m i n é 

les mameluks , ces hommes q u i se faisaient un point d 'honneur de leur ignorance, 

à remettre la plupar t des fonctions administratives entre les mains des Cophtes, et 

ceux-c i en p r o f i t è r e n t pour se venger des vexations de toute sorte que leurs domina­

teurs e x e r ç a i e n t à leurs d é p e n s . L e maniement des fonds, l 'arpentage des terres leur 

ayant é t é conf iés , i l s pouvaient a i s é m e n t frustrer le t r é so r de leurs chefs, et i l faut 

avouer qu ' i l s ne se firent pas faute de ces concussions, qu i du reste ne leur i n s p i ­

raient aucun scrupule . 

Les Cophtes sont e x t r ê m e m e n t superst i t ieux et d'une grande dévo t ion aux saints, 

dont chacun est i n v o q u é par eux pour u n objet pa r t i cu l i e r , a ins i que nous le verrons 

dans notre Histoire et Cérémonies religieuses de tous les peuples. 

Ils ont un grand nombre d ' é c o l e s , mais d e s t i n é e s aux g a r ç o n s seulement; peu de 

leurs femmes savent l i r e . On y enseigne pr inc ipa lement les psaumes de D a v i d , les 

É v a n g i l e s , les é p î t r e s et les A p ô t r e s . Il est peu de Cophtes, surtout dans la basse É g y p t e , 

q u i parlent encore l a langue de leurs a n c ê t r e s ; l 'arabe est l a seule en usage aujour­

d 'hu i pa rmi eux. De m ê m e qu'au temps des mameluks, beaucoup de ces hommes sont 

e m p l o y é s dans l 'arpentage et l a c o m p t a b i l i t é . Dans les vi l les i ls sont artisans : tai l leurs 

et or févres au C a i r e ; fabricants de nattes dans l a province de Menouf; i ls d is t i l lent de 

l 'eau de rose dans le Fayoum, tissent le l i n à Syout, et enfin sont agricul teurs dans les 

vi l lages. 

Ils marient leurs filles t r è s - j eunes et ne forment d 'a l l iance qu'entre eux. On conduit 

l ' é p o u s e au ba in trois jours avant l a c é r é m o n i e , q u i a l i e u ordinairement à m i n u i t , et 

q u i est c é l é b r é e par une messe. L a consommation du mariage n'a l i eu que le lendemain 

de la c o n s é c r a t i o n , a p r è s que le p r ê t r e , q u i a p r o n o n c é les paroles sacramentelles, est 

venu l u i re t i rer une e spèce de l i e n n o m m é zennar, q u ' i l l u i a passé au cou pendant la 

c é r é m o n i e . 

Les enfants ne sont b a p t i s é s que trois jours a p r è s leur naissance. Les familles sont , 

d i t -on, fort unies . 

Les Cophtes ont a d o p t é l 'habi l lement des musulmans; mais i l s p r é f è r e n t les nuances 

sombres, et se dis t inguent , dans les v i l les , par la couleur de leur turban, q u i est noire, 

grise ou bleue. Les femmes cophtes, que ce soit en pub l i c , ou chez elles, m ê m e devant 

leurs plus proches parents, ont toujours le visage soigneusement vo i l é . 

Les J U I F S , q u i ont la m ê m e physionomie que ceux d 'Europe, habitent pr incipalement 

le Ca i re , où i l s ont un quart ier à part dont les rues sont é t r o i t e s , sombres, sales, 

infectes, et fe rmées par des portes g u i c h e t é e s ; i ls peuvent s'y s é q u e s t r e r , et rester, si 

cela leur conv ien t , e n t i è r e m e n t é t r a n g e r s au reste de la popula t ion. Les beaux i n d i ­

vidus de cette race , les jeunes surtout , rappellent ce c a r a c t è r e de tê te que la peinture 

a c o n s a c r é à J é s u s - C h r i s t . A u reste, toujours m é p r i s é s et r e p o u s s é s sans jamais ê t r e 

chas sé s , i l s sont, en g é n é r a l , mal v ê t u s , et semblent faire ostentation de leur m i s è r e . 
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Ils ont la figure h â v e , des habits sales et d é c h i r é s ; on attribue leur apparence maladive 

à la consommation excessive qu ' i l s font de l ' hu i l e de sé same . 

Les juifs ont en Egypte le c a r a c t è r e et les m œ u r s q u i les firent abhorrer au moyen 

âge . Avares j u s q u ' à la plus sordide c u p i d i t é , i l s s'efforcent de d é r o b e r à tous les yeux 

la fortune qu ' i l s peuvent avoir, en affectant des dehors m i s é r a b l e s . Ignorants, re l ig ieux 

jusqu 'au fanatisme, i ls sont act i fs , d'une souplesse ins inuante , et ne reculent devant 

aucun moyen pour r éa l i s e r le plus mince bénéf ice . I l faut leur r e c o n n a î t r e d 'ai l leurs 

des m œ u r s pures et s é v è r e s ; i l n 'y a point de courtisanes pa rmi leurs femmes, q u i , de 

m ê m e que celles des Cophtes, se voi lent scrupuleusement le visage. 

Les familles d ' A R M É N I E N S q u i se trouvent en Égypte y sont venues à l a suite des con­

q u é r a n t s turcs. Ces hommes, q u i n'ont pas de quartier par t i cu l ie r , ont e x e r c é , par 

leurs richesses et les services p é c u n i a i r e s qu'elles leur permettaient de rendre aux 

pachas, une s i grande act ion sur l ' adminis t ra t ion des provinces , et une influence s i 

p r é p o n d é r a n t e sur les affaires du gouvernement ottoman, qu 'on e û t p e n s é que l 'empire 

é t a i t exp lo i t é de compte à demi par les Turcs et les A r m é n i e n s . D u reste, i l s ont 

envers les i n d i g è n e s les m ê m e s sentiments de hauteur que t é m o i g n e n t les Turcs . Ils 

exercent p a r t i c u l i è r e m e n t des professions f inanc iè res ou mercant i les , pour lesquelles 

ils montrent une grande aptitude et beaucoup d ' a c t i v i t é . 

Les R A Ï A S (peuples i n d i g è n e s q u i ne professent pas l ' is lamisme) ne forment qu'une 

partie assez min ime de la popu la t ion , et leur influence po l i t ique n 'a sur les affaires 

p r é s e n t e s et sur l 'avenir de l 'empire qu 'une m é d i o c r e influence, tandis que c'est le con­

traire en Turqu ie . 

C'est, d i t M . Clot-Bey, une chose q u i frappe l 'observateur et m é r i t e d ' ê t r e cons i ­

d é r é e comme une d o n n é e t r è s - i m p o r t a n t e , que le c a r a c t è r e transitoire que les Turcs 

ont i m p r i m é à tout dans leur é t a b l i s s e m e n t pol i t ique . I l y a longtemps que l ' on a di t 

qu ' i l s ne font que camper dans leurs possessions ; nous avons vu , en parlant des m œ u r s 

des musulmans, que cette assertion n'est pas seulement une m é t a p h o r e , qu'elle est 

encore vraie dans son acception propre . 

Les Osmanlis n 'ont d o n n é à l ' empire qu ' i l s ont fondé aucun é l é m e n t de d u r é e . Ils 

ont l i v ré au caprice du hasard ou à l 'arbi t ra i re de la force, leurs ins t i tu t ions adminis­

tratives et mi l i ta i res , s i l ' on peut appeler de ce nom une organisat ion g r o s s i è r e m e n t 

é b a u c h é e . Ils n 'ont pas compris que, pour prendre de solides racines dans leurs nou­

velles c o n q u ê t e s , i l ne s'agissait pas seulement d 'occuper le sol , mais surtout d'en 

absorber les habitants par la fusion des re l ig ions , des ins t i tu t ions , des races. Les bar­

bares q u i envahirent l 'Europe lors de la chute de l 'empire romain se conver t i rent à la 

re l ig ion des va incus , i n s p i r è r e n t leurs codes de leur l é g i s l a t i o n , s ' a s s imi l è ren t l eur 

langue, et de celte fusion f éconde , vivifiée par l ' i ncuba t ion du temps, sont sortis, avec 

notre é t a t socia l actuel et les p r o g r è s modernes, les g é n i e s divers des n a t i o n a l i t é s 

e u r o p é e n n e s . Les Ottomans, au contraire , i n f a tué s de la s u p é r i o r i t é de leur croyance, 

ne firent aucune concession aux va incus , qu ' i l s t inrent h u m i l i é s sous leur j o u g , et 

d e m e u r è r e n t c o m p l é t e m e n t s épa ré s d 'eux. I l n 'y eut donc pas, dans l 'empire t u r c , 

combinaison d'un é l é m e n t de force, d ' é n e r g i e vivace, promesse d'avenir, a p p o r t é e par 

les c o n q u é r a n t s , et d'un é l é m e n t de c i v i l i s a t i o n , h é r i t a g e du p a s s é , c o n s e r v é par les 

vaincus; i l n 'y eut pas , comme cela s ' é t a i t passé en Europe , au moyen â g e , infusion 

d 'un sang neuf et g é n é r e u x dans u n corps d ' où la v ie s'en a l l a i t ; mais i l y eut j ux ta ­

posi t ion s t é r i l e d'un é l é m e n t barbare i m m o b i l i s é dans sa p r é s o m p t u e u s e ignorance , à 

cô té des ruines d'une soc ié té d é t r u i t e par une d é c a d e n c e de plusieurs s ièc les . 

A i n s i é t ab l i , l 'empire ottoman s ' é ta i t f e rmé toute voie au p r o g r è s ; i l n'avait aucune 

garantie i n t r i n s è q u e de d u r é e . I l renfermait deux races p l acées en p r é s e n c e l 'une de 
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l 'autre, en contact quo t id i en , mais avec des i n t é r ê t s contraires, des m œ u r s d i f férentes , 

des idées o p p o s é e s , se m é p r i s a n t ou se h a ï s s a n t . I l n 'y avait pas dans l 'empire un 

peuple un ique , mais , dans le m ê m e É t a t , deux nations, dont l 'une p o s s é d a i t , à défaut 

de la puissance dans le p r é s e n t , la s u p é r i o r i t é du nombre. 

Or , l ' u n i t é nationale est la condi t ion exclusive de la v i t a l i t é des empires; i l n 'y a 

d'avenir que là où elle se trouve. 

Les c o n s é q u e n c e s que peut avoir la profonde d iv i s ion q u i scinde en deux grandes 

parts les populations de la T u r q u i e , ont f r appé tous les esprits s é r i e u x . « L a popula­

t ion des r a ï a s , di t M . Urquhar t a une importance et une puissance pol i t ique telles, 

qu'el le peut a r r ê t e r la r é g é n é r a t i o n de l 'empire ottoman. » 

Que l 'on remarque la d i f férence q u ' i l y a, sous ce rapport , entre l ' É g y p t e et le reste 

de la Turquie . L ' É g y p t e n'a pas de dissensions i n t é r i e u r e s à redouter, elle ne peut 

craindre que la m o i t i é de ses habitants appelle à son aide l ' invas ion é t r a n g è r e pour 

renverser l a dominat ion de l 'autre m o i t i é . Je suppose, ajoute M . Clot -Bey, q u ' i l y 

ait quelques raisons dans les accusations que les ennemis de l ' É g y p t e portent contre 

sa si tuat ion actuel le; mais je veux qu ' i l s reconnaissent qu'el le forme une partie bien 

dist incte de l 'empire ot toman, la seule partie q u i ait de l 'avenir , parce que c'est la 

seule dans laquelle on trouve l ' u n i t é de race. 

Les r a ï a s ne par t ic ipent n i aux mêmes charges, n i aux m ê m e s avantages pol i t iques 

que les musulmans. A i n s i , i ls ne cont r ibuent pas de leur personne à la défense du pays. 

E n revanche, i ls ne jouissent pas de l ' éga l i t é c i v i l e , et payent des i m p ô t s par t icu­

l iers , etc. O p é r e r un rapprochement entre les r a ï a s et les musulmans en accordant à 

ceux- l à l ' éga l i t é des droits , tel est le but que doit se proposer en Turquie toute la p o l i ­

tique p r é v o y a n t e q u i veut s i n c è r e m e n t la r é g é n é r a t i o n de l 'empire ottoman. C'est vers 

ce r é s u l t a t que p a r a î t tendre ce lu i des conseil lers du sultan q u i se dis t ingue le plus par 

ses idées l i b é r a l e s , Reschid-Pacha. Je souhaite ardemment que les projets g é n é r e u x 

dont le h a l i - c h é r i f de Gu l -Hané a é t é l ' express ion, puissent ê t r e m e n é s à bonne f in. 

Pour ma par t , di t M . Clo t -Bey, si j ' avais à donner un avis au v ice- ro i d ' É g y p t e , je l u i 

conseil lerais d ' é t a b l i r l ' éga l i t é c i v i l e et pol i t ique entre ses sujets musulmans et ses 

sujets r a ï a s . Cette œ u v r e aurait pour l u i moins de difficultés et d'embarras que pour la 

Por te ; car dans ses É t a t s les r a ï a s sont b ien moins nombreux, bien moins puissants, 

b ien moins redoutables aux musulmans que dans le reste de la Turqu ie ; sa tentative 

serait t r è s - u t i l e comme e x p é r i e n c e p r a t i q u é e sur une éche l l e peu c o n s i d é r a b l e ; elle 

p r é p a r e r a i t le reste de l 'empire ottoman à une r é v o l u t i o n q u i , dans son i n t é r ê t , doit 

s ' opé re r le plus tôt possible. Ic i encore, Méhémet -Al i prendrai t l ' in i t i a t ive de l ' e x é c u ­

t ion d'une mesure progressive et r é f o r m a t r i c e , et commencerait pour la Turquie un 

nouvel ordre de choses. D 'a i l leurs i l ne ferait que se cont inuer l u i - m ê m e ; i l a déjà fait 

beaucoup pour l ' é m a n c i p a t i o n des r a ï a s en les admettant à r empl i r des charges impor­

tantes dans l ' admin i s t r a t ion , et en choisissant parmi eux les p ré fe t s de ses d é p a r t e ­

ments. 

I l nous reste à parler des d i f férentes nations c h r é t i e n n e s auxquelles on a d o n n é , 

non-seulement en É g y p t e , mais dans tout le Levan t , le nom g é n é r i q u e de Francs . 

Cette popula t ion comprend diverses c a t é g o r i e s dont chacune forme u n groupe 

d i s t inc t . 

L a p r e m i è r e , et l a plus h o n o r é e des i n d i g è n e s , est celle des consuls, des chanceliers 

et des a t t a c h é s aux consulats. 

Les consuls g é n é r a u x r é s i d e n t à Alexandr ie : les puissances r e p r é s e n t é e s par des 

1 La Turquie et ses ressources. 
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dignitaires de ce grade sont la F rance , la Russ ie , l ' A u t r i c h e , l 'Angle ter re , l 'Espagne, 

la Belgique, l a Suède , la Hollande, la S i c i l e , la Prusse, la Sardaigne, le Danemark et la 

Toscane. Le drapeau nat ional flotte à l ' e x t r é m i t é d 'un m â t p l acé sur le faîte de la 

maison de ces hauts d igni ta i res , et les armes de leur gouvernement sont b l a s o n n é e s 

sur la porte de leurs h ô t e l s . 

Le Caire a des vice-consuls ; les pr inc ipales puissances ont à Damiette, à Rosette, à 

Suez, à Kenneh et à Kosseyr des agents choisis pour l 'ordinai re parmi les c h r é t i e n s 

i n d i g è n e s . 

Le rang que l'Égypte a p r i s dans le monde pol i t ique , depuis que Méhémet-Ali d i r ige 

ses d e s t i n é e s , a é levé la posi t ion du consul g é n é r a l d'une grande puissance, a u p r è s du 

v ice- ro i , au niveau des postes diplomatiques de p r e m i è r e importance. Ce sont de vé r i ­

tables ambassadeurs qui ne se bornent pas à p r o t é g e r les i n t é r ê t s c iv i l s ou commer­

ciaux de leurs compatriotes; i ls entretiennent des rapports avec le v ice- ro i , auquel ils 

ont f r é q u e m m e n t à faire des communicat ions de la part des cabinets qu ' i l s r e p r é s e n ­

tent, et avec lequel i ls traitent des questions pol i t iques difficiles et de haut i n t é r ê t . 

Les n é g o c i a n t s forment la seconde c a t é g o r i e ; leur r é s i d e n c e la plus commune est 

Alexandr ie ; i l faut y jo indre les commis q u i vivent ordinairement chez leurs patrons. 

L a t r o i s i ème classe se compose des marchands et des restaurateurs. 

I l y a ensuite la classe des indus t r ie l s , et, en dernier l i e u , celle des hommes de 

peine, domestiques, etc. 

Quant aux E u r o p é e n s au service du gouvernement, i ls forment une c a t é g o r i e par­

t i cu l i è r e . 

Tous ces groupes forment une espèce de colonie r é u n i e presque tout e n t i è r e dans 

les mêmes quartiers. L a d i s t inc t ion des rangs y est rigoureusement o b s e r v é e ; l ' é t i q u e t t e 

poussée t r è s - l o i n , et les membres de chaque classe ne d é p a s s e n t pas dans leurs rela­

tions le cercle qu i leur est t r a c é par leurs fonctions, leur profession ou leur fortune. 

Les Francs sont hospi ta l iers , g é n é r e u x , et, pour secourir leurs compatriotes n é c e s s i ­

teux, i l s font souvent entre eux des collectes qui ne lardent pas à produire des sommes 

importantes. A Alexandr ie , les E u r o p é e n s ont é levé à leurs frais un h ô p i t a l où sont 

recuei l l i s les Francs qu i ne peuvent se faire soigner chez eux. Les m œ u r s sont, i l faut 

l 'avouer, assez r e l âchées dans la soc ié t é franque; les in t r igues d'amour y sont com­

munes; n é a n m o i n s , i l ne manque pas de personnes honorables q u i observent soi­

gneusement les convenances et les lois de la morale. 

Les voyageurs sont bien t r a i t é s en Égypte; ceux qu i ont un nom i l lustre sont r e ç u s 

avec d i s t inc t ion . Le vice-roi leur donne souvent pour logement un de ses palais ou les 

fait h é b e r g e r dans la demeure d 'un de ses grands officiers; ceux q u i , sans avoir un 

grand nom, sont dans l 'a isance, peuvent parcour i r en l i b e r t é le pays, au moyen d'un 

firman ou passe-port, que l 'on obtient toujours par l ' i n t e r m é d i a i r e du consul de la 

nation à laquelle on appartient. 

Ce firman est c o n ç u en ces termes : 

« De notre divan, l'an de l'hégire, le... 

» Notre ancien ami (nom de sa na t ion) , M . N . , se rendant dans nos domaines pour 

vis i ter les l ieux d ' a n t i q u i t é s et autres l ieux cur ieux et utiles à ses recherches, i l nous 

a é té p r é s e n t é par son c o n s u l , en foi de quoi nous l u i avons dé l i v r é notre firman pour 

l u i servir et valoi r pendant son voyage dans l ' é t e n d u e de nos domaines. Les moudyrs, 

m â m o u r s et tous magistrats c iv i l s ou mil i ta i res , à q u i ce firman sera p r é s e n t é , ne do i ­

vent pas nég l i ge r de l u i accorder les é g a r d s , les soins et les services qu i pourraient l u i 
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ê t r e a g r é a b l e s , afin qu'aucune plainte ne nous soit p o r t é e par le voyageur. Nous vous 

recommandons qu'aucune insulte n i tort ne l u i soit fait par les fellahs ou autres, et de l u i 

procurer tout ce dont i l pourra avoir besoin en ne payant qu'au taux du pays pour les 

montures, barques, provisions, etc. ; je regarderai comme rendus à m o i - m ê m e tous les 

services que vous l u i rendrez. » 



NUBIE. 

Cette partie de l 'Afr ique est s i t uée entre 9° et 24° de lati tude n o r d , et entre 26° et 

57° de longi tude est. Ses bornes sont : au nord l ' É g y p t e , à l'est le golfe Arab ique , au 

sud-est l 'Abyss in i e , au sud-ouest l a N i g r i t i e , et à l'ouest celte m ê m e c o n t r é e et le 

Sahara. E l l e a environ 550 lieues du nord au sud , 170 lieues de largeur moyenne, et 

00,000 lieues c a r r é e s . 

L e c a r a c t è r e p r i n c i p a l de l a g é o g r a p h i e de ce pays est le N i l qu i , dans la partie m é r i ­

dionale, y est fo rmé par la r é u n i o n du Bahr -e l -Abiad avec le Bahr-e l -Arrak, que gros­

sissent le T o u m â t , le Dender et le Bahad. Ce fleuve r e ç o i t vers le m i l i e u de la c o n t r é e 

le Tacazzé ou Atharah. L a val lée du N i l consti tue la Nubie proprement d i te ; le sol y 

est fer t i le ; les maisons, les vil lages y sont en grand nombre, et c'est là que l a popu­

lat ion s'est c o n c e n t r é e . Hors de la va l lée , dans les parties moyenne et septentrionale, 

presque tout est d é s e r t et s t é r i l e . 

Dans l ' é t é , le c l imat est d'une excessive chaleur, mais les nui ts sont t r è s - f r a î ches 

au-dessous du confluent du Tacazzé dans la val lée m ê m e du N i l (par 17° 40' de lat i tude 

nord) i l ne pleut jamais , tandis qu 'au sud de ce point les pluies tombent chaque 

a n n é e , à par t i r du mois de j u i l l e t , et ont l ieu à des é p o q u e s i n d é t e r m i n é e s dans les 

parties montagneuses de l'est. Le khamaya 1 commence à souffler en Nubie vers l a fin 

d ' a v r i l , et r è g n e à peu p r è s j u s q u ' à l ' é q u i n o x e d ' é t é . P é r i o d i q u e m e n t i n o n d é e par les 

eaux de ce fleuvre, la r ive droite du N i l offre une plus grande fe r t i l i t é que la r ive 

gauche. 

E n g é n é r a l l ' agr icu l ture est assez s o i g n é e . Les pr incipales productions de ce pays 

sont le dourah, le m a ï s , le dokhoum, l 'orge , les l en t i l l e s , l u p i n s , har icots , melons 

d 'eau, tabac et co ton ; on cul t ive la vigne vers Deyr, les palmiers sont communs , les 

dattes d ' Ibrym et du Sokkot sont r e n o m m é e s . Dans la Nubie m é r i d i o n a l e , i l c r o î t sur­

tout u n grand nombre d'arbres q u i donnent la gomme arabique. Les animaux domes­

tiques, tels que le cheva l , qu i est t r è s - e s t i m é , le dromadaire et l ' â n e , servent de mon­

tures; le b œ u f et le buffle sont emp loyés aux transports a insi q u ' à l 'arrosement des 

terres; on rencontre dans les forê ts et les d é s e r t s des sangliers , des é l é p h a n t s , des 

tigres, des p a n t h è r e s , des r h i n o c é r o s , des girafes, des h y è n e s , des renards, des chats 

sauvages, des gazelles, q u a n t i t é de singes et d'autruches, ainsi que de gros serpents et 

autres reptiles q u i ne sont pas ven imeux; le bouquet in existe dans les montagnes à 

l 'est , et le l i èvre en assez grand nombre dans les l i eux couverts. Partout on voit des 

pe rd r ix , des oies sauvages, des vanneaux, des cigognes, des cornei l les . Les crocodiles 

et les hippopotames abondent dans le N i l et sur ses bords. L a p ê c h e dans le fleuve est 

1 Vent pernicieux qui entraîne une grande quantité de sable, et qui est accompagné de tonnerre et 
d'éclairs. 
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peu active, si ce n'est vers Deyr. I l y a des mines d'or à l 'est , dans le mont E l b é h ; des 

mines d'alun à l 'ouest, dans le dése r t de N u b i e , et du sel gemme dans les montagnes 

de l'est. 

Le sol de cette terre est couvert de magnifiques restes d ' a n t i q u i t é s qu i peuvent sou­

tenir la comparaison avec les p lus beaux monuments de la Grèce ant ique, et qu i dif­

fè ren t de ceux des É g y p t i e n s en ce qu ' i l s sont ou sous terre ou c r eusé s dans le roc 

vif . U n des plus remarquables de ces d é b r i s est le temple d 'Ebsamboul , t a i l l é dans le 

roc vif, sur les bords du N i l , et parfaitement c o n s e r v é . 

C i rconscr i t e dans ses l imi t e s , l a Nubie correspond à l'Aethiopia supra AEgyptum des 

anciens, r ég ion sur laquelle se r é p a n d e n t quelques rayons é p a r s de l 'h is toire ancienne, 

et que font c o n n a î t r e les r é c i t s d ' H é r o d o t e , les recherches de S t rabon , les voyages 

d ' A r t é m i d o r e et d 'Agatarchide, par les inscr ip t ions d 'Adu l i s , monuments des e x p é d i ­

tions d 'un P t o l é m é e , ou p l u t ô t d 'un ro i d 'Abyss in ie , et par l ' é r u d i t i o n de P l ine le 

naturaliste. 

L a Nubie est peu p e u p l é e eu é g a r d à son é t e n d u e . Nous jetterons un coup d 'œi l sur 

les différents peuples qu i l 'habitent . 

Ce pays est d iv isé en un grand nombre de petits É t a t s , dont chacun est g o u v e r n é 

par un chef i n d é p e n d a n t et absolu q u i prend ordinairement le l i t r e de malek. 

Le p r i n c i p a l commerce est ce lu i des esclaves qu 'on importe du centre de l 'Afr ique 

au nombre d 'environ 5,000 par an. On exporte en É g y p t e beaucoup de dattes, de la 

gomme et des plumes d'autruche. Le seul port remarquable de la Nubie est ce lu i de 

Souakem. Le moud, petite mesure de dourah, est le terme de comparaison le plus fré­

quemment e m p l o y é dans les é c h a n g e s du commerce. O n ne c o n n a î t g u è r e d'autre 

monnaie que les dollars, les piastres et les paras. 

L E S B A R A B R A S O U K E N O U S . — L e s Barabras sont maigres, g r ê l e s , et n'ont que des 

nerfs, des muscles et des tendons plus é l a s t i ques que forts; leur peau luisante offre une 

teinte b r o n z é e ; leurs sourci ls su rba i s sé s laissent é t i n c e l e r des yeux profonds. Ils ont 

la bouche évasée sans que leurs lèvres soient grosses, les narines larges, le nez po in tu , 

les cheveux et la barbe rares et par petits flocons. Toujours agiles, on ne saurait 

deviner leur â g e , m a l g r é leurs rides p r é c o c e s , s i ce n'est par la blancheur de leur 

barbe. Leur physionomie respire la g a i e t é ; leur c a r a c t è r e est v i f et bon . E n É g y p t e , 

on les emploie g é n é r a l e m e n t à garder les magasins ou les chantiers de bois . Leurs gains 

sont min imes , mais leurs besoins sont m o d é r é s ; i ls se nourrissent de peu , et gardent 

à leurs m a î t r e s de l 'attachement et de la fidélité. 

Leurs v ê t e m e n t s consistent en une p i èce de laine bleue ou blanche , retenue sur les 

reins et passant entre les jambes, et à laquelle i l s ajoutent parfois une chemise de toile. 

I l en est qui portent les cheveux courts et b o u c l é s ; les autres les r é u n i s s e n t en tresses, 

comme on r e p r é s e n t e leurs a n c ê t r e s dans les monuments de l ' a n t i q u i t é ; ces tresses 

formant plusieurs petits chignons, sont r a s semblées sur le sommet de la tè te , et retenues 

par une broche en bois assez longere. Leur costume est c o m p l é t é par une espèce de 

bracelet , a t t a c h é p r è s de l ' épau l e au bras gauche, et dans lequel i ls placent un petit 

couteau c o u r b é . On les di t sobres, labor ieux, d 'un t e m p é r a m e n t sec et peu sujets aux 

maladies. Ils c o n s i d è r e n t comme un r e m è d e souverain contre presque lous les maux, 

la b r û l u r e à l 'aide d'un fer rouge. Ces peuples é l èven t des bœufs , des moulons, et par­

t i c u l i è r e m e n t des chèv re s t r è s - c o m m u n e s dans leur pays. L e u r r é c o l t e se compose de 

dourah, d'orge, de tabac, de coton, de dattes, de bois d'acacia et de sycomore. Ils vont 

vendre, quelquefois jusqu'au C a i r e , ces d e n r é e s qu ' i l s transportent , à l ' époque de la 

crue du N i l , sur de grands radeaux qu ' i l s construisent e u x - m ê m e s . 

Leurs femmes sont lo in d ' ê t r e belles. El les portent une chemise de toile blanche ou 
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bleue, ouverte des deux cô tés , f e rmée par devant, et flottant sur un pantalon de m ê m e 

étoffe. Souvent elles s'enveloppent dans un manteau court dont elles se couvrent 

la t ê t e . 

Les Barabras ou Kenous habitent à l 'occident du N i l et vivent dans un é t a t d ' i n d é ­

pendance presque c o m p l è t e . 

L E S A B A B D È U S . — Ces naturels occupent les d é s e r t s s i t ués à l 'or ient du N i l , depuis la 

val lée de Koséir en Egypte, jusque fort avant dans la Nubie . Ils diffèrent e n t i è r e m e n t 

par leurs coutumes, leur costume et l eur langage, des Arabes que l 'on rencontre en 

Egypte . Les A b a b d è h s sont presque no i r s , mais la conformation de leur tète est celle 

des E u r o p é e n s ; i ls ont les cheveux longs et la t ê te toujours d é c o u v e r t e ; la graisse de 

mouton leur sert à oindre leur corps, et surtout leur tè te , d 'un enduit assez épa i s . Leur 

re l ig ion est le m a h o m é t i s m e , mais i ls t é m o i g n e n t p l u t ô t de la t i é d e u r que de l 'amour 

pour leur croyance. Ils enterrent leurs morts en les couvrant de pierres. Leurs amu­

sements guerriers sont a n i m é s par une musique moins triste et moins monotone que 

celle des É g y p t i e n s . Le m ê m e homme cul t ive la poés ie et la musique : i l chante en 

s'accompagnant d'un instrument qu i ressemble à la mandoline. Ils ne font point usage 

d'armes à feu, et ne se servent que rarement de chevaux. Ils é l èven t une espèce de 

chameaux qu ' i l s appellent aguina, et qu i est plus pet i te , plus svelte et plus prompte 

que l ' e spèce ordinaire . Leurs ennemis habituels sont les Arabes q u i , comme eux, 

habitent à l 'or ient du N i l , mais au nord de la val lée de Koséir j u s q u ' à l ' is thme de 

Suez. 

Leurs femmes portent une petite jupe a t t a c h é e sur les hanches, et qu i ne descend 

que jusqu'au mi l i eu des cuisses. El les se parent de co l l i e r s ; mais l 'ornement par excel­

lence est, pour elles, u n tatouage é l é g a n t qu'elles dessinent sur les bras et sur la partie 

a n t é r i e u r e du corps. 

H A B I T A N T S D U D O N G O L A H . — Le Dongolah fut, vers le mi l i eu du dernier s ièc le , r u i n é 

par les Chaykyéhs, ce qu i obligea les habitants à s 'expatrier; c'est pour cela que la 

populat ion est s i faible et la cu l ture si nég l igée . Dès qu 'on entre dans cette province 

on d é c o u v r e des myriades de ces insectes auxquels on a d o n n é , dans ce pays, le nom 

de gourda, et que nous appelons vulgairement fourmis blanches; c'est une espèce du 

genre t e r m è s . Ils d é t r u i s e n t tout : grains, papier, l inge, et jusqu'au bois qu ' i ls piquent 

et rongent en peu de temps. Les habitants sont forcés d ' é lever sur des pieux, des p lan­

chers q u i servent à recevoir les provis ions , pour les soustraire aux ravages de ces 

insectes dont les phalanges innombrables, aux attaques desquelles i l est difficile de se 

soustraire dès que descend la nui t , instant où i l s quit tent leurs retraites, sont un v é r i ­

table fléau pour ce pays déjà si pauvre. 

Les hommes se dist inguent par une chevelure épa isse et touffue, et par leur costume 

qui se compose d'une longue chemise ou robe à manches, et d 'un long co l l ie r q u i des­

cend sur la poi t r ine . Ils n 'ont habituellement pour armes qu'une lance. Ils sont apa­

thiques, mal ingres , f a i n é a n t s , et ne cul t ivent la terre qu'autant que leurs besoins les 

plus i m p é r i e u x les y contraignent . 

L 'un ique v ê t e m e n t des femmes est un morceau de toile dont une e x t r é m i t é est 

p o r t é e en trousse à la ce inture , tandis que le reste se drape sur les é p a u l e s ou autour 

du corps. 

« Quelquefois, surtout dans leur m é n a g e , elles suppriment celte d e r n i è r e partie de 

leur ajustement. Celles qu i sont aisées ont des bracelets d'argent ou d ' ivoire , souvent 

m ê m e en cu i r ga rn i de quelques boutons d'argent ou d ' é t a i n : elles portent quelquefois 

des ornements de la m ê m e forme au bas des jambes. L e u r cou et leur chevelure sont 

aussi p a r é s d'ouvrages en verroterie et de petites plaques d'argent. Les femmes pauvres 
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se contentent de bracelets de bois ou de verre. I l est du bon ton, pour les p r e m i è r e s , 

d 'avoir les ongles longs et teints en rouge. Des sandales en cu i r , comme celles des 

anciens, sont la chaussure des habitants des deux sexes : leur nourr i ture ne diffère pas 

de celle des autres Arabes. » 

M . Ruppe l nous apprend que l a d é m o r a l i s a t i o n est telle dans le Dongolah qu'en 

g é n é r a l les femmes se prosti tuent pour de l 'argent. Le m a î t r e partage le p r i x de la 

prost i tu t ion de ses esclaves. 

L E S C I I A Y K Y É H S . — E n entrant dans la province de C h a y k y é h , on est f r appé d 'un 

aspect bien différent de ce lu i que p r é s e n t e le Dongolah : les champs b ien cu l t i vé s 

prouvent l ' indus t r ie et l ' a c t i v i t é des habitants. 

L a t radi t ion rapporte que cette province é t a i t , vers le mi l i eu du xiiie s i è c l e , une 

r é p u b l i q u e g o u v e r n é e par trois chefs p r inc ipaux qu i avaient sous leurs ordres trois 

autres chefs c h a r g é s du commandement des troupes. Trop c o n s i d é r a b l e pour l ' é t e n d u e 

de terres en cu l tu re , la populat ion conserva des habitudes g u e r r i è r e s ; ce qui fait que 

la plupart des C h a y k y é h s sont presque constamment a r m é s de leur lance. Ils sont de 

taille moyenne, plus robustes que les Barabras, et pleins de bravoure et de f ier té . L e u r 

arme défens ive est un boucl ier long et é t r o i t en peau de crocodi le ou d'hippopotame. 

Avant qu ' i l s se fussent soumis au pacha d ' É g y p t e , ces peuples e x e r ç a i e n t leurs br igan­

dages sur les caravanes q u i traversaient leurs parages. L e u r te r r i to i re , q u i n'a pas 

une l ieue de largeur, en a trente de longueur, et i ls peuvent mettre sur p ied environ 

G00 hommes. 

Leur habil lement se compose d'une sorte de jupon q u i descend jusqu 'aux genoux, et 

d'une longue p i èce d'étoffe j e t é e sur leurs é p a u l e s ; leurs cheveux, t r e s sés à la m a n i è r e 

des anciens Nubiens , sont rabattus sur le co l et le front en une inf in i té de petites 

nattes. 

Les femmes ne d é m e n t e n t pas l 'ardeur belliqueuse des C h a y k y é h s : en 1812, elles 

p r o v o q u è r e n t les mameluks , se m e s u r è r e n t avec eux, et les vainquirent parfois. E n 

g é n é r a l , on les d i t jo l ies , mais elles ont la r é p u t a t i o n d ' ê t r e fort d é p r a v é e s . L e u r vê te ­

ment p r i n c i p a l consiste en une s imple p i èce de toile d r a p é e autour du corps. 

H A B I T A N T S D U B A R B A R ou B E R B E R . — L e pays de Barbar a environ 20 lieues de l on ­

gueur ; la plus grande part ie de son é t e n d u e est en plaines dont les deux tiers environ 

renferment des cultures de dourah, de cotonniers et autres product ions. L 'arbre le plus 

r é p a n d u est l ' acac ia ; mais on y voit aussi quelques palmiers . L ' a t m o s p h è r e y est 

pure. Le chameau, le b œ u f à bosse et le cheval y sont assez nombreux. Les chevaux 

r e n o m m é s du Dongolah se t irent en g é n é r a l du C h a y k y é h et du Barbar . 

Les habitants des deux sexes sont de tai l le é levée et b ien p r i s e ; mais i ls ont les 

jambes trop minces . Les hommes ont habituellement des cheveux cour ts , fr isés et 

formant une huppe sur le devant de la t ê t e . Ils sont a r m é s et vê tu s comme les C h a y k y é h s . 

Les femmes r é u n i s s e n t leur chevelure en tresses comme les Barabras; dans leur 

maison, elles n'ont qu'une toile d 'un seul lé r o u l é e autour de la ceinture et dont 

les e x t r é m i t é s descendent un peu au-dessous du genou; mais lorsqu'el les vont dehors, 

elles se drapent dans cette p i è c e de toile. Le seul v ê t e m e n t des jeunes filles est une 

trousse en l a n i è r e s . 

« L e d ivorce , di t C a i l l i a u d , est une ins t i tu t ion en v igueur chez les Barbars. Toute­

fois, si un homme, ap rè s avoir r é p u d i é sa femme et s ' ê t re m a r i é à une autre, s'en repent 

et t é m o i g n e le dés i r de reprendre sa p r e m i è r e femme, i l le peut , pourvu que cel le-c i 

y consente; un déla i de quelques jours est r é s e r v é pour p r o c é d e r aux formal i t és du 

second divorce : mais durant cet in terval le , l a coutume autorise l ' épouse r e n t r é e en 

faveur à se chois i r , par forme de r e p r é s a i l l e s , un mar i provisoire , avec lequel elle 
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habite jusqu'au jour i n d i q u é pour sa r é u n i o n avec ce lu i q u i l 'avait dé la i s sée . I l n'est 

poin t rare de voir des femmes, dans cette posi t ion, user, dans l ' i n t é r ê t de leur sexe, de 

la p r é r o g a t i v e que la l o i leur accorde. B ien p lu s , si le mari par i n t é r i m p a r a î t à une 

femme m é r i t e r la p r é f é r e n c e sur l 'homme dont elle a déjà é p r o u v é l 'humeur inconstante, 

l ibre à elle d 'opter; et de deux compagnes, l ' époux volage se trouve n'en avoir aucune. » 

Le g o û t du commerce et des s p é c u l a t i o n s q u i y ont rapport a é t é r é p a n d u dans la 

province de Barbar par les caravanes q u i la parcourent assez souvent, ce qu i contr ibue 

à donner plus de valeur aux product ions agricoles et m a n u f a c t u r i è r e s du pays. Aussi 

les Barbars font-ils de f r é q u e n t s voyages en Egypte , où i ls exportent les marchandises 

qu ' i l s r e ç o i v e n t des caravanes, en é c h a n g e de leurs toiles et de leurs autres produits , 

pr incipalement le dourah. C'est de l à , sans doute, que vient l ' a i r d'aisance qu'on 

remarque dans le pays où l 'on compte plusieurs personnages fort r iches . 

E n g é n é r a l , les vil lages ne m é r i t e n t pas une desc r ip t ion ; mais ce lu i d 'el-Mekheyr, 

s i t u é sur la r ive droite et à trois cents pas du N i l , est r e g a r d é comme la capitale du 

Barbar ; son é t e n d u e est d'à peu p r è s un quart de l ieue. F . C a i l l i a u d , dans son Voyage 

à Méroé et au fleuve Blanc, en parle a ins i : 

« Les maisons y sont sur trois l ignes , s épa rée s par deux larges rues ; elles sont en 

terre crue et n 'ont en g é n é r a l qu 'un r ez -de -chaussée . Quelques-unes seulement, en 

partie isolées les unes des autres et épa r se s sans ordre et sans alignement, ont trois ou 

quatre p i èces et sont s u r m o n t é e s le plus souvent de terrasses avec des conduits pour 

l ' é c o u l e m e n t des p lu ies ; une cour , enceinte de murs, est d e s t i n é e aux animaux domes­

tiques, et i l y a des e spèces de petites é t ab le s o ù , la n u i t , on les met à couvert . Une 

ou deux p i èces obscures servent de magasins pour les provis ions , les vases à boire et 

autres ustensiles. L e luxe de la chambre à coucher consiste dans le l i t conjugal : i l est 

t rès -é levé et e n t o u r é de nattes de pai l le , quelquefois t rès-f ines et de diverses couleurs. 

Une p i è c e est c o n s a c r é e aux travaux du m é n a g e ; elle n'est souvent q u ' à m o i t i é cou­

verte : c'est là que sont les pierres pour t r i turer les gra ins ; le feu se fait contre la 

mura i l l e ; enfin, c'est la cuis ine proprement di te . Un grand nombre de maisons ont des 

portes faites de p i èces de bois a s semblées avec des l a n i è r e s , et dans lesquelles i l 

n'entre aucune espèce de ferrure; la serrure m ê m e est en bois et fixée de la m ê m e 

m a n i è r e . » 

P E U P L E S D U C H E N D Y . — Les i n d i g è n e s du Chendy ont plus de m é c h a n c e t é , plus de 

perfidie que leurs voisins les Barbars, avec lesquels i ls offrent d 'ai l leurs beaucoup de 

ressemblance sous les rapports physiques et sociaux; leur teint varie du b a s a n é noi r 

au b a s a n é c la i r , et leur langue est ordinairement l 'arabe. Ce sont des descendants des 

Arabes de l 'Hedjaz, des compatriotes des C h a y k y é h s , avec lesquels i ls forment la race 

des Arabes Jahe l in . 

L a v i l l e de Chendy, s i t u é e sur l a r ive droite du N i l , à u n demi-quart de l ieue du 

fleuve, renferme environ 0,000 à 7,000 habitants , d i spe r sé s dans 800 à 900 maisons. 

Les habitations sont de forme c a r r é e et s u r m o n t é e s d'une terrasse. De petites ouver­

tures, p r a t i q u é e s dans le haut des mura i l l es , servent de f enê t r e s . Les rues sont larges, 

assez bien a l i g n é e s ; mais le vent y accumule une s i grande q u a n t i t é de sable, que les 

p i é t o n s n 'y c i rcu len t qu'avec peine. 

« Nu l l e part en N u b i e , di t M . C a i l l i a u d , les m œ u r s ne sont aussi corrompues q u ' à 

Chendy. Les femmes y sont l'objet d 'un trafic p u b l i c dont on st ipule hautement les 

condi t ions dans les rues et les m a r c h é s . Les absences f r é q u e n t e s que les hommes sont 

ob l igés de faire pour leur commerce, la chaleur du c l ima t , la n u d i t é des deux sexes, 

l ' excès des boissons f e r m e n t é e s , tout tend à y entretenir le d é r é g l e m e n t et l 'exal tat ion 

des sens. Je pourrais , sans cra indre d ' ê t r e t axé d ' e x a g é r a t i o n , éva lue r au-dessous du 
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quart les femmes q u i conservent quelques sentiments de pudeur : la vertu m ê m e des 

dames d 'un certain rang n'est pas, à beaucoup p r è s , exemple de tout reproche. » 

Le pays dont Chendy, que l 'on regardait alors comme l ' e n t r e p ô t p r i n c i p a l du com­

merce de la N u b i e , et son plus grand m a r c h é d'esclaves, é t a i t l a capitale, se trouvait 

t r ibutaire du ro i de Sennaar, et é t a i t g o u v e r n é , depuis 235 ans, par une dynastie 

de princes arabes, lorsque le dernier de c e u x - c i , N i m i r ou Nemir , se v i t , en 1821, 

dépossédé par Ismayl-Pacha. V o i c i les dé ta i l s que nous avons recuei l l is à ce sujet. 

Un jou r que N i m i r s ' é ta i t permis de faire au chef é g y p t i e n , q u i avait p é n é t r é 

dans la Nubie en vainqueur, quelques observations touchant une cont r ibu t ion de 

1,000 esclaves, ex igée dans les quarante-huit heures par Ismayl-Pacha, ce dernier le 

m e n a ç a de le faire r ô t i r s ' i l ne se soumettait à son ordre. Exaspé ré par cette menace, 

N i m i r jura d'en t i rer vengeance. Quoique p r i v é de ses Eta ts , i l n'avait r ien perdu de 

son c r é d i t sur ses sujets. A son retour de S e n n â h , Ismayl, avec quelques-uns de ses par t i ­

sans, c é l éb ra i t , dans un banquet nocturne, la joie de rentrer dans son pays ; l 'ivresse la plus 

c o m p l è t e appesantissait ses p a u p i è r e s , lorsque N i m i r , qu i avait a c c u m u l é des m a t i è r e s 

combustibles autour de la cabane de son ennemi , le lit p é r i r au mi l i eu des flammes. 

A cette nouvel le , le pacha d ' É g y p t e chargea un de ses g é n é r a u x du soin de venger la 

mort de son fils. Cet ordre fut r empl i de la m a n i è r e la plus hor r ib le par le g é n é r a l 

Méhémet -Bey; les habitants de Chendy furent b r û l é s vifs dans leurs maisons; ai l leurs 

i l fît massacrer les femmes et les enfants; le pays tout entier fut r a v a g é par le fer et le 

feu. Après ces a t r o c i t é s , le pacha fit peupler Chendy par des familles de C h a y k y é h s ; 

mais i l est plus facile de soulever l ' insur rec t ion que de l 'étouffer, et i l fallut plusieurs 

a n n é e s pour ramener le calme parmi les habitants. 

L a province d 'E l -Ayze est p e u p l é e d'Arabes m a h o m é t a n s dont les quatre tr ibus p r i n ­

cipales portent les noms de D J E M E L Y E S , H A S S A N Y E H ' S , H E T S E N A T S et M O H A M E D Y E H S . 

Celles-ci habitent la r ive orientale, tandis que sur l 'autre r ive on rencontre les M A G -

D Y E H S , les HELLAHOUYEHS et quelques autres t r ibus . Ces peuplades nomades n'ont 

d'autres habitations que des cabanes de pa i l l e . Leur nourr i ture se compose, en 

g é n é r a l , de poissons, et leurs m œ u r s passent pour ê t r e douces. 

Les K E R E R A T S , les K E N A O U Y S , les K E M E H A B E S et pr incipalement les K A R A B Y C H S , qu i 

habitent le d é s e r t de Bahiouda, bornent leurs occupations à la recherche et à l ' exp lo i ­

tation du sel gemme. 

L a partie orientale de l ' î le Meroé renferme les C I I O U K R Y E H S et les K A O U A H L E H , 

ennemis i r r é c o n c i l i a b l e s des D J A L E Y N S , dont la t r ibu est la plus nombreuse. Ces der­

niers passent pour les plus perfides des Arabes. Pa rmi leurs coutumes, i l en existe une 

qui permet de racheter le sang versé moyennant une q u a n t i t é d é t e r m i n é e de tamarin. 

Ce rachat assoupit, au moins pour un temps, les haines de famille. Ces Djaleyns, 

hommes robustes et bien c o n s t i t u é s , se reconnaissent a i s é m e n t , dans les m a r c h é s de 

Chendy, au large chapeau de feuilles de palmier qu ' i l s attachent sous le menton, et à 

leur barbe épa isse et courte. 

L a partie connue sous le nom de royaume de Sennaar ou S e n n â r , p a r a î t ê t r e l 'antique 

Macrobe du temps de Cambyse, laquelle, a p r è s ce pr ince , fut r ég i e par douze reines et 

d ix rois . On rapporte que l ' an 1480, une nation n è g r e , inconnue j u s q u e - l à , sortit du 

Soudan ou des rives du fleuve B l a n c , et v in t s ' é t e n d r e sur les terres des Arabes de la 

Nubie . Ces peuples a b d i q u è r e n t le nom de Chillouks qu ' i l s portaient, d i t -on, chez eux, 

pour prendre ce lu i de Fonngis (vainqueurs) , d é n o m i n a t i o n qu ' i l s avaient m é r i t é e , 

puisque, a r r i v é s à Árbaguy une v ic to i re les rendi t m a î t r e s du pays. Après leur 

1 Cette ville n'offre plus que des ruines. 
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é t a b l i s s e m e n t en N u b i e , i l s r e n o n c è r e n t à l ' i do l â t r i e et e m b r a s s è r e n t l ' i s lamisme. Ils 

o b l i g è r e n t les vaincus à leur donner annuellement la mo i t i é de leurs troupeaux. Ce sont 

eux qu i ont bât i la v i l l e de Sennaar, et fondé la monarchie dont le t r ô n e , o c c u p é suc­

cessivement par vingt-neuf rois , fut d é t r u i t en 1821 par le fils du pacha d ' É g y p t e . 

Les i n d i g è n e s du Sennaar ont les cheveux c r é p u s , sans ressembler n é a n m o i n s à ceux 

des n è g r e s ; i ls n'ont pas non plus, comme ces derniers, le nez, les joues et les l èvres 

sail lants; leur physionomie n'est point sans a g r é m e n t , et leurs traits offrent une cer­

taine r é g u l a r i t é . Ce qu i frappe en eux, c'est une é t o n n a n t e d i v e r s i t é de nuances dans 

le teint et la couleur, ce qu i vraisemblablement a pour cause le m é l a n g e du sang arabe 

avec ce lu i des n è g r e s et des É t h i o p i e n s . 

Ces peuples se divisent eux -mêmes en six races, qu ' i l s d é s i g n e n t par les noms sui ­

vants : el-asfar (les moins co lo ré s ) sont des Arabes venus pr imit ivement du Iledjaz; 

el-hamar (les rouges) sont or ig inai res du Soudan; et les moins nombreux, el-Soudan-

azrak (les bleus) sont les Foungis : leur teint est p l u t ô t c u i v r é que n o i r ; el-ahcdar (les 

verts) ont les cheveux comme ceux des Foungis , mais leurs traits se rapprochent 

beaucoup plus de ceux des n è g r e s . On donne le nom de el-kal-Fatelolem à une race q u i 

tient de la p r e m i è r e e l de la q u a t r i è m e , c ' e s t -à -d i re q u i sont à demi jaunes et à demi 

verts; le sang qu i domine en eux est ce lu i des É t h i o p i e n s , c ' e s t - à -d i r e de la race la plus 

nombreuse dans l 'ancienne É g y p t e . Enf in les Ahbits, Ahbd ou Nouba, sont des peu-

plades n è g r e s venues de l 'ouest, et qu i vivent isolées dans les montagnes du pays de 

Berlât. 

Les hommes sont de haute t a i l l e , robustes et b ien faits; les femmes sont belles et 

conservent longtemps leur f r a î c h e u r et leurs charmes. Mais si leur physique est digne 

de louanges, i l n 'en est pas de m ê m e de leurs m œ u r s : les Sennaariens sont fourbes, 

d é p r a v é s , et a d o n n é s à la superst i t ion quoique t é m o i g n a n t fort peu de zèle à l 'endroi t 

de la lo i m a h o m é t a n e . Ils sont tellement encl ins à la d é b a u c h e et d é p o u r v u s de pro­

p r e t é , que les maladies honteuses y font de grands ravages et sont h é r é d i t a i r e s dans 

les familles. 

L 'habi tude de fumer est commune aux deux sexes, mais plus p a r t i c u l i è r e m e n t aux 

femmes, qu i font preuve d'une soumission servile envers leurs maris. On a obse rvé 

qu 'un des points les plus importants de leur toilette est ce lu i -c i : elles se frottent long­

temps de la tè te aux pieds avec du beurre ou de la graisse de chameau; puis elles res­

tent environ une heure exposées , sous une grande p ièce de toile, à la fumée de copeaux 

odorants que l 'on fait b r û l e r sans flamme... C'est là une m a n i è r e de se parfumer q u i , 

nous le pensons, serait peu g o û t é e en Europe . 

L e costume des Sennaariens ne diffère presque point de ce lu i des i n d i g è n e s du 

Barbar ou du Chendy. De même que les C h a y k y é h s , les mi l i ta i res n'ont pour armes que 

la lance, le sabre à deux tranchants et le long boucl ie r en peau de crocodi le ou de r h i ­

n o c é r o s . On remarque quelques cavaliers qu i portent des cottes de mail le et une espèce 

de casque q u i , à vra i dire , n'est autre chose qu'une calotte en fer. 

Ces peuples se nourrissent pr incipalement de dourah, et leur boisson la plus habi­

tuelle est la bulbul et la méryse, e spèces de b i è r e qu 'on obtient au moyen de la fermen­

tation de la graine du dourah. 

Les maisons sennaariennes offrent beaucoup d'analogie avec les ruches; elles consis­

tent en de petites enceintes c i rcu la i res faites en p ièces de bois el en terre, sur lesquelles 

on pose la toiture qu i se compose d 'un grand chapeau fo rmé de cercles de dif férentes 

grandeurs. 

Ces i n d i g è n e s sont a d o n n é s au commerce et à l ' agr icu l tu re . 

Outre que leur pays est l ' e n t r e p ô t de toutes les marchandises que l 'on tire de l ' i n t é -

A F R I Q U E . 7-8 
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r ieur de l 'Afr ique et que les caravanes y apportent, les Sennaaricns e x p é d i e n t en É g y p t e 

des esclaves, du tamarin, de l ' ivo i re , des cornes de r h i n o c é r o s , des plumes d'autruche, 

de la civette, de la gomme, de l 'encens, du s é n é , et des outres en peau de b œ u f qu i 

servent à porter l 'eau sur les chameaux. Ils prennent en é c h a n g e des toi les, des lames 

de sabre, du savon, du sucre, du r i z , du papier, du girof le , du poivre, des rasoirs , de 

petits mi ro i r s , et d'autres objets de qu inca i l l e r i e . 

L a monnaie d'argent qu i a cours dans le pays est la piastre d 'Espagne; mais les 

achats se font g é n é r a l e m e n t à l 'aide du dourah : tout s ' évalue en mesures de cette 

e spèce de cé réa l e . L a mesure de longueur est le dera, qu i signifie bras; elle é q u i v a u t à 

l ' é t e n d u e comprise entre le coude et l ' e x t r é m i t é de la ma in , à laquelle on ajoute les 

quatre travers de doigt de l 'autre ma in . Ce q u ' i l y a de remarquable, c'est que celte 

mesure est exactement conforme à l 'ancienne c o u d é e é g y p t i e n n e , dont la longueur est 

de 52 c e n t i m è t r e s , et qu'el le porte le m ê m e nom. 

L e u r industr ie n'est pas t r è s - a v a n c é e ; cependant i ls travail lent le fer dont i ls fabri­

quent des clous, des couteaux, des lances et quelques instruments t r è s - s i m p l e s pour 

le menuisier , q u i cumule avec ce m é t i e r ceux de tourneur et de charpentier . L ' é t a t 

d'arpenteur ne demande pas des connaissances bien profondes : ce lu i qui cul t ive cet 

art , mesure une p i èce de terre en jetant une pierre q u ' i l lance de toute sa force. A u 

reste, on n 'y regarde pas de s i p r è s dans un pays où les terres, presque toutes en 

friche, ne p r é s e n t e n t qu'une valeur fort min ime . 

A u Sennaar, on ne fait poin t usage de la charrue : pour se l iv re r à l ' opé r a t i on du 

labour, les naturels attendent l ' é p o q u e où elles sont i m p r é g n é e s de l'eau des pluies, et 

se servent d'une espèce de houe. C'est au mois d ' aoû t qu 'on sème le dourah, et l a 

r é c o l t e a l ieu trois mois a p r è s . Comme chez les anciens É g y p t i e n s , on ne coupe i c i que 

l 'épi : la tige de la plante demeure en terre où on la coupe à mesure que cela devient 

néces sa i r e pour la nourr i ture des bestiaux. Lorsqu 'on veut en extraire la graine, les 

ép is du dourah sont foulés aux pieds par les b œ u f s . O n conserve ensuite le gra in dans 

des fosses enduites d 'argi le . 

I c i , comme dans le Barbar , la p r inc ipa le occupat ion des femmes est de tr i turer le 

dourah , et d ' a p p r ê t e r le pain et la boisson. El les font aussi des tissus de pai l le et des 

nattes t rès-f ines sur lesquelles on couche, et q u i servent encore d'ornements dans l ' i n ­

t é r i e u r des habitat ions. 

O n fabrique aussi de larges toiles de co lon appe l ée s dammour, des vases grossiers en 

terre, et d'autres en calebasses que l 'on nomme garahs. 

L a capitale de la province est Sennaar : c'est une v i l l e à laquelle M . C a i l l i a u d donne 

9,000 habitants, mais dont les ruines annoncent qu'elle fut autrefois plus c o n s i d é r a b l e . 

Sa forme est oblongue et p r é s e n t e une c i r c o n f é r e n c e de plus de trois quarts de l ieue 

d ' é t e n d u e . On ne peut donner le nom de maisons à des cabanes couvertes en chaume, 

dont quelques-unes seulement ont un é t a g e et une terrasse en mauvais é t a t . A u centre 

domine l 'ancienne r é s i d e n c e du r o i , cons t ruc t ion en briques cuites, é levée de quatre 

é t ages , et q u i est i n h a b i t é e comme ses d é p e n d a n c e s . Une m o s q u é e c o n t i g u ë à ce palais, 

et assez b ien c o n s e r v é e , est le seul édifice c o n s a c r é au cul te . 

ANNEXES DE LA NUBIE. 

Le Dàr-e l -Keyl (province des chevaux) , et le K a m a m y l , au sud du p r é c é d e n t , sont 

deux dis t r ic ts dont les habitants appartiennent à la race n è g r e . L e dernier passe pour 

le plus r iche en sables a u r i f è r e s ; les i n d i g è n e s en ret i rent par le lavage des paillettes 
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d'or qu ' i l s placent dans des tuyaux de plumes, et qu ' i l s vendent aux Arabes ; ceux-c i 

en font des anneaux qui c i rcu len t dans le commerce. 

Les n è g r e s q u i occupent le pays de Denka , sur la r ive droite du Bahr -e l -Abiad , 

m é r i t e n t une mention p a r t i c u l i è r e . Ils sont bien faits, v igoureux et vont dans un é t a t 

complet de n u d i t é . Ils paraissent adorer les astres. L e u r courage et leur nombre en 

font des ennemis redoutables à leurs vois ins . Leurs armes sont des lances t r è s - lou rdes , 

garnies d 'un fer long d 'un pied et demi, et d'une largeur de trois pouces; une massue 

grosse d 'un bou t , pointue de l 'autre , qu ' i l s lancent à une distance assez é l o i g n é e , de 

m a n i è r e que l 'une des e x t r é m i t é s atteigne le but qu ' i l s ont cho i s i . Ils emmanchent encore 

sur des b â t o n s des cornes droites et pointues, et des dards en fer. 

Les femmes sont d'une f écond i t é remarquable; elles mettent ordinairement au 

monde deux enfants à la fois. On voit assez c o m m u n é m e n t une m è r e allaiter un enfant, 

en porter deux ou trois sur le dos dans une e spèce de havre-sac en cu i r , et ê t r e suivie 

d 'un autre q u i marche à peine. 

L a coiffure d is t inct ive du chef est u n turban blanc o r n é d 'un panache en plumes 

d 'autruche; les femmes s'enveloppent d'une peau dont la forme est celle d 'un jupon 

cour t ; les jeunes filles ne mettent d'autres v ê t e m e n t s qu 'une peau q u i ne couvre que 

la chute des reins et s'attache par devant. Les personnes âgées portent une clochette 

suspendue au bras ; et ce qu i est plus é t r a n g e , c'est que les enfants des familles r iches 

portent cette clochette a t t a c h é e au d e r r i è r e . 

Suivant leur aisance, les femmes, et surtout les f i l les , se parent d 'un nombre 

plus ou moins c o n s i d é r a b l e de col l ie rs et de ceintures en verroterie, de boutons et de 

bracelets d ' ivoire ou de fer, et de bagues de ce m é t a l . Lorsque les enfants sont par­

venus à l ' âge de p u b e r t é , on leur arrache les quatre dents incis ives i n f é r i e u r e s , q u i , 

suivant ces n è g r e s , sont inut i les et d é p a r e n t la figure. Les hommes et les femmes se 

rasent la t ê t e ; les uns et les autres s ' ép i l en t tout le reste du corps. Le nombre de 

femmes que peut prendre un homme est p r o p o r t i o n n é à sa fortune. Le jour des noces, 

les nouveaux é p o u x se couvrent le corps et la figure d'une couche épa i s se de graisse; 

i l s sortent de la cabane conjugale pour faire fondre cet enduit à la chaleur du sole i l , et 

pour se frotter. Ces fr ict ions ne sont pas seulement salutaires, elles sont pour les 

hommes une jouissance, et pour les femmes une affaire de coquetterie. Lorsqu 'un n è g r e 

devenu vieux a des femmes jeunes encore , i l c o n f è r e à son fils le soin de le s u p p l é e r 

a u p r è s d'elles. 

Laissant de c ô t é une foule de petites peuplades dont on ne c o n n a î t g u è r e que le 

nom, nous terminerons l a descr ipt ion des peuples nubiens par celle des habitants du 

Kourdofan. 
R u p p e l a reconnu trois races d i f férentes d ' ind iv idus dans ce pays : les N O U B A H S 

(nègres ) , q u i sont i n d i g è n e s , et dont le chef s iége à O b é i d ; les D O N G O L A I S , q u i s ' é t ab l i ­

rent à diverses é p o q u e s dans cette p r o v i n c e ; et enfin, les A R A B E S - B É D O U I N S . 

Les Noubahs sont , en g é n é r a l , ag r i cu l t eu r s ; i l s é l è v e n t des chameaux, des b œ u f s , 

des troupeaux de moutons et de c h è v r e s , et se montrent fort adroits dans la p r é p a r a t i o n 

du cu i r . Chacun de leurs vil lages a son chef, dont la d i g n i t é p a r a î t se transmettre par 

voie d ' h é r é d i t é . Quatre langues sont en usage parmi eux : le chaboun, le deïer, le koldagi 

et le takèle; chacune de ces langues est d iv i sée en plusieurs dialectes. 

Les n è g r e s des montagnes sont p a r t a g é s en une mul t i tude de peuplades, dont cha­

cune occupe c o m m u n é m e n t une seule hauteur ou un groupe de montagnes. Leur ta i l le 

est ordinairement b ien pr ise et de hauteur moyenne; i l s ont les cheveux la ineux , l e 

nez court et les l èv res épa i s ses . 

Ces hommes se couvrent de boucl iers en c u i r ; i l s fabriquent e u x - m ê m e s des sabres 
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c o u r b é s , et lancent avec adresse leurs javelots dont la pointe est e m p o i s o n n é e . 

L a coutume a d o p t é e par les femmes de porter leurs enfants sur les reins nui t beau­

coup à leurs formes, et leur donne cette p r o t u b é r a n c e qu i dist ingue les Hottentoles. 

Les objets de parure qu'elles recherchent sont des bracelets d ' ivoire et d ' é m a i l . 

L ' i s lamisme est su iv i par quelques peuplades du s u d ; les autres sont l iv rées au 

paganisme et déi f ient la lune : tous n é a n m o i n s croient à une seconde v ie . 

Ces peuples ont g é n é r a l e m e n t une existence paisible et heureuse; mais l'insuffisance 

des r éco l t e s apporte souvent le trouble et le d é s o r d r e dans les familles. L a m i s è r e alors 

enfante des maux cruels : les m è r e s vendent leurs enfants; les f rè res c è d e n t leurs 

s œ u r s pour quelques mesures de dourah. 

Selon M . R u p p e l , c'est à la disette seulement q u ' i l faut attr ibuer l 'esclavage : 

« Tant que les p r o g r è s de la c i v i l i s a t i o n , d i t - i l , n 'auront pas ense igné aux Afr ica ins à 

p r é v e n i r la famine, i l est à cra indre que la traite des esclaves ne dure. » 

Les Dongolais sont surtout a d o n n é s au commerce; i ls parlent le berber et l 'arabe, 

et les Noubahs leur fournissent presque toujours des épouses . 

Autrefois , les Arabes du Kourdofan comptaient douze t r i b u s ; mais le despotisme 

é g y p t i e n les r é d u i s i t à sept, qu i portent les noms suivants : Derihamat, el-Goomme, 

Habanie, Hemasmé, Liserra, Hammer et Mousirir. On a d o n n é aux c i n q p r e m i è r e s , qu i 

habitent au sud d 'Obé id , le nom g é n é r a l de Bakara (bergers), parce qu'elles se l ivrent 

presque exclusivement à l ' é lève du b é t a i l . 

Tous ces Arabes font la chasse aux é l é p h a n t s , qu i se montrent par troupeaux durant 

la saison pluvieuse. E n temps de guerre, i ls se r e v ê t e n t de casques, de cottes de mai l le 

et de brassards en fer. On voi t m ê m e certains chefs couvr i r leurs chevaux d'une 

housse en ma i l l e , usage que nous verrons se renouveler dans plusieurs c o n t r é e s de 

l 'Afr ique . 

Les marchands du Kourdofan t irent du Dar-four de l ' encens , du t amar in , du 

natron qu ' i l s vont vendre en N u b i e , a ins i que des cordes en cu i r , des sacs de peau, 

des outres, des vases en bois, des plumes d'autruche et des esclaves. E n é c h a n g e , i ls 

rapportent des verroteries, des aromates, des clous de girofle, du café, de la toile 

d ' É g y p t e , des tissus de coton et de soie. 

Pour le commerce i n t é r i e u r , le dourah et les étoffes f abr iquées dans le pays sont 

e m p l o y é s comme moyen d ' é c h a n g e ; mais pour les petits achats on fait usage d'une 

monnaie en fer, q u i est a p p e l é e haschasch, et q u i a presque l a forme d 'un marteau. 



ABYSSINIE 

On ne saurait indiquer avec p r é c i s i o n l a s i tuat ion de cette vaste c o n t r é e q u i occupe 

la l imi te septentrionale de l 'Afr ique , et dont les bornes ne sont fixées que par le sort 

toujours incer ta in des armes. Toutefois nous donnerons i c i les l imi tes qu i l u i sont 

a t t r i b u é e s par la carte de Salt : 

L 'Abyss in i e est comprise entre 9° et 15° 40 ' de lat i tude nord, et entre 35° 40 ' et 41° 

de longi tude est; elle confine : à l'est au golfe d'Aden et à la mer Rouge; au nord au 

Sennaar ( N u b i e ) ; à l 'ouest au pays des C h i l o u k s ; au sud à ceux des Gal las , des 

Samanlys et au mont Tchakha (prolongement des monts de la Lune) . 

Les fo r ê t s , les l acs , les va l lées profondes et les r i v i è r e s de ce pays produisent un 

immense tableau d'une magnificence sauvage; et s i les voyages y sont p é r i l l e u x , i l s 

offrent aussi bien des charmes par la v a r i é t é des s cènes pittoresques qu i se d é r o u l e n t à 

chaque pas aux yeux de l 'observateur. 

Les montagnes sont peu é levées ; on ne d é c o u v r e de la neige que sur celles du Samen 

dans le T i g r é , et sur celles de Naméra dans le Godjam; les monts Fanaches sont les 

plus é levés et les moins inaccessibles; les plus petits sont ceux d 'Amhara . 

L e c l imat de l 'Abyss in ie est moins chaud que sa posi t ion g é o g r a p h i q u e ne semblerait 

l ' i nd ique r ; ce q u ' i l faut at tr ibuer à la m u l t i p l i c i t é des r i v i è r e s , à l 'abondance des 

pluies et à l ' é léva t ion du so l . L 'h ive r , ou p l u t ô t l a saison des pluies, dure depuis a v r i l 

jusqu'en septembre : pendant les autres six mois où le sole i l est ver t i ca l et le c i e l sans 

nuages, la chaleur du jour devient insupportable. Sur les bords de la mer Rouge, 

entre les montagnes et la c ô t e , l a saison des pluies commence quand elle finit dans le 

reste de l 'Abyss in ie . 

Quoique n i Bruce n i Salt n ' indiquent des mines dans l 'Abyss in i e , i l est probable que 

les montagnes renferment des m é t a u x . Le premier des auteurs que nous venons de 

ci ter , parle d'or très-fin q u i se trouve dans les provinces occidentales, au pied des 

montagnes de Dyre et de Tegla. 

I n d é p e n d a m m e n t du m a ï s , de l 'orge et du b l é , on trouve encore en Abyss in ie un 

autre grain n o m m é teff, g r a m i n é e du genre des poa, dont i ls font un pain blanc, l é g e r , 

et facile à d i g é r e r . Le teff r é u s s i t dans tout le pays, quelle que soit la q u a l i t é du terra in . 

Lorsqu 'on a r é d u i t ce gra in en farine, dans un moul in de pierre, on en fait des g â t e a u x 

fort e s t i m é s du peuple, et que le r o i l u i - m ê m e ne d é d a i g n e pas. l'enscté est une espèce 

de bananier qui fournit un al iment p r é c i e u x pour les i n d i g è n e s . On recueil le commu­

n é m e n t deux moissons en Abyssinie , et m ê m e trois dans certains cantons. L a vigne n 'y 

est pas é t r a n g è r e ; mais on y fait peu de v i n , parce que les naturels p r é f è r e n t une espèce 

d 'hydromel . Les jardins offrent plusieurs espèces d'arbres fruit iers et de l é g u m e s : 

des plantes o léag ineuses inconnues en Europe croissent en abondance dans les champs : 

enfin, l ' a t m o s p h è r e est e m b a u m é e de l 'odeur suave qu'exhalent les roses, les jasmins, 

les l i s et les œ i l l e t s . 
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Nous ne pouvons donner une nomenclature de tous les animaux qu'on rencontre en 

A b y s s i n i e ; nous dirons seulement que nul le part i ls ne sont n i plus nombreux, n i plus 

v a r i é s . 

S ' i l nous fallait é c r i r e en entier et dans ses moindres dé ta i l s l 'h is toi re de l 'Abyss in ie , 

ce ne sont poin t quelques pages qu i seraient suffisantes; aussi nous bornerons-nous à 

ind iquer quelques faits, quelques é p o q u e s m é m o r a b l e s . 

I l est à remarquer d'abord qu ' à part i r de la h u i t i è m e a n n é e du r è g n e de Brazen (laquelle 

c o ï n c i d e avec l ' a n n é e de la naissance de Jé sus -Chr i s t ) j u s q u ' à la q u a t o r z i è m e du r è g n e 

d 'Abreha (époque p r é s u m é e de l ' i n t roduc t ion du chr is t ianisme en Abyssinie), le nombre 

des a n n é e s des r è g n e s i n t e r m é d i a i r e s entre ces deux monarques s 'élève à 550, nombre 

éga l à celui des a n n é e s q u i , suivant les chroniques i n d i g è n e s , s é p a r e n t ces deux évé­

nements. Quelques historiens p r é t e n d e n t que les Axoumites n ' e m b r a s s è r e n t la foi c h r é ­

t ienne que du temps de Constant in le G r a n d , sous le r è g n e d 'Abreha que nous 

avons n o m m é plus haut ; s ' i l en est a i n s i , ce dernier souverain n'est pas le môme q u i , 

peu de temps avant l a naissance de Mahomet, conduis i t une a r m é e nombreuse d 'Abys­

siniens contre la Mecque, et dont l a défa i te miraculeuse faisait é p o q u e parmi les 

anciens Arabes. Quoi q u ' i l en soi t , i l p a r a î t que, dès le i v e s ièc le de l ' è re vu lga i re , la 

puissance des empereurs abyssiniens é t a i t b ien é t a b l i e , et qu ' i l s avaient p o r t é leurs 

armes victorieuses dans une partie de l 'Arabie , et depuis Ze i lah j u s q u ' à la j onc t ion du 

N i l et du Tacazze. 

Vers l 'an 530 ou 540 de notre è r e , des missionnaires c h r é t i e n s revinrent en Abys ­

s inie pour ranimer le chr is t ianisme qu i al lai t s'affaiblissant. A peu p r è s dans le m ê m e 

temps, El-Eschaas, r o i des Axoumites , soumit une partie de l 'Yémen ; mais soixante ou 

quatre-vingts ans plus tard, les Abyssiniens durent abandonner le terr i toire de l 'Arabie , 

devant les Persans, q u i les r e p o u s s è r e n t au delà de la mer Rouge, et é t e n d i r e n t m ê m e 

leurs envahissements jusque sur une grande partie de la r ive africaine de celte mer . 

C'est au sé jour plus ou moins long des Persans dans cette c o n t r é e , q u ' i l faut a t t r i ­

buer l ' i n t roduc t ion d 'un assez grand nombre de mots de leur langue dans celle des Abys ­

s iniens . On ne sait pas bien p r é c i s é m e n t combien subsista la dominat ion des Persans 

en Abyss in i e , mais on a tout l ieu de c ro i re qu'elle fut a n é a n t i e par les fanatiques et 

inv inc ib les musulmans, q u i p o r t è r e n t le Coran, leur langue et leur é c r i t u r e , dans les 

c o n t r é e s les plus barbares et les plus r e c u l é e s de l 'Af r ique . Leurs montagnes et la dis­

posi t ion physique de leur pays p r é s e r v è r e n t de ce fléau les Abyssiniens qu i purent 

m ê m e conserver leur r e l i g ion . 

Les e x p é d i t i o n s des croisades parvinrent sans doute à la connaissance des Abyssiniens, 

puisque tous les ans une mult i tude d'entre eux s'y rendait ; cependant la haute noblesse 

sut les en d é t o u r n e r , et à la place des p è l e r i n s on fit part ir un é v ê q u e , q u i , en reve­

nant , tomba entre les mains des musulmans; ceux-c i l u i i m p o s è r e n t , par la force, la 

c i r c o n c i s i o n , c i rconstance q u i amena, vers la fin du xiiie s i è c l e , une guerre terr ible 

entre les Abyssiniens et les Mores , et dont le souverain de l 'Abyss in ie profi la pour 

agrandir ses É t a t s . 

D u X I I I E au xve s ièc le , les rois abyssiniens entret inrent constamment des relations 

avec l 'Europe . 

E n 1439, l 'empereur Zara Yacob envoya un ambassadeur au conci le de F lo rence , et 

é c r i v i t des lettres remarquables à ses p r ê t r e s de J é r u s a l e m . Les rapports avantageux que 

ces p r ê t r e s abyssiniens firent de leur pays et de son commerce avec le sud de l 'Afr ique, 

e n g a g è r e n t les Portugais à envoyer des émi s sa i r e s en Orient pour y faire des d é c o u ­

vertes. C'est a ins i que le cap de B o n n e - E s p é r a n c e fut d o u b l é , et l 'Inde d é c o u v e r t e : ces 

e x p é d i t i o n s par terre et par mer p r o c u r è r e n t aux E u r o p é e n s une connaissance plus 
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positive de l 'Abyssie . P ier re C o r i l h a n , u n des agents portugais, pa rv in t , en 1490, à la 

cour du négus, ou ro i d 'Abyssinie, qu i r é s i d a i t alors dans la province de Choa, et d é t e r ­

mina Yitéghé, ou reine m è r e , à envoyer une e spèce d'ambassadeur à la cour de Por tuga l . 

Celte d é m a r c h e produisi t une grande sensation dans toute l 'Europe ; la cour de Por ­

tugal y r é p o n d i t par une magnifique ambassade, et quelques a n n é e s ap rè s envoya à 

l 'empereur d 'Abyss in ie , d ' a p r è s ses propres so l l i c i ta t ions , un corps de 400 hommes 

avec une grande q u a n t i t é d'armes pour l 'aider à repousser les attaques d'un fé roce 

musulman qu i r é g n a i t sur le royaume d'Arras ou Harrar , s i t u é à l'est de la province 

de Choa. Les Portugais parvinrent en effet à d é l i v r e r l 'Abyss in ie de son mortel ennemi ; 

mais le zèle i m m o d é r é que leur chef montra pour ramener l 'empereur dans le g i ron de 

l ' égl ise catholique, le fit tomber dans la d i s g r â c e de ce monarque. I l perdit m ê m e la 

confiance de ses propres compatriotes, qu i finirent par refuser de l u i o b é i r . Différents 

missionnaires catholiques p ro f i t è r en t du sé jour des Portugais en Abyss in ie pour s'y 

in t rodu i re ; mais à la fin du xvie s ièc le , l 'Abyss in ie devint de plus en plus inaccessible 

par la c o n q u ê t e que les Turcs firent des places l i t torales de Suakem et de Massouah, 

et par les incurs ions des Gallas. Cependant des e c c l é s i a s t i q u e s y p é n é t r è r e n t encore 

i so l émen t de temps à autre. C'est a ins i que s'y in t roduis i t en 1599, dégu i sé en faquir, 

ou moine musulman, le moine catholique Melch io r de S y l v a , q u i resta dans le pays 

j u s q u ' à l ' a r r ivée du P . Paez, en 1603. C e l u i - c i , d o u é de plus de talents que tous les autres, 

s'acquit une grande influence à la cour d 'Abyss in ie , et at teignit le but des j é s u i t e s , 

qu i é t a i t de faire embrasser à l 'empereur et à sa famille la r e l ig ion cathol ique romaine, 

et de les soumettre au s iége de Rome. Cependant l 'empereur Socin ius abjura la re l ig ion 

ca thol ique; et son fils, q u i l u i s u c c é d a b i e n t ô t , chassa en 1632 le patr iarche avec toute 

sa suite, à l 'except ion de deux ind iv idus q u i furent mis à mort, parce qu ' i l s avaient osé 

rester : cet é v é n e m e n t se passait en 1640. E n 1648 et en 1679, d'autres miss ion­

naires de la propagande eurent un destin p a r e i l , et r e ç u r e n t , à Suakem, l a palme du 

martyre! 

Pendant une p é r i o d e de cent quatorze a n n é e s , on v i t se soutenir la lut te entre les 

souverains qu i avaient e m b r a s s é le ca tho l i c i sme , et les sujets q u i ne voulaient pas 

abandonner l ' hé ré s i e d 'Eutyches, que leur avaient transmis leurs a n c ê t r e s . L 'Abyss in ie 

ne jou i t de quelque calme que depuis l ' expuls ion des j é s u i t e s . Ce fut alors que la r é s i ­

dence de l 'empereur, qu i avait é t é successivement à Coja , à Ibaha, à Gorgora , à 

Aukeber, à Dancaz et en d'autres l i e u x , fut t r a n f é r é e à Gondar, où elle est toujours 

r e s t ée depuis, et la cour i m p é r i a l e recouvra une partie de son ancienne splendeur. 

A l ' époque où Sait vis i ta l 'Abyss in ie , elle é ta i t p a r t a g é e en trois É t a t s i n d é p e n d a n t s 

les uns des autres : le Tigré, l 'Amhara et les deux provinces r é u n i e s d'Efat et de Choa. 

Depuis , elle a é t é d iv i sée en six provinces ou ras q u i ont r e ç u le nom de royaumes, 

g o u v e r n é e s chacune par un chef i n d é p e n d a n t ; ce sont les royaumes d'Hururgué, de 

Tigré, de Lusta, d''Amhara, de Scmen et de Choa. Ces pr inces sont en guerre ouverte et 

cont inuel le les uns contre les autres; et comme i l est vraisemblable que l ' un d 'eux, 

vainqueur de tous les autres, rendra à l 'Abyss in ie son ancienne u n i t é , nous suivrons 

dans la descr ipt ion de ce pays les p r e m i è r e s divis ions que nous avons i n d i q u é e s . 

La partie la plus au nord-est de l 'Abyss in ie , et qu i r é p o n d à l 'ancien royaume de T i g r é , 

est h a b i t é e par une race d'hommes sanguinaires, fé roces , perfides et corrompus. 

Trois provinces avois inent , à l 'ouest, le T i g r é ; ce sont : Ouodjerat, S i ré et S é m e n . 

S i la p r e m i è r e est un des greniers de l 'Abyss in ie , la seconde doit à ses plaines humides 

la q u a n t i t é de palmiers et autres arbres fruit iers qu i y croissent ; on remarque dans 

la t r o i s i è m e plusieurs c h a î n e s de montagnes : les pr inc ipales sont le Lamalmon et 

l 'Amba-Gidéon . Ce dernier , plateau e s c a r p é , presque inaccessible de tous points , mais 
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vaste et assez fertile pour subvenir aux besoins d'une a r m é e , é t a i t la forteresse des 

F A L A S J A N OU F A L A S Y A N 1, juifs abyssiniens, jadis m a î t r e s de la province de Salem. 

Selon l ' op in ion du savant Marcus, c'est entre les a n n é e s 643 et 830 avant notre è r e 

que les juifs é t a b l i r e n t leur colonie . I l p a r a î t qu ' à l ' é p o q u e de la c o n q u ê t e de la J u d é e 

par Nabuchodonosor, vers l 'an 396 avant J é s u s - C h r i s t , un grand nombre d'habitants 

se r é fug i è r en t en Arabie et en Egypte, d 'où i ls purent passer eu Abyss in ie . Dès le temps 

d 'Alexandre le G r a n d , ces juifs portaient dans ce pays le nom de Falasjan. Ils y ont 

c o n s e r v é jusque dans ces derniers temps leur langue, leur re l ig ion , leurs lois , leurs m œ u r s , 

et, ce q u ' i l y a de plus remarquable, leur i n d é p e n d a n c e . Lorsque Bruce vis i ta l 'Abys -

s inie , i ls é t a i e n t assez nombreux, selon l u i , pour pouvoir mettre sur pied une a r m é e de 

50,000 hommes : i l p a r a î t cependant que depuis l ' a n n é e 1800, la partie du Samen qu ' i ls 

occupent est devenue une d é p e n d a n c e du T i g r é . 

Ces hommes ont le teint b r u n o l ivâ t r e assez f o n c é , le nez courbe , l'es l èvres moins 

b o r d é e s que celles des Gallas, le front sail lant , l 'ovale de la t è te r é t r é c i à la partie infé­

r i eu re ; l 'ensemble de leur physionomie est peu a g r é a b l e . Ils ne font preuve n i de force 

n i de courage. 

Afin d ' év i t e r tout contact avec des é t r a n g e r s , i ls n 'ont recours q u ' à e u x - m ê m e s pour 

confectionner leurs v ê t e m e n t s et leurs instruments de t ravai l . Ils confient les travaux 

agricoles et la survei l lance de leurs troupeaux à des esclaves c h r é l i e n s . L ' indus t r i e 

m é t a l l u r g i q u e et la const ruct ion paraissent ê t r e leur s p é c i a l i t é ; i ls fabriquent les fers 

de charrue, les haches, les couteaux, les sabres, les fers de lance , e tc . ; i ls con­

struisent les maisons et les é g l i s e s , ce q u i leur a va lu la protect ion des princes abys­

siniens. 

L a province d 'Amhara ou Gondar est p e u p l é e d'une race d'hommes que l 'on di t les 

mieux p a r t a g é s de l 'Abyss in ie en bravoure et en b e a u t é . M . Coffin é v a l u a i t , en 1814, à 

20,000 âmes la popula t ion de Gondar, r é s i d e n c e royale et chef-lieu de la province . Les 

maisons de cette v i l l e sont construites, les unes en torchis , les autres en pierres rouges, 

et n 'ont qu 'un toit de chaume. On y compte quarante et une égl ises c h r é t i e n n e s , dont 

la p r inc ipa le , qu i porte le nom de Quosquum, est construite avec beaucoup de luxe et a 

des murs t ap i s sé s de soie bleue, et o r n é s de glaces. L ' u n des quartiers de la v i l l e est 

h a b i t é par des m a h o m é t a n s . 

Les C A M A O U N T E S , petit peuple p a ï e n , habitent au m i l i e u des montagnes qu i envi ron­

nent Gondar. On ne c o n n a î t r ien de la re l ig ion de ce peuple, dont la langue est l 'am-

barique. Les hommes ne viennent que rarement à Gondar ; les femmes y apportent du 

bois le samedi; elles ont d'immenses pendants d 'orei l le de fer ou de tout autre m é t a l , 

ce qu i rend leurs oreilles si longues qu'elles tombent jusque sur leurs é p a u l e s . 

Le Gojam, qu'entoure le N i l , ce qu i l u i donne l 'apparence d'une grande p r e s q u ' î l e , est 

un des plus beaux pays de la c o n t r é e que nous d é c r i v o n s . Certains auteurs p r é t e n d e n t 

que la populat ion, qui v i t dans les montagnes où le Bahr-el-Azrak prend sa source, est 

autochthone, et qu'elle n'a jamais subi aucun m é l a n g e avec les autres Abyssiniens. Les 

femmes sont remarquables par leur b e a u t é . 

L a petite province de M A Ï C I I A ou M A Ï T C H A , autrefois h a b i t é e par des Agaous, l'est 

actuellement par des G A L L A S q u i ont e m b r a s s é la r e l ig ion et les m œ u r s abyssiniennes. 

Les G A L F A T E S habitent la province de Damiet ; i l s parlent une autre langue que les 

Abyssiniens . 

Les ind iv idus qu i peuplent le royaume de Choa sont ceux qui ont le mieux c o n s e r v é 

dans toute leur p u r e t é , l 'ancienne c iv i l i s a t ion et la l i t t é r a t u r e é t h i o p i e n n e . Les pro-

1 Ce nom signifie exilé. 
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vinces les plus m é r i d i o n a l e s se t rouvent , pour la p lupar t , dans la d é p e n d a n c e des 

féroces Gallas; on cite surtout les royaumes d 'Angot et une partie de ce lu i de Narea. 

Les habitants de ce dernier sont d'une couleur moins foncée que les S i l i c i e n s , selon 

Bruce ; d'autres voyageurs r é f u t e n t cette op in ion et assurent que les N a r é e n s sont 

seulement moins bruns que les Abyss in iens . 

On vo i t , d ' a p r è s l 'esquisse topographique qu i p r é c è d e , combien la populat ion de 

l 'Abyssinie est m é l a n g é e . A u s s i , faisant abstraction des habitudes p a r t i c u l i è r e s à cha­

cune de ces peuplades, nous ne pouvons que d é c r i r e les m œ u r s g é n é r a l e s des A B Y S S I N I E N S 

proprement dits, ou, comme i ls s 'appellent entre eux, des Agazians. 

Les Abyssiniens ont la tai l le é levée, b ien prise, les membres vigoureux, les cheveux 

longs, la barbe rare, les traits du visage se rapprochant de ceux des E u r o p é e n s . Tou­

tefois, i ls se dist inguent des autres peuples connus par une teinte q u i leur est propre, 

et que Bruce compare t a n t ô t à l 'encre p â l e , t a n t ô t au b r u n o l i v â t r e , tandis que les 

F r a n ç a i s de l ' Insti tut la rapprochent du b r o n z é . A u reste, on peut remarquer chez ce 

peuple des nuances assez t r a n c h é e s : selon l 'Angla is Pearce, ceux des plateaux élevés 

ont la peau clai re , ceux du T i g r é sont presque blancs ; au contraire , ceux qui habitent 

les c o n t r é e s m a r é c a g e u s e s sont noirs , ou presque noirs . Ce l l e d e r n i è r e nuance p a r a î t 

ê t r e r e g a r d é e comme un trait de b e a u t é , puisque ceux q u i ont la peau claire la noi r ­

cissent en la tatouant. 

L a déf iance et les obstacles physiques s é p a r e n t les Abyssiniens de l 'Europe ; i l en 

r é s u l t e pour eux un isolement au mi l i eu de peuples m a h o m é t a n s ou p a ï e n s qu i e m p ê c h e 

à la c iv i l i sa t ion de faire des p r o g r è s , m a l g r é l 'espri t et les talents naturels dont i ls 

sont d o u é s . Comme on le verra dans notre Histoire et Cérémonies religieuses, t rois par t is 

re l igieux divisent l ' A b y s s i n i c , et ne contr ibuent pas peu à augmenter l 'anarchie q u i 

d é c h i r e ce pays. 

L 'Abyss in i c n'est plus aujourd'hui cette c o n t r é e g o u v e r n é e par un pr ince qu i prenait 

le t i tre de négous nagast za Ithyopya ( ro i des rois d ' É t h y o p i e ) : parmi les chefs q u i 

prennent ce lu i de r o i , i l en est bien qu i reconnaissent en apparence l ' a u t o r i t é du grand 

n é g o u s , mais q u i , de fait , d é p o s e n t à leur g r é un monarque qu i n'a point d ' a r m é e et 

dont i ls r è g l e n t à vo lon té la l iste c i v i l e . Ces monarques, despotes absolus, vendent les 

gouvernements à des subalternes non moins despotes. Le v i z i r ou premier minis t re est 

appe lé ras. L a noblesse se compose des descendants de la famille royale dont le nombre 

s ' acc ro î t s i n g u l i è r e m e n t par la polygamie que le culte défend et que l'usage maintient . 

Les pr inces qu i peuvent avoir des p r é t e n t i o n s au t r ô n e sont tenus en pr ison ; et tandis 

que quelques auteurs nous apprennent que le droi t de p r o p r i é t é est à peu p r è s n u l , 

d'autres nous parlent de l 'existence d'une e spèce de magistral c h a r g é de taxer les 

récol tes et de fixer la redevance du fermier envers le p r o p r i é t a i r e , mesure qu i suppo­

serait des éga rds pour le peuple. Ce q u i p a r a î t plus ce r t a in , c'est que la just ice est 

aussi prompte que barbare. Il y a des t r ibunaux formés de douze assesseurs, p r é s i d é s 

par un juge, et dont les s éances ont l ieu en p le in a i r . 

Les revenus du ro i consistent en fournitures de gra ins , de frui ts , de m i e l ; les t r i ­

buts en or sont rares et peu c o n s i d é r a b l e s . 

L ' a r m é e , payée par des concessions de terres , s 'é levai t autrefois à 40,000 hommes, 

dont 4,000 cavaliers. Quelques soldais ont de courts fusils dont i l s font usage en les 

appuyant sur un pieu . La bravoure de ces hommes n ' é t a n t point d i r i g é e par la tactique, 

n'a g u è r e d'autre r é s u l t a t que de les faire massacrer en plus grand nombre. L a vic to i re 

les rend f é roces , et dans leurs triomphes peu f r é q u e n t s , i l s portent en t r o p h é e les 

parties naturelles de leurs ennemis morts. 

Les habitations sont des cabanes rondes , avec un toit dont la forme conique est 
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néce s s i t é par la violence des pluies . Celles des chefs se composent de plusieurs corps 

de logis . 

Les Abyssiniens sont d'un naturel excellent et encl ins à la p i é t é ; ils ont moins de vices 

que les E u r o p é e n s , mais on ne peut en dire autant des habitants du royaume de T i g r é , 

qu i sont t r è s - v i n d i c a t i f s , surtout pour cause d 'homicide. A u reste, les divers auteurs 

qu i ont p a r l é du c a r a c t è r e de ces hommes ne sont pas tous d 'accord sur ce poin t , et i l 

y a une telle divergence d 'opinions entre les voyageurs q u ' i l y aurait t é m é r i t é à 

porter un jugement définitif. 

Ces peuples sont r igoureux observateurs des règ les de la c iv i l i t é et de leurs devoirs. 

E n g é n é r a l , lorsqu ' i l s se p r é s e n t e n t au ras, i l s se d é c o u v r e n t j u s q u ' à la ce in ture ; il 

en est d'autres qu i ne mettent que la poi t r ine à nu et replacent auss i tô t leur v ê t e m e n t ; 

i l ne leur est permis de s'asseoir q u ' a p r è s les premiers mots é c h a n g é s . Dans les r é u n i o n s 

p a r t i c u l i è r e s , tous sont assis en ce rc le , et confondus sans d i s t inc t ion de rang. Ils se 

t é m o i g n e n t r é c i p r o q u e m e n t des sentiments affectueux et sont remplis d ' éga rds les uns 

envers les autres. L a m a n i è r e de se saluer entre égaux consiste à se baiser l a main et 

à se r é p é t e r plusieurs fois le m ê m e compl iment . 

Les Abyssiniens font preuve d'une indolence orgueilleuse jusque dans leur m a n i è r e 

de manger. Les grands seigneurs se font mettre dans la bouche les aliments g r o s s i è r e ­

ment a p p r ê t é s dont leur table est couverte. Aprè s de nombreuses discussions, i l p a r a î t 

cer tain que les viandes crues avec une sauce de sang frais , au l i eu de r é p u g n e r aux 

Abyss in iens , excitent leur a p p é t i t . Ces viandes sont servies sur un gâ teau a p p r ê t é par 

les femmes avec du froment ou autres grains, et qu i leur sert en m ê m e temps de serviette. 

Les aliments l iquides se servent dans des vases de terre noire à couvercles de pai l le . 

Comme leurs doigts remplacent la fourchette, les Abyssiniens ont la coutume fort 

louable de se laver les mains avant de se mettre à table. Leur pr inc ipa le boisson, 

appe lée maize ou boriza, est une espèce de b i è r e qu i anime la sauvage ga i e t é de leurs 

festins. Les deux sexes s'y l ivrent publ iquement , s inon à la d é b a u c h e , au moins à des 

plaisanteries qu i p è c h e n t par une grande l icence . 

Les rois et les ras ont a u p r è s d'eux des bouffons qui plaisantent tout le monde, et 

des poê te s q u i n'ont d'autres moyens d'existence que de r é c i t e r ou d ' improviser des 

vers pendant les so i rées ou vei l lées . I l y a m ê m e des Cor inne : Pcarce cite une femme 

qu i s ' é ta i t a d o n n é e de bonne heure à l ' é t ude de la p o é s i e , et qu i é t a i t parvenue à une 

grande c é l é b r i t é . E l l e al lai t aux ve i l l ée s , non pour aucun sa la i re , car elle é t a i t r i c h e , 

mais pour a c c r o î t r e sa réputation. 

Les hommes n 'ont qu'une épouse l é g i t i m e , ce q u ' i l est a isé de comprendre , car le 

mariage n'est qu 'un l ien c i v i l , facile à rompre , et qu i ne reço i t aucune sanction r e l i ­

gieuse. Cependant les gens à qu i leur fortune le permet, entretiennent des concubines, 

quoique l a re l ig ion d é s a p p r o u v e ces d é r é g l e m e n t s . Ce qui doit surprendre ap rè s ce que 

nous venons de dire du mariage, c'est que ce lu i qu i manque à la foi conjugale est 

r e p o u s s é de sa communion : c'est là un non-sens é t r a n g e , puisque le mariage n'est pas 

c o n s a c r é . 

A la mort d 'un i n d i v i d u , fûl-i l é t r a n g e r , tous les voisins t é m o i g n e n t une grande 

douleur, et s'empressent d'apporter chez le plus proche parent du d é f u n t , des p rov i ­

sions de bouche en q u a n t i t é c o n s i d é r a b l e , d 'où i l r é s u l t e que l 'ivresse ne tarde pas à 

remplacer les t é m o i g n a g e s d'affliction dont on faisait parade une heure auparavant. 

L'enterrement ne coûte r ien : ce sont les voisins qu i aident à creuser la fosse. Mais; en 

revanche, les p r ê t r e s font payer cher les p r i è r e s des morts : on a vu des familles 

en t i è r e s r u i n é e s pour se conformer à l'usage qu i veut que les p r ê t r e s r e ç o i v e n t pendant 

s ix mois , à l i t r e de salaire, les viandes et le maïze nécessa i r e s à leur consommation. 
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Pearce rapporte que deux e c c l é s i a s t i q u e s se d i s p u t è r e n t l a robe d'une pauvre femme, 

seul objet passable qu'elle e û t encore a p r è s sa mort . 

Dans les fêtes qu i s u c c è d e n t aux r igueurs du c a r ê m e , le p r i n c i p a l amusement des 

classes in fé r i eu res est le jeu du kerra, qu i a beaucoup d'analogie avec le mai l : de nom­

breuses troupes de jeunes gens se r é u n i s s e n t , et i l ar r ive que des villages entiers se 

défient . I l n'est pas rare alors de voi r le sang couler . 

Les d e n r é e s sont au p r i x le plus modique dans ce pays : un bœuf vaut 2 ou 3 t a l a r i 1 ; 

une poule se vend 5 centimes. Quant aux objets de moindre valeur, on se les procure 

par voie d ' é c h a n g e . 

J u s q u ' à l ' âge de quinze ans, les enfants restent dans un é t a t de n u d i t é c o m p l è t e ; les 

adultes ont un costume qu i rappelle l ' é l é g a n c e et la s i m p l i c i t é antiques. I l consiste 

en u n c a l e ç o n , une large tunique à manches, et une sorte de manteau de toile 

blanche de coton, dans lequel i ls se drapent avec beaucoup d'aisance, mais qu ' i l s la is­

sent quelquefois de cô té . L a coiffure ordinai re est un large turban. Les femmes ont 

des robes qu i t a n t ô t voi lent leur s e in , et t a n t ô t partent seulement de la hauteur des 

hanches. 

Les gens du commun portent en outre une ou deux peaux sous leur robe, dans 

laquelle i ls s'enveloppent la n u i t ; i l s ont pour ore i l le r une espèce de fourche, dans 

laquelle i l s passent la t ê t e pour ne pas d é r a n g e r leur chevelure dont i ls prennent grand 

soin, a insi que nous le verrons plus tard. Quant à ceux d 'un rang élevé, sans d é p l o y e r 

un grand luxe, i ls ont cependant des coussins en soie, qu ' i l s placent sur des sofas. Ils 

ont aussi des lapis de Perse, et, dans l ' i n t é r i e u r des maisons, i ls font usage d'une jo l ie 

poterie de terre un peu transparente. 

Après ce que nous venons de dire sur les c h r é t i e n s , r i en ne doit é t o n n e r de la part 

des nations sauvages de l 'Abyss in ie . 

Les G A L L A S paraissent descendre des tr ibus nomades de l 'Afr ique centrale m é r i d i o ­

na le ; i ls sont d iv isés en une mul t i tude de t r ibus , comprises en trois corps de nations. 

Ceux du m i d i sont peu connus ; ceux de l 'occident ont r e ç u le nom de Bertuma-Galla, 

et appellent leurs chefs de guerre loubo; ceux de l'est s'appellent Borena-Galla, et 

leurs chefs mooty. Ces chefs, dont l ' a u t o r i t é n'est que temporaire, donnent audience 

dans de mi sé r ab l e s cabanes, et ont des courtisans et des gardes qui assaillent à coups 

de bâ ton l ' é t r a n g e r qu i les vis i te , et qu ' i ls p r é s e n t e n t ensuite au r o i , en le compl imen­

tant d ' ê t r e un homme brave et i n t r é p i d e qu i ne s'est pas la issé renvoyer. 

Les Gallas adorent la lune , quelques astres, des arbres, des pierres, etc.; cependant 

les plus c iv i l i sés on t , d i t -on , e m b r a s s é le m a h o m é t i s m e . Le mariage, l 'entretien des 

parents âgés , le droi t de p r o p r i é t é , sont c o n s a c r é s par des lois . L 'exposi t ion des enfants 

est permise aux guerriers. Dans leurs excurs ions , i ls se nourrissent de café r é d u i t en 

poudre; mais chez eux , i ls ne mangent que de la viande crue, se barbouil lent le visage 

du sang de l 'animal tué , et en suspendent les intestins autour de leur c o u , à moins 

qu ' i l s n'en entrelacent leur chevelure. Leurs incurs ions ont toujours l ieu subitement, 

et les suites en sont dé sa s t r euse s . Tout tombe sous leurs coups : l 'enfant p é r i t dans 

les entrailles de sa m è r e , et les adolescents, a p r è s avoir é té p r ivé s de v i r i l i t é , sont 

e m m e n é s en esclavage. Ces peuples, nomades et pasteurs, se dis t inguent des autres 

n è g r e s par une petite ta i l le , de longs cheveux et la teinte b run foncé de leur peau. 

Les CHANGALLAS ou S C H A N G A L L A S sont d iv isés en tribus qu i se subdivisent en familles, 

dont chacune est g o u v e r n é e par le plus ancien des membres que l 'on nomme cheba. Ces 

individus é t a i e n t déjà connus des anciens, q u i les d é s i g n a i e n t sous le nom de mangeurs 

19 fr. à 13 fr. 50 c. 
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de sauterelles, d ' é l é p h a n t s , d 'autruches, parce qu'en effet i l s se nourrissent de ces 

animaux. A l 'except ion de quelques-uns q u i se sont faits musulmans ou qu i ont 

e m b r a s s é le chr is t ianisme, i l s sont tous i d o l â t r e s . L e visage de ces n è g r e s se rapproche 

de ce lu i des s inges; i ls vont nus et ont pour armes des flèches e m p o i s o n n é e s , des 

lances, des sabres et des boucl iers . Ils n 'ont d'autre demeure que l 'ombrage des 

arbres pendant une partie de l ' a n n é e , et des cavernes c r e u s é e s dans les rochers quand 

la saison devient pluvieuse ou froide. Ils n 'ont qu 'une femme; le cheba seul peut en 

posséde r deux. L e mariage n'est d 'ai l leurs chez eux qu'une sorte d ' é c h a n g e ; le f rère 

donne sa s œ u r à ce lu i qu i l u i offre la s ienne ; s ' i ls n 'ont pas de s œ u r , i l s se procurent 

à la guerre une femme à laquelle i ls donnent cette q u a l i t é , et qu ' i l s é c h a n g e n t ensuite 

contre la femme q u i leur p l a î t . Les femmes sont t r è s - p r é c o c e s , et deviennent mère s dès 

l 'âge de dix ans. Les Abyssiniens chassent comme des bè tes fauves les Changallas qu ' i l s 

r é d u i s e n t à l 'esclavage. 

Le nom d ' A G A O U Y S ou A G A U W S appartient à deux nations de l 'Abyss in i e ; l 'une habi le 

dans la province de Las ta , l 'autre occupe les environs des sources du Bahr-e l -Azrak. 

La plupart sont devenus c h r é t i e n s . Possesseurs de c o n t r é e s fertiles et inaccessibles, 

pourvus d'une a r m é e que l 'on porte à 4,000 hommes de cavalerie et à un plus grand 

nombre de fantassins, les Agaouys disputent avec s u c c è s leur i n d é p e n d a n c e aux Gallas 

et aux Abyssiniens qu i cherchent en vain à les soumettre. 

On ne sait r ien des G A F A T E S , si ce n'est qu ' i l s sont nombreux, vivent dans le 

Damot dont le terr i toire produit du beau co lon , et par lent une langue à part. 

Quant aux G U R A G U E S , ce sont des voleurs i n t r é p i d e s et r u s é s qu i n'habitent que 

dans le creux des rochers qu i se trouvent au sud-est de l 'Abyss in ie . 

C O T E D'HABESCH. 

Les voyageurs anciens et modernes se sont a c c o r d é s pour comprendre toutes les cô tes 

africaines, depuis l ' É g y p t e jusqu'au Bab-el-Mandeb, sous le nom g é n é r i q u e de Troglody-

tique, de c ô t e d'Abex ou d'Habeseh, ou de Nouvelle-Arabie. 

Selon le t é m o i g n a g e des anciens et l ' op in ion des é c r i v a i n s arabes, la c h a î n e de mon­

tagnes qu i longe le golfe Arabique est r iche en pierres fines et en m é t a u x , et on y 

aurait exp lo i t é une mine d'or. Mais la chaleur et la r a r e t é de l'eau rendent la partie 

basse à peu p r è s inhabitable . 

Les habitants y sont retenus dans l ' é t a t sauvage par la nature du sol et du c l imat . 

Divisés en tr ibus, sous des chefs h é r é d i t a i r e s , i ls vivent encore, comme jadis, des pro­

duits de la p ê c h e et de leurs troupeaux de c h è v r e s . Ils habitent toujours dans le creux 

des rochers, ce qu i leur a fait donner par les anciens le nom grec de Troglodyte. 

Bruce comprend sous le nom g é n é r a l d'Agazi ou Ghéz ( c ' e s t - à -d i re pasteurs) ces peu­

ples q u i , d ' ap rès les anciens, sont d 'origine arabe. Ils parlent la langue ghéz ; et l 'on 

sait qu'el le offre beaucoup de s imi l i tude avec la langue arabe dont elle parait d é r i v e r , 

C'est le son rude et bizarre de cet idiome qu i a fait d i re , dans l ' a n t i q u i t é , que les 

Troglodytes sifflaient et hur la ient au l ieu de parler . L a c i r conc i s ion p a r a î t avoir é té 

p r a t i q u é e par les deux sexes. Les femmes é t a i e n t en commun, e x c e p t é celles des chefs 

de t r ibus ; elles passaient sur leur corps une couche de blanc de c é r u s e , et suspen­

daient à leur cou des coquillages qu i devaient é lo igne r les sorts qu'on pouvait leur 

jeter. Quelques tribus ne tuaient pas leurs best iaux, et se nourrissaient de la i t ; d'autres 
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mangeaient des serpents et des sauterelles. Les plus misé rab les se rendaient, en troupes 

comme les bestiaux, au bord des lacs ou des mares d'eau pour y é t a n c h e r leur soif. 

N é a n m o i n s , ils composaient avec des fruits sauvages une espèce de l iqueur vineuse. 

S i nous nous sommes é t e n d u sur ce portrai t des anciens Troglodytes, c'est q u ' i l est 

encore applicable au moins en grande partie aux habitants actuels de la cô te d 'Ha-

besch. 

Après la Baie-Sale ou le golfe immonde formé par l 'enfoncement de la c ô t e , et au 

fond duque l se trouve le port des Abyssiniens , on trouve la cô te Baza, Beja, Bedjah ou 

Bodscha, qu i , suivant les g é o g r a p h e s arabes, est un royaume s é p a r é de la Nubie par une 

c h a î n e de montagnes r iches en or, en argent et en é m e r a u d e s . 

Les hommes q u i peuplent cette c o n t r é e ont r e ç u le nom de Bugihas par Léon l ' A f r i ­

c a i n , de Bogaïtes dans l ' i n sc r ip t ion d ' A k s o u m , et de Bedjahs chez la plupart des 

Arabes. Ils ne sont soumis à aucune espèce de gouvernement, et ne reconnaissent que 

l ' au to r i t é patriarcale, religieusement c o n s e r v é e dans chaque famille. Ple ins de loyau té 

entre eux, d ' h o s p i t a l i t é envers les é t r a n g e r s , i ls p i l l en t les peuplades agricoles et les 

caravanes. Leurs bœufs ont d ' é n o r m e s cornes, leurs brebis sont t ig rées , Ils se nourr i s ­

sent du lait et de la chair des animaux domestiques. Tous les hommes sont monorchides; 

i l y a des tr ibus qu i se font arracher les dents de devant. E n signe de paix ou pour 

commander le s i lence , i ls é l èven t une robe au bout d'une pique. On voit aussi une 

soc ié té de femmes qu i fabriquent des armes et vivent à la façon des amazones. Ils par­

lent un dialecte d é r i v é de la langue g h é z , suivant B r u c e ; mais , selon u n his tor ien 

arabe, i ls appartiendraient à la race des Berbers ou Barabras. 

Laissant de cô té Aïdab ou D j i d y d , Fedjah, Dorho ou Deroura, Suakem ou S o u â k i n , 

la c ô t e vo i s ine , le promontoire de Ras-Ageeg ou Ahehas, l ' î le Duhalac ou Dalhac, 

la petite î le ou p l u t ô t le rocher s t é r i l e de Massaouah (lieux qu i n'ont r ien d'assez 

i n t é r e s s a n t pour nous a r r ê t e r ) , nous arriverons à la c o n t r é e qu i porte le nom de 

D A N K A L I ; elle est a r r o s é e par des pluies p é r i o d i q u e s qu i commencent à l ' é p o q u e où 

elles ont c o m p l é t e m e n t cessé en Abyss in ie . Les habitants portent le nom g é n é r i q u e de 

Danakils. 

L a partie septentrionale est a p p e l é e Samhar; le reste porte le nom de D u m h o ë t a -

Choho. Les Chohos sont pasteurs ; i ls cul t ivent quelques champs , mais leur r éco l t e ne 

peut suffire à leur consommation. On les di t cruels et sanguinaires, et l ' obé i s sance 

qu ' i ls gardent envers leur chef d i s p a r a î t dès que leur i n t é r ê t n 'y est plus s u b o r d o n n é . 

Non contents d'exercer leurs brigandages sur les é t r a n g e r s , leurs diverses tribus sont 

entre elles dans un é t a t d ' hos t i l i t é permanente. Ils professent l ' is lamisme et ont un 

langage par t icul ier qu i renferme beaucoup de mots arabes. 

Plus ieurs tr ibus nomades errent sur la cô te de Samhar ou Samhara; on remarque 

les C H I L O S , t r è s -no i r s de peau, et peu connus ; les H A Z O R T A S , petits de taille et qu i ont 

le teint c u i v r é . Ces derniers o b é i s s e n t à des chefs dont le plus puissant habite Zou l l a ; 

ils peuvent mettre sur pied trois mi l l e guerr iers . Des creux de rochers forment leurs 

habitations. Ils sont pasteurs, et changent de loca l i t é suivant que les pluies font éc lo re 

un peu de verdure sur le sol b r û l é q u i les v i t n a î t r e ; car, lorsqu'elles ont cessé dans 

les p la ines , elles commencent dans les montagnes. Lor squ ' i l s abandonnent ces der­

n i è r e s , i l s en rapportent des provisions de sel qu ' i l s ont r ecue i l l i et qu ' i l s é c h a n g e n t 

contre des grains. 

A u sud des Chi los on rencontre les D A N A K I L S ; i ls forment p lus ieurs tr ibus, dont la 

p r inc ipa l e , appe lée D u m h o ë t a , peut mettre un m i l l i e r d'hommes sous les armes, et 

possède les vil lages de Douroro et d ' A y t h . Les hommes en é t a t de faire la guerre pour­

raient s 'é lever à 6,000; mais i ls sont si pauvres qu ' i l s ne peuvent acheter les armes 
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qu i leur seraient n é c e s s a i r e s . Ces hommes ont le teint noi r , les cheveux c r é p u s . La 

forme pyramidale qu ' i l s donnent à leurs tombeaux ferait supposer qu ' i l s appartien­

nent à un ancien peuple qu i aurait fait jadis partie de l 'empire de Méroé . Tous parlent 

la m ê m e langue et ont e m b r a s s é le cu l te de Mahomet. 

L e ter r i to i re n o m m é Bahar-Nagaeh (roi de la mer) dans les viei l les relations, s ' é t en ­

dait depuis S o u â k i n jusqu 'au delà du d é t r o i t de Bab-el-Mandeb. Les N É B A K A S , qu i 

habitent entre Débaroa et Massaouah, sont les seuls c h r é t i e n s du Danka l i . Nous ne 

savons r i en des Belessouas, des Hadarems, des Kedemts et des Ouimas. 

A l'est de l 'ancien royaume d ' A d a l , s ' é t e n d a i e n t ce lu i de Mara , a ins i que les pays 

d 'Angot et de Gedem, tous soumis depuis longtemps aux Gallas qu i ont a d o p t é l a r e l i ­

g ion et les m œ u r s des vaincus . Les Gallas qu i occupent l ' ancien royaume d 'Ada l sont 

appe l é s Àda l -Ga l las ; mais leur plus puissante t r ibu a r e ç u le nom d 'Assoubho-Gal la ' , 

et habile une vaste c o n t r é e q u i comprend le pays d 'Angot et ce lu i des Dohas pasteurs, 

et qu i est b o r n é e à l'est par la mer, au nord par le Dankal i et les tribus n o m m é e s 

Tal ta l et M a n t i l l i , à l 'ouest par les Dobas-Changalas et la r i v i è r e de S a b a l e t t é , au sud 

par la r iv i è re d 'Anazo. 

I l y a encore beaucoup d'autres tribus que nous ne pourr ions que nommer. Nous ter­

minerons ce l le partie de l 'Afr ique par quelques mots sur les Soumoulis et les habitants 

du royaume de Hururgué. Les premiers jouissent des avantages d'une c iv i l i sa t ion 

moins a r r i é r é e que celle des Gal las , qu i ne sont pas encore parvenus à les soumettre; 

quant aux autres, i ls parlent trois langues : le somoul i , le h u r u r g u é et l 'ancien adal. On 

peut en dire autant des tr ibus de Mara et d 'Adal , q u i j u s q u ' i c i n'ont point é té envahies 

par les Gallas. 

1 La dénomination de assoubho signifie sel, en langage somouli. 



BARBÀRIE. 

L a Barbarie s ' é t end entre 25° 30' et 37° 30 ' de lat i tude no rd , et entre 26° de 

longitude est et 14° de longitude ouest. E l l e a 900 lieues de l'est à l 'ouest, et 

200 lieues dans sa plus grande largeur. Ses bornes sont : à l'est l ' É g y p t e , au nord la 

M é d i t e r r a n é e , à l'ouest l ' océan At lan t ique , au sud le Sahara. L 'At las , qu i est compris 

en entier dans cette vaste partie de l 'A f r i que , donne naissance à une mult i tude de 

r iv iè res dont les unes, a p r è s avoir fer t i l isé des campagnes, vont se jeter à l'ouest dans 

l 'At lant ique , au nord dans la M é d i t e r r a n é e , et dont les autres abreuvent le d é s e r t 

ou forment des lacs c o n s i d é r a b l e s . 

Le c l imat est p l u t ô t chaud que t e m p é r é . L e s o l , e x c e p t é sur l 'At las où i l offre une 

nature calcaire , est l éger et sablonneux. I l renferme une grande q u a n t i t é de sel et de 

nitre. A u reste, i l est d'une telle fe r t i l i t é partout où i l est suffisamment a r r o s é , que, 

sous l 'empire romain , cette r é g i o n é t a i t déjà le grenier de l ' I tal ie . Actuel lement encore, 

ma lg ré une adminis t ra t ion ty rannique , l ' i m p é r i t i e et la paresse des habitants , ce 

pays se couvre de riches r éco l t e s , et fournit des b lés à l ' é t r a n g e r . Toutes les product ions 

végéta les de l 'Europe m é r i d i o n a l e y croissent à c ô t é de celles qu i l u i sont p a r t i c u l i è r e s . 

Le b l é , l 'orge, le m a ï s , le r i z , le tabac, le dattier, l ' o l iv ie r , l 'oranger, le figuier, l 'aman­

dier, la vigne, le p é c h e r , l 'abr icot ier , le pistachier , le jujubier , les melons, le m û r i e r 

et la canne à sucre, sont les p r inc ipaux végé taux que l 'on cul t ive . L 'avoine croi t spon­

t a n é m e n t . Les flancs des montagnes se couvrent de belles forêts , pr incipalement c o m ­

posées d 'ol iviers sauvages, de pins de J é r u s a l e m , de l i é g e s , de peupliers b lancs , de 

g e n é v r i e r s de P h é n i c i e , de t é r é b i n t h e s et de différentes espèces de c h ê n e ; l 'une d'elles 

porte un gland q u i éga le en douceur nos c h â t a i g n e s , et sert de nourr i ture aux habitants. 

Le lent isque, le pistachier a t lant ique, le thuya a r t i c u l é , le c y p r è s , le laurier-rose, 

l 'arbousier, l ' i f , la b r u y è r e en arbre, etc . , ornent aussi les forê ts . Les plantes aroma­

tiques abondent sur les coteaux et dans les plaines. 

Les animaux fé roces , tels que le l i o n , la p a n t h è r e , l ' h y è n e , y sont t r è s - n o m b r e u x . 

Les serpents, les v i p è r e s , les lézards et les scorpions abondent partout. D'autres an i ­

maux encore plus nuisibles sont les sauterelles, q u i ravagent en peu de jours des r é g i o n s 

t r è s - é t e n d u e s . 

Les animaux domestiques sont à peu p r è s les m ê m e s qu'en Europe. L ' â n e et le mulet 

sont e m p l o y é s à la cu l ture des terres, à l ' exc lus ion du cheval et du b œ u f : ce lu i -c i est 

nour r i seulement pour sa chai r et pour sa peau; le cheval sert uniquement de monture. 

Quoiqu 'un peu d é g é n é r é , le cheval de Barbarie est encore t r è s -beau . Les chameaux 

sont remarquables par leur vitesse; quelques-uns parcourent j u s q u ' à 75 lieues en u n 

jour . P a r m i les moutons, i l faut dis t inguer la v a r i é t é à queue grasse, et celle dont 

la toison ressemble au p o i l de c h è v r e . Les campagnes é lo ignées des habitations sont cou­

vertes de troupeaux de différentes espèces d'antilopes. 
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Malgré l'absence de notions positives, on sait que le sein de la terre en Barbarie ren­

ferme de l 'argent, du cuivre, du plomb, du fer, de l 'antimoine, du gypse et de grosses 

c a l c é d o i n e s . Les c a r r i è r e s dont les Carthaginois et les Romains l i ra ient leur beau 

marbre d 'un jaune uni ou l ache t é de diverses couleurs ne sont pas encore é p u i s é e s . 

La pierre à chaux abonde dans l ' A t l a s ; elle est recouverte, sur les monts de B a r k a h , 

par du basalte. Le sel y est tellement commun q u ' i l forme des montagnes, et que la 

plupart des r iv i è re s et des lacs sont sa lés . 

Cel te c o n t r é e c o m p r e n d : 1° le royaume de T r i p o l i avec ses d é p e n d a n c e s ; 2° le 

royaume de T u n i s ; 3° le terr i toire d 'A lge r ; 4° l 'empire de Maroc. 

Nous d é c r i r o n s tour à tour chacun de ces pays, et nous donnerons ensuite un ape rçu 

du grand dése r t de Sahara; mais nous devons avant jeter un coup d'oeil g é n é r a l sur 

l ' e spèce humaine d i s s é m i n é e dans toute l ' é t e n d u e de la Barbarie . 

Les habitants des vil les et des plaines c u l t i v é e s sont dés ignés sous le nom de M O R E S . 

Bien qu ' i ls parlent un dialecte arabe rempl i d ' id io l i smes , leur ensemble physique, la 

peau plus blanche que celle des Arabes , le visage plus p l e i n , le nez moins sa i l lant , et 

tous les traits de la physionomie moins é n e r g i q u e s annoncent qu ' i l s descendent d'un 

m é l a n g e d'anciens Numides , avec les P h é n i c i e n s , les Romains et les Arabes. S ' i l faut 

en c ro i re les voyageurs e u r o p é e n s , le c a r a c t è r e propre de cette nation serait la r é u n i o n 

de tous les vices , et i l s ne r a c h è t e r a i e n t par aucune q u a l i t é , l ' avar ice , la l â c h e t é , la 

d é b a u c h e , l 'esprit v indicat i f , la paresse qui les dis t inguent . Cependant, la haine que les 

Mores r e p o u s s é s hors de l 'Espagne ont v o u é e à leurs p e r s é c u t e u r s c h r é t i e n s , n'a-t-elle 

pas fait n a î t r e chez les voyageurs un sentiment semblable.. . Les Mores qu i professent 

l ' is lamisme appartiennent p a r t i c u l i è r e m e n t à la secte fanatique appe l ée maleki; i ls ont 

des saints qu i se font remarquer, les uns par le repos, les autres par une manie turbu­

lente et destruct ive; on a vu de ces derniers assommer des ânes et en d é v o r e r la chair 

sanglante. On cite dans le nombre des c é r é m o n i e s du mariage la procession solennelle 

dont le but est d'attester la sagesse v i rg ina le de la f i a n c é e . Il n'est point de peuple aussi 

ja loux que les Mores avant et ap r è s l 'hymen. Les Mores s 'habillent simplement dans 

tout l ' i n t é r i e u r ; mais à Tunis , à Alger , les femmes rehaussent l ' é l égance de leurs cos­

tumes par l 'or et les diamants. Quoiqu ' i l s aient des astrologues, et qu ' i l s t é m o i g n e n t 

beaucoup de g o û t pour l 'h is toire et la p o é s i e , les Mores regardent la lecture comme 

le comble de la science. Leurs maisons c a r r é e s et à toits plats sont quelquefois o r n é e s 

à l ' i n f é r i eu r de r iches tapis et de fontaines jai l l issantes. Les exercices à cheval, et le t i r 

d'armes à feu composent , avec les tours d ' é q u i l i b r e , leurs plus chers passe-temps. 

Lors des f u n é r a i l l e s , un grand nombre de femmes accompagnent le mort j u s q u ' à sa 

d e r n i è r e demeure en pleurant et en hur lant , probablement suivant l ' importance de la 

r é t r i b u t i o n qu i leur est a l louée , car elles sont payées pour s imuler le désespo i r . 

Les Arabes nomades, venus d 'Asie depuis l ' é t a b l i s s e m e n t du m a h o m é t i s m e , conser­

vent leur sang pur . Dans quelques tr ibus les femmes se peignent le corps de diverses 

lignes et figures noires, sur les joues et la poi t r ine . Les tentes sont couvertes d'étoffe 

g r o s s i è r e ou de feuilles de palmier , et ont c o n s e r v é la forme d'un bateau r e n v e r s é , 

a t t r i b u é e par Salluste au Mapalia des Numides. Une cabane semblable est n o m m é e 

chaima, et un groupe de quelques-unes de ces huttes compose un douar (hameau), sou­

vent e n t o u r é d'une haie d ' é p i n e s pour en repousser les l ions qu i r ô d e n t à l 'entour. De 

m ê m e que les Mores, les Arabes envoient à la Mecque des caravanes de p è l e r i n s . Ces 

deux peuples portent en Asie le nom de Magrebi ou Maugrabins (Occidentaux). 

E n t i è r e m e n t dis t incte des deux p r é c é d e n t e s , la race des Berbers passe pour i n d i g è n e 

de l 'Afr ique septentrionale, et forme quatre nations sépa rées : 1° les A M A Z Y G H , que les 

Mores appellent Ch'dlah ou Choullah, dans les montagnes du Maroc ; 2° les K A B Y L E S 
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ou Caba ï l s , dans les montagnes d 'Alger et de Tunis ; 5° les T I B B O U S , dans le d é s e r t entre 

le Fezzan et l ' É g y p t e ; 4° les T O U A R I K S , dans le grand d é s e r t . 

L a comparaison des vocabulaires a fait r e c o n n a î t r e l ' i d e n t i t é de la langue que par­

lent les Berbers , et c'est là une des d é c o u v e r t e s les plus importantes dont l 'h is to i re 

ethnographique ait pu s ' enr ich i r . 

Les Berbers ont le teint rouge et n o i r â t r e , l a ta i l le haute et svelte, et le corps g rê l e et 

maigre. Ils laissent c r o î t r e leurs cheveux, et leur seul v ê t e m e n t consiste en une large 

tunique de la ine. L a vengeance est chez eux une passion; le fanatisme rel igieux qu ' i l s 

poussent plus l o i n encore que les Mores, les rend cruels, et i ls apaisent cette soif de 

vengeance quand l 'occasion se p r é s e n t e , dans le sang des juifs et des c h r é t i e n s ; ce q u i 

n ' e m p ê c h e pas les Chi l lahs de boire du v i n et de manger la chair du sanglier. Les mara­

bouts, sorte de p r ê t r e s hypocri tes q u i d is t r ibuent des amulettes et font des miracles, 

exercent une a u t o r i t é despotique, et sont v é n é r é s comme des saints dans beaucoup de 

villages des Kabyles. Dans certaines c o n t r é e s , notamment chez les C h i l l a h s , ce sont 

des cheiks h é r é d i t a i r e s q u i gouvernent les petites t r ibus qu i forment les divis ions de 

ce l le nat ion. Celles q u i habitent les hautes va l lées de l 'At las sont presque absolument 

i n d é p e n d a n t e s . Dans le Maroc , quelques t r ibus sont r é u n i e s sous la puissance d 'un 

chef appe lé amargar, dont l ' a u t o r i t é patriarcale se borne à r é p r i m e r les vols et les 

assassinats, et qu i sont choisis quelquefois par l 'empereur. L a m i s è r e et la m a l p r o p r e t é 

des Berbers leur donnent une apparence sauvage; cependant i l s font preuve d 'act i ­

v i t é dans la cul ture de leurs champs, et montrent une in te l l igence susceptible de 

d é v e l o p p e m e n t . Ils procurent au More indolent du b lé , des olives et d'autres d e n r é e s , 

et fabriquent e u x - m ê m e s la poudre à feu dont i ls font usage. Leur nourr i ture consiste en 

pain bis et en ol ives ; pour boisson i l s ont de l 'eau. Dans leurs vil lages, dont quelques-

uns ont l ' é t e n d u e et la popula t ion d'une v i l l e , on voit des tours de garde d 'où i l s 

d é c o u v r e n t l 'approche de l ' ennemi . A la moindre alerte, tous les hommes prennent les 

armes; i l s manient parfaitement le fusi l , le lancent en l ' a i r , le rattrapent et le d é c h a r ­

gent avec une adresse, une r a p i d i t é surprenantes. 

L 'Af r ique septentrionale renferme, outre ces v é r i t a b l e s nations, des colonies é t r a n ­

gè re s , parmi lesquelles on remarque surtout les Turcs , autrefois dominateurs à Alger , 

à Tun i s , à T r i p o l i , et les juifs r é p a n d u s dans toute la Barbarie , m ê m e dans les va l lées 

des C a b a ï l s . 

Salubre et favorable à la propagation de l ' e s p è c e humaine , ce pays, par suite de 

l ' i r r é g u l a r i t é du gouvernement, se trouve exposé à tous les f léaux. M . Jackson , 

consul anglais à Mogador, a t r acé l'effrayant tableau d'une peste q u i , au commence­

ment de ce s i è c l e , a dévoré 50,000 indiv idus dans l a seule v i l l e de Maroc ; 65,000 à 

Fez ; 4,500 à Mogador; 5,000 à Saffi. On n'eut pas le temps d'enterrer les morts, et ceux 

qui s u r v é c u r e n t j e t è r e n t les cadavres dans de grandes fosses que l 'on recouvrai t de 

terre quand elles é t a i e n t à peu p r è s pleines. Les hommes jeunes, sains et musculeux 

furent les premiers atteints; puis les femmes, les enfants; et enfin les gens maigres, 

é p u i s é s , les v a l é t u d i n a i r e s et les v ie i l la rds . Quand le fléau eut c e s s é , on put s'aper­

cevoir qu'une r é v o l u t i o n soudaine avait eu l i eu dans la s i tuat ion et dans la fortune des 

indiv idus : de simples ouvriers é t a i e n t devenus opulents , et achetaient des chevaux 

qu i ls ne savaient pas monter. Les vivres é t a i e n t à v i l p r i x ; les troupeaux et leurs gar­

diens erraient sans m a î t r e s dans les p â t u r a g e s , et tentaient les diverses tribus de ces 

c o n t r é e s , g é n é r a l e m e n t p o r t é e s au vo l , mais retenues par l ' a p p r é h e n s i o n de la maladie; 

car la peste (el khere) est r e g a r d é e comme un jugement de D i e u , et i l é t a i t important 

de r ég le r sa conduite de m a n i è r e à m é r i t e r le paradis. B i e n t ô t le p r ix des travaux fut 

exorbitant, et les t ravail leurs é t a i e n t en si peti t nombre q u ' i l en r é s u l t a , pour presque 
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tous, l a néce s s i t é de vaquer e u x - m ê m e s aux petits travaux domestiques. D'immenses 

terrains r e s t è r e n t a b a n d o n n é s , et les Arabes du dése r t v inrent s'y é t a b l i r . 

Nous croyons devoir dire un mo l de la chasse aux autruches, q u i offre un spectacle 

assez cur ieux : Une vingtaine d'Arabes, m o n t é s sur des chevaux du dé se r t , qu i sont dans 

leur e spèce ce que sont les heiries parmi les chameaux, vont contre le vent, cherchent 

la trace de l ' aut ruche, et quand i l s l 'ont t r o u v é e , la suivent avec la plus grande rap i ­

d i t é , en ne s ' é c a r t a n t pas l ' u n de l 'autre de plus d 'un demi-mil le anglais. F a t i g u é e de 

cou r i r contre le vent qu i s'engouffre dans ses a i les , l 'autruche se retourne e s p é r a n t 

passer à travers leur ligne. C'est alors qu ' i l s entourent l ' an imal et t irent tous à la 

fois sur cet oiseau qu i b i e n t ô t tombe mort . On ne saurait prendre l 'autruche sans cette 

ruse, car, quoique n'ayant pas la f acu l t é de voler , cet oiseau dépas se à la course les 

animaux les plus vé loces . 

ROYAUME DE TRIPOLI , 

E T SES D É P E N D A N C E S . 

Part ie la plus orientale de la Barbarie , le royaume de T r i p o l i , s i t u é entre 23° 45 ' et 

33° de lat i tude nord , et entre 7° 40 ' et 26° de longi tude est, se compose : 1° du T r i p o l i 

propre au nord-ouest; 2° du Fezzan au sud ; 3° du Barcah à l'est. Ses bornes sont : 

au nord la M é d i t e r r a n é e , à l'est l ' É g y p t e , au sud le Sahara, et à l'ouest le royaume de 

Tun i s . Sa longueur est d 'environ 400 lieues de l'est à l 'ouest, et sa plus grande lar­

geur est de 230 lieues. 

B A R C A H . — C e pays est sous la d é p e n d a n c e d 'un gouverneur ou bey qu i re lève du 

souverain de T r i p o l i , et dont la r é s i d e n c e est une masure d é c o r é e du nom de ch â t eau , à 

Beng'hazy (ou B e r n i k ) , v i l l e de 5,000 à 6,000 â m e s , avec un port m é d i o c r e , sur une 

cô te poissonneuse, et dans un terr i to i re fer t i le , où l 'on exporte des laines. Les É t a l s 

e u r o p é e n s ont des consuls dans cette c i t é , q u i occupe l 'emplacement de l 'antique 

B é r é n i c e . 

F E Z Z A N . — L a capitale du Fezzan est Mourzouk où r é s ide le sultan, qu i est t r ibuta i re 

de T r i p o l i . Cette v i l l e est le rendez-vous des caravanes du Caire , de T r i p o l i , de Tun i s , 

et de Tembouc tou , à l ' a r r i vée de chacune desquelles le su l tan , p l a c é sur un s iége 

d 'honneur, l a r eço i t hors de la v i l l e , et donne sa main à baiser à tous ceux q u i la com­

posent. 

Quoique depuis le xv° s ièc le le sultan paye en or, en s é n é et en esclaves, un t r ibu t 

au pacha de T r i p o l i , i l est n é a n m o i n s i n d é p e n d a n t ; son pouvoir est absolu et son 

t r ô n e h é r é d i t a i r e . Selon Hornemann, ces revenus proviennent de ses domaines; d'autres 

relations mentionnent trois ou quatre i m p ô t s l é g e r s , et notamment un droi t d ' e n t r é e 

sur les marchandises t r a n s p o r t é e s par les caravanes. L a place de cadi , ou juge s u p r ê m e , 

et celle de chef du c l e r g é , sont h é r é d i t a i r e s . L e sultan n'a point d ' a r m é e r é g u l i è r e ; en 

temps de guerre i l fait un appel aux hommes en é t a t de porter les armes, et r é u n i t 

a ins i de 15,000 à 20,000 soldats. 

B i e n que cette force a r m é e indique environ 150,000 habitants, composés en partie 

de Touar iks , de Tibbous et d'autres peuples afr icains , Hornemann n ' é v a l u e pourtant 

la populat ion du Fezzan q u ' à 75,000 ind iv idus . L a couleur de ces hommes, par sa 

va r i é t é , annonce b ien une populat ion m é l a n g é e ; cependant la race i n d i g è n e conserve 

des traits q u i l u i sont propres : elle est de stature ordinaire , d é n u é e de v igueur ; la peau 

est t r è s - b r u n e , les cheveux sont noirs et courts, le nez moins aplati que chez les n è g r e s , 
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et la forme du visage est telle, qu'el le passerait pour r é g u l i è r e en Europe. Les femmes, 

comme dans toute l 'Afr ique, aiment p a s s i o n n é m e n t la danse; elles sont plus l ibres que 

dans les autres c o n t r é e s , ce q u i rend les m œ u r s plus d é p r a v é e s . Sobres par n é c e s s i t é , 

les Fezzanis s'enivrent pourtant de jus de dattier. Les maisons du Fezzan, e x t r ê m e m e n t 

basses et ne recevant de jour que par la por te , sont construites en briques calcaires et 

en glaise séchée au so le i l . 

L ' indus t r i e des Fezzanis est peu é t e n d u e . Ils fabriquent d'assez bons tapis, des 

tissus grossiers de la ine et de c o t o n ; mais le peuple seul emploie ces étoffes que les 

riches font veni r de T r i p o l i . Ce peuple c o n n a î t l a coqui l le a p p e l é e porcelaine cauris, 

ce q u i fait supposer qu ' i l s ont des relations avec l a cô te de G u i n é e , o ù celte coqui l le 

sert de monnaie. 

A S O K A les femmes portent des chemises r ayées de soie ou de t o i l e , de larges bou­

cles d 'oreil les d'argent, des bracelets et des ornements de jambes de m ê m e m é t a l . Chez 

les femmes d'une classe i n f é r i eu re , ces objets de parure sont de verre ou de corne. 

R O Y A U M E D E T R I P O L I . — L e royaume de T r i p o l i proprement di t est, de tous les É t a t s 

barbaresques, le plus a v a n c é dans l ' é che l l e de la c iv i l i s a t i on ; l a populat ion y est plus 

éc la i r ée et le gouvernement mieux é tab l i . On a r e m a r q u é que cette marche c i v i l i s a ­

trice date surtout de l ' é p o q u e où l'esclavage des pr isonniers c h r é t i e n s fut a b o l i , 

c ' e s t - à -d i r e en 1817. 

Après avoir fait partie des possessions carthaginoises, ce pays fut o c c u p é par les 

Romains, puis par les Sarrasins. Sous le r è g n e de Char les -Quin t , i l appartint pendant 

quelque temps aux chevaliers de Mal te ; mais en 1551, Sinan-Pacha, v i z i r de Sol iman II, 

s'en rendit m a î t r e , et les Turcs le g a r d è r e n t comme une partie de leurs provinces 

jusqu'en 1713, é p o q u e où le bey Hamet-Pacha secoua le joug de la Por t e , et fit de 

T r i p o l i un É t a t i n d é p e n d a n t . On sait que ce p r ince é t a i t o r ig ina i re de Caramanie , et 

chef de la dynastie des Caramanl is qu i y r è g n e n t encore. 

Quoique t r è s - i m p o r t a n t , le commerce de T r i p o l i serait b ien plus c o n s i d é r a b l e sans 

les divers monopoles q u i y sont é t a b l i s . Le pacha se r é s e r v e la vente de certaines 

d e n r é e s , telles que l'eau-de-vie de dattes, le sel et la potasse; cel le des vins , savons et 

peaux, est affermée aux ju i f s ; les autres se vendent l ibrement . C'est avec le centre de 

l 'Afr ique , et par les caravanes du Fezzan et de G h a d a m è s , que se fait la p r inc ipa le 

branche de commerce. Par ces caravanes le T r i p o l i r e ç o i t un grand nombre d'esclaves 

noirs , beaucoup de poudre d'or, de s é n é , de plumes d 'autruche, d ' ivo i re , de carbo­

nate de soude et d 'a lun . Ces marchandises arr ivent g é n é r a l e m e n t à T r i p o l i à dos de 

chameau : les caravanes dont elles font partie se composent de musulmans se rendant 

à la Mecque en p è l e r i n a g e ; mais depuis qu 'un p r é j u g é re l ig ieux ne s'oppose plus à ce 

que les musulmans s'embarquent sur des b â t i m e n t s c h r é t i e n s pour Alexandr ie , elles 

sont devenues beaucoup plus rares et moins nombreuses. On en a vu pourtant d'assez 

c o n s i d é r a b l e s dans ces d e r n i è r e s a n n é e s arr iver de Maroc à T r i p o l i : elles é t a i e n t com­

posées de 2,500 à 3,000 hommes, de plusieurs centaines de femmes et enfants, et d 'en­

v i ron 2,000 chameaux. Ces caravanes, à leur retour de la Mecque, qu i a l i eu un an 

a p r è s , apportent à T r i p o l i de l ' op ium, du ca fé , des parfums, du naphte, des étoffes de 

l 'Inde, des châ l e s de Cachemire, des perles fines et des pierres p r é c i e u s e s . 

On exporte de T r i p o l i divers objets, dont les p r inc ipaux sont : la la ine b ru te , 

les tapis , l ' h u i l e , le cu i r de bœuf , les b œ u f s , les moulons et les c h è v r e s , la potasse 

et la garance. 

Le produi t des droits de douane s 'é levai t , i l y a peu d ' a n n é e s , à plus de 500,000 fr. ; 

i ls n 'en rapportent plus aujourd 'hui que 200,000. 

L e bey de T r i p o l i est t r ibuta i re de la Porte Ottomane, ce q u i n ' e m p ê c h e en r ien le 
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despotisme de son pouvo i r ; les emplois sont à sa disposi t ion, et sa v o l o n t é fait l o i au 

divan m ê m e q u ' i l n'assemble que pour l a forme. 

RÉGENCE DE TUNIS. 

Le pays appe l é r é g e n c e ou royaume de Tunis est s i t u é entre 31° et 37° 20' de lati tude 

nord, et entre 5° 40' et 9° de longitude est. I l a une é t e n d u e de 160 lieues en longueur, 

et 70 lieues dans sa plus grande largeur. 

De tous les É t a t s barbaresques, ce lu i de Tunis est le plus favorablement p l a c é pour 

le commerce, surtout avec l 'Europe : c'est celte s i tuat ion qu i fut le fondement de la 

puissance et de la richesse de Carlhage. Des caravanes mettent ce pays en rapport 

avec la N i g r i l i e , l ' empire de Maroc et l ' É g y p t e . 

Cet É t a t n'est poin t d iv i sé en provinces. Sa capitale est T U N I S dont les rues sont 

é t r o i t e s , tortueuses et sales. Les maisons, blanchies à l ' ex t é r i eu r , et construites en 

a m p h i t h é â t r e , se d é c o u v r e n t d'une t r è s - g r a n d e distance et produisent u n effet pi t to­

resque. L ' i n t é r i e u r , toujours p ropre , est o r n é avec luxe chez les grands. U n apparte­

ment s épa ré , qu'elles ne quit tent jamais tant qu 'un é t r a n g e r se trouve dans la maison, 

est r é s e r v é aux femmes. I l y a de beaux édifices à T u n i s ; les p r inc ipaux sont les mos­

quées ; quelques quartiers renferment des bains pub l ics . On y fabrique des toiles, des 

étoffes de soie, de laine, e tc . , et le commerce y est t rès-act if , surtout comme expor­

tation. 

L e chef de la r é g e n c e a le ti tre de bey; à son a v é n e m e n t , i l r e ç o i t de l 'empereur turc 

le caftan, avec le titre de pacha à trois queues : ce sont les seuls droits que la Porte 

Ottomane ait c o n s e r v é s sur ce pays. L e p r ince r é s ide dans le j o l i c h â t e a u de Bardo, 

s i t u é au m i l i e u d'une grande plaine, à trois quarts de l ieue au nord de Tunis . L a cour 

du bey est t r è s - n o m b r e u s e ; les officiers qu i l 'entourent sont en g é n é r a l t r è s - h o n n ê t e s 

et t r ès -po l i s envers les é t r a n g e r s . Le p r ince dicte et r é fo rme les lo i s , juge les affaires 

de ses sujets, les condamne ou les absout sans rendre compte de sa conduite; dans 

les affaires i m p r é v u e s et d é l i c a t e s , i l consulte le d ivan ; mais i l est toujours l ib re de 

suivre sa v o l o n t é . 

Le gouvernement tun is ien , sous les successeurs des califes, et depuis sous les beys 

qui ont exe r cé le pouvoir , a p r è s l ' é t a b l i s s e m e n t dans la r é g e n c e de la s u p r é m a t i e du 

Grand Seigneur, é t a i t t o m b é dans l 'erreur la plus grave et la plus contraire à ses 

propres i n t é r ê t s , en se servant des Arabes pour opprimer la populat ion des vi l les et des 

vil lages. C'est a ins i que les habitations ont é té dévas tées , que l ' industr ie et l ' agr icul ture 

ont é t é r u i n é e s . U n long é ta t de paix e x t é r i e u r e pourra seul permettre à un gouverne­

ment r é p a r a t e u r et ferme de p r o t é g e r les habitants s é d e n t a i r e s , en comprimant avec 

p e r s é v é r a n c e la population nomade, cel le v é r i t a b l e plaie du pays. 

Depuis plusieurs g é n é r a t i o n s , les princes de la maison r é g n a n t e p r o t é g e n t ouverte­

ment une a m é l i o r a t i o n intel lectuelle t r è s - r e m a r q u a b l e parmi les populations tun i ­

siennes, au risque de s'exposer, en agissant a ins i , aux excès d 'un fanatisme qu ' i l s bra­

vent , non sans de s é r i e u x dangers. L a r é g e n c e de T u n i s , depuis que nous sommes 

m a î t r e s d 'Alger et de Constantine, n'a plus à redouler les incessantes incursions de ses 

anciens vois ins . Du cô té de la mer, elle est p r o t é g é e par nos escadres contre les p r é t e n ­

tions de la Porte, entretenues et exc i tées par les m e n é e s de la pol i t ique anglaise. Auss i 

A h m e d , le bey ac tue l , met- i l habilement à profit la s é c u r i t é que notre voisinage et 

notre protect ion assurent à ses É t a t s , pour leur donner tous les d é v e l o p p e m e n t s pos­

sibles de cul ture , de c iv i l i sa t ion et de puissance. 
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Sa vo lon té à cet é g a r d s'est mani fes tée dès les premiers jours de son r è g n e , et pen­

dant six a n n é e s sa p e r s é v é r a n c e n'a j u s q u ' à ce jour é t é r e b u t é e par aucun obstacle. 

Pour soumettre le pays à une organisation g é n é r a l e et h o m o g è n e qui f i l à la fois sa 

force et celle du gouvernement, Ahmed-Bey a compris que le mei l leur moyen é t a i t de 

c r é e r une a r m é e r é g u l i è r e sur le modèle des a r m é e s e u r o p é e n n e s , avec leur administra­

t i o n , leurs grades h i é r a r c h i q u e s , leur d i sc ip l ine sévère , leur ins t ruc t ion : vé r i t ab l e et 

p r e m i è r e école de c iv i l i sa t ion pour le pays. C'est à la France surtout q u ' i l a fait ses 

plus utiles emprunts, et i l peut déjà regarder son ouvrage avec orguei l . Avant l u i , l a 

r é g e n c e de Tunis ne comptait que deux r é g i m e n t s d'infanterie de 2,000 hommes chacun. 

Son a r m é e comprend aujourd'hui c inq r é g i m e n t s d'infanterie, chacun de 3,000 hommes, 

un r é g i m e n t de cavalerie de 1,100 hommes et un r é g i m e n t d 'ar t i l ler ie de 3,000 hommes. 

Quoique l ' is lamisme r é p a n d e une teinte uniforme sur toute la popula t ion , on y 

remarque pourtant des nuances assez t r a n c h é e s . Outre les juifs et les c h r é t i e n s , i l 

existe une foule do races mêlées q u i n 'ont r ien de commun entre elles, soit sous le 

rapport des m œ u r s , du c a r a c t è r e , soit m ê m e par l 'apparence e x t é r i e u r e . On voit des 

Turcs de la Morée et de Constant inople , d'anciens Mores espagnols, des n è g r e s de 

l ' i n t é r i e u r de l 'Afr ique, des B é d o u i n s des f ron t i è r e s de l 'At las , des Berbers, etc. 

Les musulmans de Tunis se montrent de jour en jour plus n é g l i g e n t s à accompl i r 

leurs devoirs r e l i g i eux ; la plupar t boivent du v i n et de l 'eau-de-vie; et , m a l g r é leurs 

f r équen te s ablut ions , i ls sont plus sales que les ju i fs . Durant le b a ï r a m , i ls se d é d o m ­

magent du j e û n e q u i leur est imposé le jour , en se l iv ran t la nu i t à toutes sortes de 

d é b a u c h e s ; i ls ont presque a b a n d o n n é le p è l e r i n a g e de la Mecque, et i l n 'y a g u è r e 

que leur haine contre les c h r é t i e n s qu i n 'ait subi aucune a l t é r a t i o n . 

Cependant i ls sont t r è s - s u p e r s t i t i e u x : i l s croient aux so rc i è re s , aux magiciens, aux 

vampires, au mauvais œi l , aux p résages , et i ls font des sacrifices. Quand i ls posent l a 

p r e m i è r e pierre d'un édifice, i l s mettent à mort un agneau dont i ls laissent é g o u t t e r le 

sang sur la p ier re ; s'ils lancent un vaisseau à la mer, i ls jettent dans les flots la chai r 

de l ' an imal qu ' i l s ont t u é . On di t m ê m e qu ' i l s ne se contentent pas toujours d 'animaux. 

Lorsqu ' i l s croient quelqu 'un possédé du d é m o n , i l s excitent un bouc à aller frapper de 

la tê te contre la porte du patient, dans la persuasion que le d é m o n est ainsi mis en fuite. 

Les Turcs de Tunis sont d'une av id i t é q u i éga le au moins leur supers t i t ion; i l y a 

un proverbe qu i les c a r a c t é r i s e a insi : « Donnez de l 'argent d'une main à un Tun i s i en , 

et i l vous permettra de l u i crever un œi l de l 'autre. » 

Les femmes, qu 'on ne peut jamais apercevoir, ne sont n i belles n i jo l ies ; leur peau 

est b lanche , mais hui leuse; si leurs cheveux sont d 'un beau noir , si leurs prunelles 

b r i l l en t d 'un v i f éc la t sous des sourci ls a r q u é s et d'une e x t r ê m e dé l i ca t e s se , l 'excessif 

embonpoint dont la plupart sont affectées forme une ombre fâcheuse à ces avantages. 

Assises, elles ne manquent pas de g r â c e ; mais leur ignorance est inqualif iable : elles 

savent à peine l i r e quelques versets du C o r a n , et encore est- i l b ien rare qu'elles en 

comprennent le sens. Comme on les marie fort jeunes, les soins du m é n a g e et la r ec lu ­

sion p e r p é t u e l l e où elles vivent ne sont g u è r e propices à d é v e l o p p e r leur inte l l igence, 

et leurs connaissances se bornent en g é n é r a l à t r icoter et à faire des confitures. 

Les nouveaux m a r i é s ne peuvent habiter sous le m ê m e toit que hu i t jours a p r è s la 

c é l é b r a t i o n du mariage; on leur accorde seulement une entrevue d'une demi-heure, 

pendant laquelle les parents des deux é p o u x se tiennent devant la porte de la chambre 

nupt ia le ; c'est dans ce court espace de temps que l ' un ion est c o n s o m m é e . Lorsque 

l ' époux p é n è t r e dans l 'appartement, l a femme l u i baise la main en signe de respect, 

et se laisse marcher sur le p ied. Le jou r suivant, les preuves ma té r i e l l e s de la v i r g i n i t é 

de la jeune femme sont exposées solennellement. 
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Les hommes sont en g é n é r a l d'une const i tut ion sèche , ont du c a r a c t è r e et de la fierté 

dans la physionomie; leur ta i l le commune est de c i n q pieds trois ou quatre pouces; 

on en voit peu d'infirmes et de contrefaits; quand i ls m è n e n t une vie sobre (et c'est le 

plus grand nombre), i ls vivent aussi longtemps que les habitants des climats t e m p é r é s . 

Ils laissent c r o î t r e la barbe et se rasent la t ê t e ; quelques-uns se rasent aussi le visage, 

et ne conservent que leurs moustaches; mais tous les grands ont la barbe longue; 

lorsqu'on veut d é g r a d e r quelqu 'un d 'eux, on l u i coupe la barbe. On laisse c r o î t r e les 

cheveux des enfants j u s q u ' à l ' âge de p u b e r t é . 

Les troupes tunisiennes, o rgan i sée s à l ' e u r o p é e n n e , ont a d o p t é un costume qu i se 

rapproche assez de ce lu i des soldats d 'Europe. Ces mi l i ta i res ont la t ê te couverte du 

fez rouge, dont la façon ne diffère des bonnets des autres habitants qu'en ce que, outre 

le l ong gland b l e u , toute la forme est encore e n t o u r é e d'une frange basse de m ê m e 

couleur . L 'un i forme est un kutka ou veste bleue, avec un gilet de drap b leu , c o u p é 

comme le sont les n ô t r e s . Dans d'autres r é g i m e n t s la veste est de couleur garance. 

Ils ont autour des reins u n ce inturon r a y é de rouge et de b l eu ; leur pantalon de drap 

b l e u , à la turque jusqu'au genou pour la largeur, va en s ' é t r éc i s san t plus bas comme 

ceux d 'Europe, et s'attache autour de la chevi l le avec un ruban. Des bas blancs et des 

souliers à cordon c o m p l è t e n t ce costume, dont le disgracieux contraste d'une m a n i è r e 

fâcheuse avec l ' é l égan t costume des mameluks. 

Les pantalons de drap en h iver sont de couleur garance, et les pantalons d ' é t é en 

toile blanche. L e collet et les parements des vesles, et les bandes des pantalons sont 

de teintes tranchantes. 

Les officiers portent la capote et le pantalon d ro i t , avec broderies et bandes en or. 

La coiffure seule est r e s t é e or ienta le ; cependant le turban a é t é r e m p l a c é par la chichia 

rouge, é levée et garnie d 'un flot b leu en soie. L a dif férence des grades est s igna lée par 

l ' é to i le et par le croissant , en argent pour les sous-officiers, en or pour les officiers 

subalternes, et en diamant pour les officiers s u p é r i e u r s . Les officiers portent en outre 

des é p a u l e t t e s d is t inct ives . Les armes sont celles de nos a r m é e s . Dans la cavalerie, la 

selle arabe a é té c o n s e r v é e , mais avec des modifications. Plusieurs officiers ont a d o p t é 

la selle f rança ise . Le bey, les p r inces , les officiers, ressemblent beaucoup, on le vo i t , 

à nos officiers, à l 'exception de la coiffure; i ls portent m ê m e des gants jaunes et des 

bottes vernies. 

L 'habi l lement des Tunis iens est le m ê m e sans d i s t inc t ion de r ang ; i ls portent le fez 

rouge dont nous venons de parler , moins la frange; une jaquette ronde et une veste 

bleue sans ornement; le pantalon de m ê m e couleur , et semblable pour la forme à ce lu i 

que nous avons d é c r i t plus hau t ; la ceinture r a y é e rouge et blanche, les bas de coton 

blancs, et les souliers pointus. Le sapatapa, ou minis t re , et les autres dignitaires , ne se 

dist inguent des gens du commun que par une longue c h a î n e de montre et plusieurs 

breloques qu i paraissent indiquer leur q u a l i t é de grands. 

L e commandant des camps (titre q u i correspond à ce lu i de fe ld -marécha l ) porte une 

espèce d 'uniforme e u r o p é e n à col le t b r o d é d'or. Sa coiffure est le fez, et ses mains sont 

s u r c h a r g é e s de bagues en b r i l l an t s . 

L e p r ince de Puckle r -Muskau put assister à une audience dans la salle de jus t ice ; 

v o i c i comment i l rend compte de cette c é r é m o n i e : 

« On r evê t i t d'abord le bey d 'un manteau de soie cramoisie, ap r è s quoi i l se rendit , 

e n t o u r é de ses nombreux court isans, en process ion, à la salle de jus t ice , en tra­

versant la grande cour . E n avant du c o r t é g e marchaient , v ê t u s d'un r iche costume 

blanc et rouge, les quatre shtershetes, ayant à leur t ê te le shaushsalam, q u i se dis t inguai t 

des autres par un costume plus r iche et plus b i g a r r é encore et par un é n o r m e turban. 
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Ces shaushs é t a i e n t autrefois des personnages d'une haute importance; car c ' é t a i e n t 

eux q u i , lorsqu 'un pacha avait é t é c o n d a m n é par le su l tan , devaient l u i appl iquer le 

fatal cordon. A cet effet i ls portent encore aujourd 'hui une ceinture de m é t a l au-devant 

de laquelle se trouve une grande b o î t e q u i servait autrefois à serrer le cordon. Mainte­

nant elle est vide, ce dont nous p û m e s nous convaincre n o u s - m ê m e s ; car l a c é r é m o n i e 

t e r m i n é e , les shaushs ne firent aucune difficulté d ' ô t e r leur ceinture et de nous l a 

laisser examiner de p r è s . 

» Dès que le bey entra dans l a salle de just ice, le shaushsalam a n n o n ç a son a r r i v é e 

d'une voix de stentor, en langue turque, et salua le p r ince . Le shaush salua ensuite 

tous les membres du divan à mesure qu ' i l s entraient dans la salle. Le bey seul é t a i t 

assis a insi que les greffiers; tous les autres assistants sont ob l igés de se tenir debout, 

quoique l 'audience dure souvent plusieurs heures. On me donna cependant, a insi 

qu'aux personnes qu i é t a i e n t venues avec moi , en notre q u a l i t é d ' é t r a n g e r s , des chaises 

de j o n c , et nous nous ass îmes à la droite du t r ô n e . L a c é r é m o n i e c o m m e n ç a par un 

baise-main g é n é r a l de tous les assistants, au nombre desquels se trouvaient cette fois 

plusieurs chefs arabes, ce qu i fit durer plus d'une demi-heure cette part ie de la c é r é ­

monie. Le bey tenait l a main é t e n d u e et le coude a p p u y é sur la hanche; car i l doit 

p r é s e n t e r à ses sujets non le dos, mais la paume de la main ; c'est tout le contraire pour 

les c h r é t i e n s . I l arr ive parfois que les consuls , par une g r â c e p a r t i c u l i è r e , obtiennent 

aussi l 'honneur de baiser la paume de la m a i n ; ce dont i ls sont aussi fiers que lorsque 

nos ministres daignent sourire à leurs p r o t é g é s . D u reste, Son Altesse p r ê t a i t fort peu 

d'attention à la c é r é m o n i e , et s'entretenait sans cesse avec les personnes q u i se t rou­

vaient à cô té d'elle. Les plus int imes se contentaient de baiser une seule fois l a m a i n ; 

mais , pour beaucoup d'autres, l'affaire devenait bien plus c o m p l i q u é e : i ls pressaient 

leur front sur la main du p r ince , qu ' i l s baisaient ensuite à deux ou trois reprises; mais 

tous y mirent la m ê m e ardeur et la m ê m e tendresse que s'ils eussent ba i sé la main 

d'une m a î t r e s s e a d o r é e . N é a n m o i n s , le bash hamba (généra l des hambi, corps c o m p o s é 

de 300 officiers à cheval), qu i se tenait debout à la gauche du t r ô n e , avait soin de s'em­

parer du bras de chaque nouvel a r r ivant , afin de p r é v e n i r toute tentative d 'homicide. 

Le dernier qu i passa fut le boulanger de la garnison ; a p r è s avoir , à son tour, ba i sé la 

main du pacha, i l l u i p r é s e n t a , en poussant un grand c r i , quatre petits pa ins , formant 

la rat ion mi l i t a i re qu i l u i revenait en q u a l i t é de soldat du Grand Seigneur. Le bey baisa 

le pain , en mangea une b o u c h é e et d i t ensuite avec un accent d ' h u m i l i t é : « Puisse Dieu 

m'en donner autant chaque jour ! » 

» Cette c é r é m o n i e t e r m i n é e , on p r é s e n t a à la cour et aux personnes de d is t inc t ion 

du c a f é ; le bey r e ç u t en outre une pipe magnifique q u i avait au moins d ix pieds de 

long. Auss i tô t q u ' i l en eut t i r é quelques bouffées, l 'audience c o m m e n ç a . Sous tous les 

rapports elle ressembla à celle à laquelle j 'avais ass i s té chez le gouverneur de la v i l l e ; 

le sujet des p r o c è s é t a i t souvent de la plus mince impor tance , sans pour cela que la 

patience du souverain p a r û t se lasser. M . Raffo q u i avait eu la b o n t é de se placer à 

cô té de m o i , m 'expl iqua quelques-uns des cas; mais , comme i l avait l u i - m ê m e des 

devoirs à rempl i r , et que le bey l 'appelait souvent a u p r è s de l u i , les renseignements 

q u ' i l me donna furent trop incomplets pour que je puisse en r i en rapporter i c i . Quoi 

q u ' i l en soit, je crus m'apercevoir que les plaideurs se re t i ra ient , en g é n é r a l , satisfaits 

de l ' a r r ê t . 

» Tout à cô té du bey, à sa droite et sur les marches du t r ô n e , se tenait son fils a î n é , 

S id i -Achmet , jeune p r ince de v ingt -s ix ans, q u i , avec cet a i r de profond respect que 

1 Italien et chrétien, secrétaire du bey. 



72 A F R I Q U E . — B A R B A R I E . 

tous les enfants de ce pays montrent pour leurs parents, t a n t ô t p r é s e n t a i t à son p è r e 

ses lunettes pour q u ' i l put l i r e les r e q u ê t e s q u i l u i é t a i e n t a d r e s s é e s , t a n t ô t l u i tendait 

un crachoir d'argent. A gauche, a insi que je l ' a i déjà d i t , i l y avait le bash hamba, et 

un peu plus l o i n le nouveau sapatapa, q u i quit tai t souvent sa place pour aller causer 

avec les plaideurs un peu é l o i g n é s , et venait ensuite rapporter au bey ce qu ' i l s l u i 

avaient di t . A mesure qu'une affaire é ta i t j u g é e , et i l y en avait fort peu à l ' éga rd des­

quelles une remise p a r û t n é c e s s a i r e , le sapatapa d é c h i r a i t sur-le-champ la r e q u ê t e 

p r é s e n t é e . » 

Les habitants des parties du d é s e r t , où le sol est c o m p o s é de sables mouvants, 

a c q u i è r e n t une grande d e x t é r i t é à cou r i r sur ces sables sans y enfoncer les pieds. Pour 

porter le corps avec l 'aplomb n é c e s s a i r e , on assure qu ' i l s se lestent d'un certain poids. 

Quoi q u ' i l en soit, un cavalier ne peut les atteindre à la course à travers ces sables. Ils 

vivent de lai t de chameau et de dattes; i ls entassent des fruits dans des jarres, mettent 

un poids par dessus, et les laissent fermenter : i l en d é c o u l e une l iqueur qu'eux seuls 

peuvent supporter. Ils sont d 'ai l leurs t r è s -hab i l e s à flairer, pour a insi dire, l 'eau sous 

les sables. Lorsqu ' i l s creusent pour en chercher, i l s ont grand so in , ap r è s en avoir 

p u i s é , de recouvr i r la source; aussi le voyageur é t r a n g e r n'y rencontre-t- i l jamais autre 

chose que le sable sec et ar ide. 

Les environs de T u n i s , quoique mieux garnis de vil lages et de fermes qu'aucune 

autre part ie de la r é g e n c e , ont aussi leur populat ion nomade; elle n'est cependant pas 

o r g a n i s é e en arch ( t r ibu) ou en nouadja (branches de t r i b u ) , mais elle se compose de 

familles occupant quatre, s ix , hu i t tentes, et appartenant à la m ê m e t r i bu . Ces Arabes 

sont souvent au service du bey ou d 'un p r o p r i é t a i r e quelconque du sol sur lequel i l s 

campent et qu ' i l s labourent ; quelquefois aussi i l s louent des champs à l ' a n n é e et les 

cul t ivent pour leur compte. 

ALGÉRIE. 

Cet ancien royaume de l a Barbar ie est b o r n é au nord par la M é d i t e r r a n é e , à l 'ouest 

par l 'empire de Maroc , à l'est par les royaumes de Tunis et de T r i p o l i , et au sud par 

le d é s e r t . I l a 227 lieues g é o g r a p h i q u e s de longueur, sur une largeur encore mal d é t e r ­

m i n é e , mais qu i ne dépasse pas 20 à 25 l ieues, et s ' é t end de 7° 50' de longitude est, à 

4° 30' de longi tude ouest. Cel te c o n t r é e est t r ave r sée par le Lovat et l 'Animer , qu i sont 

les ramifications de l ' A t l a s ; les r i v i è r e s les plus c o n s i d é r a b l e s sont le Chél if et le 

Ouad-Djidi . Le c l imat est t e m p é r é ; les pluies sont assez abondantes, les sources nom­

breuses, et la v é g é t a t i o n r iche et va r i ée : les tremblements de terre sont f r équen t s 

sans ê t r e redoutables. Le sol est g é n é r a l e m e n t t r è s - f e r t i l e ; i n d é p e n d a m m e n t des ani ­

maux domestiques de l ' E u r o p e , i l y a le chameau, le l i o n , le l é o p a r d , l ' autruche, et 

autres animaux sauvages. 

On fabrique dans ce pays des étoffes de soie, p a r t i c u l i è r e m e n t des ce in tures , des 

moucho i r s , des tapis moins beaux, mais plus doux et à mei l leur m a r c h é que ceux de 

Turqu ie . L e commerce d'exportation consiste en laine, c i re , ceintures de soie, plumes 

d 'autruche, g ra ins , peaux de c h è v r e et de mouton , poils de chameau, bê l e s à 

cornes et moutons; on y porte des marchandises m a n u f a c t u r é e s et des d e n r é e s colo­

niales. 

Les pr inipales v i l les sont : Alger , que les Arabes appellent Al-Djézaïr (les î les) , ce 

repaire de pirates qu i depuis des s iècles mettait à cont r ibut ion toutes les nations c h r é ­

tiennes. Le 14 j u i n 1830, l ' a r m é e f rança i se s'empara de cette v i l l e et de son terri toire, 
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c l affranchit a ins i la c h r é t i e n t é d 'un fléau redoutable et du t r ibut qu'el le payait à 

un chef de barbares; K O L É A H , à 8 lieues sud-est d 'A lge r ; B L I D A H , dans une posi t ion 

dé l i c i euse , au pied de l 'A t las ; M É D É A H , OÙ r é s i d a i t de bey de T i t t e r i , b â t i e sur un 

plateau s i t u é au delà de la p r e m i è r e c h a î n e de l 'A t l a s ; M I L I A N A , qu i parait ê t r e l 'ant ique 

Mal l iana de l ' i t i n é r a i r e d 'An ton in , et qu i n'offre r ien de remarquable; B U G I A , en fran­

çais B O U G I E , sur l 'emplacement d'une antique c i t é appe l ée Choba ; C O N S T A N T I N E , au 

centre de la vaste province de ce nom, q u i , par suite des injustes agressions de son bey, 

a é t é conquise , en 1 8 3 7 , par l ' a r m é e f r ança i se . E l l e est assise sur un plateau é l e v é , à 

G 0 0 m è t r e s de la mer ; elle est e n v i r o n n é e d'une mura i l l e de b r i q u e ; C O L L O , appe lée 

par les Arabes Cal la ou Cou l lou , est une v i l l e de 2 , 0 0 0 âmes , s i t u é e au bord de la mer; 

S T O R A , au fond d'un golfe auquel elle donne son nom, et à trois quarts de l ieue de laquelle 

s 'élève la nouvelle c i t é de P S I I I L I P P E V I L L E , construi te en 1 8 3 8 , et dont la populat ion est 

d 'un m i l l i e r d ' i nd iv idus ; B O N A O U B O N E , en arabe Beled-e l -Areb, s i t uée à environ 

1 7 lieues à l'est de P h i l i p p e v i l l e ; Bone est une v i l l e sale et mal bâ t i e , mais son port 

est vaste et commode; M E L H A H autrefois c é l è b r e et florissante, mais aujourd'hui peu 

p e u p l é e et peu c o m m e r ç a n t e ; la moderne C H E R C H E L L E , dans la partie occidentale de 

l 'Algér ie ou province d 'Oran : ses maisons sont couvertes en tui les ; M A T M O U R A , é lo i ­

g n é e d 'un quart de l ieue de Mostaganem, est devenue un point mi l i t a i re important ; 

M A Z A G R A N , sans fortif ication et e n t o u r é e de maisons c r é n e l é e s , où la 1 0 ° compagnie 

du 1 E R bata i l lon d 'Afr ique , c o m m a n d é e par le capitaine L e l i è v r e , sout in t , du 5 au 

0 févr ier 1 8 4 0 , l'assaut d o n n é à ces braves par un corps de 1 2 , 0 0 0 Arabes, q u i fut 

r e p o u s s é ; O R A N , remarquable par ses solides fortif ications; T L E M S E N , à quelques 

lieues des f ron t i è r e s de l 'empire de Maroc : on y compte un grand nombre de mos­

q u é e s ; M A S K A R A H , à 2 3 lieues au sud-est d 'Oran : elle est s i t u é e sur le versant m é r i ­

d ional des montagnes appe l ée s Chareb-e l -R i rh ; E L L - K A L L A H , v i l l e sale et mal bâ t i e , mais 

t r è s - i n d u s t r i e u s e . 

Nous ne dirons r i en de l 'ancienne A l g é r i e , et nos renseignements historiques se 

borneront à une courte nomenclature des changements a p p o r t é s dans ce l l e c o n t r é e 

depuis quelques a n n é e s . 

L a chute du gouvernement turc , en brisant les l iens qu i rattachaient les chefs p r i n ­

c ipaux des tr ibus au gouvernement central , rendi t pour un instant les t r ibus arabes à 

leur existence or ig ine l le . Mais depuis longtemps, dans la province d 'Alger , l ' a u t o r i t é 

f rança ise a, à cet é g a r d , r é t a b l i les anciennes disposit ions administrat ives, en ratta­

chant à elle le p r i nc ipe d'une const i tu t ion sociale qu i suffira longtemps encore aux 

races purement i n d i g è n e s . Dans la p rov ince d 'Oran, le terr i toire restreint , a d m i n i s t r é 

directement par la F rance , n'a d û que faiblement att irer, sous ce rappor t , l 'at tention 

du gouvernement; mais dans la province de Constant ine , le fil des anciennes tradi­

tions a é té tout à fait r e n o u é , et, sauf le changement de souverain et l ' amé l io r a t i on 

rée l l e de leur cond i t i on , les soc ié tés arabes, m é n a g é e s et p r o t é g é e s , conservent une 

organisation que le temps n'est pas venu modifier. 

Les sacrifices d'hommes et d'argent que la France a faits dans l 'Algér ie doivent 

un jour porter leurs fruits . Pour donner une idée des importantes a m é l i o r a t i o n s que 

celte c o n t r é e a é p r o u v é e s , i l suffit de dire que d'immenses travaux ont déjà é t é e x é c u t é s . 

Ces travaux consistent en canalisat ion, d e s s é c h e m e n t de marais, construct ion d 'édif ices 

publ ics et par t icul iers , etc. 

Le gouvernement, en p r ê t a n t son act i f concours au mouvement de migra t ion q u i 

porte vers l 'Algér ie des populations f rança ises et m ê m e é t r a n g è r e s , le gouvernement a 

d û s'attacher à r é g u l a r i s e r ce mouvement en n'appelant dans celte colonie qu 'une 

populat ion laborieuse. 
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L 'augmentat ion de la populat ion e u r o p é e n n e a é té , en 1859, de 2,945 ind iv idus . L a 

populat ion e u r o p é e n n e fixée en Algé r i e pouvait ê t r e é v a l u é e , en 1840, à plus de 

26,000 habitants. 

L a popula t ion i n d i g è n e , à la m ê m e é p o q u e , r é p a r t i e dans les v i l l e s , s 'é levai t à 
27,754 ind iv idus . 

Les produits des i m p ô t s se sont é l e v é s , en 1859, à 4,469,000 f r . , et les d é p e n s e s à 
52,545,000 fr. 

Le domaine g é n é r a l comprend deux genres d' immeubles : ceux qui sont affectés à 

des services pub l ics , et ceux dont les produits entrent dans les caisses du gouverne­

ment co lon ia l . Cette partie du domaine a d o n n é l ieu dans les trois d e r n i è r e s a n n é e s à 

une recette d 'environ 200,000 fr. par an. 

Les bois de l ' É t a t , dont la reconnaissance n'a point encore é t é faite c o m p l é t e m e n t , 

se composent, dans leurs parties reconnues, de 12,000 hectares de haute futaie, et de 

7,500 hectares de broussailles susceptibles de devenir ta i l l i s . 

Quant au rapport commercial , l 'Algér ie p r é s e n t e des r é s u l t a t s qu i donnent de grandes 

e s p é r a n c e s pour l 'avenir . 

Des corps i n d i g è n e s à la solde de la France ont é t é o r g a n i s é s en 1833, sous le nom 

de spahis auxiliaires. On a fait marcher, dans plusieurs circonstances, en leur donnant 

des vivres seulement, tous les cavaliers des trois oulhans des Ben i -Mouça ' s et Khachna, 

bien qu ' i l s ne fussent pas inscr i ts comme spahis auxi l ia i res . 

L e service des Arabes c o n s i d é r é s comme spahis aux i l i a i res , est ut i le en temps 

de guerre et m ê m e en temps de pa ix . Ces spahis font aussi un service de po l i ce , 

comme auxi l ia i res des gendarmes mores. Ces derniers sont pr incipalement c h a r g é s 

de la garde des blockhaus et autres postes s i t ué s dans des l i eux malsains pour tous 

autres que des i n d i g è n e s . 

On a fo rmé un batai l lon d ' i n d i g è n e s sous le titre de t i ra i l leurs de Constantine. Dans 

la province de ce n o m , dans celle d 'Alger , 500 jeunes Koulougl i s forment un corps 

i r r é g u l i e r . Enf in , la province d 'Oran renferme 950 cavaliers douairs et zmela's. 

L a c o n q u ê t e de l 'Algér ie et les sacrifices de la France pour la conserver sont non-

seulement favorables à la c iv i l i s a t ion de cette c o n t r é e , mais encore au commerce que 

peuvent y entretenir toutes les nations du globe. 

Les d i f férents peuples q u i habitent l 'ancienne r é g e n c e d 'Alger sont les Mores, les 

juifs, les Turcs , les Berbers, les Arabes et les Kou loug l i s . 

Les M O R E S paraissent descendre des anciens Mauri taniens et des anciens Numides, 

habitants a b o r i g è n e s de l 'Afr ique. Ils ont la peau un peu b a s a n é e , mais cependant 

plus blanche que celle des Arabes ; les cheveux n o i r s , le nez a r r o n d i , la bouche 

moyenne, les yeux t r è s - o u v e r t s , mais peu vi fs ; les muscles bien p r o n o n c é s , et le corps 

p lu tô t gros que maigre; leur ta i l le est au-dessous de la moyenne, et leur d é m a r c h e est, 

grave et fière. Les femmes moresques sont assez jo l ies de figure; l 'embonpoint é t a n t 

une b e a u t é aux yeux des Mores, elles font tout ce qu'elles peuvent pour l 'augmenter; 

les mère s ont l 'habitude de t irer la gorge des jeunes filles pour l ' a l longer ; leur taille, 

par suite de cette pratique, est tout à fait d é f o r m é e avant l ' âge de trente ans. 

Le costume des hommes diffère peu de ce lui des T u r c s ; mais ce lu i des femmes s'en 

é lo igne beaucoup. Dans la maison , la femme est à peine v ê t u e ; sa tête est nue; une 

petite chemise à manches courtes, et un ca leçon fixé sur les reins l u i cachent le ventre 

et une partie des cuisses; un fichu de couleur et ordinairement en soie, n o u é par 

devant de m a n i è r e à former un petit j upon ouvert , c o m p l è t e l 'ajustement; car, dans ce 

n é g l i g é , avec lequel les Moresques ne se font aucun scrupule de se montrer sur les 

balcons de leurs terrasses, elles n 'ont n i bas n i souliers. Le costume p a r é de l ' i n t é r i e u r 
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est t r è s - r i che , et m ê m e é l é g a n t . E l les ont les cheveux t r e s s é s , et, sur le sommet de la 

tê te , un grand bonnet , po in tu comme ce lu i des Cauchoises, o r n é de lames de m é t a l et 

de rubans , s 'é lève en s ' incl inant en a r r i è r e . Du bas de ce bonnet tombe j u s q u ' à terre 

une large bande de drap d'or t e r m i n é e par des franges. De leurs oreilles pendent des 

boucles plus ou moins belles, selon leur for tune; leur cou est c h a r g é de col l iers , dont 

la richesse varie aussi suivant les rangs. Sur une chemise t r è s - b l a n c h e , fixée aux p o i ­

gnets par des bracelets, elles ont une veste à manches courtes r ichement o r n é e de bro­

deries d 'or; un panta lon , qu i descend j u s q u ' à mi-jambe et q u i est b r o d é comme la 

veste, passe par-dessous c e l l e - c i , tandis qu'une r iche ceinture les a r r ê t e tous les deux 

sur les hanches; enfin un grand châ l e de soie, passé par d e r r i è r e et n o u é é l é g a m m e n t 

par devant, entoure le bas du corps, cache une des jambes et vient t r a î n e r à terre. A ce 

costume vraiment é b l o u i s s a n t se jo in t le contraste d'une jambe nue, o r n é e sur le cou­

de-pied d 'un grand anneau d o r é , tandis que le pied est à peine maintenu dans des 

souliers de velours b r o d é s d'or. Quand les Moresques sortent , elles mettent un large 

pantalon de toile ou de cal icot blanc qu i vient s'attacher en f r o n ç a n t au-dessus de la 

chevi l le ; par-dessus le pantalon, un foulard qu i leur sert de jupon ; une chemise courte 

qu i entre dans le panta lon , et sur la chemise une ou deux vestes assez semblables à 

celles des hommes. Sur tous ces v ê t e m e n t s , elles jettent une tunique de gaze de laine 

blanche; elles portent sur la figure un petit mouchoir blanc a t t a c h é par d e r r i è r e , et 

qu i la cache depuis le menton jusqu'aux yeux. Coiffées de leur grand bonnet m é t a l l i q u e , 

elles s'enveloppent d 'un manteau de laine blanche qu i descend jusqu'aux genoux et 

dans lequel elles cachent leurs mains , ne laissant vo i r absolument que leurs yeux. 

Elles marchent d 'un pas grave et lent dans les rues. 

L ' é t a b l i s s e m e n t des T U R C S dans l 'Algér ie date de l ' époque o ù , envoyés au secours 

des Mores sous le commandement du fameux corsaire Barberousse , et de l 'Arabe 

S é l i m - E u t e m , i ls c h a s s è r e n t les Espagnols d 'Alger . Ce nouvel É t a t se mi t sous la pro­

tection de la Porte Ottomane. Ces Turcs ont le regard sévère , les traits du visage forte­

ment p r o n o n c é s , et la peau aussi blanche que celle des E u r o p é e n s . 

Les c a r a c t è r e s physiques des juifs africains sont absolument les mêmes que ceux des 

juifs qu i habitent l 'Europe. Leur costume est assez semblable à ce lu i des Mores, aux 

couleurs p r è s . Un turban plus pe t i t , deux vestes, dont une à manches longues , un 

bernous, petit châ l e de drap qu ' i l s jettent sur l ' é p a u l e , une ce in ture , une large 

culotte qu i descend jusqu'aux genoux, les jambes nues et des souliers en peau de 

couleur. C e l u i des femmes, qu i sont g é n é r a l e m e n t jol ies, a quelque analogie avec celui 

des paysannes de certaines parties de la Normandie. Leur haute coiffure est le seul 

ajustement qu'elles aient e m p r u n t é aux Moresques; le reste se compose d'une robe de 

laine noire ou bleue t r è s - l a r g e , à manches courtes, qu i laissent dépasse r celles de la 

chemise. El les portent aussi des c a l e ç o n s ; mais leurs longues jupes ne laissent vo i r 

que le bas de la jambe nue, et que leurs pieds c h a u s s é s avec une espèce de pantouffe 

sans quartier qu i ne couvre que les doigts du p ied . Lorsqu'el les sortent, elles s'enve­

loppent , depuis le haut du bonnet jusqu'au talon, d'une gaze l égère de laine blanche, 

qu'elles r e l èven t de la main gauche de m a n i è r e à laisser voi r la m o i t i é du visage, et 

surtout les yeux, qu'elles font jouer avec art et coquetterie. 

Les n è g r e s du pays d 'Alger , dont le costume est absolument le m ê m e que celui 

des Mores, sont or iginaires du centre de l ' A f r i q u e ; quant à l 'habil lement des femmes, 

i l ne diffère de ce lu i des Moresques que par le grand bonnet po in tu qu'elles ne por­

tent pas. 

Les Arabes se divisent en deux grandes classes : les cult ivateurs et les nomades, ou 

A r a b e s - B é d o u i n s . Ils sont g é n é r a l e m e n t grands, bien faits et d'une couleur un peu 
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brune. Ce que leur costume a de par t icu l ie r , c'est le bernous, grand manteau de laine 

auquel tient un capuchon. 

Quelques femmes se tatouent les membres et la po i t r ine ; leur habil lement se com­

pose d'une chemise de laine b lanche , fort l a rge , à manches courtes, q u i est l i ée avec 

une corde au mi l i eu du corps. 

Les B E R B E R S vivent dans les montagnes, depuis le royaume de Tunis j u s q u ' à l 'empire 

de Maroc. I ls se divisent en un grand nombre de t r ibus. Leur tai l le est moyenne; leur 

teint est b r u n , quelquefois m ê m e n o i r â t r e ; leurs cheveux sont é g a l e m e n t bruns et 

l isses; et b ien que leur corps soit maigre , i ls sont g é n é r a l e m e n t bien faits. Leur t ê t e 

est plus ronde que celle des Arabes; mais rarement on trouve chez eux ces beaux nez 

aqui l ins , si communs chez ces derniers . Ce qu i les dist ingue surtout de ceux -c i , c'est 

l 'expression de leur figure qu i a quelque chose de sauvage et m ê m e de c rue l . Ils sont les 

plus bel l iqueux des habitants des É t a t s barbaresques. 

« L ' h a b i l le plus simple des Berbers , dit Ma l t e -Brun , est une chemise ou tunique 

à manches courtes, et le c h a ï k , longue p i è c e de laine blanche dont i ls se drapent à 

la m a n i è r e des anciens ; leur t è t e est couverte d'une petite calotte blanche en feutre; 

et l o r squ ' i l fait froid, i l s mettent le bernous comme les Arabes. Les femmes s 'habillent 

à peu p r è s comme les hommes. » 

L a part ie m é r i d i o n a l e de la province d 'Oran est soumise au gouvernement d 'Abd-

el-Kader; elle se divise, d ' a p r è s les naturels, en deux r é g i o n s : l 'orientale ou le Cherk , 

et l 'occidentale ou le Gharb, p e u p l é e s l 'une et l 'autre par un grand nombre de petites 

t r ibus. 

Les A lgé r i ens regardent comme un p é c h é de porter l 'Alcoran sous la ceinture, de 

laisser tomber une goutte d 'ur ine sur leurs v ê t e m e n t s . L a croyance où sont les Barba-

resques que c'est une po l lu t ion de se sal ir avec de l 'u r ine , a d o n n é l ieu chez eux à 

une coutume s i n g u l i è r e , c'est que les hommes s'accroupissent comme les femmes pour 

ur iner , et i l est dé fendu de p a r a î t r e en jus t ice comme t é m o i n à quiconque a é té vu 

ur iner debout. I l est encore dé fendu de se servir de plume au l ieu de pinceau pour 

é c r i r e , d 'avoir des l ivres i m p r i m é s , des peintures ou images quelconques qu i r e p r é ­

sentent des hommes ou des animaux, de se servir de cloches, de laisser entrer des c h r é ­

tiens ou des femmes dans les m o s q u é e s , d ' é c h a n g e r un Turc pour un c h r é t i e n , de 

loucher de l 'argent, de tirer du sang et de panser une plaie avant d'avoir fait la p r i è r e 

du m a t i n ; de manger des escargots qu ' i l s regardent comme s a c r é s ; de c h â t i e r les enfants 

en d'autres parties du corps que sous la plante des p ieds ; et de fermer les portes pen­

dant la nui t . 

Les A l g é r i e n n e s , celles surtout q u i sont r i ches , m è n e n t une vie o is ive , et passent 

tout leur temps à leur pa rure , sur un sofa, à al ler au ba in , à vis i ter les tombeaux de 

leurs parents et de leurs saints, et à s'amuser dans les jardins où. leurs maris viennent 

fumer leur pipe et prendre le café . 

Les A lgé r i ens m è n e n t un genre de vie fort rude en mer : i ls ne prennent avec eux n i 

l i ts n i malles; et toutes leurs provisions consistent en b i s cu i t , en eau, en un peu de 

riz et d'autres d e n r é e s communes d'assez mauvais g o û t . 

L 'un i forme des Z O U A V E S consiste en une large culotte rouge, tombant au-dessous du 

genou, sur de grandes g u ê t r e s en c u i r ; une veste bleue à parements rouges, et par­

dessus un petit bernous qu i couvre la tê te . Les Zouaves portent la barbe fort longue. 

Nous avons d o n n é le costume d'un grand chef arabe du d é s e r t , et ce lu i d'une esclave 

servante à Alge r . 

J u s q u ' à ce jour , on n'a pas encore pu obtenir le chiffre exact de la populat ion de la 

v i l l e d 'Alger . Le maire ayant p ro je t é un d é n o m b r e m e n t q u ' i l s'efforça de rendre plus 
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exact que ceux qui avaient é t é t en té s j u s q u ' à ce jour , et qu i é t a i en t venus é c h o u e r 

devant les m œ u r s des i n d i g è n e s , et surtout devant celles des Mores, qu i sous aucun 

p r é t e x t e ne laissent p é n é t r e r chez eux. On sait qu ' i l s r e ç o i v e n t les hommes dans la skiffa, 

espèce de vestibule de leurs maisons, mais ne laissent jamais franchir le seuil i n t é r i e u r , 

de sorte qu'on ne sait pas quelle est leur popula t ion . N'ayant pas voulu forcer la con­

signe pour vérif ier le nombre des habitants de chaque maison, le maire se contenta de 

l a d é c l a r a t i o n du M o r e , chef de la famil le . Depuis , i l a obtenu dans l ' i n t é r i e u r des 

maisons la p r é s e n c e d'un m é d e c i n f rança i s pour constater, ap r è s un décès , la nature 

de la maladie et de la mort . L a p r e m i è r e fois que ce lu i - c i se p r é s e n t a , ce fut au l i t 

d'une femme; à sa vue, toutes celles qu i pleuraient autour du l i t se s a u v è r e n t effrayées 

de ce l le infract ion i n u s i t é e ; mais a p r è s leur avoir fait entendre que c ' é t a i t une mesure 

de s a n t é publ ique q u i i n t é r e s s a i t toute la c i t é , l a raison eut plus d 'empire sur leur 

esprit que la coutume, et dès lors le docteur f rança is fut admis dans toutes les maisons 

où l 'appelait ce triste m i n i s t è r e . 

Les Mores ont un usage à peu p r è s analogue à ce lu i de la vis i te du m é d e c i n a p r è s la 

mort : le beit-et-mal doit recevoir la d é c l a r a t i o n de chaque d é c è s . 

Chez les Mores, l ' adminis t ra t ion munic ipa le n'a pas la m ê m e nature et la m ê m e exis­

tence que chez nous; les pouvoirs correspondants à ceux du maire sont d i s séminés en 

plusieurs a u t o r i t é s , a ins i : un magistrat est c h a r g é du service des canaux souterrains, 

q u i remplacent dans chaque maison les l ieux d'aisance, et qu i tous communiquent aux 

é g o u t s dans lesquels toutes les immondices ont un commun rendez-vous. U n autre 

d é m e m b r e m e n t du pouvoir m u n i c i p a l est la p o l i c e , qu i est fort b ien faite du reste. 

Quand un vo l ou un assassinat est commis dans une rue, tous les habitants sont f r appés 

d'une cont r ibu t ion pour n 'avoir pas l i v ré le coupable; par ce moyen , i ls sont tous 

i n t é r e s s é s à vei l ler à la s û r e t é pub l ique ; aussi se commet- i l rarement un cr ime dans 

ces rues q u i , cependant, sont toutes é t ro i t e s et obscures. 

L a n u i t , de nombreuses patroui l les , r e v ê t u e s d'obscurs costumes, sans armes appa­

rentes, parcourent toutes les rues, se glissent dans l 'ombre, et sont aussi r e d o u t é e s 

p r é s e n t e s q u ' é l o i g n é e s . El les vont sondant chaque porte; et si par hasard elles en 

trouvent une ouverte, on monte dans la maison, on en réve i l l e le m a î t r e , puis elles 

continuent leur t o u r n é e . Le lendemain , un des gardes de la nu i t vient demander au 

p r o p r i é t a i r e n é g l i g e n t l 'amende d'usage en faveur de la v ig i lante pa t roui l le . 

Les Mores ne sortent presque jamais la nui t ; les ju i f s , qu i sont à leurs yeux en é ta t 

permanent de suspicion, sont exposés à des peines graves, s 'ils c i rcu len t dans les rues 

ap rè s le coucher du sole i l . Ceux q u i veulent obtenir celte permission se p r é s e n t e n t au 

bureau de la po l i ce , et on leur donne, comme aux agents de ce l l e -c i , une l a n i è r e de 

nerfs de bœufs , qu i sert à les faire r e c o n n a î t r e par la ronde de nui t , à laquelle i ls pro­

duisent cette espèce de mot d'ordre muet. 

R i e n n'est plus surprenant pour un é t r a n g e r que la vue des rues d 'Alger pendant 

la nui t . Comme nous l 'avons d i t , les rues sont fort é t r o i t e s , au point que beaucoup 

d'entre elles ne permettent point le passage d 'un cheval . El les ne sont éc l a i r ées , çà 

et là, que par de petites lanternes en papier, que chaque passant porte à la main , 

et qu i forment autant de petits fanaux ambulants. Ces rues sont tapissées à droite et 

à gauche de petites boutiques f e r m é e s , et sur le devant desquelles sont des auvents 

ouverts q u i n'ont pas plus de hu i t ou d ix pouces de largeur. Ces auvents servent 

de couche à des i n d i g è n e s auxquels on donne quelques sous par mois ; de sorte que 

vous traversez la v i l l e au m i l i e u d'une double r a n g é e d'hommes endormis ou évei l ­

lés , qu i r ê v e n t à haute vo ix , se remuent , et jouissent d 'un fort bon sommeil sur ce 

l i t dur et incommode, mais qu i par là procurent à la v i l l e une grande s é c u r i t é ; au 
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moindre, b r u i t , au moindre c r i d 'alarme, cel le populat ion tout e n t i è r e est sur p ied. 

« La garde de la v i l l e , dit le docteur Shaw, est confiée à la t r ibu des Biscaras, r é p a r t i e , 

tous les so i r s , par leurs é m i r s , dans les rues, où i ls couchent devant les boutiques 

sur des nattes, des matelas, voire m ê m e sur le p a v é ; si par hasard i l arrive qu 'on par­

vienne à voler sans qu ' i l s s'en a p e r ç o i v e n t , i l s r é p o n d e n t de la valeur des objets 

e n l e v é s , payent et sont punis s é v è r e m e n t . L ' é m i r qu i les commande doit au dey un 

t r ibut annuel q u ' i l p r é l ève ensuite sur chacun de ses s u b o r d o n n é s . » 

MAROC. 

Le Maroc , a p p e l é par les Arabes Mogh'rèb-oul-Akssa, c ' e s t - à -d i re l'extrême Occident, 

est un d é b r i s des grandes monarchies africaines fondées par les Arabes. Cet empire du 

nord-ouest de l 'Afr ique se trouve entre 28° 20' et 35° 50' de lat i tude n o r d , et entre 

3° 40 ' et 12° 40 ' de longitude ouest. I l est b o r n é au nord par la M é d i t e r r a n é e et le 

d é t r o i t de Gibral tar , à l 'ouest par l 'At lan t ique , au sud et au sud-est par le Sahara, et à 

l'est par le royaume d 'Alger . Sa superficie est d 'environ 24,579 lieues c a r r é e s ; sa lon­

gueur, du nord au sud , est de 190 l ieues , sa largeur moyenne de 190 lieues. I l est 

t r ave r sé du sud-ouest au nord-est par le grand Al l a s , celte majestueuse c h a î n e de mon­

tagnes qu i y montre ses sommets les plus é l e v é s , couverts de neiges cont inuel les , et 

qu i le coupe en deux parties, dont l 'une, sur le versant occidental de la c h a î n e , com­

prend les deux royaumes de Fez au nord et de Maroc au sud, et dont l 'aulre, sur le ver­

sant opposé , renferme ceux de Tafilett et de Souze, et les provinces de Sidjelmessa et 

de Draha. 

On vante la fe r t i l i t é de cet empi re ; le c l imat en est a g r é a b l e et sain : de mars en 

septembre, le c i e l est rarement couvert , et dans la saison pluvieuse, qui comprend les 

autres mois de l ' a n n é e , les pluies ne tombent pas sans in ter rupt ion ; i l se passe m ê m e 

peu de jours sans que le solei l se montre. L a cul ture est t r è s - n é g l i g é e ; la f écond i t é du 

sol est en g é n é r a l te l le , que les productions croissent avec une vigueur et une abon­

dance extraordinaires. Ce pays, qu i produi t j u s q u ' à trois r éco l t e s dans l ' année , exporte 

une grande q u a n t i t é de cé réa l e s , pr incipalement en Espagne. I l pourrai t approvisionner 

l 'Europe e n t i è r e de froment, d'orge et de r i z ; l 'avoine y c r o î t s p o n t a n é m e n t . On voit 

partout dans les plaines c l sur les col l ines , l ' o l iv ie r et le figuier dans leur plus grande 

force, le c i t ronnier , l 'oranger, l 'amandier, le dattier, le m û r i e r b lanc, le cotonnier, etc. 

On cul t ive avec s u c c è s plusieurs v a r i é t é s de la vigne dans les parties septentrionales 

de l 'empire . Ce l l e c o n t r é e nour r i t une grande q u a n t i t é d 'animaux; on y remarque 

principalement plusieurs espèces de chameaux, de beaux chevaux de race arabe, et des 

c h è v r e s , parmi lesquelles celles de Tafilett sont r e n o m m é e s pour fournir les peaux les 

plus e s t imées des fabriques de maroquin. On compte parmi les animaux sauvages le 

l i o n , la p a n t h è r e , la gazelle , l ' h y è n e , le furet, quelques singes, et une espèce de 

marmotte; presque tous ces animaux ne f r é q u e n t e n t g u è r e que les forêts et les fron­

t iè res du Sahara où l 'on rencontre aussi beaucoup d'autruches. I l y a des mines de fer, 

de cuivre , d ' é t a in , d 'antimoine, e tc . ; mais on en tire un t rès- fa ib le par t i . On extrait 

l 'ant imoine avec assez de s o i n , pour la fabrication des c o s m é t i q u e s d 'Orient . Le sel 

gemme s'y trouve en abondance et forme un ar t ic le c o n s i d é r a b l e d 'exportation. 

L ' indus t r i e se r é d u i t à la fabrication d'objets de néces s i t é : les manufactures les plus 

importantes sont celles de maroquin rouge et jaune q u i est t r è s - e s t i m é ; on fabrique 

aussi quelques étoffes de soie et de laine. 
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L e Marocain a le maint ien grave et s i l enc ieux ; i l est peu communica t i f ; l ' o rgue i l 

national l u i fait m é p r i s e r les autres peuples; cependant ou ne trouve chez l u i aucun 

sentiment d'honneur i n d i v i d u e l . I l est s t r ic t observateur de la foi musulmane. L a 

reclusion des femmes est des plus rigides dans les v i l l e s . Les femmes des Arabes errants 

e l des Berbers sont assujetties aux travaux les plus durs , et leur continuel le exposit ion 

aux ardeurs du solei l d é t r u i t b i e n t ô t toute trace de b e a u t é et les garantit a insi d'une 

r igueur inu t i l e . L a condi t ion des esclaves c h r é t i e n s chez ce peuple c rue l et inhumain 

est affreuse. 

Les Marocains sont t r è s - s c r u p u l e u x dans l 'observance de leur c a r ê m e a p p e l é ramadan, 

pendant lequel i ls se garderaient bien de prendre une seule goutte de café, et de fumer 

depuis le lever jusqu 'au coucher du so le i l . 

Les chérifs1 ou empereurs fondent l 'absolutisme de leur pouvoir sur l 'aveugle super­

s t i t ion de leurs sujets. Ce monarque prend les titres les plus pompeux, mais sa cour 

n'a aucune magnif icence; i l ne se dist ingue de ses courtisans que parce q u ' i l ne va 

jamais qu 'à cheval , et q u ' i l porte un parasol, a t t r ibut de la s o u v e r a i n e t é . Dans les jours 

d'audiences publiques ou de c é r é m o n i e s seulement, i l est e n t o u r é d 'un c o r l é g e plus 

nombreux que b r i l l an t . 

Comme les Mores en g é n é r a l , ces souverains sont naturellement sombres; i ls ont une 

nourr i ture uniforme, et les restes de leur table servent à leurs officiers. Le service 

i n t é r i e u r du palais est confié à des Mores q u i sont hab i l l é s à neuf tous les ans, et ne 

r e ç o i v e n t qu 'un modique salaire. Les ouvriers qu i t ravail lent pour l 'empereur ne 

r e ç o i v e n t aucune r é m u n é r a t i o n . 

Une garde n o m m é e hariffe, c o m p o s é e et c o m m a n d é e par des femmes, est c h a r g é e 

de se rendre dans les provinces pour faire subir la torture aux épouse s des grands 

q u i ont é t é a r r ê t é s , afin d 'obtenir d'elles les renseignements que l 'empereur dé s i r e 

c o n n a î t r e . 

Les femmes de l 'empereur ne se font pas remarquer par leur luxe, et i l en est qu i res­

tent oub l i ées dans la v i l l e i m p é r i a l e , abandon é t r a n g e si l 'on c o n s i d è r e que ces femmes, 

ayant le t i tre d ' épouses d ' a p r è s la l o i , ne sont point esclaves, ont souvent le ti tre de 

princesses, ou sont filles de ché r i f s ou d'autres grands. L a p r e m i è r e épouse a la p r é é m i ­

nence sur les autres, e l est a p p e l é e grande reine. 

Mariées ordinairement à des fils de ché r i f s auxquels elles apportent une dot cons i ­

d é r a b l e , les filles du monarque restent ma î l r e s se s d ' e l l e s -mêmes et continuent à 

habiter le palais durant la vie de leur p è r e . Quant aux enfants m â l e s , l 'empereur les 

invest i t , auss i tô t qu ' i l s sont m a r i é s , d 'un gouvernement de v i l l e ou de province , dans 

lequel i ls ne se font pas faute d'exercer toutes sortes d'exactions. Lorsqu ' i l s poussent 

les choses trop l o i n , i l s encourent des confiscations au profit du t r é s o r ; mais b i e n t ô t 

i ls recommencent les extorsions, et c'est toujours le peuple qu i souffre. 

I l n'y a pas de l o i q u i assure la succession au t r ô n e , et, quoique l ' op in ion des 

Mores y porte de p r é f é r e n c e le fils a î n é en q u i on suppose plus d ' e x p é r i e n c e que chez 

ses f rères , l ' é l ec t ion du souverain ne repose g u è r e que sur des é v e n t u a l i t é s . 

Quel que soit le l i eu où l 'empereur se trouve, i l donne quatre audiences par semaine; 

le p u b l i c y est admis, et les plaintes sont é c o u l é e s sans aucune d i s t inc t ion . Les magis-

trats qu i prennent part aux soins du gouvernement sont ecc l é s i a s t i ques ou mi l i ta i res : 

le mufti et le cadi ont la j u r i d i c t i o n des affaires c ivi les et religieuses; les pachas, les 

1 Les Marocains nomment quelquefois leur souverain iman; les Mores l'appellent sultan, plus sou­
vent sidna ou seidna (notre seigneur) ; ils ajoutent encore emphatiquement à ce titre celui de moulana 
(maître). 
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alcades et autres officiers mi l i ta i res d é c i d e n t de celles qui ont rapport à l 'É t a t ou à 

l ' a r m é e . Mais les uns et les autres, servilement soumis au chér i f , n 'ont en r é a l i t é 

aucune espèce d' influence n i de v o l o n t é . 

Le respect des Marocains pour la lo i qu i prohibe les jeux de hasard est tel qu ' i l s ont 

les caries et les dés en aversion. P e u t - ê t r e cela provien t - i l de ce que, en cas d'infrac­

t ion à la l o i , le c a d i , outre q u ' i l oblige le gagnant à la rest i tut ion, le condamne à une 

amende ou à un certain nombre de coups de b â t o n . 

Les c h r é t i e n s et les juifs ne peuvent p é n é t r e r dans les m o s q u é e s , n i avoir aucun 

rapport avec les femmes du pays, à moins de se faire m a h o m é t a n s ; i ls ont encore le droi t 

d'opter entre l 'empalement ou le b û c h e r . Les supplices sont cruels dans ce pays, et 

beaucoup sont analogues à ceux en usage au Japon. 

L'armement et la solde de l ' a rmée ne c o û t e n t r ien à l 'empereur, puisque chaque v i l l e 

et chaque vi l lage sont dans l 'obl igat ion d'entretenir un nombre de soldats toujours 

p r ê t s à marcher. Les cavaliers sont tenus de subvenir à l 'entret ien de leur monture. 

Les hommes m a r i é s sont de p r é f é r e n c e appe lé s à s e rv i r ; en cas d'urgence on prend des 

jeunes gens; mais on ne leur donne pour arme qu'une lance ou un sabre, et quelquefois 

un simple b â t o n . 

L a marine est peu c o n s i d é r a b l e , et l a mo i t i é à peu p r è s appartient à l 'empereur. Les 

Marocains sont moins pirates que leurs voisins de Tun i s . 

Comme presque tous les Barbaresques, les habitants du Maroc sont m a h o m é t a n s . Ils 

croient que ceux qu i meurent , à quelque secte qu ' i l s appart iennent , sont sauvés s 'ils 

meurent avant l ' âge de quinze ans; mais que plus tard i ls sont d a m n é s à moins qu ' i l s ne 

professent l ' i s lamisme. Les femmes é t r a n g è r e s au g i ron m a h o m é t a n et q u i meurent 

vierges avant leur q u i n z i è m e a n n é e , sont des t inées à complimenter les soixante et dix 

femmes que Mahomet promet à chacun de ses sectateurs dans son paradis. 

Les Marocains portent une chemise fort courte avec des manches larges, pen­

dantes ou r e t r o u s s é e s . Ils ont sous cette chemise des c a l e ç o n s de toile q u i n 'arr ivent 

que jusqu'au genou, et leur laissent la jambe nue : leur chaussure consiste en pantoufles 

qu i n'ont n i tirants n i talons. Ils portent pour v ê t e m e n t une espèce d'habit à la turque 

q u i se serre sur le devant, et est garni de cordons qu i leur servent d'ornement. Cet 

habi t , a p p e l é hayke, est d'une étoffe de laine b lanche , et a par d e r r i è r e un capuchon 

avec un gland au bout. I l se serre sur les reins avec une é c h a r p e de soie, à laquelle est 

a d a p t é e une g a î n e qu i renferme deux ou trois couteaux dont le manche est un objet 

p r é c i e u x . Leur coiffure se compose d 'un s imple bonnet de la ine, e n t o u r é quelquefois 

d 'un morceau de mousseline pour en faire un turban. 

Les femmes font usage d'une robe fermée j u s q u ' à la ce in ture , aux manches de 

laquelle sont a t t a c h é s plusieurs morceaux de mousseline. Les ca l eçons leur cachent 

tout le gras de la jambe. El les arrangent leurs cheveux comme les Espagnoles, et les 

laissent tomber par d e r r i è r e en deux tresses e n t r e m ê l é e s de rubans. El les portent des 

pendants d'oreilles d'or ou de pierres p r é c i e u s e s , des bracelets, et des pantoufles de 

maroquin rouge quelquefois enrichies d'or. Lorsqu'el les sortent, elles se couvrent la 

tê te d 'un voile b l anc , q u i ne leur laisse que les yeux à d é c o u v e r t . Dans les rues elles 

ne parlent jamais aux hommes, pas m ê m e à leur m a r i , auquel i l est impossible de les 

r e c o n n a î t r e . Quand elles vont rendre visi te à quelqu'une de leurs amies, elles laissent 

leurs pantoufles à la porte de l 'appartement, ce qu i en interdi t l ' en t r ée au m a î t r e m ê m e 

de la maison, et alors elles ô t e n t leur voi le . 



SÉNÉGAMBIE. 

A l'ouest de l 'Afr ique est s i t uée la S é n é g a m b i e , q u i doit son nom à ses deux p r i n c i ­

paux ileuves : le Sénéga l et la Gambie ; elle est comprise à peu p r è s entre 10° et 48° de 

latitude nord , et entre 6° et 20° de longi tude ouest; elle est b o r n é e au nord par le 

Sahara, à l'est par l a N ig r i t i e , au sud par la G u i n é e s u p é r i e u r e , et à l 'ouest par l ' A t l a n ­

t ique. E l l e a 54,000 lieues c a r r é e s ; sa longueur, de l'est à l 'ouest, est d 'environ 

500 lieues, et sa largeur, du nord au sud, de 200 lieues. 

Son c l imat est p e u t - ê t r e le plus chaud du globe; la cause en doit ê t r e a t t r i b u é e aux 

vents d'est, q u i y arr ivent a p r è s avoir t r a v e r s é le sol b r û l a n t de l 'Afr ique dans toute 

sa largeur. Ces chaleurs sont heureusement t e m p é r é e s par des nuits f ra îches et par des 

pluies abondantes, q u i ont l i eu de ju i l l e t en octobre : c'est la saison n o m m é e hivernage; 

des vents de sud-ouest r è g n e n t alors presque constamment. 

Les végé taux a c q u i è r e n t , sous le c i e l de feu et sur le sol t r è s - fécond de ce pays, des 

dimensions gigantesques : c'est là que le baobab, l'adansonia digitata de L i n n é , q u i , de 

son f ru i t , s u r n o m m é pain de singe, nour r i t abondamment les n è g r e s , et le bombax, 

d é p l o i e n t toute leur grosseur; on y voi t en abondance les palmiers, les cocotiers, divers 

mimoses, les cés ou arbres à beurre , les orangers, les c i t ronn ie r s , les tamariniers , 

l ' ébén i e r , etc. 

On trouve dans l a S é n é g a m b i e beaucoup d ' é l é p h a n t s , de s inges, d 'anti lopes, de 

gazelles, d 'hippopotames, de l i ons , de p a n t h è r e s , de l é o p a r d s e t d ' h y è n e s . I l y a des 

chacals ; l a giraffe se montre quelquefois. L e cheval et l ' âne des bords du S é n é g a l sont 

beaux; on voit quelques chameaux dans le nord . Les i n d i g è n e s é l èven t des b œ u f s , des 

buffles, des moutons et des c h è v r e s . D ' é n o r m e s serpents se cachent dans les forêts her­

b a c é e s , et le crocodi le est commun dans les fleuves. P a r m i la mult i tude des oiseaux, 

on remarque l 'aigrette et de jo l i s perroquets. On est affligé par d ' innombrables insectes 

d é g o û t a n t s ou ven imeux , et par des n u é e s de sauterelles; les c a m é l é o n s sont com­

muns; les abeilles sauvages abondent. Les richesses du r è g n e m i n é r a l sont peu con­

nues; i l y a de cé l èb re s mines d'or dans le Bambouk. 

L a cô te , g é n é r a l e m e n t t r è s -basse et b o r d é e d'immenses terrains d 'a l luv ion , p r é s e n t e 

deux pr incipales d i rec t ions , du nord-est au sud-ouest, jusqu 'au cap V e r t , ensuite du 

nord-nord-ouest au sud-sud-ouest, jusqu 'au cap Verga, l im i t e de l a G u i n é e ; les parties 

les plus hautes sont les monts Badet , Courx et T a n g é , dans le sud ; c'est là que se 

trouvent les sources des trois p r inc ipaux fleuves du pays , le Sénéga l , l a Gambie et le 

Bio-Grande ; tous trois se jettent dans l 'A t l an t ique . 

Les plaines fer t i l i sées par le S é n é g a l et la Gambie comprennent une mul t i tude de 

petits É t a t s , dont quelques-uns sont h a b i t é s par les n è g r e s i n d i g è n e s , tandis que les 

autres ont é t é envahis par les Mores. E n reconnaissant les avantages qu'offrait l a pos i ­

t i o n , on a t e n t é d'y fonder des co lon ies ; mais ces é t a b l i s s e m e n t s ont é t é a b a n d o n n é s 

à l 'except ion de l ' î le Sa in t -Louis , q u i en fut le p r i n c i p a l et q u i forme encore le chef-

l ieu des possessions f rança ises dans la S é n é g a m b i e . 
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A R R O N D I S S E M E N T D E S A I N T - L O U I S . — L'arrondissement de Saint-Louis comprend l ' î l e 

de ce n o m , les î les voisines de B a b a g h é , de Safal et de Ghiber , divers é t a b l i s s e m e n t s 

sur le fleuve, les escales ou l i eux de m a r c h é pour la gomme, et partie des cô tes depuis 

le cap B l a n c , sur la cô te du Sahara, j u s q u ' à la baie d'Iof, vois ine du cap Ver t . L a 

populat ion est de 10,305 habitants , dont 220 b lancs , 642 hommes de couleur l ibres, 

1,475 n è g r e s l ibres , et 7,968 n è g r e s esclaves. 

Les habitants, selon D u r a n d , sont pol is , bons, humains et vivent heureux; i l s sont 

grands, b ien faits, robustes, courageux, infatigables, intel l igents , sensibles et recon­

naissants. Les femmes ont en partage l a modestie, l a tendresse, et leur b e a u t é est 

encore r e h a u s s é e par un air d ' innocence q u i leur p r ê t e un grand charme. Toutefois, 

elles ont u n v i f penchant à l 'amour et à la v o l u p t é , et expriment leurs sentiments avec 

un accent de mollesse et de force à l a fois , q u i passe pour in imi tab le . El les ont les 

yeux grands et vifs, la peau noi r d ' é b è n e , le nez bien fait et g é n é r a l e m e n t a q u i l i n , les 

l èvres minces et vermeilles, les dents d'une blancheur é c l a t a n t e . 

Tous les habitants ne sont pas ca thol iques ; on di t m ê m e que la majeure partie pro­

fesse le m a h o m é t i s m e . Mais , m a l g r é la d i f férence des cul tes , i l s vivent en bonne in te l ­

l igence. Les mariages se font suivant le r i t de la r e l ig ion à laquelle les fiancés appar­

t iennent ; quand i l s'agit de l ' un ion d 'un blanc avec une nég re s se ou une m u l â t r e , la 

c é r é m o n i e a u n c a r a c t è r e de convent ion tout à fait pa r t i cu l i e r ; i l n'est pas indissoluble 

et n 'a de d u r é e qu 'aulant que les parties se trouvent satisfaites. S i l ' époux fait une absence 

temporaire, la femme reste seule et attend le retour sans manquer à ses devoirs; et i l 

ne faut r ien moins que la nouvelle de sa mort ou la cert i tude q u ' i l ne reviendra plus 

pour la d é t e r m i n e r à contracter un nouvel hymen. 

Les deux sexes s 'habillent d'une toile de co lon qu ' i l s fabriquent e u x - m ê m e s . Les 

hommes ont en outre un ca leçon qu i s ' a r r ê t e à mi-jambe, et une tunique flottante assez 

semblable à un surp l i s ; i ls vont la t ê te et les pieds nus. Les femmes ont un v ê t e m e n t 

qu i consiste en deux morceaux dont l ' un leur ceint les reins et tombe j u s q u ' à la che­

v i l l e , et l 'autre leur enveloppe n é g l i g e m m e n t le haut du corps. Les signare ou femmes 

de q u a l i t é (c 'es t -à-di re celles q u i sont unies à des blancs ou à des m u l â t r e s ) , portent 

une chemise et des robes à la f r a n ç a i s e ; des pantoufles en maroquin rouge, vert ou 

jaune, des bracelets d'or aux poignets et aux jambes, des col l iers et de gros pendants 

d'oreilles de c o r a i l , et une ceinture garnie de plusieurs fils de gros grains de verre. 

El les ont habituellement pour coiffure un s imple bandeau long et é t r o i t dont elles 

entourent leur t ê t e , et qu'elles remplacent les jours fér iés par un mouchoir des Indes 

ou de mousseline a r r a n g é avec art. 

Les esclaves c é l i b a t a i r e s vont nus jusqu 'au jou r de leur mariage, n'ayant pour vê t e ­

ment qu 'un morceau de toile passé entre les jambes, et a t t a c h é des deux bouts à une 

corde qu ' i l s ont autour des reins. Aprè s le mariage, i ls portent un morceau de toile qui 

part des hanches et descend au genou, et un autre sur les é p a u l e s . 

Cet habil lement est à peu p r è s le m ê m e pour tous les habitants de cette partie de 

l ' A f r i q u e ; et nous ne ferons que mentionner les l égè re s di f férences que nous aurons 

occasion de remarquer. 

I L E D E G O R É E . — Cette î le est p e u p l é e d 'environ deux m i l l e c i n q cents indiv idus n è g r e s 

ou m u l â t r e s q u i ont les m ê m e s r e l ig ion , m œ u r s et usages que ceux de l ' î le Sain t -Louis . 

Les Angla i s ont eu ou ont encore quelques é t a b l i s s e m e n t s sur les rives de la Gambie ; 

mais i l s ne m é r i t e n t aucune descr ipt ion. 

Divers peuples occupent les rives du S é n é g a l : cel le de droite au nord est h a b i t é e 

par des Mores ; celle de gauche par des n è g r e s . Toutefois i l y a des exceptions, et les 

Mores vont quelquefois sur le terr i toire des n è g r e s q u i usent de r é c i p r o c i t é . 
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R O Y A U M E D ' H O U A L . — Ce royaume est g o u v e r n é par un pr ince q u i prend le t i t re de 

brak (roi des rois), ce q u i ne l ' a pas e m p ê c h é de r e c o n n a î t r e , en 1830, la s u z e r a i n e t é 

de la France . Sa r é s i d e n c e est Baghana, où les F r a n ç a i s ont un comptoir . 

Cet É t a t renferme l 'ancien P a n i é - F o u l , aujourd 'hui N 'gher , q u i passe, à tor t , pour 

devenir une plaine fertile dans la saison s è c h e . 

L e voyageur Durand rapporte que le r o i d ' H o u a l , q u i v i n t le vis i ter à bord de son 

b â t i m e n t , é t a i t vê tu d'une chemise b l anche , tombant jusqu'au genou , s e r r é e sur les 

hanches avec une é c h a r p e rouge, et recouverte d'une e s p è c e de tunique jaune fort 

large. I l avait l a t è t e et les jambes nues, et sa chaussure se composait de pantoufles de 

m ê m e couleur que la tunique. L a s o b r i é t é ne paraissait pas ê t r e la vertu de ce monarque, 

car i l s 'enivra deux fois en un j o u r . 

L a p r inc ipa le î l e du lac N 'gher est G H E A L A M , large d'une l i eue , longue de deux, et 

sur laquelle on trouve quelques vil lages dont les habitants sont doux , affables et pa i ­

sibles. 

M . Perrottet d i t que ces Afr ica ins sont b ien faits, b ien c o n s t i t u é s , vigoureux et pou­

vant supporter la fatigue. L e u r tai l le est b i en p r i s e , au-dessus de la m é d i o c r e ; leurs 

cheveux sont no i r s , c r é p u s , laineux et souvent t rès-f ins . Ils ont les yeux noi r s , b ien 

fendus, les traits de la figure asse2 ag réab l e s , et leur barbe est peu forte. L a tail le des 

femmes est encore plus belle que celle des hommes, et elles ont la peau d'une douceur 

et d'une finesse e x t r ê m e s . Leurs yeux ressemblent à ceux des hommes; leur bouche et 

leurs lèvres sont peti tes, et leurs traits d'une grande r é g u l a r i t é . Leurs m a n i è r e s sont 

vives, a isées , gracieuses; malheureusement elles ont l 'habitude de graisser leurs che­

veux avec du beurre souvent rance , ce q u i ne laisse pas de d iminuer l ' admira t ion 

qu'elles excitent tout d 'abord. 

Les habitations de cet É t a t ne sont que des cabanes q u i ressemblent pour la forme 

à des colombiers ; les parois e x t é r i e u r e s ou topades sont construites en roseaux; la cou­

verture est en pa i l l e . 

R O Y A U M E D E D A C A R . — C'est une petite s o u v e r a i n e t é de la p r e s q u ' î l e du Cap-Vert, ou 

p l u t ô t une e spèce de r é p u b l i q u e dont le chef est un ro i ass i s té d 'un conse i l , et q u i est 

vassal de la France . On p e r ç o i t une d î m e sur la r é c o l t e du m i l l e t , du sucre , du 

café, etc., et chaque habitant paye un con t r ibu t ion annuelle qu i consiste en une barre 

de fer é q u i v a l a n t à une somme de quatre francs. Le ro i fixe le jour du labour, de l 'ensemen­

cement et de la r é c o l t e q u i , ap r è s le p r é l è v e m e n t des d î m e s , se partage entre tous les 

habitants. Déposé dans des caisses de p r é v o y a n c e et d ' é p a r g n e , le produi t des d î m e s 

sert à racheter les esclaves t o m b é s sous le joug de mauvais m a î t r e s et à a t t é n u e r les 

effets de la disette q u i r é s u l t e parfois de la s é c h e r e s s e et des d é g â t s causés par les 

sauterelles. 

R O Y A U M E D E C A Y O R . — L e chef de cet É t a t , q u i comprend la c ô t e depuis l 'embou­

chure du S é n é g a l jusqu 'au cap V e r t , a le ti tre de damel. Quoique Ghigh i s soit l a cap i ­

tale, la r é s i d e n c e royale est Makayé et quelquefois E m b o h l . L a populat ion est d 'environ 

100,000 habitants, sur lesquels le damel a droi t de vie et de mort . 

R O Y A U M E D E B A O L . — Le souverain est a p p e l é teyn, et la capitale est Lambaye. 

R O Y A U M E D E S Y N . — L e chef de ce royaume prend le l i t r e de bour. L a capitale est 

G h i a k h a ô u , et l 'une des pr inc ipa les vi l les est J o a l , où l 'on faisait autrefois un com­

merce c o n s i d é r a b l e d'esclaves. 

Y O L O F . — Cet É t a t est encore a p p e l é Ghiolof et Bour-bè-Ghiolof. Son monarque 

prend le m ê m e t i t re que ce lu i du S y n . Ouamkrore (Huarcor ou Ouarkhogh) en est 

l a capitale. 

Ces c i n q É t a l s sont les d é b r i s du grand empire Yo lo f , autrefois g o u v e r n é par le 
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B o u r - b é - G h i o l o f q u i avait un pouvoir t r è s - é t e n d u , et qu 'aujourd 'hui encore on 

n'aborde qu'en se prosternant devant l u i . 

Les Y O L O F S sont les plus beaux n è g r e s de l 'Afr ique occidentale ; i ls ont les cheveux 

l a ineux , la l èv re épa i s se : i ls sont grands, bien faits; leurs traits sont r é g u l i e r s , et 

leur couleur est t r è s - n o i r e . S i l 'on en cro i t Golberry , i l s sont doux, hospital iers, g é n é ­

reux et fidèles; et leurs femmes ont autant de charmes qu'on peut en avoir avec une 

peau d ' é b è n e . Ces peuples se disent m a h o m é t a n s ; mais leur r e l ig ion est mê lée d'un 

peu d ' i do l â t r i e et de superst i t ion. Ils parlent une langue gracieuse et facile. Leur pays 

est r i che en d e n r é e s , en bes t iaux, en vo la i l l es ; les habitants fabriquent des étoffes de 

coton 1. 

L a couronne est h é r é d i t a i r e dans quelques-uns de leurs É t a t s ; elle est é l ec t ive dans 

d'autres. A la mort d 'un p r ince h é r é d i t a i r e , c'est le f rère et non le fils qu i s u c c è d e ; 

mais a p r è s la mort du f r è r e , c'est le fils du premier qu i est a p p e l é au t r ô n e , et qu i 

ensuite le laisse à son f rè re . A i l l eu r s , c'est au premier neveu par les s œ u r s q u ' é c h o i t 

la succession. Dans les É t a t s é lec t i fs , les plus grands personnages s'assemblent, a p r è s 

la mort du r o i , pour l u i chois i r un successeur, se r é s e r v a n t la facu l té de le d é p o s e r 

s ' i l y a l i e u . 

Les Yolofs ont un grand respect pour les morts , qu ' i l s enterrent avec so in . Chaque 

tombe est d é f en d u e par des arbrisseaux qu i forment des abris i m p é n é t r a b l e s aux 

atteintes des bê tes fé roces . C'est à l 'ombre de ces buissons que les graines se d é v e l o p ­

pent et que la fe r t i l i t é s ' é t end peu à peu sur des sables arides. Chaque habitant a deux 

cases dont l 'une sert de cuis ine et l 'autre de chambre à coucher . 

R O Y A U M E D E F O U T A - T O R O . — L ' u n des plus grands de la S é n é g a m b i e , ce royaume est 

d iv i sé en trois provinces pr inc ipa les : au centre le Fouta, à l 'ouest le Toro, à l'est le 

Damga. 

R O Y A U M E D E B O N D O U . — L a couronne de cet É t a t est en quelque sorte é l ec t ive , mais 

sans sort i r de la famille royale, et c'est g é n é r a l e m e n t le f rère du dé fun t q u i est p r é f é r é . 

R O Y A U M E D E F O U T A - D I A L O N . — I l comprend la c o n t r é e montagneuse où le Sénéga l , la 

Gambie et le Rio-Grande prennent naissance; la capitale est Timbo ou T imbou . L e 

souverain peut mettre sur pied 16,000 hommes de cavalerie. 

Les mines de fer de ce pays sont exp lo i t ées par les femmes, et i l y existe quelques 

manufactures où l 'on travail le le bois, le cuivre et l 'argent. 

Les habitants de ce royaume sont m a h o m é t a n s , ce q u i ne les e m p ê c h e pas de faire 

la guerre pour se procurer des esclaves. Ils forment une e spèce de con fédé ra t i on r é p u ­

b l ica ine , et i l s ont une association sec rè t e , offrant beaucoup d'analogie avec le t r ibuna l 

vehmique du moyen âge , et qu i maintient l 'ordre et rend la j u s t i c e : i l est d é s i g n é sous 

le nom de pourrah ; chaque canton a le s ien , où les hommes ne sont admis q u ' a p r è s 

avoir atteint leur t r e n t i è m e a n n é e ; l ' é l i t e des membres qu i ont dépas sé leur c i n ­

q u a n t i è m e a n n é e compose le s u p r ê m e pourrah . C'est dans une forêt s a c r é e que l 'on 

c é l è b r e les m y s t è r e s de l ' i n i t i a t i o n , q u i sont a c c o m p a g n é s d ' é p r e u v e s terr ibles. I l 

p a r a î t qu 'on a recours à tous les é l é m e n t s pour é p r o u v e r le courage du r é c i p i e n d a i r e 

q u i , assure-t-on, se vo i t assai l l i par des l ions rugissants, mais retenus par des l iens 

inv i s ib les ; l a forê t retenti t d 'un hurlement effroyable, et l ' inv io lable enceinte est 

rendue inaccessible par un feu d é v o r a n t qu i b r i l l e autour d'elle. Le membre qu i s'est 

rendu coupable d 'un c r ime ou d'une i n d i s c r é t i o n importante ne tarde pas à vo i r 

a r r iver des émi s sa i r e s a r m é s q u i , en l 'approchant, s ' é c r i en t : « Le pourrah t 'envoie la 

mort! » A ce c r i , les parents, les amis de la v i c t ime fuient en abandonnant ce l le -c i au 

1 Francis Moore : Travels, etc. 
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glaive vengeur. On di t m ê m e que des tr ibus e n t i è r e s qu i se font la guerre contre l 'ordre 

du s u p r ê m e pourrah, sont mises au ban, et punies par un corps d ' a r m é e envoyé contre 

elles par les neutres. 

É T A T D E K A S S O N O U C A S S O . — L e pr ince de cet É t a t prend le l i t r e de sagedova.. I l a sa 

r é s i d e n c e à Mamier, et peut mettre 4,000 hommes sous les armes. 

É T A T D E F O U L A D O U OU F O U L A D O U G O U . — C'est un pays peu connu , qu i a pour cap i ­

tale Sabour i ra ; cette v i l l e passe pour une des mieux fortifiées de la S é n é g a m b i e . 

Les c i n q royaumes que nous venons de nommer sont h a b i t é s par les Peules ou 

P O U L E S , qu 'on nomme aussi Pholeys, Felans et Foulahs, q u i sont d iv i sés en c i n q corps 

de nations. 

Les traits des P O U L E S O U F O U L A H S indiquent un m é l a n g e de n è g r e s et de Berbers ; 

i ls ont le teint rouge noir ou b run j a u n â t r e , les cheveux plus longs , noirs et moins 

laineux que ceux des n è g r e s , le nez moins é p a t é et les l èv res moins épa i s ses . Celte nation 

mixte , qu i rappelle les Leucœthiopes des anciens , p a r a î t avoir r e ç u des Arabes non-

seulement l'usage re l igieux et c i v i l du C o r a n , mais encore le nom qu'el le por te ; car 

c'est é v i d e m m e n t le m ê m e que ce lu i des fellahs ou cul t ivateurs de l ' É g y p t e . Les Foulahs 

ont l 'espri t facile, le c a r a c t è r e doux , beaucoup de g o û t pour l ' ag r i cu l tu re ; mais ceux 

qu i vivent de l 'entret ien des bestiaux transmigrent d 'un pays à l 'autre, p l u t ô t que 

de souffrir l 'oppression. 

N é a n m o i n s , dans les c i n q royaumes que nous venons de passer en revue, i l faut dis­

t inguer deux races b ien distinctes, p r e m i è r e m e n t celle dont i l vient d ' ê t r e question, et 

q u i , fixée or ig ina i rement dans une fertile c o n t r é e de l 'Afr ique septentrionale, en fut 

chassée par les Arabes, et v in t s ' é t ab l i r dans les c o n t r é e s h a b i t é e s par les S e r r è r e s , les­

quels, à la vue de ces hommes m o n t é s sur des chameaux et sur des chevaux, s'enfuirent 

effrayés vers le sud-ouest, où i l f o rmèren t les royaumes de Syn et de Bao l . Les Mores 

continuant à poursuivre les Foulahs , ces derniers furent forcés d'acheter la paix en leur 

payant t r ibu t et en embrassant l ' i s lamisme. Depuis cette é p o q u e , leur un ion avec les 

S e r r è r e s et les Yolofs a formé une race de m u l â t r e s n o m m é e Torodos, q u i a d o n n é son 

nom à la province de Toro, dans le pays de Fouta . 

A i n s i , les Poules sont p a r t a g é s en deux races, les rouges ou bruns j a u n â t r e s et les 

m u l â t r e s ; mais, par leurs c o n q u ê t e s successives, ceux-c i ont forcé les premiers à mener 

la vie nomade. 

Les Foulahs m a h o m é t a n s montrent le plus grand m é p r i s pour les Poules purs et 

pour les n è g r e s ; i ls é l èven t leur race au-dessus de tous les autres peuples de l 'Af r ique . 

Cet esprit n a t i o n a l les e m p ê c h e de se vendre entre eux, et les engagea t i rer leurs 

compatriotes de l 'esclavage. Ils parlent t r è s -b i en l 'arabe, et l 'on cite chez eux plusieurs 

é c r i v a i n s dont les ouvrages é c r i t s en celte langue sont e s t i m é s des Mores e u x - m ê m e s . 

Les éco les publ iques y sont c é l è b r e s . Ce, peuple est t r è s - i n d u s t r i e u x ; i l fabrique des 

tissus o r n é s de dessins d é l i c a t s et gracieux, des ouvrages en m a r o q u i n , et de l a 

bijouterie. 

L a polygamie y est en v igueur ; i l s prennent autant de femmes qu ' i l s peuvent en 

nou r r i r . Ce l les -c i sont coquettes et assez jo l i e s ; elles savent profi ler de leurs charmes 

pour exercer une espèce d ' a u t o r i t é sur leurs é p o u x . Rarement leur vertu r é s i s t e à un 

grain de co ra i l . V o i c i le portra i t qu'en fait Mol l i en : « U n visage un peu a l l o n g é , des 

traits pleins de finesse, des cheveux longs qu'elles tressent autour de leur tê te , un petit 

pied et un embonpoint moins volumineux que ce lu i des autres n é g r e s s e s , sont les 

traits c a r a c t é r i s t i q u e s de ces femmes, dans lesquelles on peut cependant c r i t iquer les 

jambes un peu a r q u é e s . » 

Les Foulahs obé i s sen t pour la p lupar t à un souverain qu i porte le titre de siratïch, 



86 A F R I Q U E . — S É N É G A M B I E . 

plus puissant que le b r a k , et q u i a une cavalerie b ien p lus nombreuse; ses É t a t s sont 

p a r t a g é s en p rov inces , g o u v e r n é e s chacune par un lieutenant dont le pouvoir est 

absolu, et q u i commande à la mi l i ce . L a couronne , qu i est h é r é d i t a i r e , passe au fils 

a î n é du r o i , pourvu q u ' i l ait é p o u s é une princesse du sang royal : dans toute autre 

occurrence, elle est d é v o l u e au frère a î n é du ro i dé fun t , ou au neveu de ce dernier . Sou­

vent i l arr ive pour ces nominations de grandes contestat ions; alors les grands se 

r é u n i s s e n t et nomment un souverain q u i doit cependant toujours ê t r e p r i s dans l a 

famil le r é g n a n t e . 

Ces peuples sont robustes et l abor ieux ; i ls cu l t ivent b ien leurs champs et font 

d'abondantes r éco l t e s de r i z , de mie l , de coton, de tabac, de fruits, de racines, etc. Ils 

é l èven t aussi beaucoup de b é t a i l , q u i fait leur p r inc ipa l e richesse. Le grand nombre 

de l i o n s , de t igres , d ' é l é p h a n t s et de crocodiles dont leur pays est i n f e s t é , les tient 

dans la nécess i t é de vei l le r sans cesse à leur propre s û r e t é et à celle de leur b é t a i l . 

Les Foulahs sont p a s s i o n n é s pour la chasse, dans laquelle i ls montrent une t r è s -

grande h a b i l e t é , p r inc ipa lement dans celle des é l é p h a n t s dont le pays est r e m p l i ; i l s 

se servent à mervei l le du sabre et des armes à feu dont i l s ont appris l'usage des F r a n ­

ça i s . Ils sont aussi amateurs de musique, et jouent de plusieurs instruments : les airs 

qu ' i l s e x é c u t e n t n'ont r ien de d é s a g r é a b l e . Comme tous les n è g r e s , i l s sont é g a l e m e n t 

t r è s - p o r t é s à la danse. 

R O Y A U M E D E B A M B O U K . — Ce royaume a un souverain comme tous les É t a t s vois ins , 

et l a couronne y est é l ec t ive . Les i n d i g è n e s (appe lés Malincops) ont dû s 'unir aux Man-

dings q u i se sont r é p a n d u s chez eux. Aujourd 'hu i les B A M B O U K A I N S suivent les m œ u r s , 

les usages, et ont a d o p t é le costume de leurs vainqueurs. 

Nous ne ferons que mentionner les É t a t s de D E N T I L I A , T E N D A , O U L L I , K A T O B A , 

S A L O U M (et ses annexes S A N J A L L I , B A D I B O U , B A R R A S et K O B A R ) . 

Le royaume de K A B O U a pour t r ibutaires les B I A F F A R E S , p r è s de l 'embouchure du 

Rio-Grande; les P A P E L S , p r è s du Rio -San-Domingo ; les B A L A N T E S , entre les deux p r é ­

c é d e n t s . L a capitale de cet É t a t est Sch imisa . 

Les P A P E L S adorent des arbres, des cornes de b œ u f et un grand nombre d'objets 

vis ibles . U n voyageur 1 rapporte que lorsque leur ro i est mort, les grands entourent le 

cercuei l , qu i est l a n c é en l ' a i r par quelques n è g r e s robustes ; ce lu i sur lequel retombe 

la b i è r e , s ' i l n'est pas é c r a s é , est é lu en remplacement du défun t monarque. Ce peuple 

entretient des h o s t i l i t é s p e r p é t u e l l e s avec les B I A F F A R E S , q u i sont plus traitables et 

plus doux. 

Les î les des B I S S A G O S forment un a rch ipe l r iant et fertile ; c'est dans Boulama, l 'une 

d 'el les , que les Angla i s , ayant eu connaissance du projet de l 'habi le Brue , qu i avait 

t r o u v é cette î le favorable à un é t a b l i s s e m e n t , s ' e m p r e s s è r e n t de le mettre à e x é c u t i o n . 

Mais , en m ê m e temps qu ' i l s ont c h o q u é les i n d i g è n e s , i ls ont n é g l i g é les p r é c a u t i o n s 

ex igées par le c l i m a t , leur colonie n'existe p lus . 

Les B I S S A G O S O U Bidjougas sont grands, robustes, be l l iqueux, et se sont fait redouter 

de leurs voisins par leurs c r u a u t é s . Ils abandonnent quelquefois la pirater ie pour l a 

p è c h e . Ils sont i do l â t r e s , et le coq est leur animal s a c r é . Le v ê l e m e n t de ces ind iv idus 

p a r a î t consister en un tablier à franges fait de cannes. Les gens de quelque d i s t inc t ion 

oignent leurs cheveux avec de l ' hu i le de palmier , ce q u i les fait p a r a î t r e tout à fait 

rouges. Outre le tablier qu'elles portent tout l ' é t é , les femmes, lorsque arr ive l 'h iver , 

ont un v ê l e m e n t de m ê m e composi t ion que l 'autre , mais q u i prend du cou et va 

j u s q u ' à la ce in ture ; quelques-unes en ajoutent un t ro i s i ème qu i tombe de la t è t e sur 

1 M. Schad, cité par Brum, page 289. 
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les épau l e s . Leurs jambes et leurs bras sont o r n é s de bracelets de cuivre ou d ' é t a i n . 

Le royaume de F O U I N I [Foini, Font ou Fouana) passe pour t r è s -peup lé et d'une grande 

fe r t i l i t é . I l comprend le ci-devant royaume de Jereja et de Kaen . Les habitants sont 

i d o l â t r e s ; on les di t courageux et habiles à manier les armes. 

Sous la dominat ion du r o i de F o u i n i , les F E L O U P S s ' é t e n d e n t depuis l 'embouchure 

de l a Gambie j u s q u ' à celle de San-Domingo. Ils sont petits et robustes; i ls ont la peau 

d 'un noi r foncé , les traits fins et les cheveux c r é p u s et plus longs que ceux des autres 

n è g r e s . Sauvages, v indica t i fs , mais fidèles à leurs amis, i l s reconnaissent difficilement 

une s o u v e r a i n e t é , et n 'ont d'autre cul te que le f é t i c h i s m e . Ils se tressent l a barbe, se 

tatouent le visage et le corps, et n'ont pour v ê t e m e n t qu 'un petit tabl ier . 

Depuis le pays qu i porte leur n o m , et q u i est vo i s in des sources du Niger , dans les 

É t a l s de Barbara à l 'est, et dans ceux d ' O u l l i et Bambouk à l 'ouest, les Mandings ou 

M A N D I N G U E S se sont t r è s - r é p a n d u s . D 'un no i r moins beau que les Yolofs , ces naturels 

rendent leurs dents pointues en les l imant ; i l s se servent de l 'alphabet arabique, font 

usage de beaucoup de mots arabes, et professent une espèce de m a h o m é t i s m e . Les 

ermites ou marabouts font de t r è s - l o n g s voyages de commerce ; les marabouts maro­

cains et barbaresques vont aussi les v i s i t e r ; i l s connaissent parfaitement l 'Af r ique ; la 

traite des n è g r e s est dans leurs mains. Depuis 1100, cette nation r è g n e sur le r i che 

royaume de Bambouk. 

L a nation mandingue est la plus nombreuse de toutes celles des bords de la Gambie . 

Ces n è g r e s sont vifs et en joués , et passent quelquefois la j o u r n é e à danser en faisant des 

sauts et se l iv rant à des postures bizarres au son de leurs balafos et de leurs tambours. U n 

grand nombre portent une épée sur l ' épau l e droite ; d'autres n 'ont que leur sagaie et u n 

dard long de trois pieds, ou un arc et des f lèches . Tous portent un couteau à l a ceinture . 

Ils manient ces armes avec beaucoup d'adresse. Les Mandings et les Feloups se d i s t i n ­

guent aussi facilement à leur nez plat et à leurs grosses l è v r e s , que les Yolofs à l a 

b e a u t é de leurs traits. U n enfant en venant au monde est p l o n g é dans l 'eau trois ou 

quatre fois par jour , et, ap r è s l 'avoir fait s é c h e r , on le frotte avec de l ' hu i l e de palmier . 

Les Mandings riches affichent un grand luxe d'esclaves, auxquels i ls rendent la v ie 

t r è s - d o u c e . Lors du voyage de Moore dans les pays a r ro sé s par la Gambie, i l y avait p r è s 

de B r o u k o , dans le royaume de K a b o u , u n vi l lage entier de 200 personnes q u i 

n ' é t a i e n t que les femmes, les enfants et les esclaves d 'un seul Manding . L a plupar t des 

seigneurs sont c o n s i d é r é s comme les rois des v i l les ou vil lages où i l s r é s i d e n t dans un 

grand nombre de c o n t r é e s mandingues. Dans chaque v i l l e i l y a un gouverneur, juge 

de tous les di f férends q u i s ' é lèven t entre les habitants ; i l est aussi c h a r g é de r é g l e r 

le t ravai l du peuple. 

L 'hab i l l ement des Mandings est en toile de coton f a b r i q u é e dans le pays : les 

hommes portent un surtout imitant à peu p r è s un su rp l i s , avec un bonnet de forme 

con ique , des ca l eçons t rès - la rges q u i leur viennent jusqu'au genou, et des sandales. 

Les femmes ont une p i èce de toile r o u l é e autour des reins en forme de jupe, q u i leur 

descend jusqu'aux pieds; et une autre j e t é e sur les é p a u l e s leur cache n é g l i g e m m e n t le 

sein. Ces v ê l e m e n t s sont communs à tous les peuples de cette part ie de l 'Af r ique . Dans 

les pays qu'arrose la Gambie , les femmes portent un bandeau é t r o i t , appe l é jalla, q u i 

leur ceint la t ê t e de plusieurs tours. Celles du Kassar savent arranger avec é l é g a n c e 

de petites coquil les blanches dont elles se parent. Dans le Kaarta et le Ludamar, elles 

rehaussent leur chevelure avec u n petit coussin p l a c é par dessous et p a r s e m é de grains 

de co ra i l p é c h é s dans la mer Rouge , que les p è l e r i n s à leur retour de la Mecque ven­

dent assez cher. 

Sor t i d 'un É t a t r é p u b l i c a i n , ce peuple n 'a f o r m é que des monarchies. Leurs rois 
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n'ont point un pouvoir i l l i m i t é . Dans les affaires importantes, i ls doivent convoquer 

une a s semblée des vie i l la rds les plus sages, dont i ls suivent l 'avis . L'alkaïd ou premier 

magistrat , dont l ' emploi est h é r é d i t a i r e , est c h a r g é de la percept ion des droits sur les 

voyageurs et du maint ien de l 'ordre dans les v i l les . I l p r é s i d e le t r ibuna l de just ice qu i 

se compose de vie i l la rds de condi t ion l i b r e ; ses palavers ou séances se tiennent en p le in 

air et avec beaucoup d 'apparei l . Ils y traitent les affaires avec la plus grande l i b e r t é : 

leurs d é c i s i o n s sont quelquefois a p p r o u v é e s par les parties e l l e s -mêmes . 

Tout se r è g l e d ' ap rè s d'anciens usages, les n è g r e s n'ayant point de lois é c r i t e s . 

Cependant, depuis que la l o i de Mahomet a fait des p r o g r è s c o n s i d é r a b l e s dans ce pays, 

i l s'est mê lé plusieurs ins t i tu t ions c iv i les du p r o p h è t e aux principes de re l ig ion : si 

l ' A l c o r a n ne p a r a î t pas assez c l a i r en certains cas, on consulte un commentaire a p p e l é 

Al -Scha r ra , et qu i donne l ' exp l ica t ion des lois de l ' i s lamisme. De cel le ignorance des 

lois é c r i t e s , i l r é s u l t e que les n è g r e s encore p a ï e n s ont souvent besoin de recour i r à des 

gens q u i se font passer pour avocats et qu i ont la f acu l t é de haranguer devant le t r ibuna l . 

Ces i n d i g è n e s sont r igides observateurs des p r é c e p t e s de la re l ig ion musulmane; i l s 

j e û n e n t pendant tout le radaman, et ne boivent jamais n i v i n n i eau-de-vie. I l leur est 

dé fendu de se n o u r r i r de cochons qu ' i l s n ' é l è v e n t point . I l y a chez eux beaucoup 

d'attachement et de bienvei l lance r é c i p r o q u e s . Dans plusieurs endroits i ls ont des 

missuras ou m o s q u é e s , où i ls se rassemblent pour la p r i è r e . Ceux qu i vivent à l ' é t a t 

l ib re ont plusieurs femmes ; mais i ls ne peuvent é p o u s e r deux s œ u r s . 

Dans chaque v i l l e i l y a une maison commune appe l ée bentang, faite de cannes 

e n t r e l a c é e s , p l acée souvent sous un grand arbre pour ê t r e à l ' ab r i du sole i l . C'est là 

que se traitent les affaires commerciales et que les habitants se rassemblent pour fumer 

leur pipe et r ecue i l l i r les nouvelles. 

Les n è g r e s , tant p a ï e n s que kafirs , dont le nombre de femmes plus ou moins grand 

donne l i eu entre elles à des jalousies et quelquefois à des querelles que le chef ne peut 

pas toujours apaiser, ont recours au mambo-jombo, dont l ' in tervent ion n'est jamais 

vainement r é c l a m é e . Mungo-Park nous a d o n n é une descr ipt ion de cet office. E n 

entrant à Ko lo r , ce voyageur v i t suspendu à un arbre un habit de masque fait d ' é co rce 

q u i é t a i t celui du mambo-jombo. Dans toutes les vi l les i l y a de ces fan tômes extra­

vagants. 

Lo r squ ' i l s ont recours au mambo-jombo, le mari ou une autre personne à q u i i l a 

fait la leçon se cache sous l 'habit dont nous venons de parler , a r m é d'une verge mar­

quant son a u t o r i t é , et, par des cr is é p o u v a n t a b l e s , annonce son a r r i v é e dans les bois 

vois ins . Ce n'est jamais que le soir que s'entendent ces hurlements, et ce n'est q u ' à la nui t 

close q u ' i l entre dans la v i l l e et se rend au bentang où l 'on ne larde pas à le rejoindre. 

Comme on peut le penser, ce l l e appar i t ion n'est pas a g r é a b l e aux femmes : car ce lu i 

q u i fait ce rô le é t a n t i n c o n n u , chacune cra in t que sa vis i te ne soit pour elle. L ' o n 

commence par des chansons et des danses qu i durent j u s q u ' à m inu i t : alors la femme 

coupable est d é s i g n é e par le mambo-jombo, et l 'on s'empare auss i tô t d'elle, on la met 

nue, et on l 'attache à un poteau où le mambo-jombo la fouette rudement avec sa verge 

au mi l i eu des cr i s et des h u é e s des spectateurs. L ' i n f o r t u n é e que l 'on pun i t r eço i t 

ordinairement le plus d'outrages des femmes. 

Pour p r é v e n i r les querelles entre ses femmes, le Manding construi t pour chacune 

une hutte p a r t i c u l i è r e . Toutes les huttes d'une m ê m e famille forment une enceinte 

d é f e n d u e par un treillage de bambou d'un beau t ravai l . Quelques-unes de ces enceintes, 

s épa rées par de simples sentiers, forment une v i l l e . Le p r i n c i p a l soin qu ' i l s ont dans 

la cons t ruct ion de ces huttes est d'en faire la porte au sud-ouest, pour y donner accès 

à une petite brise de mer. 
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Les Mandings l ibres ne forment que le quart de la populat ion des pays qu ' i l s habi ­

tent; les autres sont nés dans l'esclavage et ne peuvent en sort i r . Comme les n è g r e s 

d 'Amér ique , ces malheureux sont dévoués à la cul ture des terres et à la garde des t rou­

peaux. Leurs m a î t r e s n'ont cependant aucun droi t sur leur v i e , et i ls ne peuvent les 

vendre à un é t r a n g e r sans y ê t r e a u t o r i s é s par un jugement pub l i c , rendu contre l 'esclave 

pour cause de dé l i t . Ceux nés dans le pays ont le droi t d ' invoquer l ' a u t o r i t é des lois 

contre ces a r r ê t s d 'expuls ion. Les c o n d a m n é s pour cause de dé l i t ou de dettes, et les 

pr isonniers de guerre que l 'on t r a î n e vers les cô tes pour y ê t r e vendus, n'ont aucun 

moyen de r é c l a m a t i o n contre l ' injustice de leurs m a î t r e s . 

Les S E R A K I I A L È S O U Serracolets, selon quelques voyageurs, sont une des plus anciennes 

nations de la S é n é g a m b i e ; mais i l p a r a î t certain qu 'on doit comprendre sous ce nom 

des marchands qu i appartiennent à quelques t r ibus du S é n é g a l , et qu i ont é c h e l o n n é 

leurs comptoirs depuis la cô te jusque dans la N i g r i t i e . Cependant Mungo-Parc , et plus 

r é c e m m e n t le major Gray, ont p a r l é d 'un peuple (les Serawoulès ou S E R A W O U L I S ) q u i , 

par la ressemblance de son nom avec ce lu i des Serakhalès, pourra i t bien avoir d o n n é 

l ieu à la m é p r i s e que nous venons de signaler. Les S E R A W O U L I S habitent pr incipalement 

le royaume de G A L A M , dont le nom v é r i t a b l e est Kayaga ou Kadjaaga, et q u i , d iv i sé en 

haut et bas Galam, renferme, dans le premier, le poste f rançais de B A K E L , et dans 

l 'autre, l 'ancien fort de S A I N T - J O S E P H . Chacune de ces divis ions est g o u v e r n é e par un 

pr ince q u i a le t i t re de tonka. 

L a ma jo r i t é des Serawoulis ont r e n o n c é au paganisme en faveur du culte m a h o m é t a n . 

Plusieurs de leurs vi l les sont exclusivement h a b i t é e s par des p r ê t r e s q u i sont o r d i ­

nairement les plus riches et les plus recommandables du pays. 

Ces peuples sont moins bien p a r t a g é s que les Foulahs sous le rapport des propor­

tions du corps , et i ls n 'ont pas autant de v ivac i t é que les habitants du B o n d o u ; leur 

maintien est grave, et leur c a r a c t è r e apathique. Ils ont la peau d'un beau noir , et la 

rendent br i l lan te par l ' emploi du beurre rance. Ils se nourrissent de poisson, et ont 

pour la v iande , m ê m e t r è s - a v a n c é e , un g o û t si p r o n o n c é q u ' i l est passé en proverbe. 

« J ' a i v u , di t le major Gray, des habitants p r ê t s à se battre pour le partage d'un h ip ­

popotame mort, flottant sur la r i v i è r e , et dans un tel é t a t de p u t r é f a c t i o n que l ' a i r en 

é t a i t in fec té . » Les habitants du Galam savent lisser et teindre les é to i les de coton; la 

teinture bleue qu ' i l s obtiennent de l ' ind igo passe pour la plus belle de celles que 

fou rn i l l 'Afr ique . 

Les G I I I A L O N K È S ou J E L L O N K A S habitaient autrefois le Fon ta -Dia lon , d ' où i ls furent 

chassés par les Foulahs, et v inrent occuper le G H I A L O N K A D O U . 

C'est dans l'espace douteux existant entre les l imi tes de la S é n é g a m b i e et de la 

G u i n é e ( l imites a b a n d o n n é e s au caprice des g é o g r a p h e s ) que se trouve la nation des 

Sousous, appe l é s à tort Foulahs de G u i n é e ; i ls font par l ie de la grande nation des 

Mandings . 

E n terminant la S é n é g a m b i e au Rio-Nagnez, nous trouvons sur les deux rives de ce 

fleuve, les N A L L O È S ou N A L O U B È S , n è g r e s pleins de douceur e l d ' intel l igence, tellement 

confondus avec les descendants des premiers Por tuga is , q u ' i l est impossible de faire 

une d is t inc t ion entre eux. Ils fabriquent des pagnes r e c h e r c h é s des nations voisines 

à cause de leur e x t r ê m e finesse el de la b e a u t é de leurs couleurs . Leurs terres bien c u l ­

t ivées fournissent d'excellent indigo, et des colons de belle q u a l i t é . 
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E n arr ivant au terr i toire de B A G O S O U B A G O È S , à l'est des Nal loès , nous entrons dans 

la Gu inée , que M . B a l b i a n o m m é e Nugritie maritime. Cette c o n t r é e a 780 lieues de l'est 

à l 'ouest, et 140 dans sa moyenne largeur. On en éva lue la superficie à 110,000 lieues 

c a r r é e s . 

L ' é t a b l i s s e m e n t anglais de Sierra-Leone se trouve sur l a c ô t e de ce n o m ; nous ne 

pouvons nous occuper de cette colonie n i de tous les autres comptoirs en grand nombre 

sur ces c ô t e s ; les nations i n d i g è n e s seules a r r ê t e r o n t notre attention. 

L e T I M A N N I a 90 mil les de longueur et 55 mil les de la rgeur ; i l est p a r t a g é en quatre 

gouvernements dont les chefs prennent le titre de r o i ; la capitale de la plus importante 

d iv i s ion est Kamba ou Kambia . Le Logo ou Loco vient ensui te ; le nom des deux autres 

É t a t s n'est pas connu . Les rois sont soumis à l ' au to r i t é du pourrah dont nous avons 

p a r l é plus haut. 

Les chefs portent en g é n é r a l le costume mand ing ; quant aux n è g r e s de condi t ion 

o rd ina i re , i l s n 'ont pour v ê l e m e n t qu'une é t r o i t e p i èce d'étoffe n o m m é e tatungué, 

a t t a c h é e à la ceinture avec un c o r d o n ; les femmes ne sont pas autrement vê tues tant 

qu'elles sont filles; mais une fois m a r i é e s , elles nouent autour de leur corps quelques 

aunes de toile bleue dont elles font une sorte de j u p o n . El les aiment à se parer la t è t e , 

le cou, les poignets et les chevil les de chapelets de co ra i l ou d'une petite graine jaune 

qu'elles nomment masarabunto. 

Lorsqu 'un homme veut se marier , i l va trouver les parents de la fille q u ' i l a chois ie , 

auxquels i l porte un p r é s e n t qui consiste en une jar re de v i n de pa lme , ou en un 

peu de r h u m s ' i l a pu s'en procurer . S i sa demande est accue i l l i e , i l est i n v i t é à 

revenir , et, cette fois , à une nouvelle jarre de v i n i l j o i n t quelques kolas, quelques 

b ras sées d'étoffe et de chapelets. Ces dons terminent la n é g o c i a t i o n : le jour du mariage 

est fixé, et on ins t ru i t l a fiancée de l a r é s o l u t i o n prise. S i les parents , au cont ra i re , 

font au poursuivant des observations sur ses moyens d'existence, i l doit t ravai l ler 

j u s q u ' à ce q u ' i l soit en mesure de r é p o n d r e aux exigences de la famille dans laquel le 

i l veut entrer, ce qu i n ' e m p ê c h e pas que s i , dans l ' interval le , un par t i plus avantageux 

se p r é s e n t e , la fille puisse disposer d'elle. Les c é r é m o n i e s nuptiales n'offrent aucune 

p a r t i c u l a r i t é i n t é r e s s a n t e , e l ne se font remarquer que par une s cène de d é b a u c h e et 

d'orgie qu i commence à l 'heure du coucher des époux , e l se cont inue durant plusieurs 

jours, si l ' é ta t p é c u n i a i r e des contractants le permet. 

Ces ind iv idus sont t r è s - s u p e r s t i t i e u x , et le prouvent surtout dans les c é r é m o n i e s des 

f u n é r a i l l e s , à propos desquelles i ls se l ivrent à mi l l e pratiques r id icu les . Au reste, i l s 

ont , comme la p lupar t des Afr ica ins , un grand respect pour les morts. 

Le K O U R A N K O , auquel nous passons sans nous a r r ê t e r au L I B A OU L I B A N , est un pays 

t r è s - v a s t e , d iv i sé en plusieurs petits É t a t s . L a capitale du Kouranko du sud-ouest est 

Simera ; celle du nord-ouest, Kolakonka; celle du Kouranko septentrional, Kamato. 
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Les Kourankoniens sont moins c ivi l isés que les Mandings , mais i ls leur ressemblent 

pour le langage, les m œ u r s , et le costume. Toutefois l 'habil lement des femmes, avant 

et a p r è s le mariage, est le m ê m e que dans le T i m a n n i . 

Les Kourankoniens aiment la danse avec passion. Tout homme d'un certain rang a 

clans sa maison trois ou quatre m a î t r e s q u i , de m ê m e que ceux de J imara , se font 

moins remarquer par leurs g r â c e s que par leur ag i l i t é . 

Dans les grandes fêtes, les danseurs à gages, vê tu s d'une m a n i è r e bizarre, se p r o m è ­

nent dans toute la v i l l e , et vont rendre successivement visi te aux chefs qu ' i l s amusent 

par la souplesse de leurs mouvements, et dont i ls r e ç o i v e n t quelques p r é s e n t s . Au cou­

cher du s o l e i l , le laballa ou tambour les appelle à la danse g é n é r a l e . Les musiciens se 

tiennent au centre, comme dans le T i m m a n i , et l 'on danse autour d'eux. Leur musique 

et leurs mouvements sont é g a l e m e n t monotones. Le major L a i n g a vu une danse de ce 

genre durer deux jours et trois nu i t s ; ceux qu i se ret iraient é t a i e n t auss i tô t r e m p l a c é s 

par de nouveaux champions. 

Les S O U L I M A S , q u i habitent le S O U L I M A O U S O U L I M A N A , sont les plus po l i cés des 

n è g r e s de la Sierra-Leone. Le roi a le monopole des produits comme en É g y p t e , et le 

major L a i n g y a, d i t - i l , reconnu di f férentes coutumes qu i rappellent celles des anciens 

Romains. Le souverain consulte sur les affaires importantes les anciens q u ' i l appelle 

pères; la maison des palabres ou maison commune, s i t u é e sur la grande place de la capi ­

tale, est comme le forum romain : c'est là que les orateurs discutent publiquement les 

affaires; le chef qu i commande l ' a r m é e ne peut entrer dans la v i l l e que lo r squ ' i l en a 

obtenu la permiss ion; en y entrant, i l perd son titre et les p r é r o g a t i v e s qui y sont atta­

chées ; des poê te s sont c h a r g é s de transmettre dans leurs chansons le souvenir des 

é v é n e m e n t s pub l i c s ; un Soul ima d é b i t e u r insolvable devient l 'esclave de son c r é a n c i e r . 

D'autres coutumes dist inguent encore ce peuple : les femmes peuvent abandonner leurs 

maris pour leurs amants, en restituant le p r é s e n t que leurs parents ont r eçu du m a r i ; 

mais s i , l ' in f idé l i té p r o u v é e , elles ne peuvent r empl i r la condi t ion ci-dessus, elles ont 

la tê te r a sée et sont r e g a r d é e s avec m é p r i s , tandis que l 'amant devient l'esclave de 

l ' époux o u t r a g é . 

Le pays d 'AQUAPIM n'offre r ien de par t i cu l ie r , si ce n 'est que les n è g r e s ne louent n i 

n ' a c h è t e n t de terres; les ventes o n t l ieu exclusivement au profit des E u r o p é e n s . 

Les A C H A N T I S ou A S S I A N T H È S , qu i paraissent ê t r e les Argentains d'un éc r iva in fran­

ça is , M . Pommegorge, parlent une langue qu i r è g n e sur la plus grande partie de la cô le 

d 'Or, au nord-ouest de laquelle i ls habitent . 

Ils forment l 'empire le plus puissant de la G u i n é e , p u i s q u ' i l s ' é t end , de l'est à l 'ouest, 

depuis le 1 e r d e g r é de longitude jusqu'au 7°, et, du sud au n o r d , depuis la cô te jus­

qu'aux monts Sarga, sur une largeur de 5 d e g r é s . I l a une superficie d 'environ 

10,000 lieues c a r r é e s . Le p r i n c i p a l Éta t de cet empire a pour capitale Coumassie. 

Pa rmi les tr ibutaires, i l comprend : le pays d 'AQUAPIM ou d ' A Q U A P I E M , ce lu i d ' A G O U N A , 

l 'É ta t d ' A p o l l o n i a , la r é p u b l i q u e des F A N T I S et le pays des A M I N A S ; a insi que plusieurs 

autres É t a t s dont les pr inc ipaux sont le petit royaume d ' A c c r a ou d ' A N K R A N , le fer­

ti le pays de N I N G O OU d 'ADAMPI, le royaume d ' O u a r S A , ce lu i de D A N K A R A , ce lu i d 'Assin, 

ce lu i de C O R A N Z A , le pays de I ' A M I N A , le royaume d ' I N T A , et ce lu i de D A G O U M B A . 

Chez les Achant is , ap rès la mort du souverain, le pouvoir passe au frère de c e l u i - c i , 

et est ensuite transmis au fils de la s œ u r , puis a p r è s le fils, au premier vassal de a 

couronne. Les s œ u r s du roi se marient ou vivent avec qu i bon leur semble, pourvu que 

ce soit un homme remarquable par les q u a l i t é s corporelles, afin que les h é r i t i e r s soient 

dignes, sous ce rapport , de commander à leurs compatriotes. Le ro i h é r i t e de l 'or de 

tous ses sujets quel que soit leur rang . Lorsqu 'un p r ince du sang se rend coupable 
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d'un cr ime, on le noie ; jamais on ne verse le sang r o y a l . — Après trois ans d'absence 

du mar i sans qu'elle en ait entendu parler , la femme peut se remar ier ; mais si le 

premier revient, les enfants du second deviennent sa p r o p r i é t é , et i l peut les mettre en 

gage. — On sacrifie un grand nombre d'officiers du p r ince et d'esclaves, dans les 

grandes fêtes. Quelques esclaves sont aussi immolés à la mort de leur m a î t r e . Ils font 

un massacre g é n é r a l à la mort d 'un r o i ; toutes les c é r é m o n i e s funèb re s qu i ont eu l ieu 

pendant son r è g n e se renouvellent avec leurs sacrifices humains ; les s œ u r s et les 

neveux du r o i affectent une folie p a s s a g è r e , se p r é c i p i t a n t hors du palais et courant 

dans les rues de Coumassie en t i rant des coups de fusi l sur tous ceux qu i se trouvent sur 

leur passage; l ' on immole enfin à peu p r è s 100 esclaves sur la tombe du dé fun t . Le 

ro i peut avoir 5,335 é p o u s e s , nombre que la l o i l u i accorde et qu i est toujours complet ; 

mais i l en a rarement plus de six dans son palais . 

De tous les peuples tr ibutaires des Achant is , i l n 'y a que les F A N T I S qu i m é r i t e n t une 

descr ip t ion . Ces n è g r e s ont des m œ u r s qu i offrent quelques p a r t i c u l a r i t é s remarquables : 

leur re l ig ion est une espèce de f é t i c h i s m e ; i ls reconnaissent deux pr incipes , l ' un bon 

(souman), l 'autre mauvais (alastor). Ils pensent que tous les grands cé t acés proviennent 

d 'un peuple qu i aurait é t é d é t r u i t par un d é l u g e , et lo rsqu 'un de ces animaux é c h o u e 

sur leurs r ivages, c'est pour eux un fâcheux pronost ic . Les hommes sont nubiles à 

douze ans, les femmes à d i x ; lorsqu'elles sont parvenues à l ' é t a t de p u b e r t é , elles do i ­

vent sort ir de leur maison et marcher d'une m a n i è r e d é t e r m i n é e par la coutume. Les 

Fant is peuvent avoir plusieurs é p o u s e s , et ils sont dans l'usage de tuer en l 'honneur 

d 'un r iche d é f u n t , la crabba ou la plus jeune de ses femmes r e s t é e vierge, ainsi que le 

cransa, jeune esclave qu i portai t sa pipe au moment où i l rendit le dernier soupir . Ils 

enterrent leurs morts dans leurs propres maisons. 

Les Fant is sont robustes; leurs femmes sont bien c o n s t i t u é e s , ont les traits dé l i c a t s , 

les pieds petits, les dents blanches, bien r a n g é e s , et les formes gracieusement arron­

dies. Les deux sexes portent une jupe q u i , chez les femmes seulement, forme une 

p r o t u b é r a n c e dont la grosseur varie selon le rang de la personne. Les hommes âgés 

ont les cheveux e n t i è r e m e n t r a s é s , à l 'exception , d'une boucle ou deux qu i tombent par 

d e r r i è r e et auxquelles i l s suspendent un morceau d'or. 

L a C Ô T E D E S E S C L A V E S comprend les É t a l s de C O T O , P O P O - O U Y D A et A R D R A , qu i n'ont 

r ien d'assez important pour nous a r r ê t e r ; i ls d é p e n d e n t tous du royaume de D A H O M E Y , 

dont le chef, du rang d'un peti t cabossier, s'est é levé à ce lu i d 'un grand monarque 

afr icain . Ce ro i peut armer 8,000 hommes, mais, e n t o u r é d'ennemis, i l serait prompte-

ment d é t r ô n é s ' i l n ' é t a i t soutenu par les forts e u r o p é e n s . Le ro i a deux palais qu i se 

composent de c h a u m i è r e s d i s t i n g u é e s , en fe rmées par des murs de terre dans un enclos 

d 'un quart de lieue, où sont logées 800 à 1,000 femmes, lesquelles, a r m é e s de fusils ou 

de flèches, forment la garde l égè re du souverain, q u i chois i t dans ce corps ses aides de 

camp et les messagers de ses ordres. Le despotisme et la fé roc i té de ces monarques sont 

hors de toute expression : les ministres ne peuvent les approcher q u ' a p r è s avoir déposé 

à la porte leurs v ê t e m e n t s de soie, et en rampant ventre à terre et roulant leur tê te 

dans la p o u s s i è r e ; un gouverneur anglais, M . Dalzel , trouva le chemin de la cabane du 

ro i semé de c r â n e s humains , et les murs i n c r u s t é s de m â c h o i r e s . L e ro i marche en 

c é r é m o n i e sur les tê tes sanglantes des pr inces q u ' i l a vaincus ou des ministres qu i sont 

tombés en d i s g r â c e . A la fête des t r ibus , où tous les sujets apportent leurs dons, i l 

arrose de sang humain le tombeau de ses a n c ê t r e s : cinquante cadavres sont j e t é s 

autour du s é p u l c r e royal , et les tê tes fixées sur autant de pieux. Dans les construct ions 

é levées en son honneur, on mê le le sang à l 'a rgi le . Les veuves royales se tuent les unes 

les autres j u s q u ' à ce que le successeur du défun t mette un terme au massacre; le peuple 
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applaudit à ces cruelles s c è n e s et d é c h i r e les vict imes en s'abstenant pourtant de 

d é v o r e r leur cha i r . L 'obje t de leur cul te est un l é o p a r d . 

Ce peuple se dist ingue des autres n è g r e s de la Gu inée par ses m œ u r s féroces et per­

fides, et par son amour implacable de la vengeance. L a d is t inc t ion nationale des Dahomeys 

consiste en une l igne qu i descend du haut du front à la racine du nez. Les femmes 

sont r é d u i t e s à une condi t ion abjecte; elles ne se p r é s e n t e n t devant leurs maris qu'en 

t é m o i g n a n t la soumission la plus servi le , et se mettent à genoux pour leur offrir leur 

nourr i ture . Ces femmes passent pour fort jo l ies . 

Le royaume de B É N I N OU d ' A D O U , à l'est du p r é c é d e n t , peut mettre 100,000 hommes 

sur pied. Les habitants ont les m ô m e s usages que ceux des Dahomeys; seulement i ls 

adorent un l éza rd . 

Les L A G O S , q u i occupent le royaume de ce n o m , sont t r è s - s u p e r s t i t i e u x ; dans la 

croyance qu ' i l s rendront la navigat ion de la r i v i è r e favorable à leurs communicat ions 

commerciales, i ls l u i immolent une jeune fille qu ' i l s empalent. Cel le coutume offre des 

circonstances repoussantes de barbarie. Les Lagos sont tr ibutaires de B e n i n . 

Les habitants du royaume d ' O u a r y sont t r è s - n o i r s , et leurs m œ u r s offrent beaucoup 

d'analogie avec celles des Fan t i s . 

Le royaume de C A L A B A R OU K A L B A R Y ne p r é s e n t e qu'une p a r t i c u l a r i t é i n t é r e s s a n t e : 

la v i l l e du Nouveau-Calabar formait un important e n t r e p ô t de commerce lorsque 

Peppe l , r i che marchand de l ' î l e de Bonny, surpr i t la v i l l e pendant une n u i t , et y f i l 

mettre à mort le plus grand nombre des habitants dont les c r â n e s l u i servirent à paver 

une maison q u ' i l a c o n s a c r é e au culte de son d i e u ; i l montre aussi avec orguei l aux 

E u r o p é e n s , comme le plus beau t r o p h é e de sa v ic to i re , une pyramide q u ' i l a fait é lever au 

centre de la v i l l e avec la plus grande partie des ossements de ses vict imes. B O N N Y , dans 

l ' î le de ce nom, é t a i t la capitale d 'un petit É ta t que l 'on pouvait c o n s i d é r e r comme une 

r é p u b l i q u e o l igarchique ; Peppel en a fait le s iége de son gouvernement despotique et 

sanguinaire. 

Les n è g r e s qu i habitent le royaume de Q U A O U Q U O U A sacrifient des victimes 

humaines dans les grandes fê tes ; i l s ont une association (eyho) qu i se rapproche du 

mambo-jombo des Mandings et du pourrah des Fou lahs , mais dont le but est à la 

fois de favoriser la l i b e r t é du commerce et de pun i r les femmes inf idèles . Cet É t a t a 

pour capitale la v i l l e du Vieux-Calabar dont les habitants sont les plus c iv i l i sés de tous 

ces n è g r e s . 

Les C A L B O N G O S sont p a r t a g é s en plusieurs É t a t s peu connus. L e cap d'ESTEIRAS 

(dus Serras) a pour habitants des hommes à demi sauvages, r e d o u t é s des navigateurs. 

Les n è g r e s de la c ô t e de G A B O N sont remarquables par leur hardiesse; i ls forment p l u ­

sieurs nations dont on sait à peine les noms. 
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NIGRITIE, 

A P P E L É E AUSSI SOUDAN OU T A K R O U R . 

Cette c o n t r é e est entre 6° et 17° de lat i tude nord , et entre 10° de longitude ouest et 

50° de longitude est. E l l e est c o m p o s é e d 'un grand nombre de royaumes dont les p r i n ­

c ipaux sont : à l 'ouest, le Bambara, le Tembouctou et le K o n g ; au centre, le Haoussa, 

le B o r g o u , l ' Y o u r r i b a , le Nyffé, le Funda , le B o u r n o u , le Mandara, le B a g h e r m é et le 

Kanem ; à l'est, le Bergou ou Darsza léh , le Darfour, le Kordofan, le Donga et le pays des 

Ch i louks . 

Pour s implif ier la descr ipt ion de ce pays, nous donnerons un a p e r ç u sur les n è g r e s 

en g é n é r a l , afin de ne plus avoir à nous occuper que des coutumes p a r t i c u l i è r e s à 

chacun des pays de l 'Afr ique que nous passerons en revue. 

Chez toutes les nations n è g r e s , l ' indolente l égè re t é , l ' insouciance p u é r i l e sont per­

p é t u é e s par la nature du s o l ; v ingt jours dans l ' a n n é e leur suffisent pour assurer la 

r é c o l t e des product ions néces sa i r e s à leur frugal repas, et leur goû t peu dé l i ca t ne les 

laisse jamais sans ressource pour leur nour r i tu re ; leur a p p é t i t grossier ne recule devant 

aucune viande gâ t ée , aucun poisson passé à l ' é ta t de p u t r é f a c t i o n ; les boui l l ies épa isses 

dont i ls se nourrissent ne demandent que peu de soin ; et s'ils repoussent la salade, 

c'est, d isent- i l s , « pour ne pas ressembler aux animaux herbivores. » Ils obtiennent , 

par un art faci le , le v i n de palmier ou de bananier, et la b i è r e de mi l le t dont i ls 

l'ont leur boisson habi tue l le ; l 'Europe leur fourni t ces eaux-de-vie dont le r é s u l t a t 

funeste est de les faire passer de l ' ivresse à l 'esclavage. Les habitat ions ne les p r é o c ­

cupent g u è r e : elles ne sont pas autre chose que la cabane à son é t a t p r i m i t i f ; un amas 

de cases semblables forment les vi l les où l 'on ne voit d'autre édifice pub l i c qu'une grande 

case ouverte de toutes parts et n o m m é e bourrée, servant aux d é l i b é r a t i o n s publiques 

dé s ignées sous le nom portugais corrompu de palaver. Les souverains, q u i ont quelque­

fois pour t r ô n e un morceau d'or massif, n 'ont d'objets de luxe que des tapis, des armes 

à feu, et de la vaisselle e u r o p é e n n e ; toute la pompe q u i les dist ingue consiste à mar­

cher en pantoufles à l 'ombre d 'un parasol . L 'ameublement des pauvres ne se compose 

souvent que de deux ou trois calebasses. 

Quant au costume, i ls s'en tourmentent m é d i o c r e m e n t : le coton vient sans cul ture , 

et les femmes en tirent la q u a n t i t é d'étoffes n é c e s s a i r e s à la fami l le ; l ' i nd igo , product ion 

i n d i g è n e abondante, sert à teindre ces étoffes. 

Isert cite un trait qu i fait ressort ir l ' indolence du n è g r e : l ' é l é p h a n t , si commun en 

Afr ique , et susceptible de devenir l ' u t i l e , l ' in te l l igent auxi l i a i re de l 'homme, n'a pas 

é té a p p r i v o i s é ; le n è g r e ne l 'emploie que dans le Dagoumbah, pays peu connu, dans 

l 'empire d 'Achan t i . Chasseur t imide , i l ne se montre act if que dans l 'exercice de l a 

p è c h e : à la nage ou à la rame, i l brave les flots et r a m è n e des filets c h a r g é s d 'un bu t in 
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immense ; mais l 'abondance m ê m e de celte ressource le replonge dans sa paresse et nui t 

au d é v e l o p p e m e n t de ses disposit ions naturelles pour l ' i ndus t r i e , dont i l fait preuve 

dans la fabrication des étoffes, des couvertures, des voiles pour les bateaux, des pote­

ries, des pipes à fumer, et des ustensiles en bois . Les forgerons et les o r fèvres prouvent 

aussi beaucoup d'adresse, et les n è g r e s savent encore donner à l 'acier une bonne trempe, 

et r é d u i r e le fil d'or à une e x t r ê m e finesse. 

Malheureusement cette industr ie reste stationnaire par suite de leur peu de besoins, 

et l ' on ne voit pas un n è g r e q u i travail le plus q u ' i l ne faut pour sa subsistance. N ' é p r o u ­

vant aucun de nos sentiments d'avarice ou d 'ambi t ion, i ls c o n s i d è r e n t la vie comme un 

court moment dont i l faut j ou i r autant q u ' i l est possible. Dès le coucher du sole i l , les 

sons rauques de la trompette d ' ivoire et les roulements du tambour se m ê l e n t aux 

accords de plusieurs espèces de guitares et de lyres : jeunes et vieux accourent prendre 

part à la danse q u i se continue toute la nui t . Les jeux de hasard sont r e c h e r c h é s avec 

passion par les n è g r e s ; quant aux i n g é n i e u s e s combinaisons de l'ouri (espèce de jeu de 

dames plus c o m p l i q u é que le n ô t r e ) , i l n'offre d ' i n t é r ê t qu'aux femmes. 

L a barbe de ces n è g r e s , peu abondante, a le c a r a c t è r e la ineux de leurs cheveux; 

mais, m a l g r é celte apparence d'une v i r i l i t é peu p r o n o n c é e , i l s ont l 'avantage sur 

toutes les races humaines l o r squ ' i l s'agit d'amour physique, et nul le part la polygamie 

n'est pous sée plus l o i n que chez eux. 

Toutes les nations n è g r e s qu i ont c o n s e r v é leur c a r a c t è r e p r i m i t i f maint iennent , 

avec des nuances, l'usage des incis ions sur la peau. 

L a c i r conc i s ion est admise parmi beaucoup de nations n è g r e s i do l â t r e s . 

Le n è g r e prend pour son fé t i che , pour son idole tout ce qu i frappe son imaginat ion 

d é r é g l é e : un arbre, un rocher, un œuf , une a r ê t e de poisson, un grain de datte, une 

corne, un b r i n d herbe, etc. I l y a des n è g r e s qu i ont un fé t i che nat ional et s u p r ê m e . 

Chez quelques nations, i ls se rendent les dents pointues en les l imant ; toutefois, Isert 

affirme q u ' i l a vu des n è g r e s dont les dents é t a i e n t naturellement en pointe. Il en est 

qu i se vantent d ' ê t r e anthropophages, et q u i arrachent un lambeau de chair du bras 

de leurs camarades afin d'en fourni r la preuve. 

A l 'occasion des funé ra i l l e s , i ls ont une coutume superstitieuse é t r a n g e : les porteurs 

du corps du défun t l ' in terpel lent pour savoir s ' i l a é t é e m p o i s o n n é ou e n s o r c e l é , et 

p r é t e n d e n t recevoir une r é p o n s e par le mouvement du ce rcue i l , p r o v o q u é sans doute 

par le jongleur le plus audacieux d'entre ces hommes. E t malheur au p r é t e n d u sorcier 

que le mort accuse : i l est vendu comme esclave. Des scènes plus d é p l o r a b l e s encore 

ont l i eu lors des enterrements des princes, a ins i que nous l 'avons vu chez les Dahomeys. 

Mais le despotisme n'est pas le seul, n'est pas m ê m e le p r i n c i p a l malheur de l 'Afr ique ; 

car les actions féroces de ces petits tyrans ne peuvent r é v o l t e r un peuple aussi san­

guinaire que ses chefs; c'est bien p l u t ô t aux guerres é t e r n e l l e s qu i r è g n e n t entre les 

divers É t a t s q u ' i l faut at tr ibuer l ' é ta t de stagnation où restent ces peuples, m a l g r é les 

relations de plusieurs tr ibus avec les E u r o p é e n s . 

On exagè re encore quand , en condamnant l a t ra i te , on donne pour p r i n c i p a l mot i f 

de son improbat ion la funeste influence de ce trafic sur la p r o s p é r i t é des Afr ica ins . 

Quel bonheur pub l ic ou par t icu l ie r peut- i l y avoir dans une c o n t r é e où r è g n e n t des 

lois et des m œ u r s aussi barbares? A ces hommes q u i chez eux vivent dans un é t a t 

d'esclavage h é r é d i t a i r e , ou peuvent y ê t r e r é d u i t s d 'un instant à l 'autre par un mot de 

leurs despotes, que peut importer la c o n t r é e qu ' i l s devront arroser de leur sueur et de 

leurs larmes!. . . Cependant, i l faut avouer que l 'aspect de tant d ' indiv idus vendus avec 

une apparence de droi t , excite les marchands d'esclaves à tenter d'enlever m ê m e des 

hommes l ibres . Pa rmi plusieurs exemples, en vo i c i un q u i est r a p p o r t é par quelques 
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voyageurs : U n de ces marchands, connu sous le nom anglais de Ben-Johnson, avait 

r av i une jeune fille l ibre , et venait de la vendre à un capitaine anglais. I l s'en retourne 

avec le p r ix de son c r i m e ; mais p r è s du rivage, d'autres n è g r e s , apos t é s par le p r ince 

ou les chefs du vi l lage, l 'attaquent, le l i en t , et, en cr iant au voleur, le r a m è n e n t au 

vaisseau et l'offrent en vente. Ben-Johnson eut beau invoquer l ' ami t i é du n é g r i e r euro­

p é e n , et l u i rappeler q u ' i l é t a i t un homme l ib re et son plus habile fournisseur d'esclaves: 

« C'est éga l , r é p o n d i t l ' insensible Angla is , puisque ces hommes te vendent, je t ' a c h è t e ; » 

et auss i tô t i l l u i fait mettre les fers. 

Quo i q u ' i l en soit , la race n è g r e n'est pas d é p o u r v u e des sentiments q u i honorent 

et é l èven t la nature humaine ; l 'Afr ique a eu ses Pylade, et les l iens de la tendresse mater­

nelle et filiale y sont aussi fortement r e s s e r r é s qu ' i l s peuvent l ' ê t r e là où la polygamie 

est en usage. Le plus beau trait dans le c a r a c t è r e du n è g r e , c'est cette h é r o ï q u e fidélité 

envers un m a î t r e juste, et m ê m e envers un m a î t r e s évè re . O n en a c i t é divers exemples; 

mais en v o i c i un des plus authentiques : Quagié, n è g r e inspecteur, avait j o u i de toute 

la confiance de son premier m a î t r e , q u i , en mourant , le recommanda à son fils et suc­

cesseur : ayant é t é é levé avec c e l u i - c i , i l pouvait e s p é r e r la cont inuat ion de la m ê m e 

faveur; cependant i l encourut une d i s g r â c e m o m e n t a n é e ; le jeune m a î t r e , sévère et 

v io l en t , le m e n a ç a , pour la p r e m i è r e fois dans sa v i e , d'une pun i t ion d é s h o n o r a n t e . 

Quagié se cache, dans l ' in tent ion de faire demander son pardon. Pour son malheur, le 

m a î t r e , en se promenant , d é c o u v r e le m ê m e jour sa retrai te; jeune et v igoureux , i l 

s ' é l ance sur l 'esclave c l le maltraite cruellement. E n t r a î n é de son cô té par un premier 

mouvement, le robuste n è g r e saisit l ' E u r o p é e n , l 'abat sous l u i , et t irant de sa ceinture 

un large couteau : « Massa, d i t - i l , j ' a i é té le compagnon de votre enfance, je vous c h é r i s 

plus que m o i - m ê m e ; je vous jure que je suis innocent ; mais eussé- je m ê m e é té cou­

pable, j ' aura is dû pouvoir compter sur votre indu lgence ; cependant vous m'avez con­

d a m n é sans m'entendre; vous voulez me l iv re r à une peine d é s h o n o r a n t e . N o n , n o n ! 

je m'y soustrairai . » A ces mots, i l plonge le couteau dans son propre c œ u r , et tombe, 

b a i g n é dans son sang, sur son m a î t r e , q u i , trop tard, l u i offrait le pardon. 

Passant maintenant à la descr ipt ion p a r t i c u l i è r e de la N i g r i t i e , nous nous proposons 

de ne parler que des É t a t s qui pourront offrir à nos lecteurs quelque i n t é r ê t par les 

usages et le costume de leurs habitants. 

A i n s i ; nous laisserons de cô té le Sangara, le K a n k a n , le Ouassouls, l 'Amara et le 

B o u r i , pour nous occuper du B A M B A R R A , aujourd 'hui p a r t a g é en deux É t a t s que l 'on a 

p r o p o s é d'appeler le haut et le bas Bambarra, et que l 'on nomme aussi royaume de Sego 

et royaume de Jenné ou Djenny. 

L a populat ion de la capitale (Ségo) du haut Bambarra est éva luée à 30,000 habitants; 

la forme de leurs canots, c o m p o s é s de deux grands arbres c r e u s é s et jo in ts par les 

e x t r é m i t é s , prouve combien la c iv i l i s a t ion a fait peu de p r o g r è s . 

Le r o i du bas Bambarra ou du royaume de J e n n é ne r é s i d e pas à J e n n é , capitale de cet 

É t a t ; i l a fait é lever une v i l l e à laquelle i l a d o n n é le nom de El -Khando- l ' I l lah ( la 

louange de Dieu) . Les J E N N É E N S sont m a h o m é t a n s ; i ls prennent plusieurs femmes et 

les traitent mieux que ne le font les n è g r e s s i t ué s plus au sud ; elles sortent sans vo i le ; 

mais elles ne mangent pas avec leurs maris n i avec leurs enfants du sexe mascul in . 

Les habitants de J e n n é sont t r è s - i n d u s t r i e u x ; i l y a pa rmi eux des tai l leurs qu i font 

des habits que l 'on envoie à Tembouctou ; des m a ç o n s , des cordonniers , des forgerons, 

des p ê c h e u r s , des emballeurs et des portefaix. Les Mores y font un grand commerce et 

y sont fort r iches . 

L e royaume de M A S S I N A est h a b i t é par des Foulahs m a h o m é t a n s ; i ls ont les cheveux 

n a t t é s en tresses très-f ines, et se coiffent d 'un chapeau de pai l le à larges bords. Leurs 
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armes sont des arcs , des flèches et quelques javelots ; peu d'entre eux ont des fusils. 

Les royaumes de L U D A M A R ( O U Ell-oud-Amar), de B I R O U et de B A N A N - D A G O U n'ont 

aucune importance, quoique les n è g r e s du dernier s'adonnent au commerce et à l ' i n ­

dustrie. 

Le pays des D I R I M A N S a pour chef-l ieu A l c o d i a ; ces hommes ont le teint noir , de 

beaux traits, de grands yeux, le nez a q u i l i n , les lèvres minces, et les cheveux c r é p u s . 

Outre les piques, les arcs , les flèches et le po ignard , i ls sont quelquefois a r m é s d'un 

sabre et d 'un fus i l . Les femmes placent quelques grains de verre dans les tresses de 

leurs cheveux; elles ont le carti lage du nez t r ave r sé par des boucles en verroterie. 

L e royaume de T E M B O U C T O U 1 a pour capitale la v i l l e de ce n o m , c i t é m y s t é r i e u s e 

qu i fut longtemps l'objet des recherches des E u r o p é e n s , et qu i est l o i n de r é p o n d r e aux 

idées de grandeur et de richesse qu 'on s'en é ta i t faites. « A u premier aspect, d i t 

M . Cai l lé , elle n'offre qu 'un amas de maisons en terre, mal construi tes; dans toutes les 

direct ions , on ne voit que des plaines immenses de sable mouvant , d 'un blanc t i rant 

sur le jaune et de la plus grande a r i d i t é . Le c i e l , à l 'hor izon , est d 'un rouge p â l e ; tout 

est triste dans la nature; le plus grand silence y r è g n e ; on n'entend pas le chant d'un 

seul oiseau. Cependant i l y a je ne sais quoi d'imposant à voi r une grande v i l l e é levée 

au m i l i e u des sables, et l ' on admire les efforts qu'ont eus à faire ses fondateurs. » 

Les habitants de Tembouctou suivent avec zèle les pratiques de l'islamisme; ils sont 

doux, hospitaliers, intelligents, industrieux, et d'une grande propreté dans leurs vête­

ments. Les hommes, de taille o rd ina i re , sont b ien faits, ont la d é m a r c h e a s s u r é e , le 

teint d 'un beau noi r f o n c é , le nez un peu plus aqu i l in que ce lu i des Mandings , e t , 

comme ceux -c i , de beaux yeux et les lèvres minces. Les femmes, g é n é r a l e m e n t jol ies , 

sont l ibres et peuvent sor t i r sans ê t r e v o i l é e s ; elles tressent leur chevelure avec ar t , 

et ornent leur c o u , leur tôle et leurs oreilles de faux ambre, de verroteries et d'autres 

petits objets, é levés à la q u a l i t é de bijoux par les peuples qu i sont encore dans l'enfance 

de la c i v i l i s a t i o n ; elles portent aussi des bracelets d'argent, et des anneaux de fer 

a r g e n t é aux chevil les . Le costume est ce lu i des Mores. 

Le r o i , t r è s - respec té de ses sujets, est s imple dans ses habitudes, et ne dép lo i e pas, 

dans son habil lement ou dans son habi ta t ion , plus de luxe que les Mores n é g o c i a n t s . 

Il est c o m m e r ç a n t l u i - m ê m e , ainsi que ses enfants, et joui t d 'un r iche patr imoine q u ' i l 

l ient de ses a n c ê t r e s . I l n'a pas de minis t res ; c'est un p è r e qu i r è g n e sur ses enfants et 

q u i ne p r é l è v e aucun tr ibut sur ses sujets n i sur les marchands é t r a n g e r s . S ' i l s 'élève 

quelque contestation entre les habitants, i l s se rendent a u p r è s du pr ince q u i , ap r è s en 

avoir ré fé ré au consei l des anciens, prononce un jugement que les parties accueil lent 

sans murmure . 

De m ê m e que chaque chef de maison, le ro i a quatre femmes; mais i l se dist ingue 

des autres par un plus grand nombre d'esclaves. 

L e K A Y R I OU K A Y O U E R R I renferme un peuple q u i , d i t - o n , ne vi t que de brigandages. 

L e royaume de K O N G OU C O N G É est p e u p l é de n è g r e s m a h o m é t a n s qu i se teignent en 

bleu les sourci ls et les p a u p i è r e s . 

Les royaumes de C A L A M A , D A G O U M B A H , F O B I , M A S I , F I L L A D O U et G A G O sont à peine 

connus ; ces deux derniers sonl s épa ré s par des d é s e r t s du Tembouctou et du vaste 

empire des Fel lahs ou Fellatahs, dans lequel nous allons entrer. 

Les F E L L A T A H S n 'ont c o n s e r v é aucune idée de leur o r i g i n e ; ce peuple est d i s s é m i n é 

dans les diverses provinces que nous al lons v is i te r , et parle la m ê m e langue que les 

Foulahs des environs de Sierra-Leone. 

1 Plus exactement Ten-buktoue. 
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Le M A L I O U M E L L I est, d i t - o n , r iche en mines d'or. Selon un voyageur more ( E b n -

Balhoulhah) , personne ne peut entrer dans M a l i , capitale du pays, sans la permission 

du monarque, petit p r ince despotique devant lequel tous les autres n è g r e s s 'humil ient . 

« S i quelqu 'un de ces n è g r e s , di t ce voyageur, est appe l é à c o m p a r a î t r e devant le r o i , 

il quitte sur-le-champ ses v ê t e m e n t s ordinaires , se revê t d'habits usés et d 'un sale man­

teau, et pa ra î t en sa p r é s e n c e comme un mendiant , les v ê t e m e n t s r e t r o u s s é s j u s q u ' à 

mi-jambe ; i l frappe la terre de ses deux coudes et conserve la posture d 'un suppliant . 

Quand le ro i adresse la parole à quelqu 'un , ce lu i -c i rejette ses v ê l e m e n t s en a r r i è r e et 

couvre sa tè te de p o u s s i è r e ; tant que le pr ince parle, tous les assistants restent la t ê te 

couverte. » 

Mais ce q u i , selon Ebn-Bathouthah , p a r a î t le plus choquant dans leurs coutumes, 

c'est qu ' i l s laissent leurs enfants des deux sexes e n t i è r e m e n t nus , de m ê m e que leurs 

esclaves mâles et femelles. Les femmes l ibres ne portent de v ê l e m e n t s q u ' a p r è s le 

mariage. Enf in , la plupart de ces hommes mangent des viandes corrompues. 

Les habitants du S A N G I I I sont m a h o m é t a n s et passent pour avoir atteint un certain 

d e g r é de c iv i l i s a t i on . 

L e royaume de H A O U S S A est p a r t a g é en quatorze provinces (sept à l'est et sept à 

l'ouest), dont chacune est g o u v e r n é e par un pr ince . Z i r m i e , capitale du Zamfara, dans 

le Haoussa occ identa l , a pour habitants les plus fameux voleurs du pays; c'est dans 

cette v i l l e que se r é fug i en t les esclaves fugitifs de toutes les parties du pays. 

Les pr incipales divis ions de la partie occidentale sont le Y a o u r c , le Noufé ou 

Nyffé, le Ya r r iba , le Barghou et le Gourouma. Nous donnons le costume du ro i et de 

la reine de Boussa. 

Le costume du ro i consiste en un bonnet rouge et un ample turban de m ê m e cou­

l eu r ; une tunique de soie damassée verte et c ramois ie , un large pantalon de drap 

rouge et des bottines arabes. L a nuance des divers v ê t e m e n t s , et surtout l a coiffure, 

varie souvent. 

Ce lu i de la reine se compose d'une s imple chemise de manufacture i n d i g è n e , d 'un 

morceau de cotonnade bleue a t t a c h é e autour de la t ê t e , et qu i cache e n t i è r e m e n t sa 

chevelure : un morceau d'étoffe semblable est j e t é sur son é p a u l e gauche, et un t ro i ­

s ième, n o u é autour de la ceinture, l u i descend jusqu 'au mi l i eu de la jambe. Ses pieds et 

ses bras sont nus jusqu'au coude; ses poignets sont o r n é s chacun de hu i t bracelets 

d argent dont le moindre pèse environ un quart de l i v r e ; chacun de ses orteils est o r n é 

d un anneau de cu iv re ; elle porte au cou un co l l i e r de co ra i l et de morceaux d'or, et 

le cartilage de ses oreil les est p e r c é de trous dans lesquels sont passés de petits tubes 

de co ra i l . 

Y A O U R I , capitale de la province de ce n o m , est d'une é t e n d u e prodig ieuse ; ses 

murail les hautes et en t r è s -bon é t a t , b ien que construites en terre, ont environ 8 à 

10 lieues de c i r c o n f é r e n c e ; on y entre par hu i t portes, q u i sont bien fortifiées à l a 

m a n i è r e du pays. Les habitants fabriquent une e spèce de poudre à t i rer , t r è s -g ros se et 

fort mauvaise, mais q u i cependant est le mei l leur des autres produi ts de celte e spèce 

fabr iqués par les i n d i g è n e s . Les Y A O U R I E N S fabriquent encore une étoffe p a r t i c u l i è r e à 

ces c o n t r é e s ; i ls cul t ivent l ' i nd igo , le tabac, les oignons, le b l é , différentes sortes de 

grains, et r é c o l t e n t une é n o r m e q u a n t i t é de r i z d'une q u a l i t é s u p é r i e u r e . 

U n m a r c h é a s s e z c o n s i d é r a b l e se tient chaque jour dans la v i l l e , sous des hangars com­

modes. Malgré leur industr ie et les avantages dont i ls jouissent , les habitants de cette 

vi l le sont pauvrement v ê t u s , ont peu d'argent, et se plaignent toujours de la m i s è r e . 

Les Yaouriens p o s s è d e n t des chevaux, des b œ u f s , des c h è v r e s , etc. L a r é s i d e n c e du 

su l tan , de m ê m e que les maisons de la plupar t des p r inc ipaux habitants , est é levée 
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d 'un é t a g e , auquel on arr ive par un lou rd et disgracieux escalier en terre; mais les 

appartements de ce premier é t age ont d 'ordinaire de hauts plafonds, et leurs portes, 

a ins i que celles du r ez -de -chaussée , ont une grandeur suffisante pour q u ' i l ne soit pas 

n é c e s s a i r e de se baisser quand on passe dessous. E n g é n é r a l , les maisons sont con­

struites sur un p lan c i r c u l a i r e ; i l y en a pourtant quelques-unes de c a r r é e s . Celles du 

sultan n'ont aucune forme r é g u l i è r e . Pour maintenir la f r a î c h e u r dans ces habitations, 

on humecte les planchers et les murs i n t é r i e u r s , deux ou trois fois par jour , ou du moins 

aussi souvent que possible, avec une solut ion de bouse de vache et d'eau. 

E n t r e les d i f férents groupes d'habitations s ' é t e n d e n t des espaces c o n s i d é r a b l e s de 

terre, sur lesquels paissent les bestiaux, ou qu i sont d e s t i n é s à l ' agr icul ture et au 

jardinage. Dans l 'enceinte de la v i l l e , i l y a aussi une grande v a r i é t é d'arbres dont les 

pr inc ipaux sont le palmier , le micadonia , le c i t ronn ie r et le da t t ie r ; mais ce dernier , 

b ien q u ' i l paraisse y pousser à mervei l le , n'a jamais p o r t é de fruits . 

Les femmes les plus d i s t i n g u é e s de Yaour i portent leurs cheveux t r è s - a r t i s t e m e n t 

t ressés et teints en b l e u , ce q u i leur donne un air des plus é t r a n g e s ; elles se noi rc is ­

sent aussi le tour des yeux avec de la poudre d 'antimoine, ou quelque autre drogue qui 

a la m ê m e p r o p r i é t é , et que les i n d i g è n e s t i rent de Jacoba. 

Dans le Haoussa or iental , les provinces ne sont pas moins importantes : on cite celles 

de K a c h é n a h , Zez-Zeg, Ghoubi r et Kano ou Kanou . 

J u s q u ' à l ' époque de leur mariage, les jeunes gens des deux sexes, dans la d e r n i è r e 

v i l l e que nous venons de nommer, portent par d é c e n c e un long tablier bleu et b l anc , 

avec une bordure d e n t e l é e d'étoffe de laine rouge; i ls l 'attachent au moyen de deux larges 

bandes, o r n é e s de la m ê m e m a n i è r e et qu i retombent par d e r r i è r e jusqu'aux talons; les 

jeunes filles ont des col l iers de verroterie. Les deux sexes se colorent les dents et les 

lèvres avec les fleurs du goerjie ou du tabac, ce q u i leur donne une teinte rouge de 

sang, fort a p p r é c i é e dans ce pays; i ls se teignent en bleu les bras et les jambes. 

L ' empi re de B O U R N O U a pour capitale B i rn i e ou Akumbo , qu i est la r é s i d e n c e de l ' em­

pereur. I l comprend, outre le Bournou proprement di t , le K A N E M et le M A N D A R A . 

Les B O U R N O U A I S 1 se donnent le nom de Kanory ; i ls ont le visage large, le nez gros, le 

front haut , la bouche t r è s - f endue et o r n é e de belles dents. Leurs m a n i è r e s sont polies, 

affectueuses; leur c a r a c t è r e est indolent . Moins t o l é r a n t s que les Arabes , i ls suivent 

rigoureusement les p r é c e p t e s de l ' is lamisme qu ' i l s professent. Les riches Bournouais 

ont rarement plus de deux ou trois femmes à la fo is ; les pauvres n'en ont qu'une. 

Cel les-c i se dis t inguent moins par la b e a u t é que par la p r o p r e t é ; elles se drapent gra­

cieusement dans une pièce d'étoffe bleue q u i , a t t a c h é e sur l ' épau le , contourne la tail le 

et forme une jupe ouverte par devant, et qu i laisse voi r une espèce de chemise de toile 

blanche qu'elles portent en dessous; leur chevelure est p a r t a g é e en une inf in i té de 

petites nattes qui retombent au bas du c o u ; un bandeau de couleur rouge o r n é d'une 

espèce de cocarde de métal ceint leur front, du mi l ieu duquel parlent en sens contraires 

deux chapelets à grains de cuivre ou d'argent. 

M . de Seedzen ne fut pas m é d i o c r e m e n t surpris d'apprendre que le sultan de Bournou 

avait plusieurs esclaves f r a n ç a i s , dont quelques-uns conservaient m ê m e leur costume 

e u r o p é e n ; i ls l u i ont é tab l i une fonderie de canons de bronze, dont i l se sert dans ses 

guerres avec les n è g r e s p a ï e n s au sud de l 'empire . 

L e commerce de Bournou est t rès -ac t i f , et on y voit constamment une mult i tude de 

n é g o c i a n t s é t r a n g e r s : les pr incipales affaires sont faites par les Tunis iens ; mais les T r i -

po l i t a ins , les É g y p t i e n s , les Fezzanais et les n è g r e s d'Affanoh y apportent aussi beau-

1 Pour la religion des Bournous, voyez notre Histoire et Cérémonies religieuses, etc. 
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coup de marchandises. On fabrique à Bournou des bagues ou anneaux d'or, d'argent et 

de cuivre jaune; des a igu i l l es , des couvertures de l i t et des étoffes. I l y a aussi des 

graveurs en pierres fines et en cachets. 

Le Bournou est t r è s - p e u p l é : on y compte treize vi l les pr inc ipales , et l 'on y parle d ix 

dialectes différents de la m ê m e langue. Les Chouan y ont a p p o r t é un arabe assez pu r . 

Ils sont d iv isés en tr ibus q u i portent encore les noms de quelques-unes des hordes de 

B é d o u i n s qu i parcourent l ' E g y p t e ; i ls se p r é t e n d e n t doués du don de p r o p h é t i e ; l 'une 

de leurs tribus offre la plus grande ressemblance avec les bandes de b o h é m i e n s q u i 

parcourent la terre. Ils fournissent à l ' a rmée du Bournou 15,000 hommes de cavalerie. 

Les M A N D A R A N S sont mieux p a r t a g é s que les Bournouais sous le rapport physique. Ils 

ont le front haut et plat , le nez presque aqu i l i n , et la physionomie pleine d'expression. 

Les femmes sont jol ies, et leurs mains et leurs pieds sont d'une petitesse charmante. 

Le costume est le m ê m e que ce lu i des Bournouais . 

Les K A N E M B O U S O U K O J A M sont en partie m a h o m é t a n s , en partie i d o l â t r e s ; i l s sont 

a r m é s d'une lance, d 'un boucl ier et d 'un poignard fixé sur le bras gauche par un 

anneau q u i entoure le poignet. Le costume de leurs femmes est semblable à ce lu i des 

Bournouaises. 

Les habitants du B A G I I E R M E H O U B A G H I R M A H passent pour ê t r e c h r é t i e n s ; on peut en 

dire autant des habitants du pays d ' A N D A M , q u i ont les dents naturellement pointues. 

Ce l l e forme de dents est commune aux J E M J E N S , q u i sont p a ï e n s et anthropophages. On 

ne di t r ien des K E N D I L S , s i ce n'est qu ' i l s ont les cheveux longs. 

Le pays de Baghermeh relevait jadis de l 'empereur du B o u r n o u , lorsque ce dernier 

é t a i t dans sa toute-puissance, ainsi que le prouve le fait suivant, r a p p o r t é par un hab i ­

tant de Mobba, n o m m é Hassan : Le sultan de Bagiiermeh avait é p o u s é sa s œ u r . Une 

action aussi contraire à la l o i ne pouvait rester c a c h é e ; elle parvint à la connaissance 

du sultan de B o u r n o u , q u i , o u t r é de c o l è r e , l u i ordonna de renoncer de suite à cette 

al l iance, et le m e n a ç a de la vengeance d 'A l l ah et de la sienne. L e sultan de Baghermeh 

ne se laissa pas in t imider , et renvoya la le t t re , en é c r i v a n t sur le revers c que l'usage 

d ' épouse r sa s œ u r avait subs i s t é longtemps avant la naissance du p r o p h è t e , et q u ' i l ne 

voyait pas de raison pour q u ' i l ne subsistai pas ap rè s l u i . » Cette r é p o n s e laconique de 

la part d 'un vassal mi t le sul tan de Bournou en fureur. I l ordonna de suite au sultan 

vassal de Mobba d'entrer avec une a r m é e dans le pays de Baghermeh. Ce pr ince rempl i t 

sa mission, va inqui t le sultan rebelle, et l 'envoya pr isonnier à Mobba. 

Le L O U G G O U N , pays qu i doit son nom à l 'une de ses vi l les les plus m é r i d i o n a l e s , et qu i 

a pour capitale Kernok, est p e u p l é d'une race d'hommes qu i passent pour ê t r e plus beaux 

que les Bournouais . Les L O U G G O N I E N S des deux sexes sont intel l igents et indust r ieux; 

dans presque toutes les maisons on trouve un m é t i e r à tisser. Les femmes sont les plus 

belles nég res ses que l 'on puisse vo i r , mais aussi t r è s - d é p r a v é e s . L a langue de ce pays 

est un m é l a n g e de baghermien et d'arabe. 

L e K O S S E R Y est un petit É t a t i n d é p e n d a n t dont on n'aborde le sultan qu'en l u i tour­

nant le dos. 

Les habitants de M A F F A T A Ï sont indolents et aiment beaucoup la danse. 

Les naturels du K O U L L A appartiennent à deux races d'hommes, les uns noirs et les 

autres c u i v r é s ou rouges; ceux du nord-est reconnaissent l ' a u t o r i t é d 'un r o i ; les autres 

sont d iv isés en petites t r ibus i n d é p e n d a n t e s . 

L e royaume de M O B B A 1 est h a b i t é , en g é n é r a l , par des n è g r e s m a h o m é t a n s . L a c i r c o n -

1 Les Arabes établis dans ce royaume l'appellent Dar-Szaley. Les Fezzains le nomment Ouadaï, et 
les Bournouais Bergou. 
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c is ion est en usage pour les deux sexes. Les femmes ne sont pas vo i lées . Ces n è g r e s ont 

pour armes des lances, des boucl iers , des arcs et des f l èches ; les fusils y sont en peti t 

nombre. L a petite vé ro l e exerce de grands ravages pa rmi eux , mais la peste y est 

peu connue. 

Le D A R - F O U R est un groupe d'oasis e n t o u r é de dése r t s , dont la superficie est éva luée 

à 9,500 lieues, et la population à 200,000 habitants. 

Les D A R - F O U R I E N S O U F O U R I E N S ont la peau noire et t r è s - é p a i s s e ; les fibres muscu­

laires d 'un rouge é c l a t a n t , une force de contract ion s i n g u l i è r e qu i p a r a î t r é s i d e r dans 

leurs nerfs, la vue excellente, les dents blanches et fortes, les cheveux courts et l a i ­

neux. Ils sont m a h o m é t a n s ; mais i ls ne se montrent ni r igoureux observateurs des p r é ­

ceptes du Coran, n i sévères dans leurs relations d 'un sexe avec l 'autre. L a c i r conc i s ion 

et l ' excis ion sont p r a t i q u é e s par eux. L a langue b e r b è r e p a r a î t ê t r e celle du pays. Ils 

s 'enivrent f r é q u e m m e n t avec une boisson f e rmen tée appe l ée merissah; i ls voient d 'un 

œ i l indulgent les inf idél i tés de leurs femmes, pourvu qu ' i l s en ret irent quelque 

avantage. Quo iqu ' i l s puissent avoir autant de femmes qu ' i l s en veulent , que le souve­

ra in en ait plus de cent, et les grands plus de trente, i l arr ive f r é q u e m m e n t que, sourds 

à la vo ix de la morale la plus naturel le , le f rère é p o u s e sa s œ u r et le p è r e sa fille. E t 

chez eux i l est permis de tromper ceux avec qu i on a des rapports, et de s'emparer du 

bien d 'autrui si l ' on peut le faire i m p u n é m e n t . 

Les Dar-Four iens ne connaissent pas les monnaies, et font le commerce d ' é c h a n g e . 

La capitale, n o m m é e Cobbé , renferme 600 habitants, deux m o s q u é e s et c i n q moctebs ou 

écoles publ iques . Le souverain n 'y r é s ide po in t ; i l habite aux environs, dans un endroit 

a p p e l é El-Facher Ce p r ince est absolu ; i l fait le commerce, p e r ç o i t des i m p ô t s sur 

toutes les marchandises, et chaque vi l lage l u i fournit annuellement une q u a n t i t é de 

mil le t que ses esclaves sont c h a r g é s de r ecue i l l i r . Le seul corps qu i ait le droit de faire 

des remontrances à ce despole (presque toujours sans effet, i l est v ra i ) est ce lu i des 

foulkaras ou ministres de la r e l i g i o n ; mais une ins t i tu t ion redoutable pour l u i est 

l ' a r m é e , car s ' i l encourt la haine des troupes, i l p é r i t b i e n t ô t par la s trangulat ion. 

L'effectif de celte a r m é e est p o r t é à 50,000 hommes r é p a r t i s en trois corps : les hommes 

m o n t é s sur des dromadaires, la cavalerie et l ' infanter ie . 



ROYAUME DU CONGO 

L a cô te de l 'Afr ique occidentale, comprise entre le cap Lopez de Gonzalvo, et le cap 

Negro , est connue dans le commerce sous le nom g é n é r i q u e de cô te d 'Angola , n o m m é e 

É t h i o p i e occidentale par quelques auteurs i tal iens et f r a n ç a i s ; el le est s i t u é e dans la 

basse É th iop i e des Por tugais , vaste d iv i s ion qu i c o m m e n ç a i t p rè s du fort de la Mina , 

au nord de l ' é q u a t e u r . Tandis que les meil leurs g é o g r a p h e s l 'ont appe l ée basse G u i n é e 

ou G u i n é e m é r i d i o n a l e , M . B a l b i l u i a d o n n é le nom de Nig r i t i e m é r i d i o n a l e . I l p a r a î t 

donc plus convenable de donner à cette r é g i o n le nom de Congo, puisque la langue 

de ce royaume, dont la dominat ion a jadis e m b r a s s é le pays presque en t o t a l i t é , est 

r e g a r d é e comme la tige de tous les idiomes qu 'on y parle . 

Sans p r é t e n d r e entrer i c i dans une descr ipt ion part iel le de toutes les petites d i v i ­

sions pol i t iques , r é s u l t a t naturel des usurpations des gouverneurs auxquels obé i ssa i t 

autrefois le Congo, nous tracerons l 'h is tor ique du costume de chacun des p r inc ipaux 

pays qu i formaient n a g u è r e ce grand, empire , afin d ' év i t e r toute e spèce de confusion 

dans la descr ip t ion de ces immenses c o n t r é e s . 

P l a c é p r è s de l ' é q u a t e u r , le Congo est naturellement sujet aux chaleurs qu i r è g n e n t 

dans les c o n t r é e s de la zone torr ide. On n 'y c o n n a î t à la r igueur que deux saisons, 

celle de la s é c h e r e s s e et celle des p lu ies ; les mares d'eaux stagnantes qu'occasionnent 

ce l l e s -c i , remplissent l ' a i r de m é p h i t i s m e s et rendent le sé jour de la c ô t e dangereux 

pour les E u r o p é e n s . 

On n'a que de faibles notions sur la d i rec t ion des dif férentes c h a î n e s de montagnes, 

ainsi que sur l 'o r ig ine et le cours des fleuves. P a r m i ces derniers, le Congo ou Coango 1 , 

q u i se jette dans la mer avec tant de violence qu 'on en ressent la secousse à trois 

l ieues, et qu 'on peut encore en apercevoir les effets à douze; car, outre que la mer y 

conserve la teinte de ses eaux n o i r â t r e s , elle est e n c o m b r é e d ' î les flottantes de bam­

bous qu'elle y a e n t r a î n é e s . On p r é t e n d que ses cataractes, q u i sont à cent vingt lieues 

de son embouchure, semblent plus majestueuses que celles du N i l . 

S i le r è g n e m i n é r a l n'y offre que des richesses m é d i o c r e s , la nature, en revanche, y 

dép lo i e un c a r a c t è r e de f écond i t é et de magnificence dont nul le descr ipt ion n'ap­

prochera. 

Zucche l l i et Cavazzie parlent du poisson-femme (ou pesce-donna), qu i p a r a î t ê t r e le 

phoque, p e u t - ê t r e le lament in . Les reptiles y abondent, et les insectes y sont innom­

brables. Quant aux oiseaux, la descr ipt ion des espèces qu i peuplent ces c o n t r é e s for­

merait la m a t i è r e de plusieurs chapitres. 

A par t i r du cap Lopez j u s q u ' à la baie de Sainte-Catherine, o ù se trouve un port rare­

ment v i s i t é , la c ô t e peu connue est basse et couverte d'arbres. Les naturels sont 

misé rab le s , passent pour t r a î t r e s et obé i s sen t à un chef qu i est sous la d é p e n d a n c e de 

1 Les indigènes l'appellent le Zaïre ou Zahire. 
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ce lu i de Loango. A l 'embouchure du grand fleuve B a n n o , on rencontre la baie de 

M A Y O M B A , dont les habitants sont doux, hospital iers , et plus intel l igents que ceux des 

É t a t s vois ins . Ce peuple p a r a î t a d o n n é au commerce : i l fourni t la plus grande partie 

de l ' ivo i re q u i s ' achè te dans les ports des environs, travail le le cu ivre , et recuei l le l a 

meil leure gomme; mais supposer que les montagnes du Mayomba r e c è l e n t de l 'or, est 

une p r é t e n t i o n purement gratuite. Les chefs des Mayombas r e l è v e n t du royaume de 

L O A N G O . 

Ce dernier pays, dont la capitale est a p p e l é e Boua l i , selon les i n d i g è n e s , ne renferme 

pas plus de 600,000 â m e s , tant l a traite a é p u i s é la populat ion. Les esclaves qu 'on 

a m è n e au m a r c h é de Boua l i sont Mayombes, Quibongas ou Montéquès : les M A Y O M B E S 

sont i n f é r i e u r s en q u a l i t é , mais s u p é r i e u r s en nombre; les Q U I B O N G A S , qu i appartien­

nent à une petite peuplade de l ' i n t é r i e u r , sont les plus beaux n è g r e s qu 'on puisse v o i r ; 

ils sont b ien faits, t r è s - n o i r s , d'une jo l i e figure, et ont les dents admirables; les M O N ­

T É Q U È S sont beaux auss i , mais ils se g â t e n t les dents en les l imant pour les rendre 

pointues; leur corps , et surtout leurs joues, sont ornés de longues cicatr ices. Ce pays, 

selon Oldendorp, renferme des ju i fs noirs . 

L e royaume de C A C O N G O , a p p e l é Malernbé par les mar ins , fournissait autrefois les 

meil leurs esclaves. Le ro i d î n e seul en p u b l i c , et lo r squ ' i l se dispose à boi re , tout le 

monde se jette à terre dans la crainte q u ' i l ne m o u r û t si quelqu 'un de ses sujets le 

regardait en ce moment. L o r s q u ' i l exerce les fonctions de juge , i l est tenu de sceller 

chacun de ses a r r ê t s par un coup de v i n . 

Le royaume de N'GOYO, EN-GOYO ou GoY, emprunte souvent le nom de sa capitale Cabinde. 

Les n è g r e s qu i sont vendus dans ce port sont des Congues, des Sognes et des Mondon-

gè res (ou Mondongonès). Les S O G N E S ou S O N H O S sont g é n é r a l e m e n t bien faits, grands et 

rouges. Les M O N D O N G O N È S sont beaux et bons ; mais i ls ont les m ê m e s habitudes que les 

M o n t é q u è s ; de p lu s , i l s se d é c h i r e n t l a poi t r ine en dessins s y m é t r i q u e s , font gonfler 

les chairs avant de les cicatr iser , de m a n i è r e qu'elles forment, en surmontant les 

bords de la blessure, une broderie dont i ls t i rent v a n i t é . Les femmes ont en outre la 

manie de s ' inciser le ventre de trois larges blessures, et de faire renfler les chairs jus­

qu ' à ce qu'elles forment trois grosses excroissances sur celte partie. 

Le royaume du C O N G O a é t é d iv isé en six p rov inces , S O G N O , P E M B A , B A T T A , P A N G O , 

B A M B A et S O U N D I , par les Portugais, q u i , pour famil iar iser les n è g r e s avec les formes de 

la c iv i l i sa t ion e u r o p é e n n e , ont fait prendre aux grands les noms de ducs , marquis , 

comtes, etc., au l i eu de l ' ancien titre de mani (seigneur). Mais, soit faiblesse, soit nég l i ­

gence, les Portugais , qu i sont parvenus à soumettre ce pays à leur s u z e r a i n e t é , le lais­

sent en proie aux dissensions intestines. L a capitale du Congo est San-Salvador q u i , 

avec sa banlieue, forme un dis t r ic t à par t , soumis à l ' a u t o r i t é i m m é d i a t e du r o i . 

I n d é p e n d a m m e n t des six provinces que nous venons de nommer, i l y en a d'autres 

moins c o n s i d é r a b l e s q u i sont incultes , dé se r t e s ou o c c u p é e s par des sauvages. 

Les provinces d ' O u A N D O et de D E M B I se sont soustraites à l ' a u t o r i t é du ro i du Congo, 

et sont p lacées sous l a protect ion des Portugais . 

Ces derniers n'ont pu parvenir à conver t i r au chr is t ianisme les habitants du royaume 

d ' A N G O L A ( D O N G O ou N ' G O L A ) ; i ls ont dû se contenter de les e n r ô l e r pour le service 

mi l i t a i r e . C'est sur la c ô t e d 'Angola que se trouve la colonie portugaise de Laonda-

San-Paolo, capitale des é t a b l i s s e m e n t s de cette nation dans l'ouest de l 'Afr ique . 

L a province de Soumbi et celle de Goloungo n'ont r ien de remarquable. 

Quoique sous le joug portugais, le B E N G U E L A a c o n s e r v é le t i tre de royaume, et quel­

ques p r iv i l éges insignifiants . 

Le royaume de M A T T E M B A ou G I N G A est g o u v e r n é par une reine q u i s'est rendue 
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c é l è b r e par ses exploits guerriers. Le nom de celte femme, appe lée Zinga , a fait donner 

aux habitants le nom de Z I N G A S O U G I N G A S . 

Après avoir n o m m é les c o n t r é e s connues et c iv i l i s ée s , ou du moins r é g u l i è r e m e n t 

hab i t ée s , nous jetterons un coup d 'œ i l sur les n è g r e s qu i les occupent. 

Les C O N G U E S sont i n f é r i e u r s , sous le rapport de l ' i n t e l l igence , à beaucoup de races 

africaines : à l 'exception d'une m é m o i r e assez heureuse, leur ineptie est c o m p l è t e ; i ls 

n'ont que des sentiments, des inst incts grossiers; des m œ u r s et des habitudes telle­

ment r a p p r o c h é e s de l ' a n i m a l i t é , qu ' i l s ont r e g a r d é e u x - m ê m e s les singes comme fai­

sant partie de leur race. Le temps est d iv i sé chez eux en jou r et n u i t ; le jour en trois 

parties. Ils comptent par lunaisons , et n 'ont aucune idée de l ' é c r i t u r e . Leur courage 

est aussi nu l à la guerre q u ' à la chasse : le chasseur ajuste longtemps la p i è c e , tourne 

la t ê t e , fait feu, laisse tomber son fus i l , s'enfuit au bru i t de l ' exp los ion , et ne revient 

que longtemps ap rè s pour ramasser le g ib ier q u ' i l apporte en triomphe s ' i l le retrouve. 

Leur navigation se borne à la p ê c h e ; i ls n 'ont que des pirogues faites avec des troncs 

d'arbres q u i ne sont m ê m e pas façonnés et q u i sont c r e u s é s à l 'aide du feu; i l est 

impossible de trouver des filets plus mauvais que ceux dont i ls se servent. Tous les 

travaux utiles sont dé la issés aux femmes et à de nombreux esclaves. 

Quoique n é s dans l 'abrutissement, ces ê t r e s d é g r a d é s sont pleins d 'orguei l ; et nul le 

part on ne saurait trouver de m a î t r e s plus capr ic ieux , plus durs , plus barbares : les 

esclaves ne les approchent qu ' à genoux; et les grands, qu i seuls portent des pantoufles, 

d é p l o i e n t une morgue insupportable dans leurs relations avec le peuple, qu i se courbe 

servilement devant eux. Tous c o n s i d è r e n t comme les plus grands monarques de l ' u n i ­

vers, leurs rois, fiers de la p r é r o g a t i v e de chausser des bottes... quand ils en p o s s è d e n t , 

et souvent affublés r id iculement de d é b r i s d'uniformes e u r o p é e n s qu i couvrent mal 

leur d é g o û t a n t e n u d i t é . 

On ne saurait indiquer toutes les superstitions i n d i g è n e s des Congues, tant elles 

sont var iées et nombreuses. Cependant nous en faisons c o n n a î t r e bon nombre dans 

nos Cérémonies religieuses de tous les peuples, où l 'on trouvera le dé t a i l des r id icules 

momeries de leurs p r ê t r e s et de leurs magiciens et jongleurs re l igieux ou f é t i ch i s t e s . 

Parvenu à faire de sa cour une mauvaise copie de celle de Lisbonne, le ro i du Congo, 

assis sur un t r ô n e à l ' e u r o p é e n n e , est servi par des comtes et des marquis noirs dont le 

costume é ta le des ornements g r o s s i è r e m e n t im i t é s de ceux d 'Europe. Les monarques 

pa ï ens ont c o n s e r v é la barbarie de leur pompe. Jadis , ce lu i de Loango se rendait une 

fois par an à une r é u n i o n de la nation pour ordonner solennellement à la p lu ie d'ar­

roser la terre; et comme i l arr ivai t parfois aux nuages d 'obé i r , le peuple s'en allait con­

va incu du pouvoir d i v i n de son r o i . Cependant, devenu moins c r é d u l e par le contact 

d'hommes c iv i l i s é s , le peuple est plus difficile à tromper, et le ro i s'est r é s i g n é à ne 

plus commander aux é l é m e n t s ; i l a cédé ce l le fonction à un de ses ministres qu i , pour 

mettre à couvert sa r e s p o n s a b i l i t é , attend prudemment pour appeler la p lu ie q u ' i l ait 

c o m m e n c é à p leuvoir . 

Tous les souverains des provinces comprises entre le cap Lopez et le fleuve Za ï r e 

reconnaissent la s u z e r a i n e t é du ro i de Loango, et l u i payent un tr ibut en femmes. Leur 

pouvoir est d 'ai l leurs exe r cé despotiquemenl et sans c o n t r ô l e ; dans un accès de mau­

vaise humeur, i ls vendent aux E u r o p é e n s j u s q u ' à leurs minis t res , taxent leurs sujets 

suivant leur capr ice , et disposent de leur vie quand la fantaisie leur en prend. Cec i 

n ' e m p ê c h e pas qu ' i l s ne p l ient devant leurs vassaux lorsqu ' i l s les craignent. Une l o i 

fondamentale de l 'É ta t leur défend de faire usage d'aucune product ion é t r a n g è r e , 

e x c e p t é les m é t a u x , les armes et les ouvrages en bois. L e domaine royal se compose de 

quelques villages et de tout le terrain qu i n'est point o c c u p é . 
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A u Congo le t r ô n e se transmet partout par voie d ' h é r é d i t é . Mais i l faut excepter le 

royaume de Loango. Ic i , tous les princes nés dans les divers É t a t s d é p e n d a n t s peuvent 

aspirer à l 'honneur de r é g n e r ; i ls sont choisis par un corps é l e c t o r a l , c o m p o s é des sept 

officiers p r inc ipaux de la couronne, y compris deux seigneurs adjoints, et q u i forme 

le gouvernement provisoire . I l r é s u l t e de ce l l e disposi t ion que les feudataires se t rou­

vent vivement i n t é r e s s é s au maint ien d 'un t r ô n e auquel tous ont des droi ts , et qu ' i l s 

rompraient difficilement les l iens q u i les y rattachent. C'est la m è r e qu i anobl i t , et 

non le p è r e , que l 'on c o n n a î t r a i t diff ici lement; auss i , pour ê t r e p r i n c e - n é , i l faut ê t r e 

issu d'une princesse : de là vient le droi t qu'a ce l le -c i d ' é p o u s e r q u i l u i convient , et 

de le r é p u d i e r à v o l o n t é pour appeler à l 'honneur de sa couche un nouveau mar i . Les 

princes font de même , mais leurs enfants né s d'une femme de condi t ion i n f é r i e u r e peu­

vent ê t r e vendus par leurs f rères ou s œ u r s q u i ont pour m è r e une princesse. Le mar i 

de cel le-c i est p r ince tant q u ' i l v i l avec e l le , et conserve celte q u a l i t é si elle meurt 

dans cet interval le . Le divorce n'est plus permis entre un pr ince et une princesse. Les 

princes ne peuvent r empl i r aucune charge du gouvernement, mais i l s jouissent g é n é ­

ralement d'importantes p r é r o g a t i v e s . 

Après le r o i , les p r inc ipaux officiers du gouvernement sont , à Loango, le grand 

capitaine (premier minis t re et grand j u g e ) ; le mafouc (minis tre du commerce) ; le 

maquimbe ( inspecteur g é n é r a l de la c ô t e ) ; le monibanze (minis t re des f inances) ; le 

monibele (messager d ' É t a t ) ; le soldat-roi ( géné ra l i s s ime de l ' a rmée et grand e x é c u t e u r ) . 

Dans les autres É t a t s , le second personnage est le manbouc, l ' h é r i t i e r p r é s o m p t i f du 

t r ô n e . Après l u i vient le macage, premier minis t re , dont l ' a u t o r i t é est l im i t ée par celle 

du manbouc et des p r i n c e s - n é s ; puis le mafouc, le maquimbe, le m o n i b è l e , et le grand 

capi ta ine, dont les fonctions sont les mêmes que celles du soldat-roi de Loango ; enfin 

les gouverneurs et les suzerains. 

Abst rac t ion faite des charges, les rangs de la soc ié té se suivent ainsi : le r o i et sa 

famille, les p r i n c e s - n é s , les maris des princesses, les suzerains, les court iers , les mar­

chands d'esclaves, les c l ients . Les suzerains sont de riches p r o p r i é t a i r e s , serfs du ro i 

et p r i n c e s - n é s , quoique non a t t a c h é s à la g l è b e . Les court iers sont les ind iv idus qu i 

r e ç o i v e n t des marchands les captifs, qu ' i l s transmettent aux E u r o p é e n s ; la d i s t inc t ion 

avec laquelle ceux-c i les traitent, les font c o n s i d é r e r de leurs compatriotes. Les cl ients 

sont ob l igés de servir et dé f end re leur m a î t r e , q u i , de son cô té , les loge, les habi l le et 

les p r o t é g e . 

B ien que le ro i soit juge s u p r ê m e , i l est rare qu'une plainte l u i parvienne. Les sei­

gneurs des plaignants et des p r é v e n u s sont les premiers juges, et rendent la jus t ice 

avec empressement. I l faut, selon les circonstances, la déc i s ion du mafouc, du maquimbe, 

du gouverneur, ou le concours de tous les magistrats. L 'audience est pub l ique ; si 

l'affaire n'est pas c r i m i n e l l e , les spectateurs n 'ont point d'armes; i ls se rangent en 

cercle autour d 'un tapis,- sur lequel on dépose , aux frais des parties, des flacons d'eau-

de-vie en nombre p r o p o r t i o n n é à ce lu i des assistants. I l n'y a pas d'affaires sans eau-

de-v ie ; tout le monde peut p é r o r e r , et chaque plaidoyer est a c c o m p a g n é de l ibat ions 

et de chansons. On achève de vider les flacons a p r è s le p r o n o n c é de la sentence. 

I l n'y a pas de lois é c r i t e s ; l'usage et la t radi t ion en tiennent l i e u . S i le coupable a 

v o l é , i l faut q u ' i l paye; s ' i l a fait des dettes j u s q u ' à concurrence de la valeur d'un 

esclave, i l le devient lu i -même à défaut de payement; s ' i l a commis un a d u l t è r e , l ' époux 

o u t r a g é a droi t à la valeur d 'un esclave; s ' i l a b lessé au sang, i l doit un esclave; s ' i l a 

vendu un esclave sur lequel i l n'avait aucun droit , ou commis un homicide, i l est mis 

en p ièces sur- le-champ, et son corps est a b a n d o n n é aux oiseaux. L'esclavage é t a n t 

commun , i l y a égalité de droi t entre les hommes. Cependant les p r i n c e s - n é s ne sont 
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pas vendables, et les suzerains c o n d a m n é s peuvent l iv re r à leur place un de leurs main-

mortables. 

Quand la c u l p a b i l i t é du p r é v e n u p a r a î t contestable, on le soumet aux é p r e u v e s du 

poison ou du feu. Une coutume bizarre consiste à faire prendre aux deux parties l ' infusion 

d'une racine n o m m é e imbondo; cette boisson a deux effets; elle fait évacue r et ur iner , 

ou elle agit sur la tè te comme un poison narcotique. L e peuple attend lequel de ces 

effets aura l i e u ; ce lu i qu i rend promptement le breuvage est p r o c l a m é vainqueur ; 

l 'autre est impitoyablement m a s s a c r é . 

L a polygamie la plus effrénée r è g n e au Congo , et toute l ' influence de la re l ig ion 

c h r é t i e n n e n'a pu que prohiber les unions incestueuses. L ' in te l l igence du Congue ne 

va pas j u s q u ' à comprendre la s a i n t e t é du mariage, l 'affection mutuelle des époux , et les 

jouissances d 'un m é n a g e bien u n i ; i l n ' é p r o u v e aucun attachement pour ses enfants, 

q u ' i l verra vendre avec la plus c o m p l è t e ind i f fé rence . L ' i v rogne r i e , une musique 

bruyante , des danses g r o s s i è r e s , le sommeil : tels sont les plaisirs qu ' i l affectionne. 

Les hommes riches donnent quelquefois un vingaré (sorte de d î n e r publ ic) où tout un 

vi l lage s'enivre du melaffo ou v i n de palmier qu i coule à flots. 

A u nombre des usages é t r a n g e s du Congo, nous devons faire remarquer ce lu i qu i 

oblige les hommes à se mettre au l i t lorsque leurs femmes viennent d 'accoucher; a ins i 

p l a c é , i l r eço i t les f é l i c i t a t ions de ses amis , car i c i les femmes ne sont que des 

esclaves, e l la naissance d 'un enfant é t a n t r e g a r d é comme un é v é n e m e n t heureux , 

c'est au m a î t r e que les compliments doivent ê t r e ad re s sé s . 

L a langue des Congues passe pour une des plus belles de l 'univers . 

L e costume de ces peuples offre diverses s i n g u l a r i t é s ; les princes et les seigneurs du 

Congo , de Bat ta , de Sogno tiennent à honneur de se coiffer d 'un bonnet b lanc ; ceux 

de Lubo la attachent des sonnettes à leur ceinture. Dans le royaume de Mattemba, on 

conserve en g é n é r a l l'usage de se faire des incis ions dans la peau. 

Les hommes du peuple ne portent qu'une espèce de tablier d'une étoffe g r o s s i è r e ; 

leurs femmes e l les esclaves ne sont couvertes que d'une espèce de jupe, e l ont le haut 

du corps e n t i è r e m e n t nu . 

Les femmes d'un rang d i s t i n g u é ont trois de ces tabliers, chacun de longueur diffé­

rente, o r n é s de franges; ce lu i de dessous leur descend jusqu'aux pieds; elles ont aussi 

une espèce de corset q u i leur vient j u s q u ' à la ceinture , et ont pour coiffure un bonnet 

pare i l à ce lu i des hommes et dont la forme se rapproche de nos casquettes rondes à 

p l i s . Les femmes de condi t ion moyenne s 'habil lent de m ê m e , e x c e p t é que les étoffes 

sont plus communes, et qu'elles n 'ont qu 'un tablier. L a plupar t des grands ont a d o p t é 

l 'habil lement portugais ; mais les dames ne portent point le manteau. 

Les soldats du Congo ont pour coiffure un bonnet garni de plumes d 'autruche, de 

paon, de c o q , etc.; i ls sont nus de la ceinture en haut , et ont des c h a î n e s de fer avec 

des anneaux de la grosseur du petit doigt qu i leur tombent du cou sur les flancs. Ils 

portent des ca l eçons de toile ou de tafetas, et par-dessus une p i è c e d'étoffe qu i descend 

sur les talons et dont i ls r e l è v e n t les bouts dans la ceinture; c e l l e - c i , d 'un travail 

d é l i c a t , est garnie de sonnettes. L e u r chaussure se compose de botles à la portugaise. 

Leurs armes sont un m é l a n g e r id i cu le d'arcs, de sabres de bois dur et de quelques mous­

quetons. Ils empoisonnent leurs flèches, et leurs haches, arrondies en forme de faux, 

seraient redoutables si elles é t a i en t conduites par un bras nerveux. I l y en a qu i se 

couvrent d 'un boucl ier ou de peaux d 'animaux; d'autres cherchent à se donner un 

aspect terr ible en chargeant leur corps de peintures de serpents et d'autres animaux 

dangereux. 

Les soldats de Loango se peignent le corps en rouge pour marcher aux combats. 
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Les troupes du Congo sont d iv isées en plusieurs corps , portent leurs é t e n d a r d s 

dép loyés , et combattent ordinairement à p ied ; elles e x é c u t e n t leurs é v o l u t i o n s suivant 

les divers sons qu'elles entendent et qu i sont produits par trois instruments : le pre­

mier est une espèce de t imballe dont la caisse de bois est recouverte d 'un c u i r sur 

lequel on frappe avec de petits maillets d ' i vo i r e ; le second a la forme d'une pyramide 

r e n v e r s é e , et forme par le bas un tr iangle qu i va en s ' é l a rg i s s an t par le haut; i l se com­

pose de plaques de fer minces jointes ensemble, sur lesquelles on frappe avec des 

baguettes de bo i s ; le t r o i s i ème est fait avec des dents d ' é l é p h a n t de dimensions diffé­

rentes; elles sont p e r c é e s dans leur longueur, et on en t i re des sons en soufflant dans 

un t rou qu i se trouve sur le c ô t é . 

Des diverses tribus sauvages qu i occupent les confins du Congo , i l n 'y a que les 

Anziquois qu i puissent nous a r r ê t e r . 

Les A N Z I Q U O I S sont loyaux, courageux, agiles, i n t r é p i d e s , mais d'une barbarie si r évo l ­

tante, qu ' i l s vendent publ iquement la chair humaine dans les m a r c h é s . Quelquefois les 

naturels, d é g o û t é s de la v i e , d i t -on , ou éga ré s par un faux point d 'honneur, s'offrent 

eux-mêmes à la boucherie. Les parents et les fils m ê m e se d é v o r e n t les uns les autres. 

Cette assertion est combattue par M . de G r a n d p r é , qu i nie m ê m e que l 'anthropophagie 

existe en Afr ique. I l soutient ainsi son op in ion : « S i le voyage de Mungo-Park dans 

des pays où le m a h o m é t i s m e a p é n é t r é , ne d é t r u i t pas sans r é p l i q u e l ' imputa t ion faite 

aux Africains d ' ê t r e cannibales, que pourrai t-on r é p o n d r e au t é m o i g n a g e de Levai l lant , 

dont les pas se sont d i r i g é s vers des peuples e n t i è r e m e n t sauvages, absolument é t r a n ­

gers à toute espèce de c iv i l i s a t ion , et parmi lesquels i l n'a r ien t r o u v é qu i p û t justifier 

une accusation aussi injuste? Je puis , de mon cô té , certifier q u ' i l est faux que les noirs 

Congues mangent de la chai r humaine : ces peuples sont d o u x , timides et paresseux; 

i ls ont en g é n é r a l horreur de verser le sang, et ce lu i d'entre eux qu i blesse un autre au 

sang, est c o n d a m n é à donner un esclave ou la valeur en marchandises, et si l 'agresseur 

n'en a pas le moyen, i l est pr is l u i - m ê m e et vendu. » 

Les grands portent un bonnet de velours ou de soie b l e u , rouge ou noi r , des robes 

de soie ou des habits de drap. Les femmes sont vê tues de la tê te aux pieds. Tous 

vont pieds nus, à l 'exception des gens de d i s t i nc t i on ; les indiv idus de basse classe ont 

la partie s u p é r i e u r e du corps nue et les cheveux n a t t é s . 

CIMBEBASIE 1 . 

Cette c o n t r é e de la c ô t e occidentale de l 'Afr ique a environ 275 lieues de longueur . 

E l l e s ' é t end depuis le cap F r i o jusqu'aux î les des Oiseaux, sur les l imi tes de la Hottentotie. 

E l l e est h a b i t é e par les C I M B E B A S et les M A K O S S E S O U M A C A S S E S , peuples sur lesquels on 

a peu ou point de renseignements. 

1 Notre marche géographique exige que nous placions ici la Cimbebasie. 
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HOTTENTOTIE. 

Celte r é g i o n t ire son nom du peuple qu i l 'habi te ; elle est s i t u é e entre 23° et 32° de 

lati tude s u d , et entre 13° et 25° de longi tude est. 

Les Hottentots sont a b o r i g è n e s de l 'Afr ique m é r i d i o n a l e ; i ls en ont o c c u p é toute 

l ' e x t r é m i t é , car les noms des cours d'eau et des montagnes de la Cafrerie propre, t i r é s 

de leur langue, prouvent assez qu ' i l s ont é t é chassés de ce pays et refoulés à L'ouest, 

comme ils l 'ont é l é successivement au nord par les E u r o p é e n s depuis le mi l i eu du 

x v n e s i èc le . Ils se divisent en nations, qu i p r é s e n t e n t quelques l égè res différences quant 

au phys ique , mais de plus grandes dans le c a r a c t è r e et la m a n i è r e de v ivre . Ce sont : 

au nord, les Damaras et leurs voisins m é r i d i o n a u x les Kabobiquas; à l'ouest, les Nama-

quas, s épa ré s en grands et petits par le fleuve Orange; au centre et voisins des Kara-

mankeys, s i t ué s à l 'est, les Koranas : ces deux divis ions se trouvent entre l 'Orange et 

la Kouroumana, son affluent. A u sud des Karamankeys, entre les deux branches de 

l 'Orange et les l imites de la Cafrerie, vivent les Gonaquas, et au sud-est de ceux-c i , sur 

la l imi te de la colonie anglaise, les Bosjesmans ou Houzouanas, et enfin l 'ensemble des 

tr ibus qu i retiennent le nom de Hottentots , et q u i habitent au sud de l 'Orange, entre 

les Bosjesmans et les Namaquas, et occupent encore la plus grande partie du gouver­

nement du cap de B o n n e - E s p é r a n c e . Ces t r ibus sont plus ou moins soumises aux 

Angla i s , et c'est d ' ap rè s elles qu'on a pu donner quelques dé t a i l s sur les m œ u r s , les 

coutumes, e tc . , de ces peuples. 

Les Hottentotssont de couleur b run foncé ou jaune b run ; mais cette nuance n'attaint pas 

le blanc des yeux qui reste pur ; i l s ont la tê te , le visage fort large d'en haut et finissant 

en po in te ; les pommettes des joues t r è s - p r o é m i n e n t e s , les yeux en dedans, le nez plat , 

les lèvres épa i s ses , les dents t r è s - b l a n c h e s , la main et le pied petits en comparaison du 

reste du corps ; i ls sont bien faits, d'une tai l le grande et droi te ; leurs cheveux, de cou­

leur noi re , sont frisés ou l a ineux , et i ls n'ont presque pas de barbe. Les femmes ont 

r é e l l e m e n t la d i f formi té connue sous le nom de tablier, et que la d é c e n c e nous e m p ê c h e 

de d é c r i r e . 

Le Hottenlot sauvage erre en chantant et en dansant au m i l i e u des troupeaux q u i 

forment toute sa r ichesse; i l est couvert d'une peau de mouton, de gazelle ou de l i o n ; 

i n o n d é de graisse mêlée d'une couleur noire ou rouge, et a r m é d'une courte massue. 

U n usage bizarre pa rmi ces peuples, c'est la c é r é m o n i e par laquelle un jongleur ou 

magicien sanctifie l ' un ion des nouveaux é p o u x en les aspergeant d'une eau chaude et 

malpropre ; elle sert encore à in i t i e r à la q u a l i t é d 'homme fait, l 'adolescent qu i atteint 

sa d i x - h u i t i è m e a n n é e . L e t e m p é r a m e n t de ces ind iv idus leur fait repousser la poly­

gamie; i l s ont en horreur l ' inceste et l ' a d u l t è r e , et l a veuve q u i veut se remarier doit 

perdre une phalange d 'un doigt . On ne leur c o n n a î t aucune idée de la D i v i n i t é ; cepen­

dant i ls c o n s i d è r e n t une e spèce de mante (mantis fousta) comme un animal s a c r é , et se 

l iv ren t à diverses o p é r a t i o n s de sorcel ler ie . 

L a langue de toutes les tr ibus hottentoles est une, y compris celle des Bosjesmans, 
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quoique cel le-c i p r é s e n t e quelques di f férences avec l ' id iome des autres t r ibus. Toute­

fois , nous devons ajouter que les tr ibus sauvages changent continuellement leur 

idiome, chaque nouveau chef voulant in t roduire quelques locutions nouvelles. Il en 

r é s u l t e une m u l t i p l i c i t é de dialectes qu i d é r o u t e toutes les observations. 

Les D A M A R A S sont r é u n i s en c o m m u n a u t é s plus nombreuses que les Koranas et les 

Namaquas, et g o u v e r n é s par des chefs h é r é d i t a i r e s ; i ls pratiquent la c i rconc i s ion c l 

habitent des v i l lages ; car, b ien qu ' i l s sachent exploiter les mines de cu iv re , i ls sont 

trop m i s é r a b l e s et trop grossiers pour b â t i r des v i l les . 

Les N A M A Q U A S , d iv isés en G R A N D S et P E T I T S N A M A Q U A S , sont un peuple pasteur chez 

lequel on retrouve les traits c a r a c t é r i s t i q u e s des Koranas. Leur naturel est doux, 

apathique et peu entreprenant. Les grands Namaquas vivent sous l ' a u t o r i t é patriarcale 

du missionnaire Anderson. 

Les K A R O B I Q U A S et les G E I S S I Q U A S paraissent ê t r e des branches de Namaquas. 

Les K O R A N A S OU K O R A - H O T T E N T O T S se divisent en un grand nombre de clans i ndé ­

pendants ou de kraals, dont chacun est g o u v e r n é par un chef ou capitaine qui est 

ordinairement l ' i n d i v i d u le plus r i che , mais dont l ' a u t o r i t é est à peu p r è s i l l u so i r e , 

puisqu'on ne l u i obé i t qu'autant que ses ordres ont l 'approbat ion g é n é r a l e . Ils trans­

portent leurs hu i les mobiles partout où i l s vont s ' é t ab l i r , coutume commune aux 

Namaquas. Leur habi l lement est fait de peau de mouton ; les femmes y ajoutent un 

tablier de peau, et les hommes une espèce de poche qu i ne satisfait qu'imparfaitement 

au v œ u de la pudeur. Les Koranas sont les plus beaux Hottentots. 

Les G O N A Q U A S ou C H A N N A Q U A S sont aussi t r è s -beaux comparativement aux races du 

pays. Comme les Koranas, ils ont l 'esprit plus é t e n d u que les autres tr ibus. 

Les B O S J E S M A N S 1 paraissent ê t r e une branche des Hottentots, s é p a r é e anciennement. 

Ils se trouvent incontestablement p l a c é s au dernier poin t de d é g r a d a t i o n où puisse 

descendre l ' e spèce humaine : un regard i nce r t a in , farouche et s in i s t re ; des traits 

confus, mous et ins id ieux ; un embarras v is ib le dans toute leur m a n i è r e d ' ê t r e et 

d'agir, annoncent , à la p r e m i è r e vue , la d é p r a v a t i o n de leur â m e . Leur excessive 

maigreur fait s i n g u l i è r e m e n t ressortir dans leur visage les c a r a c t è r e s propres à la race 

hottentote. L a couleur naturelle j a u n â t r e de leur peau n'est reconnaissable qu'au-

dessous des yeux , où les larmes, p r o v o q u é e s par la fumée du feu autour duquel i ls 

aiment à se blo t t i r , en l èven t quelquefois l 'enduit épa is de cendre et de suif qu i recouvre 

e n t i è r e m e n t leur corps. Cependant, c o m p a r é s à leurs femmes, les hommes peuvent 

passer pour beaux; cel les-ci font vraiment horreur . Des seins flasques, a l longés et 

pendants, un dos creux, rentrant et d é c h a r n é comme le reste du corps, en contraste avec 

la partie i n f é r i eu re qu i est gonflée, t r è s - é m i n e n t e , et où , de m ê m e que chez les brebis 

d 'Afrique, toute la graisse p a r a î t s ' ê t r e c o n c e n t r é e ; tel est le portrai t de la femme bosjes-

mane. L a p i q û r e du scorpion, fort dangereuse dans ce pays pour tous les autres individus , 

n'a aucun effet sur ces sauvages. L a plupart du temps, munis d 'un arc, d 'un carquois 

rempl i de flèches, d 'un bonnet et d 'un ce in turon , d'une toison de mouton, de sandales 

de cu i r , d'une calebasse ou de la coque d'un œuf d'autruche pour contenir l 'eau, de 

deux ou trois nattes d'herbe, q u i , é t e n d u e s sur des b â t o n s , forment leur tente, accom­

p a g n é s quelquefois de chiens barbets, ces i n d i g è n e s i n f o r t u n é s t r a î n e n t la plus d ép l o ­

rable existence, en r ô d a n t seuls ou par petites bandes dans les arides d é s e r t s q u i bor­

dent au nord la colonie . Ils vivent ordinairement de baies, de racines, de larves, de 

sauterelles, d 'œufs de fourmis , de crapauds, de sour is , de l é z a r d s , et du rebut de la 

chasse des colons. 

1 On les appelle aussi Boschismans et Outonanas; les Koranas les appellent Saabs. 
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T a n t ô t voleurs et brigands, t a n t ô t mendiants, toujours cruels et l âches , sans demeure 

fixe, sans forme sociale, sans gouvernement, sans aucune espèce d ' i n t é r ê t c o m m u n , 

vivant au jour le jour , i l s ont fait j u s q u ' i c i é c h o u e r toutes les tentatives faites pour 

adoucir leurs m œ u r s brutales; aussi la haine des peuples voisins s'appesantissait-elle 

sur eux b ien longtemps avant l ' a r r i v é e des E u r o p é e n s dans leur pays; ceux-c i , au 

l ieu de leur donner la chasse, comme on l 'a s u p p o s é gratui tement , accueillent au 

contraire ceux d'entre les Bosjesmans qui c i rcu len t p r è s des f ron t i è res de la co lon ie , 

et leur font souvent des largesses en bestiaux, vola i l le , tabac, c o r a i l , eau-de-vie, bou­

lons , e tc . , pour les engager à la pa ix . Dans les derniers temps, plusieurs colons sep­

tentrionaux s ' é t a i en t co t i sés pour d is t r ibuer à une troupe de ces naturels , seize cents 

brebis et trente p ièces de gros b é t a i l ; peu de temps a p r è s , i l n 'en restait plus aucune 

trace, g r â c e au concours des hordes é l o i g n é e s , accourues pour partager le fest in, et 

q u i ne d é s e m p a r è r e n t que lorsque tout fut c o n s o m m é . Les Cafres et m ê m e les Hot-

tentots les plus c iv i l i sés leur font sans r e l â c h e une guerre à mort ; la vue seule d'un 

Rosjesman les met en fureur. U n Cafre d é p u t é d'une petite horde de sa nation se t rou­

vant, en 1804, au C a p , reconnut , dans l 'hôte l du gouvernement, parmi les autres 

domestiques, un Bosjesman âgé d 'environ onze ans; soudain i l s ' é lança sur l u i pour le 

percer d 'un coup de hassagaie, et l ' on eut toutes les peines du monde pour l ' e m p ê ­

cher d 'accompli r son dessein. Les Bosjesmans sont les seuls peuples de l 'Afr ique qu i 

se servent de flèches e m p o i s o n n é e s ; c'est avec celte arme qu ' i l s guettent le passage 

des karrous, en se cachant d e r r i è r e les roches ferrugineuses, d'avec lesquelles on les 

dist ingue fort difficilement. B ien souvent, a p r è s avoir reçu le t r ibut qu 'on est forcé de 

leur accorder, i ls viennent la nui t , fondent sur les habitations dont ils ont reconnu les 

approches, e n l è v e n t tout le b é t a i l et se sauvent avec la plus grande r a p i d i t é dans leurs 

inaccessibles montagnes. S ' i l leur arr ive d ' ê t r e atteints dans la fuite, ils ne l â c h e n t leur 

but in q u ' a p r è s avoir t u é ou du moins e s t r o p i é tous les bestiaux v o l é s ; quelquefois 

m ê m e , i ls se contentent de massacrer tout ce q u i se trouve dans le parc, bœuf s , mou­

tons, chevaux, chiens, et jusqu'au berger, sans en t irer le moindre profit. Semblables 

à l ' h y è n e , l 'odeur des cadavres et la vue du sang leur procurent d ' ag réab le s é m o t i o n s . 

L a C O L O N I E D U C A P renferme une populat ion de 64,000 blancs ou de n è g r e s l ibres , 

52,000 Hottentots et 36,000 esclaves. Aujourd 'hu i ce l le colonie est d iv i sée en sept 

dis t r ic ts . La par l ie m é r i d i o n a l e du d is t r ic t de S T E L L E N B O S C H a c o n s e r v é le nom de 

Hollande hottentote. 

Nous ne pouvons terminer la descr ipt ion de la Hottentotie sans parler des colons de la 

V I L L E D U C A P . F o n d é e en 1652 par Van Riebeck , elle fut d'abord p e u p l é e de mauvais 

sujets exi lés de Hollande, de soldats l i bé ré s du service, de matelots q u i , ayant amassé 

quelque argent à Batavia , avaient p u rompre leur engagement. A l ' é p o q u e de la r évo ­

cation de l ' éd i t de Nantes, un grand nombre d ' i n f o r t u n é s F r a n ç a i s qu'une m a r â t r e 

repoussait de son se in , t r o u v è r e n t l ' h o s p i t a l i t é en Hol lande; beaucoup d'entre eux 

a l l è r e n t s ' é t ab l i r au Cap et p e u p l è r e n t un petit canton qui fut n o m m é le Coin Français, 

et que leurs descendants habitent encore; i ls n'ont c o n s e r v é que les noms français 

dé f igu rés , ont presque o u b l i é leur langue, et ont a d o p t é les usages des Hollandais . 

L ' é d u c a t i o n de ceux-ci est t r è s -nég l igée ; les jeunes gens parlent assez bien le f rança is 

et l ' anglais , mais là p a r a î t se borner leur ins t ruc t ion . Quoiqu ' i l s excellent dans les 

arts d 'exercice, les trois quarts de leur vie se passent à fumer; i ls boivent cont inuel le­

ment du t hé , du café et du g e n i è v r e . U n voyageur, M . C o l l i n , parle ainsi des habitants 

du Cap : 

« Les femmes, j u s q u ' à l ' âge de vingt à v ing t - c inq ans, restent charmantes : des yeux 

bleus, des cheveux d 'un c h â t a i n c la i r , un teint de rose, et leur e x t r ê m e p r o p r e t é , voi là 
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des charmes qui l'ont oubl ier leur mise peu é l é g a n t e : a p r è s cet â g e , elles perdent 

ordinairement leur l é g è r e t é ; un embonpoint épa i s remplace la finesse de leur ta i l le , 

elles deviennent alors t r è s -d ignes de leur m a r i , dont le flegme, l ' a i r gauche et la 

d é m a r c h e lourde, contrastaient auparavant avec leur dé l i ca t e s se . On trouve au Cap des 

femmes q u i , sous des dehors de s i m p l i c i t é , sont t r è s -a imab les et t r è s - i n s t r u i t e s . Parny, 

q u i a peint les m œ u r s du Cap dans de jo l i s vers, dit dans une note : « Vous ê tes accue i l l i 

avec un air d ' intel l igence et d ' a m i t i é qu i , parmi nous, signifierait beaucoup. Vos yeux 

peuvent s 'expliquer en toute assurance, on leur r é p o n d sur le m ê m e ton. » Ces obser­

vations é t a i en t t rès - jus tes dans le temps où Parny é c r i v a i t (1773). Même à une é p o q u e 

plus r a p p r o c h é e , les demoiselles avaient des airs fort l i b re s ; un baiser é t a i t c o m p t é 

pour r ien : on le prenait en jouant , en jouant on vous le renda i t , lors m ê m e que le 

p è r e et la m è r e se trouvaient p r é s e n t s ; ces bonnes gens riaient de tout leur c œ u r . Ils 

attachaient peu d ' importance à ces l i b e r t é s q u i , chez les F r a n ç a i s , semblent attaquer 

l 'honneur et la vertu : m ê m e un é t r a n g e r a r r i v é de la vei l le pouvait al ler le lendemain 

se promener avec la demoiselle de la maison où i l logeait. E l l e avait soin de l u i faire 

remarquer les belles a l lées du j a rd in de la compagnie, et surtout l 'a l lée couverte; i ls y 

allaient m ê m e ensemble, i ls pouvaient s'y trouver seuls, s'asseoir l ' un p r è s de l 'autre, 

r i re , fo lâ t rer , et ressortir encore a n i m é s de leurs jeux, sans que personne ait eu l ' idée 

d'une réflexion maligne. Aujourd 'hu i cette s i m p l i c i t é de m œ u r s est un peu a l t é r é e ; les 

filles sont plus r é s e r v é e s , et les mères les veil lent de plus p r è s , et cependant les aven­

tures fâcheuses sont beaucoup plus f r équen t e s qu'autrefois. » 

M . C o l l i n ajoute que le sé jour des Angla is au Cap y a a p p o r t é de grands changements 

et l u i fera perdre peu à peu le c a r a c t è r e d'une c o n t r é e hollandaise. 

Ce l l e colonie est susceptible de beaucoup d'accroissement, et, en temps de guerre, 

la V i l l e du Cap est le centre d'une station mari t ime qu i commande la navigation des 

Indes orientales par son un ion avec les î les S a i n t e - H é l è n e et Maur i t ius . 



COTES ET ILES AFRICAINES. 

COTES SUD-EST, 

OU C A F R E R I E , MONOMOTAPA E T MOZAMBIQUE. 

Cette vaste c o n t r é e est d iv i sée en quatre parties : l a Cafrerie propre , le pays des 

Betjouanas, ce lu i des Barrolous, et le Monomotapa. E l l e a 225 lieues de largeur sur une 

longueur de plus du double. 

C A F R E R I E P R O P R E . — L a tail le des Cafres 1 est hau te ; leur corps robuste, leurs pro­

portions sont belles. Par la forme de leur t ê t e et par leur phys ionomie , i ls se rappro­

chent b ien plus des E u r o p é e n s que des Hottentots, ou des n è g r e s de l 'Afr ique occiden­

tale; une chevelure laineuse, c r é p u e et no i re , ombrage un visage de couleur b rune , 

mais dont le teint c u i v r é ne manque pas de transparence. Chez eux, r ien de cette déf iance, 

de celte perfidie et de cette fé roc i t é c a c h é e qu i c a r a c t é r i s e n t les nations non c iv i l i sées . 

Leur abord est franc; i l y a de la ga i e t é dans leurs m œ u r s , et quelque chose de noble, 

de g é n é r e u x , d'ouvert dans leurs relations sociales. Les femmes, moins bien douées de 

la nature que les hommes, sont peti tes, ont le s y s t è m e musculaire plus d é v e l o p p é , l a 

taille plus courte et r amassée , les membres forts, l a physionomie en g é n é r a l peu r é g u ­

l iè re , mais a g r é a b l e et bienvei l lante . Lorsqu 'e l le n'a pas atteint l ' âge de la c a d u c i t é ou 

qu'elle n'est pas malade, la femme du Cafre est v ive , a imable , r iante ; et, en g é n é r a l , 

les femmes cafres, les plus laides m ê m e , ont de t rès-bel les dents. 

Toutes ces femmes ont le dos, les bras et le mi l i eu de l a po i t r ine s i l l o n n é s de l ignes 

para l lè les à éga le distance. Ces i nc i s i ons , q u i , dans leur op in ion , servent à relever la 

b e a u t é , se font en introduisant un p o i n ç o n , en guise de b i s t o u r i , sous l ' é p i d e r m e q u i 

se d é c h i r e à mesure que l ' on r e l ève l ' ins t rument . 

Les Cafres sont t r è s - b r a v e s , et s 'ils é t a i e n t un i s , i ls pourraient devenir fort dange­

reux pour leurs vois ins . C'est à la chasse et à la guerre q u ' i l faut les vo i r dép loye r leur 

é n e r g i e . Ils y vont par troupes nombreuses; les filles nubiles et les femmes assistent 

m ê m e quelquefois à ces parties, q u i durent j u s q u ' à deux ou trois mois. Pour forcer un 

l i o n , i l s commencent par former un cercle autour de l u i , et se rapprochent peu à peu 

du centre. L ' a n i m a l b lessé ne manque pas de se p r é c i p i t e r sur l ' un des chasseurs, q u i 

l ' év i t e en se jetant subitement à terre, et en se couvrant de son bouc l i e r ; alors les 

autres accourent et percent l ' animal de leurs zagaies. L e vainqueur rentre en tr iomphe 

dans son hameau. L a chasse des é l é p h a n t s est l a plus p é n i b l e . Rarement les Cafres par­

viennent à les percer assez p r o f o n d é m e n t pour rendre la blessure mortelle. 

L e sentiment re l ig ieux est peu d é v e l o p p é chez ces peuples; i l s professent le f é t i c h i s m e . 

1 Ils se donnent à eux-mêmes le nom de Kousaas. 
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Ils croient à un m y s t é r i e u x rapport entre un Ê t r e dont i ls ont une idée bien impar­

faite et qu i exprime sa co lè re par le tonnerre ou par une famine venue à la suite de la 

s é c h e r e s s e , et un monde p e u p l é d'esprits. Ils croient à l a sorcellerie et à l 'appar i t ion 

de l a mort. Ils rendent aussi un cul te à un bon g é n i e , Tiko, q u i a é t é m é t a m o r p h o s é 

par les missionnaires en Outiko (bon g é n i e tout-puissant), nom qu ' i l s donnent à ce 

dieu qu 'on leur enseigne maintenant , et que dans leur ignorance i l s regardent p l u t ô t 

comme leur ancien g é n i e que comme le Dieu des c h r é t i e n s . Tikaloski, d é m o n bizarre et 

i n v i s i b l e , du genre des farfadets et des sylphes, est, disent-i ls, le mauvais g é n i e des 

femmes; c'est l u i qu i les porte à troubler la paix du m é n a g e , à se mal conduire et à 

oubl ier leurs maris . Quand un de ceux-ci c ro i t avoir à se pla indre de sa femme, i l r é u n i t 

ses amis, et tous ensemble attaquent une hutte vide dans laquelle le d é m o n T ika losk i est 

s u p p o s é r é s i d e r , et, lorsqu ' i l s ont r e m p o r t é une v ic to i re facile, i l s poussent des cr is 

de joie et de t r iomphe. Ils pratiquent beaucoup de c é r é m o n i e s superstitieuses ; entre 

autres, i ls immolent une gén i s se aux m â n e s d 'un a n c ê t r e que l 'on veut rendre propice 

au mariage d'une jeune vierge. L a c i r conc i s ion est g é n é r a l e m e n t adop tée chez les 

Cafres, sans qu'elle se mê le à aucun vestige d ' is lamisme. Quand arr ive l ' âge de p u b e r t é , 

les jeunes gens sont s épa ré s de leurs camarades, vivent isolés pendant trois mois, et 

sont ensuite r é u n i s dans une grande c é r é m o n i e où la c i r conc i s ion est p r a t i q u é e . Les 

c i rconc i s portent des v ê t e m e n t s fantastiques, b izar res , prononcent certaines paroles, 

et sont admis au nombre des guerriers . Les femmes, lorsqu'el les deviennent nubiles, 

subissent une c é r é m o n i e analogue. 

L e chr is t ianisme n'a c iv i l i sé qu'imparfaitement ces r é g i o n s presque i g n o r é e s . Tous 

les cadavres du bas peuple sont a b a n d o n n é s à l a dent des h y è n e s ; ceux des chefs et 

de leurs femmes sont e n t e r r é s dans l'oumzi ou v i l l age . Les Cafres pensent en g é n é r a l 

que l a p r é s e n c e de la mort est contagieuse. Malgré les efforts des missionnaires , les 

magiciens ont c o n s e r v é leur pouvoir sur la na t ion . Quand un magicien accuse un 

i n d i v i d u q u i possède une grande q u a n t i t é de bestiaux, aucune preuve n'est néces sa i r e , 

aucune protestation d ' innocence admise; l ' a c c u s é est a t t a c h é à terre avec une cour­

ro ie , t r a î n é par les pieds et par les b ras , q u i sont l iés à des p i e u x ; des pierres b r û ­

lantes sont posées sur l u i , et des nids b r i s é s de grosses fourmis noires et venimeuses 

p l a c é s sur les parties é c o r c h é e s de son corps. Dans ces tortures, i l avoue tout ce qu 'on 

exige de l u i ; alors on l u i in t ime de se défa i re du pouvoir par lequel i l fait le m a l ; i l 

donne quelque chose, quoi que ce soit, un f i l de grains ou tout autre ornement ; ensuite 

i l est mis à m o r t , ou i l est banni de la t r i b u , et devient mendiant et vagabond. 

L e gouvernement des Cafres est pat r iarcal , et ressemble à ce lu i de toutes les hordes 

pr imi t ives . Le chef est h é r é d i t a i r e ; mais le p è r e a le droi t de chois i r parmi ses enfants 

ce lu i q u ' i l veut pour successeur. Dans tous les cas, ce ne peut ê t r e que l ' un des fils de 

sa p r e m i è r e femme, qu i appartient ordinairement à une autre t r i bu . Les nobles , 

l 'aristocratie s'appellent amagapati (vieillards, s éna t eu r s ) ; ce sont toujours eux que l 'on 

consulte dans les occasions difficiles, et q u i servent de contre-poids à l ' a u t o r i t é , d ' a i l ­

leurs absolue, du chef. 

Ces peuples si sauvages ne manquent pas d'une certaine politesse grave, apanage de 

la v ie p r i m i t i v e , et qu i p r é s i d e à leurs discussions. Le Caire parle peu , mais avec 

d i g n i t é , aplomb, et comme s ' i l s 'acquittait d'une l â c h e importante. Les petits enfants 

e u x - m ê m e s , lorsque la question la plus ordinaire leur est a d r e s s é e , font un pas en 

avant, é t e n d e n t la ma in , comme pour donner plus de poids à leurs paroles, et pronon­

cent leur r é p o n s e d 'un ton solennel . L e v o l , l ' a d u l t è r e et le meurtre sont c h â t i é s par 

une amende, q u i , t an tô t é q u i v a u t à la p r o p r i é t é totale de l ' a ccusé , t a n t ô t ne consiste 

qu'en quelques p ièces de bé t a i l . Rarement le c r i m i n e l est pun i de mort. 
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Le droi t du plus fort ne r è g n e pas chez les Cafres ; i l n'est permis à personne d ' ê t r e 

son propre juge, le cas e x c e p t é où un homme surprend sa femme en a d u l t è r e . Malheu­

reusement l 'exemple de la cor rup t ion e u r o p é e n n e exerce déjà une influence funeste sur 

les m œ u r s de ce peuple pasteur. L 'arrogance des colons, les fraudes commises dans le 

trafic, l 'abus de la force, jo ints aux inst igations de quelques mauvais sujets de la colonie 

et à celles des Hottentots r évo l t é s , ont a m e n é des guerres désas t r euses entre les Cafres 

et les colons; guerres q u i ont la issé u n ressentiment profond et funeste : cependant 

r ien de plus facile que de trai ter avec ces peuples, en invoquant leur é q u i t é naturelle. 

U n sentiment universel de b ienvei l lance un i t tous les Cafres, et chaque i n d i v i d u 

c o n s i d è r e le tort fait à un autre comme s ' i l é t a i t fait à l u i - m ê m e ; i l s s'entr'aident dans 

le besoin avec u n d é v o u e m e n t sans bornes. Quoique t r è s - i n t é r e s sé s , i ls mettent la plus 

grande bonne foi dans le commerce. L ' h o s p i t a l i t é est à leurs yeux u n devoir s a c r é qu ' i l s 

s'empressent de rempl i r avec la plus aimable p r é v e n a n c e : tout é t r a n g e r est accue i l l i 

et f ê t é ; on va, di t -on, j u s q u ' à l u i donner une compagne pour la nui t . 

Le costume des Cafres consiste en peaux d 'animaux, p r é p a r é e s et t a n n é e s de m a n i è r e 

à conserver le moelleux de la fourrure et sa souplesse. L a peau d 'un b œ u f ou d'une 

vache, c o u p é e dans une certaine forme c o n s a c r é e , forme l'ingoubo ou carosse, manteau 

à la grecque q u i flotte sur les é p a u l e s et que portent tous les Cafres. Les chefs et les 

princes ont des peaux de l é o p a r d et de p a n t h è r e d e s t i n é e s au m ê m e usage; mais i l s 

confient ordinairement ces belles d é p o u i l l e s au soin d 'un domestique q u i porte à l a 

main le manteau roya l de son m a î t r e , dont les épau les sont simplement couvertes de 

l ' ingoubo ordinai re . Autrefois on portait auss i , dans certaines occasions, quand i l 

fallait jeter bas l ' ingoubo, une e spèce de peti t tabl ier ; mais cette coutume a é t é aban­

d o n n é e comme trop f é m i n i n e . L e Cafre pense q u ' i l doit se p r é s e n t e r debout et nu à 

son ennemi ; i l n'attache aucune idée de d é c e n c e ou d ' i n d é c e n c e à la n u d i t é e n t i è r e ; 

i l doit se montrer à son adversaire, sans v o i l e , sans armure , sans défense . C'est une 

sorte d ' h é r o ï s m e q u i l u i fait r e l é g u e r pa rmi les femmes j u s q u ' à ce petit tablier qu 'ont 

eu soin de conserver cependant quelques tr ibus de l 'Afr ique i n t é r i e u r e . 

L'aspect d 'un Cafre dans son costume de guerre offre quelque chose de sauvage et 

de s ingu l i e r ; son carosse ou manteau est j e t é de c ô t é pour q u ' i l ne g ê n e pas ses mou­

vements. Son boucl ier , formé d 'un cu i r t r è s - fo r t et t a i l l é en forme ovale, est suspendu 

à son bras gauche, tandis q u ' i l porte dans la main droite un faisceau de c i n q zagaies. 

Deux plumes grises de grue, a t t a c h é e s par une l a n i è r e de cu i r , l u i ceignent la t ê t e . 

L a vie du Cafre est une vie d ' indolence parfaite ou d'exercice violent . L a cul ture est 

a b a n d o n n é e aux femmes, à qu i l ' e n t r é e du kraal est e x p r e s s é m e n t interdite. Les hommes 

seuls peuvent traire les bestiaux. A r m é s d'une seule zagaie, les Cafres attaquent l ' é l é ­

phant et l 'h ippopotame; mais r ien ne pourra les forcer à cet exercice; i l s resteront 

des heures e n t i è r e s autour du feu, é c o u t a n t les fables de leurs conteurs. 

L 'habi l lement des femmes cafres est plus c o m p l i q u é , plus modeste et plus gracieux que 

celui des hommes. El les portent aussi l ' ingoubo, dont le collet est en r i ch i par d e r r i è r e 

d'une espèce de queue ou de basque, o r n é e de plusieurs r a n g é e s de boutons. Leur po i ­

t r ine est couverte de l'imbeka, e spèce de gorgeret de c u i r souple, que l ' é t i q u e t t e leur 

défend de dépose r , e x c e p t é lorsqu'el les al lai tent ou qu'elles sont malades. U n peti t 

tablier de cu i r , a p p e l é kaïo, et l 'ïpouri, coiffure s i n g u l i è r e , sont encore indispensables. 

L ' ï p o u r i est une espèce de casque ou de turban, fo rmé avec la peau de l 'anti lope bleue, 

dont le nom est ipouri chez les i n d i g è n e s . Des grains de verroterie blanche et bleue y 

sont d i s p o s é s , non pas selon le caprice ou la fantaisie des femmes, mais b ien d ' a p r è s 

un modè le dont i l n'est pas permis de s ' é lo igne r . Les couleurs bleue et blanche dont 

ces bonnets sont n u a n c é s s 'harmonisent fort b ien avec le teint b r o n z é de ces femmes. 
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Les femmes cafres sont t r a i t ées comme des esclaves; ce sont elles qu i chargent les 

bœuf s , les a t t è l e n t , les nourr issent ; ce sont encore elles qu i font des paniers, des tapis 

et de la fa ïence g ro s s i è r e pour l'usage de la maison; qu i cul t ivent la terre, qu i b ê c h e n t , 

qu i hersent, qu i dé f r i chen t , qu i moissonnent; et cependant, m a l g r é toutes ces diverses 

occupat ions , elles ont t rouvé le moyen d ' ê t r e encore coquettes à leur m a n i è r e . El les 

portent des bracelets d ' ivoire , q u i dist inguent les femmes de la haute classe des femmes 

du peuple; des anneaux de cuivre et de fer pour le cou-de-pied et les bras ; des boucles 

d 'oreil les de verre et de c u i v r e , des festons de petits coqui l lages; enfin des col l ie rs de 

verroterie, dont le nombre est souvent c o n s i d é r a b l e . C'est surtout du grand nombre de 

ces col l iers que la femme cafre t ire v a n i t é ; i l n'est pas rare d'en trouver q u i en portent 

j u s q u ' à cent cinquante. Tous les devoirs domestiques leur sont d é v o l u s ; et, comme 

nous l'avons d i t , elles laissent aux hommes la chasse, la guerre et le soin des trou­

peaux. 

I l r è g n e beaucoup d'ordre dans les m é n a g e s . L a p l u r a l i t é des femmes est permise, 

mais i l n 'y a que les gens aisés qu i en prennent deux , et rarement davantage. Les 

femmes en g é n é r a l sont t r è s - f écondes ; cependant on trouve le plus d'enfants chez 

celles q u i ne partagent pas la possession de leur mar i avec une autre, et la polygamie 

n'y favorise pas la populat ion autant qu'on pourrai t le c ro i re . Le bé t a i l tient l i eu de 

tout au Cafre; i l est, pour a insi dire, l ' un ique objet de ses pensées et de ses affections. 

Ce sont les vrais Arcadiens de T h é o c r i t e . Quelquefois le beuglement par t icul ier d'une 

vache a quelque chose de si flatteur pour l 'o re i l le d 'un Cafre, q u ' i l n 'a pas de repos 

q u ' i l n 'en ait fait l ' a cqu i s i t ion , et que, pour l 'avoir , i l l a paye beaucoup au-dessus de 

sa valeur. Aussi le ch ien le mieux d re s sé n ' obé i t - i l pas plus ponctuellement à son m a î t r e 

que les bê t e s à cornes n ' o b é i s s e n t , chez les Cafres, à la voix de leur conducteur. U n 

coup de sifflet a r r ê t e soudain u n nombreux troupeau de b œ u f s ; u n autre coup de 

sifflet suffit pour les remettre en mouvement. 

Les Cafres habitent des espèces de huttes qu ' i l s nomment inhbous; ce sont de v é r i ­

tables t a n i è r e s , moins b ien construites que celles des autres tr ibus de l ' i n t é r i e u r , et 

p a r t i c u l i è r e m e n t que les c h a u m i è r e s des Betjouanas. Des branches d'arbres sont p lan­

tées en terre par un bout ; les e x t r é m i t é s s u p é r i e u r e s se rapprochent à peu p r è s comme 

le couronnement d'une ruche. Point de c h e m i n é e n i de fenê t re . U n homme un peu grand 

ne peut s'y tenir debout. Une douzaine de ces cabanes, dont les plus larges et les plus 

longues ont quinze pieds de profondeur, tandis que d'autres n'en ont que six, r é u n i e s 

et g r o u p é e s forment un oumzi ou vi l lage. L 'emplacement de cet oumzi est g é n é r a l e m e n t 

chois i pour produire un effet pittoresque. L a hutte des chefs ne diffère aucunement de 

celles des i n d i g è n e s ; seulement une queue d ' é l é p h a n t est suspendue à l ' e n t r é e de son 

k r a a l , que quelques auteurs appellent oubouklanli; c'est une espèce de place , de l ieu 

de r é u n i o n , et d e s t i n é aussi à parquer les troupeaux. L e Cafre attache surtout beau­

coup d ' importance à la bonne si tuat ion et à la c o m m o d i t é de cet oubouhlant i . Vivant 

t r è s - p e u dans son i n t é r i e u r , et ne se r é fug i an t dans ce trou, q u ' i l appelle sa hutte, que 

pendant la nu i t et le mauvais temps, i l p ré fè re un beau sole i l et un air pur et chaud 

qu i l 'appellent dans les va l lées et dans les bois . C'est là q u ' i l soigne ses troupeaux q u i 

font sa seule richesse. 

L a nourr i ture des Cafres est t r è s - s i m p l e ; i ls font ca i l l e r du la i t dans des sacs de c u i r 

noirs et sales, que les E u r o p é e n s ne peuvent regarder sans d é g o û t , et qu i soir et mat in 

sont a t t a c h é s au pis de la vache; cet a l iment , qu ' i l s nomment amuraz, est leur grande 

ressource en tout temps; le l a i t , dans son é t a t na ture l , est r é se rvé aux enfants. Ils 

mê len t au lai t ca i l lé la farine d'une espèce de mi l le t ou b l é de G u i n é e a p p e l é amazimbre 

par les Cafres, et mabali ( bou i l l i ) par les Betjouanas. On sert ce mets dans de petits 
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paniers où chaque convive plonge ses doigts ; quelquefois on en fait une sorte de potage 

et on le d é t r e m p e avec du l a i t ; d'autres fois aussi on le fait cu i re sur des charbons à 

la m a n i è r e des anciens Grecs, et on le sert sous la forme de g â t e a u . Le m a ï s et quelques 

l égumes servent encore à la nour r i tu re des Cafres, q u i n 'en font jamais p rov i s ion , et 

qu i se contentent de r ô t i r le m a ï s et de le manger tant q u ' i l est sur l ' ép i . I ls m ê l e n t 

souvent à leur potage de mi l le t une l iqueur qu ' i l s t i rent d'une espèce de canne à 

sucre n o m m é e imfe; et dont le g o û t est fort a g r é a b l e . Rarement i l s mangent de la 

viande. Ce peuple, l ' un des plus robustes de la terre, est t r è s - s o b r e ; i l se contente d 'un 

repas par jour , et n 'y ajoute qu'une lasse de l a i t . Comme les Arabes, i l s ont leurs p r é ­

j u g é s sur le choix des al iments; i ls repoussent avec d é g o û t le poisson, la vo la i l l e , les 

œufs et la chai r de p o r c , qu ' i l s regardent comme immondes. Dans leurs jours de fête, 

i ls boivent avec excès d'une boisson f e r m e n t é e , qu ' i l s font avec du m i e l , quand 

les vaches ont beaucoup p rodu i t , et qu i est la seule l iqueur spiri tueuse qu ' i l s 

fabriquent. 

Les Cafres ne manquent pas d'adresse et d ' hab i l e t é indus t r i e l l e ; i l s ne savent pas 

fondre le fer; mais une fois qu ' i l s sont en possession de la m a t i è r e p r e m i è r e , i l s la 

f a ç o n n e n t à leur g r é avec un fragment de rocher pour enclume, et une pierre pour 

marteau. Ils fabriquent a insi des bracelets , des c h a î n e s , des haches, des épées et des 

fers de lance. 

Outre les zagaies dont nous avons p a r l é plus haut , et qu ' i l s lancent à soixante ou 

soixante et d ix pas, en leur impr imant un mouvement de v ibra t ion q u i en augmente la 

vé loc i t é , les Cafres emploient encore à la guerre une massue courte et noueuse q u i sert 

t a n t ô t à repousser l e t rai t que l ' ennemi vient de lancer, t a n t ô t à le frapper l u i - m ê m e . 

Malgré ces armes, leurs guerres, en g é n é r a l , sont peu sanglantes; le v o l d'une p i è c e de 

bé t a i l peut ê t r e su iv i de r e p r é s a i l l e s ; mais a p r è s le jet de quelques lances, une ou deux 

blessures peu graves terminent le combat. Pourtant quelques t r ibus , entre autres les 

Zoulous et les Mantaties, sont beaucoup plus f é r o c e s ; elles se forment en batai l lons 

s e r r é s , et se p r é c i p i t e n t , la zagaie et la massue à l a m a i n , sur le vi l lage c o n d a m n é , en 

d é t r u i s a n t tout sur leur passage. 

P A Y S DES B E T J O U A N A S . — Les B E T J O U A N A S sont moins é l ancés que les Cafres, mais leurs 

formes sont plus é l é g a n t e s . Ils sont bruns et ont quelque chose de la physionomie des 

Hottentots. Leur langue est sonore, r i che et a c c e n t u é e . Ils mangent la chai r des an i ­

maux tués à la chasse, et ont le poisson en horreur . 

Les Betjouanas sont avides d ' ins t ruc t ion ; i ls accablent les é t r a n g e r s de questions, et 

les importunent souvent par l ' excès de leur c u r i o s i t é . Pour mieux examiner, i ls louchent 

à tout ce qu i leur est nouveau, et, pour peu qu 'un objet leur convienne, i ls le deman­

dent; mais un refus ne les offense pas. L a faci l i té de leur m é m o i r e se manifeste par la 

prompti tude avec laquelle i l s retiennent toutes les d é n o m i n a t i o n s hollandaises, et 

m ê m e des phrases e n t i è r e s , qu ' i l s prononcent beaucoup mieux que les Hottentots né s 

dans la colonie . Beaucoup plus é lo ignés de l ' é t a t de nature que les Cafres, i l s connais­

sent l 'art de la d iss imulat ion, et savent m é n a g e r avec adresse leurs i n t é r ê t s personnels. 

Remuants et toujours actifs, m ê m e sans occupat ion d é t e r m i n é e , i ls ne dorment jamais 

le j o u r ; en temps de pleine lune , i ls passent m ê m e souvent les nuits à danser et à 

chanter. T rè s -bo rnés dans leurs a p p é t i t s , i l s s 'endurcissent à la fatigue, en courant des 

jours entiers sans prendre d'autre nour r i tu re que celle qu i s'offre sous leurs pas dans 

les plaines incul les et d é c o u v e r t e s de quelques c o n t r é e s arides. Chez eux, i ls vivent 

c o m m u n é m e n t de la i t ca i l l é . L a cendre dans laquelle i l s r ô t i s s e n t les viandes remplace 

le sel, dont leur pays manque absolument. Ce n'est qu'au dernier besoin qu ' i l s boivent 

de l 'eau ; i ls ne s'en servent pas non plus pour se laver. Ils ignorent l 'art que pos sèden t 
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les Cafres d'extraire des grains une boisson f e r m e n t é e ; mais le v i n et l 'eau-de-vie, 

p r é s e n t é s par les E u r o p é e n s , les ont sur-le-champ s é d u i t s . L ' emp lo i de certaines herbes 

en fumée ou en poudre leur é t a i t famil ier longtemps avant l ' a r r i vée des E u r o p é e n s ; 

aussi i ls ont c o n s e r v é au tabac le nom par t icu l ie r de montiouko, tandis que les tribus 

hottentotes, q u i fument é g a l e m e n t des herbes sauvages, notamment du dakha (phlomus 

leonuris), ont a d o p t é dans leur langue le mot e s t r o p i é twak. 

Pour travail ler l ' i v o i r e , i l s le mettent amol l i r dans du l a i t , et le tai l lent ensuite 

p é n i b l e m e n t avec le couteau. Ils paraissent posséde r l 'art de faire du fil d 'a rchal ; car le 

fil fin de cu ivre qu ' i l s entor t i l lent t r è s - i n g é n i e u s e m e n t autour d'une m è c h e de queue de 

girafe pour faire leurs bracelets, est d 'un m é t a l tout par t icu l ie r , et ce l le sorte de mar­

chandise n'entre point dans les objets d ' é c h a n g e q u i composent les pacotil les des vais­

seaux e u r o p é e n s d e s t i n é s au commerce d 'Afr ique . 

L a const ruct ion de leurs maisons et des enclos de leurs é t ab le s les dist ingue surtout 

avantageusement des autres peuples de l 'Afr ique m é r i d i o n a l e ; mais les femmes seules 

en ont le m é r i t e . L a forme de ces maisons est g é n é r a l e m e n t c i r c u l a i r e ; la d i s t r ibu t ion 

des parties p a r a î t var ier selon les loca l i t é s et les saisons : l ' i n t é r i e u r en est c la i r , frais 

et b ien aé ré . L a poterie forme un autre genre d ' industr ie r é s e r v é aux femmes : elles y 

emploient la m ê m e argi le ferrugineuse mêlée de m i c a , q u i leur sert pour s 'enduire le 

corps. Les pots , d'une forme exactement h é m i s p h é r i q u e et sans pieds, sont t rès - for t s 

m a l g r é leur peu d ' é p a i s s e u r . E l les font aussi des cruches q u i ont le cou t r è s - é t r o i t et 

dans lesquelles le la i t se conserve longtemps frais. Les Betjouanas montrent encore 

beaucoup d ' in te l l igence dans le m é t i e r de forgeron. Leurs instruments sont des mar­

teaux et des tenailles de la m ê m e forme que les n ô t r e s , seulement un peu plus gros­

siers; une grande pierre leur sert d 'enclume. Ils savent aussi tremper le fer. L ' é c o r c e 

de plusieurs arbres et les filaments de quelques espèces de joncs leur fournissent de 

quoi faire des ficelles t r è s - fo r t e s . L ' a r t avec lequel i ls tai l lent des figures sur les g a î n e s 

de leurs couteaux, qu ' i l s portent au c o u , sur leurs hassagaies, sur leurs cu i l le rs et 

autres ustensiles de b o i s , prouve qu ' i l s ne manquent pas de dispositions pour la 

sculpture . 

Lo r squ 'un jeune homme songe à s ' é t ab l i r , i l a c h è t e une femme moyennant une dou­

zaine de b œ u f s ; ce l l e -c i est ob l i gée de b â t i r e l l e -même une maison et une é t ab le 

e n t o u r é e s d 'un enclos. Ils peuvent avoir autant d ' épouses qu ' i l s le d é s i r e n t ; ce sont 

elles q u i , a ss i s tées d'esclaves pr is dans la guerre, font tous les travaux agricoles. 

L e v ê l e m e n t des Betjouanas est fait de peaux d'animaux t a n n é e s ; leurs ornements 

se composent d'anneaux de cuivre jaune , qu ' i l s suspendent à leurs orei l les ; de brace­

lets de m ê m e m é t a l , et de grands anneaux d ' ivoire qu ' i l s mettent à la partie i n f é r i e u r e 

du bras. 

Les Betjouanas ont pour armes une hassagaie q u i diffère peu de celle des Cafres, et 

une massue. Depuis quelques a n n é e s , i ls se servent aussi contre les Boschismans des 

m ê m e s flèches e m p o i s o n n é e s qu ' i l s e n l è v e n t à ces implacables brigands, car i ls ne 

savent pas les faire. L a popu la t ion , au l i eu de d iminuer par les f r équen t e s guerres, 

s ' a c c r o î t chez les t r ibus victorieuses du nombre des femmes ennemies qu'on e m m è n e 

p r i s o n n i è r e s , a ins i que les enfants en bas âge . Sans avoir aucune connaissance de la 

traite des esclaves, les Betjouanas semblent déjà deviner les avantages qu ' i l s pourraient 

ret irer de la vente de leurs p r i sonnie rs ; et en plusieurs c irconstances, i l s ont offert 

aux voyageurs q u i les ont v i s i t é s , d ' é c h a n g e r des enfants de d ix ans contre des moutons 

ou d'autres animaux domestiques. 

Les Betjouanas se dist inguent de tous les peuples s i t ué s dans leur voisinage, par la 

douceur de leur c a r a c t è r e , leur industr ie et leur p r o b i t é . Une const i tu t ion l i b re et 
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populaire leur garantit l ' i n d é p e n d a n c e et la pa ix , et leur fourn i t , lorsque le besoin 

l 'exige, le moyen de d é f e n d r e leur l i b e r t é . 

Les Bonolous, qu i habitent au nord des Betjouanas, à d ix j o u r n é e s de marche , ont 

de grandes v i l l e s ; i l s savent fondre le fer et le cu iv re ; i ls sculptent avec art le bois et 

l ' ivoi re ; leur sol fertile est o m b r a g é d'arbres et a r r o s é de r i v i è r e s . 

Les Machâous et les Maroutzis habitent probablement l ' i n t é r i e u r des terres aux der­

niers postes portugais du Monomotapa, car c'est d ' a p r è s leurs relations avec eux que les 

autres Betjouanas ont eu la p r e m i è r e connaissance d'hommes blancs . 

Les Machâous mangent avec dé l i ce s toute espèce d 'animaux, m ê m e en p u t r é f a c t i o n ; 

ils divisent le temps par nuits et non par jours . Les Maroutzis se barbouil lent le corps 

d'argile b lanche , depuis les pieds j u s q u ' à la t ê t e ; i l s se couvrent les épau les de peaux 

de p a n t h è r e , et se coiffent d 'un turban fait de peau de sanglier. Ce sont ces derniers 

qui fournissent aux autres tr ibus de Betjouanas les a igu i l l e s , couteaux, bracelets de 

fer et de cuivre , et les boucles d'oreilles que les voyageurs ont é t é si é t o n n é s de trouver 

chez ces i n d i g è n e s . Ils t irent le m é t a l d'une c h a î n e de montagnes qu i les s é p a r e des 

Moukhouroûz i s , lesquels forment encore une des tribus du Betjouana. 

Ces diverses peuplades sont soumises à des chefs par t icul iers q u i se font souvent l a 

guerre. Ils sont unis par les m œ u r s , les habitudes et le langage. Les Betjouanas sont 

grands voyageurs, ce q u i fait qu ' i l s se connaissent t r è s - b i e n . Les fils de famille, et par­

t i c u l i è r e m e n t ceux des chefs qu i p r é t e n d e n t à la succession, sont tenus de faire des 

courses lointaines pour former des l iaisons d ' a m i t i é et des all iances uti les à leur t r i b u 

respective en cas de coal i t ion avec les autres. 

L e Sofala é t a i t le nom d 'un royaume s i t ué p r è s de la c ô t e , et qu i n'existe plus 

aujourd 'hui . L e ro i de Sofala se faisait p r é c é d e r par quatre cents bourreaux, et quatre 

ministres parcouraient tous les ans le royaume, l ' un r e p r é s e n t a n t la personne du 

monarque, le second ses yeux, le t ro i s i ème sa bouche, et le dernier ses orei l les . 

L e nom de Sofala en h é b r e u et en arabe veut dire pays bas. L e sol de l a t r ibu q u i 

porte actuellement ce nom est ferti le, le c l imat t o l é r a b l e . De nombreux réc i fs et bancs 

de sable font redouter les approches de la c ô t e . On p r é t e n d que parmi les habitants i l 

y a une race d'une taille gigantesque, q u i l i v r e ses prisonniers à une nation de l ' i n t é ­

r ieur pour ê t r e dévo ré s . Les habitants de la cô te ont a d o p t é en partie la langue arabe 

et le m a h o m é t i s m e . Ils ne savent pas teindre les étoffes de coton qu ' i l s fabriquent. 

L e M O N O M O T A P A se trouve d e r r i è r e le Sofala; i l est, comme ce dernier , a r r o s é par le 

Zambèze ou Couama, l ' un des grands fleuves de l 'A f r i que , q u i se jette dans la mer par 

quatre embouchures ou branches. Les naturels disent que cette grande r i v i è r e sort d 'un 

vaste lac, et r eço i t son nom d'un vi l lage peu é lo igné de l 'endroit où i l prend sa source. 

Le Zambèze inonde le pays comme le N i l , mais c'est dans le mois d ' av r i l . E n naviguant 

sur ce fleuve, i l ne faut plonger dans l 'eau n i le p ied n i le bras, car on n'est pas s û r de 

l 'en ret irer sain et sauf, à cause de l ' innombrable q u a n t i t é de crocodiles q u i s'y t rouve. 

Le Monomotapa abonde en r i z , en ma ï s , en fruits et en bestiaux ; i l est c u l t i v é le long 

des fleuves; mais le reste du t e r r a i n , quoique i n c u l t e , p a r a î t fe r t i le , puisqu 'on y 

trouve de vastes forêts p e u p l é e s d ' é l é p h a n t s , de r h i n o c é r o s , de bœuf s sauvages a p p e l é s 

mérous, de tigres assez forts pour emporter un veau, de zèbres , d'antilopes et de singes. 

Les hippopotames et les tortues y parviennent à une é n o r m e grosseur. Les Portugais 

é tab l i s dans ces c o n t r é e s y ont é levé un peti t nombre de bê t e s à cornes; mais les che­

vaux ne peuvent pas y r é u s s i r . 

Les mines d'or du Monomotapa consistent pr inc ipa lement en d é p ô t s de transports 

ou d ' a l luv ion , e n t r a î n é s par les eaux du haut des terrasses que forment les montagnes 

q u i entourent ce pays. Ces d é p ô t s consistent en sables aur i fè res mê lés à une terre rou-
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g e â t r e , que l 'on exploite par le lavage. L ' o r y est en l ingots ou en paillettes. On trouve 

aussi de ces mines dans le pays de Manica; on en ramasse m ê m e dans les champs et 

dans le sable des r i v i è r e s . A u delà de ce dernier pays, dans la d i rec t ion du sud, on n'a 

encore j u s q u ' à ce jour t r o u v é aucune trace d 'or ; mais le fer s'y montre assez abondam­

ment. 

Les habitants du Monomotapa savent t r è s - b i e n le t rava i l l e r ; i l s en font des haches 

fort tranchantes, des piques et autres instruments domestiques. 

Le nom de Monomotapa d é s i g n e , suivant quelques voyageurs, le ro i de Motapa; 

d'autres l ' é c r i v e n t Béno-Motapa, ce qu i p a r a î t signifier en arabe, d ' a p r è s une obser­

vation i n g é n i e u s e : « Les peuples de soldats mercenaires , » et n ' ê t r e par c o n s é q u e n t 

qu 'un appellat i f d o n n é à ces nations par les Arabes qu i ont conquis les cô tes mari t imes. 

Quo i q u ' i l en so i t , le souverain, qual if ié d'empereur par les Portugais, é t e n d a i t autre­

fois sa dominat ion sur un grand nombre de vassaux. Par suite de guerres c ivi les , l ' em­

p i re se partagea, en 1759, en plusieurs petits É t a t s r i vaux , où dominent les chefs de 

plusieurs peuples cafres : les Bororos, les Cazembes, les Moriza's, les Maravi's, les Mongas 

et les Merapoua's. 

Les Bororos habitent la part ie nord de l 'ancien Monomotapa. On les r e p r é s e n t e 

comme assez avancés en c i v i l i s a t i o n . 

Les Cazembes sont peu connus. Ils sont g o u v e r n é s par un ro i qu i p a r a î t ê t r e un des 

pr inces les plus puissants de l ' ancien empire. Les soldats sont b ien d i s c i p l i n é s ; i l s 

m a n œ u v r e n t au moyen de signes; i ls sont a r m é s de lances et de couteaux cour ts , de 

forme oblongue, f a b r i q u é s dans le pays. Ils se couvrent de boucl iers l égers faits en 

é c o r c e d'arbre. L a capitale de ce peti t royaume est e n t o u r é e d 'un fossé profond et 

d'une haie épa i s se . Le pouvoi r du r o i est tellement absolu q u ' i l fixe les heures de repos 

de son peuple et celles de ses divertissements. 

Les Moriza's, qu i sont l imi t rophes des p r é c é d e n t s et leurs tr ibutaires, sont paisibles, 

industr ieux et c o m m e r ç a n t s . 

Les Maravi's sont possesseurs de l a plus grande des divis ions de l 'ancien terr i toire 

i m p é r i a l . Ils sont g o u v e r n é s par un chef qu i prend le l i t r e de quitero ou quitere, et qu i 

passe pour un des plus puissants de cette c o n t r é e de l 'Af r ique . Sa r é s i d e n c e est à Zim-

baoé ou Zïmbao, l 'ancienne capitale de l 'empire . Le pays des Maravi 's abonde en fer 

dont i ls fabriquent les instruments néces sa i r e s à l ' agr icul ture . 

Les Mongas habitent la r ive droite du Z a m b è z e ; i ls sont t r è s - b e l l i q u e u x et n'ont 

jamais pu ê t r e soumis à l 'empereur du Monomotapa. 

Les Merapoua's sont les moins connus de tous les peuples que nous venons de d é c r i r e ; 

cependant i ls ne sont pas moins importants que les Mongas. 

Les habitants du Monomotapa vont presque nus , comme ceux de la cô te d'ouest; i ls 

sont t r è s - s u p e r s t i t i e u x et croient aux enchantements et à la magie. 

L e Jambara et le Mocanda sont à peu p r è s inconnus et n'offrent r ien de bien i n t é ­

ressant. A u nord de ce dernier pays se trouve la Mouloua, É t a t puissant et populeux où 

la c iv i l i sa t ion a fait plus de p r o g r è s que dans le reste de l 'Afr ique orientale. Les habi­

tants emploient pour se vê t i r des produits de manufactures e u r o p é e n n e s a p p o r t é s des 

comptoirs portugais; i ls l iv rent aux Cassanges, s i t ués dans leur voisinage, le cuivre que 

ceux-c i vendent aux Portugais . L a capitale est appe l ée aussi Mouloua; elle est grande 

et propre. 

A u nord de ce pays se trouvent les Monjous ou Mondjous, qu i sont plus doux que la 

plupart de leurs voisins ; i ls entretiennent des relations commerciales avec Mozambique. 

Les Monjous sont une des plus laides races n è g r e s de toute l 'Afr ique. Ils ont les pom­

mettes saillantes, les lèvres grosses et pendantes, les cheveux courts, la ineux et c r é p u s , 
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et la peau t r è s - n o i r e . Leurs armes, qu ' i l s empoisonnent, sont l ' a r c , la flèche et une 

courte lance. Chaque Monjou porte toujours sur l u i de quoi faire du feu ; leur apparei l 

se compose de deux morceaux de bois noi r qu ' i l s savent frotter de m a n i è r e à les mettre 

en combustion en t r è s -peu de temps. Ce peuple habite la pente m é r i d i o n a l e des mon­

tagnes de Tégla et de Dyre . 

L a Côte de Mozambique p r é s e n t e partout des réc i f s dangereux e n t r e m ê l é s d'un grand 

nombre d ' î lo t s . Les r i v i è r e s , quoique t rès - l a rges à leur embouchure, ne viennent pas 

de l o i n ; elles ont leurs sources aux pieds d'une longue et haute c h a î n e de montagnes, 

qui doit son nom portugais de Picos Fragosos, qu 'el le porte , aux pics dont elle est 

h é r i s s é e . 

L ' i n s a l u b r i t é qu i r è g n e à Mozambique a e n g a g é les habitants à b â t i r , au fond de la 

baie, l ' ag réab l e et vaste bourg de Mesuril ou Mossoril. Le palais du gouverneur s 'élève 

majestueusement au-dessus d'une forêt de cocotiers, de mangoustiers et de cachous. 

L a v i l l e de Mozambique avec ses habitants p r é s e n t e un m é l a n g e bizarre d'usages 

e u r o p é e n s , indiens et arabes. Les habitants de cette v i l l e se divisent en deux classes 

pr incipales : les Portugais et les descendants des cult ivateurs i n d i g è n e s ; leur nombre 

est éva lué à 500 personnes. On y trouve aussi des descendants des anciens Arabes, qu i 

sont presque tous mar ins , et des Banians , c ' e s t - à -d i r e des artisans et des marchands 

indiens q u i travaillent les m é t a u x et font le petit trafic comme les j u i f s ; ces deux 

autres classes forment environ 800 personnes. Le reste de la populat ion se compose de 

noirs affranchis et de mercenaires i n d i g è n e s . 

L a colonie de Mozambique est a d m i n i s t r é e par un gouverneur, dont le consei l se 

compose de trois personnes : l ' évêque , le commandant des troupes et le minis t re . 

L a vie dé rég l ée que m è n e n t les E u r o p é e n s dans cette colonie fait chez eux autant 

de ravages que l ' i n s a l u b r i t é du c l imat . On peut admettre que sur cent soldats e u r o p é e n s 

i l n 'en reste que sept ap rè s les c i n q ans qu ' i l s doivent y s é j o u r n e r ; i l en est de m ê m e 

des fonctionnaires c i v i l s . On peut juger par là du triste é ta t dans lequel se trouve 

celte colonie . 

L a p r inc ipa le nation sur cette c ô t e est celle des Makouas ou Macouanas, peuple dont 

la peau est t r è s - n o i r e , et dont les femmes ressemblent un peu aux Hottentotes. Les 

Makouas ont, comme les Monjous, les lèvres grosses et pendantes, et sont g é n é r a l e m e n t 

t r è s - l a ids . Les femmes ont l ' é p i n e dorsale t r è s - c o u r b é e , et la partie p o s t é r i e u r e saillante 

presque autant que chez les Hottentotes. Les Makouas sont t rès- féroces dans l ' é ta t sau­

vage; esclaves, i ls sont, au contraire, t r è s - soumis ; fidèles et braves lorsqu 'on les emploie 

comme soldats. Ils se passent des anneaux dans le nez, et se l iment les dents de m a n i è r e 

à les rendre aussi a iguës que de grosses dents de sc i e ; enfin i l s se dé f iguren t par de 

fortes incis ions sur le f ront , le menton et le nez. 

Les Makouas sont aussi robustes que les Cafres; comme ces derniers aussi i l s sont 

toujours p r ê t s à faire des excursions sur les possessions des Portugais , contre lesquels 

i ls nourrissent une implacable haine. 

Ces peuples ont pour armes des lances et des javelols avec des pointes e m p o i s o n n é e s ; 

pourtant ils commencent à acheter des Arabes et des Portugais des mousquets et autres 

armes à feu. Ils s'en sont m ê m e déjà servis pour attaquer les Portugais de la p é n i n s u l e 

de Caboreiro, qu i ne purent leur r é s i s t e r qu'avec le secours d'autres Makouas de la cô te 

et des troupes portugaises de Mozambique. 

Les autres tribus de Makouas habitent les c ô t e s , et, soumises autrefois aux Arabes, 

forment à p r é s e n t trois petits É t a t s nèg re s dans le voisinage de Mozambique, et q u i 

portent les noms de Quintagona, Saint-Coul et Serecma. Ils sont soumis à des chefs 

connus sous le t i t re arabe de cheïk, et p l a c é s sous la surintendance des Portugais . 
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COTES ORIENTALES, 

O U Z A N G U E B A R E T A J A N . 

L e Z A N G U E B A R 1 s ' é t e n d , selon les Arabes, depuis l 'Abyss in ie jusqu 'au terr i toire 

d 'Ouakouak, c ' e s t -à -d i re jusqu'au pays des Makouas ou la c ô t e de Mozambique. Le ro i 

de ce pays, q u i , d i t -on , prend le titre de Walk-Iman, ou fils du seigneur s u p r ê m e , 

marche à la tè te de 3,000 guerriers qu i ont des bœufs pour montures. 

Cette partie de l 'Afr ique est d iv i sée en six p r inc ipaux É t a t s ; ce sont, en allant du 

sud au nord : Q u i l o a , Zanzibar, Mombaza, M é l i n d e , B rava , et Magadoxo. On éva lue à 

2,000,000 d ' individus la populat ion, c o m p o s é e d'Arabes et d ' i n d i g è n e s . 

On ne c o n n a î t g u è r e que les î les et quelques places marit imes du Zanguebar. 

Le ro i de Q U I L O A est n è g r e , et ses sujets ont pour l u i un grand respect. N é a n m o i n s 

i l est sous la tutelle d 'un v i z i r arabe n o m m é Malindane, lequel gouverne souveraine­

ment au nom du monarque t i tulaire , et peut dépos séde r ce lu i - c i et confé re r l a d i g n i t é 

à un autre de son cho ix . 

« Les habitants de cette î l e , di t B l a n c a r d , voyaient avec d é p i t que Qui loa faisait à 

elle seule tout le commerce de la c ô t e ; i l s envahirent celte v i l l e en 1 7 8 7 . Le roi de 

Qui loa céda à ce lu i de Zanzibar la m o i t i é de tous les droits q u i se percevaient annuel­

lement sur le commerce des esclaves. » 

Cette île renferme à peu p r è s 3,000 habitants ; l a v i l l e , du m ê m e nom que l ' î l e , n'est 

qu 'un assemblage de cabanes m i s é r a b l e s ; elle est dé fendue par un fort qu i domine la 

mer, et des vestiges d'anciennes murai l les et des ru ines en grand nombre attestent ses 

richesses et son importance d'autrefois. 

Les hommes chassent, p ê c h e n t ou dorment ; les femmes cul t ivent les patates et le 

miel autant par habitude que par n é c e s s i t é ; elles tressent encore des nattes et quelques 

étoffes pour l'usage des hommes. 

L a langue de Qui loa a plusieurs points de ressemblance avec celle du Congo. 

Z A N Z I B A R , OU Souayeli, pour l 'appeler de son vé r i t ab l e nom, se fait remarquer entre 

toutes ces î les par son impor tance , son é t e n d u e et sa b e a u t é . E l l e a 1 7 à 1 8 lieues de 

long sur 5 de large, et une populat ion de 60,000 habitants dont 300 Arabes et les autres 

de race mixte . Le che ik , vassal de l ' iman de Mascate, a, dit-on, e x p r i m é le dés i r de se 

mettre sous la protection de l 'Angleterre . Zanzibar est la capitale, et, depuis quelques 

a n n é e s , une r iche place de commerce. 

Les habitants de l ' î le Pamba sont d 'un c a r a c t è r e t imide. Ils s 'habillent d'étoffes de 

soie et de coton provenant de l ' Inde. 

On n'a sur M O N B A Z A , M É L I N D E , B R A V A , et le pays de L A N O que des renseignements 

incer tains . 

Non l o i n de ces É t a t s mari t imes et c iv i l i sés on trouve les tr ibus sauvages de M O S E -

G U E Y O S , q u i , dans l 'enfance, remplacent les bonnets par une couche épa i s se d'argile 

dont i ls se couvrent la t ê t e . 

A u nord de ceux-c i , on indique les M A R A C A T A S , peuple moins grossier, qu i n'est pas 

d é p o u r v u d'avantages physiques, observe la c i r c o n c i s i o n , et dont les filles conservent 

le t r é so r de l ' innocence au moyen d'une couture que l ' époux seul a le droi t d'enlever. 

Le royaume de M A G A D O X O O U M A K A D O C I I O U occupe sur la cô te une longueur d 'environ 

1 Ou la côte de Zangues, ou le pays des Zingues ou Zindges. 
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80 lieues. L a popula t ion , parmi laquelle on voi t quelques Abyss in iens , se compose 

d'hommes blancs, o l ivâ t res et noirs q u i , pour la p lupa r t , ont adop té l ' id iome de leurs 

m a î t r e s les Arabes. 

On y compte aussi quelques Abyss iniens c h r é t i e n s . Le r o i et les grands sont v ê t u s 

depuis la poi t r ine jusqu'aux pieds; les gens du peuple vont à peu p r è s nus ; la reine 

porte, pour marque dis t inct ive , une robe de soie verte, et des cheveux o r n é s de plumes 

de diverses couleurs. L e ro i rend just ice en p u b l i c , ass i s té de quelques conseillers. 

Les c r imine ls sont l iv rés aux b ê t e s f é roces , ou a s sommés avec une massue. Dans les 

voyages seulement, le r o i est a c c o m p a g n é d'une sui te ; du reste i l n 'a n i cour , n i garde, 

et personne ne le salue. L a re l ig ion m a h o m é t a n e , qu i domine, p a r a î t s 'all ier au paga­

nisme; car on voit d i f férentes idoles dans les temples aussi bien que clans les maisons. 

Les violences exe rcées jadis sur cette c ô t e par les Portugais, qu i venaient y chercher 

des esclaves, ont la issé des souvenirs profonds, et l 'on n 'y accuei l le plus les E u r o p é e n s 

qu'avec méf iance et avec une t r è s - g r a n d e r é s e r v e . 

Bâ t ie à peu de distance du port de la mer, la capi ta le , grande et belle v i l l e , porte le 

nom du royaume. 

L a c ô t e d ' A J A N s ' é t end depuis le Zanguebar jusqu'au cap d 'Or fou i ; elle p rend , en 

tournant autour du cap Gardafoui , une teinte de s t é r i l i t é moins absolue que partout 

a i l leurs . Mais les E u r o p é e n s f r é q u e n t e n t peu le port du cap F e l l i s , le mons Félix, le 

B a z - e l - F i l des Arabes, et les cô tes du golfe d 'Aden. Le royaume d 'Adel est le p r i n c i p a l 

État de toute cette c ô t e , dont les peuples, n o m m é s Berbers par les g é o g r a p h e s arabes, 

et Somaulis par les E u r o p é e n s , ont le teint o l ivâ t r e , les cheveux longs, et ne ressemblent 

en r ien aux Cafres. Ils sont surtout remarquables par la b e a u t é de leurs traits et par 

leur coutume de teindre leurs cheveux en jaune. Presque tous sont pasteurs. 

Les J A G A S O U C A S S A N G E S occupent les r é g i o n s à l'ouest du Congo. Ce peuple ne c u l ­

tive point la terre et ne possède d'autres bestiaux que ceux dont i l s'empare en guerre; 

i l envahit les c o n t r é e s fertiles de ses vo i s ins , i l y consume les fruits de la terre, et, 

ap rès avoir tout d é v a s t é , i l va chercher une nouvelle proie . Les Jagas d é v o r e n t leurs 

pr isonniers ; on frotte de graisse humaine le g é n é r a l i s s i m e , qu i d 'ai l leurs porte une ce in­

ture d 'œufs d 'autruche, et des espèces d'anneaux de cu ivre au nez et aux oreil les. Les 

femmes des Jagas enterrent vifs leurs propres enfants; la nat ion ne cont inue son exis­

tence qu'en é l evan t les enfants des nations vois ines , ravis à leurs parents à l 'âge de 

douze ans. L e g é n é r a l i s s i m e , dans les grands sacrifices, immole de sa main les vic t imes 

humaines. On assure que, dans une certaine f ê t e , ce chef fait l â c h e r au m i l i e u de ses 

sujets un l ion furieux et affamé. Les Jagas, l o i n de l ' év i t e r , tiennent à honneur de p é r i r 

sous ses dents m e u r t r i è r e s . Les v ie i l la rds et les malades sont a b a n d o n n é s sans p i t i é . 

Les morts, e n t e r r é s v ê t u s de leurs plus beaux habits dans des tombeaux v o û t é s , ont 

pour compagnes deux de leurs femmes qu 'on y enferme vivantes. Les Jagas qu i n'ont 

point de chevaux combattent à pied avec une i n t r é p i d i t é e x t r ê m e ; i ls retranchent leurs 

camps avec soin . Cette nation affreuse a eu son Alexandre et sa S é m i r a m i s . Sous les 

ordres de Zimbo, elle a parcouru l ' i n t é r i e u r de l 'Af r ique m é r i d i o n a l e , et est venue 

dévas te r Qui loa et ass iéger Mozambique. Ar r ivée devant M é l i n d e , l ' a r m é e de Zimbo 

essuya une défai te totale, q u i fut suivie de la dissolut ion de son empi re ; mais Temba-

Ndamba, petite-fille d'un de ses g é n é r a u x , essaya par ses lois ou quixilles de relever la 

puissance de la nat ion. Pour donner l 'exemple de la soumission à ses p r é c e p t e s i n h u ­

mains, elle saisit son jeune fils, le jeta clans un mort ier , l ' éc rasa , le p i l a , et fit ensuite 

extraire de ces restes horr ibles un onguent , duquel elle mettait quelques gouttes sur 

son corps chaque jour de batai l le . 

L e royaume de N I N É A N A I n'offre r i en d ' i n t é r e s s a n t . 
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L 'É t a t de G I N G I R O OU Z E N D E R O a é té v i s i t é par les E u r o p é e n s ; i l est s i t u é sur les bords 

du Zebee ou Zebi , r i v i è r e qui roule un plus grand volume d'eau que le N i l . Lorsqu ' i l s 

veulent le traverser dans leur pays , les Ging i ra ins tuent une vache, enveloppent les 

bagages dans la peau, qu' i ls remplissent d 'air en y soufflant avec force, et, ap r è s y avoir 

a t t a c h é deux perches en forme de brancards , i ls s 'accrochent à cel les-ci deux à deux 

de chaque c ô t é pour tenir en é q u i l i b r e la machine qu 'un bon nageur p l a c é en t ê t e 

t r a î n e au moyen d'une corde , tandis que deux autres, p l a c é s d e r r i è r e , l a poussent 

devant eux. 

Les Gingi ra ins ont le teint d 'un noi r moins f o n c é que ce lu i des n è g r e s . Ils ont les 

traits fins et aussi r é g u l i e r s que les Abyssiniens et les E u r o p é e n s . Toute la nation est 

esclave; tout est la p r o p r i é t é absolue du r o i . L o r s q u ' i l veut a c q u é r i r quelque objet 

p r é c i e u x a p p o r t é par des marchands é t r a n g e r s , i l leur donne en é c h a n g e le nombre 

d'esclaves qu ' i l s d é s i r e n t . A cet effet, i l fait tout uniment enlever dans les maisons 

q u ' i l p l a î t à ses gens de chois i r , les fils et les filles des habitants. C'est un droi t du 

t r ô n e c o n s a c r é par le temps; et ce lu i q u i d é s a p p r o u v e r a i t celte barbarie, serait mis 

à mort sans r é m i s s i o n . L a couronne est h é r é d i t a i r e dans la m ê m e fami l l e , mais non 

par ordre de p r i m o g é n i t u r e . L e successeur est pr is de force aux p é r i l s de la vie des 

é l e c t e u r s , qu i passent pour de grands sorciers, et paraissent ê t r e une caste de p r ê t r e s . 

Après son inaugura t ion , le nouveau souverain fait c o m p a r a î t r e devant l u i tous les 

favoris de son p r é d é c e s s e u r , et ordonne de les envoyer rejoindre leur m a î t r e c h é r i dans 

l 'autre monde. L a maison du défun t est b r û l é e avec tout ce qu'elle renferme. On en 

fait de m ê m e ap rè s le décès d 'un par t i cu l ie r : on b r û l e m ê m e les arbres et les végé t aux 

qu i se trouvent dans le vois inage, afin que le mor t , h a b i t u é à cet endroi t , ne soit pas 

tenté de revenir y faire sa promenade. Avant d'abattre un arbre chois i pour former le 

p i l i e r qu i doit soutenir le t r ô n e dans la nouvelle demeure du r o i , on coupe le cou au 

premier homme qu'on rencontre d'une certaine famille du royaume q u i , par l à , se 

trouve exemple de toute autre charge, et à laquelle beaucoup d'autres envient cet hon­

neur. Lorsque le r o i va ê t r e ins t a l l é dans son palais, on tue, selon le nombre des portes, 

u n ou deux autres hommes de la m ê m e famille p r iv i l ég i ée , pour peindre avec leur sang 

les seuils et les poteaux. Le jour où i l prend les r ê n e s du gouvernement, son premier 

acte est de donner des ordres tendant à faire rechercher dans le royaume entier tous les 

hommes et toutes les femmes qui ont la te igne, pour e m p ê c h e r la propagation de leur 

mal qu i pourrai t finir par gagner Sa Majesté . I l les g u é r i t en envoyant la troupe e n t i è r e 

au delà du Zebee, où on leur coupe la t è t e . 

Le r o i , assis sur son t r ô n e , qu i a l ' a i r d 'un bal lon é tab l i en forme de cage au haut de sa 

maison, porte une robe de soie blanche, de fabrique indienne. U n jesuite voyageur qu i 

a v i s i t é ce pr ince , di t que gingiro veut d i re singe, et i l trouve que les gestes et les a l t i ­

tudes du monarque dans sa cage l u i donnent beaucoup de ressemblance avec cet 

an imal ; le m ê m e voyageur ajoute q u ' à l ' instar de ce que font les singes, le r o i , b lessé 

au combat, est tué sur-le-champ par ceux qu i l 'entourent , o u , à leur dé fau t , par ses 

parents, pour q u ' i l ne pé r i s s e pas d'une main ennemie. I l est c o n s i d é r é comme un ê t r e 

d i v i n , r i v a l du sole i l et de sa puissance d é v o r a n t e . I l ne sort que le matin au c la i r de 

l 'aurore. S i le solei l est levé avant l u i , i l se tient toute la j o u r n é e dans l ' i n t é r i e u r de sa 

maison, et ne monte point à sa cage, n i ne fait aucune affaire; car, disent les Ging i ra ins , 

deux soleils ne peuvent b r i l l e r à la fois, et quand l 'autre a pris les devants, la d i g n i t é 

du ro i serait compromise s ' i l s'abaissait j u s q u ' à le suivre en second. 

Le corps du ro i est r e v ê t u , a p r è s sa mor t , des étoffes les plus r i ches , et enve loppé 

d'une peau de vache; on le t r a î n e par-dessus les champs au l i eu de s é p u l t u r e des sou­

verains , et là on le d é p o s e dans une fosse qu 'on laisse ouverte; la terre n ' é t a n t pas 
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jugée digne de couvr i r les restes du r i v a l du s o l e i l , qu i ne peut avoir que le pavi l lon 

du c ie l pour mauso lée . Mais on inonde le corps du sang d'une q u a n t i t é de vaches immo­

lées sur le bord de la tombe; et par l a sui te , on y en tue une chaque jour , jusqu 'au 

décès du ro i alors r é g n a n t : l a chair des vict imes appartient aux p r ê t r e s sacrificateurs, 

et, comme nous l 'avons d i t , le sang coule dans l a tombe. 

I l y a encore parmi les autres c é r é m o n i e s d ' inaugurat ion, q u ' i l serait trop long de 

d é c r i r e , un usage que nous allons rapporter i c i : le nouveau ro i est ob l igé d ' éc ra se r 

entre les dents un ver qu 'on l u i apporte, et qu i est c e n s é sort i du nez du p r é c é d e n t 

souverain. 

ILES AFRICAINES ORIENTALES. 

L' î l e de S O C O T R A ou S O C O T A R A est une terre ar ide , pierreuse, presque e n t i è r e m e n t 

d é p o u r v u e de v é g é t a t i o n . Thomas Roe donne des dé ta i l s satisfaisants sur les habitants 

q u ' i l divise en quatre classes : les Arabes, dominateurs du pays, leurs sujets ou esclaves 

musulmans; les Bcdiognes, anciens habitants isolés dans les montagnes, et qu i profes­

sent l a doctr ine des c h r é t i e n s jacobi tes ; enfin, une t r ibu sauvage q u i , c a c h é e dans les 

bois, v i t sans v ê t e m e n t s et sans maisons. Les habitants actuels ont paru ignorer l'usage 

du fus i l ; mais sous les rapports de commerce et d ' i n t é r ê t , i l s partagent les vices des 

nations c iv i l i sées . 

Les deux groupes d'iles comprises sous les noms d ' A m i r a u t é et S E Y C H E L L E S sont 

trop peu i n t é r e s s a n t s pour que nous nous y a r r ê t i o n s . I l en sera de m ê m e pour une 

mult i tude d'autres î les que nous ne nommerons m ê m e pas. 

Les î les C O M O R E S sont au nombre de quatre : A N J O U A N I, proprement Hinzouan; 

A N G A Z I J A , O U la grande Comore ; M O U H I L L Y O U M o ë l y 2 ; et M A Y O T T E , qu i est la p lus petite. 

Les habitants des î les Comores sont un m é l a n g e de n è g r e s et d'Arabes. De grosses 

l è v r e s , des pommettes avancées rapprochent les gens de la basse classe des noirs de 

Mozambique; mais le sultan et les nobles ont c o n s e r v é la figure belle et spir i tuel le de 

leurs a n c ê t r e s arabes. E n g é n é r a l , tous ont les yeux grands , le nez a q u i l i n , la bouche 

bien dess inée , c l l 'on voi t parmi eux des tê tes d 'un grand c a r a c t è r e . 

Les C O M O R O I S sont pour la plupar t doux , pleins d ' h o n n ê t e t é et d ' h o s p i t a l i l é , t rès -

affables et déjà parvenus à un d e g r é de c iv i l i s a t ion que l 'on ne trouve pas dans les 

habitants de la partie du continent et de la grande î l e dont i l s sont vois ins . Ils ont 

beaucoup de politesse dans les m a n i è r e s , un excellent bon sens, l 'espri t c u l t i v é et une 

certaine tournure p o é t i q u e q u i donne à leur conversation une g r â c e orientale. Mais 

quoique plusieurs d'entre eux sachent l i r e et é c r i r e , i l s ne tiennent pas note des évé­

nements publ ics ou par t icu l ie rs , et ce sont les plus anciens q u i , dans les disputes, 

d é c i d e n t de la v é r i t é des faits et de leur date. Les E u r o p é e n s nau f ragés y ont toujours 

é p r o u v é les traitements les plus g é n é r e u x . Quelques Arabes se l ivrent à l 'agr icul ture et 

p o s s è d e n t de grandes p r o p r i é t é s dans l ' i n t é r i e u r de l ' î l e . I l en est d'autres qu i s'adon­

nent aux arts m é c a n i q u e s , tels que la tisseranderie, l ' o r févre r ie , e t c ; et l'adresse dont 

i ls font preuve dans leurs travaux n'est pas moins é t o n n a n t e que la m é d i o c r i t é des 

outi ls qu ' i l s emploient . On en voi t aussi q u i sont navigateurs, et entreprennent des 

voyages j u s q u ' à Surate et Bombay. 

Cependant les naturels sont g é n é r a l e m e n t l â c h e s , pus i l l an imes , et par c o n s é q u e n t 

1 Appelée aussi Joanna. 
2 On la nomme encore Mohilla. 
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mauvais soldats. I l en r é s u l t e que les Madécasses font chez eux de f r équen t e s des­

centes, e n l è v e n t les troupeaux, et r é d u i s e n t à l ' é t a t d'esclaves les habitants qu ' i l s font 

pr isonniers . 

Leurs maisons sont simples et m ê m e m i s é r a b l e s . L'appartement des femmes est 

s é p a r é du corps de logis par une petite cour i n t é r i e u r e et inaccessible aux é t r a n g e r s . 

L a seule apparence de luxe que l 'on remarque parmi eux est l'usage i m m o d é r é qu ' i l s 

font du musc , dont l 'odeur infecte les maisons; i ls t iennent aussi beaucoup à la cou­

tume orientale de teindre leurs ongles d'une couleur o r a n g é e , t i r ée du henneh (Lausonia 

inermis) tant c é l é b r é par les poë te s de l 'Or ien t . Le v ê t e m e n t des hommes n'a r ien de 

remarquable. Le costume d'une femme du haut parage, que M . C o l l i n , de l ' î le de 

F rance , eut occasion de voi r au-dessus de la terrasse d'une maison , se rapprochait 

beaucoup de ce lu i des Indiens de la cô te de Malabar. E l l e avait un grand nombre de 

col l iers et de bracelets de cora i l , de longs pendants d'oreilles et un anneau d'or passé 

au cartilage du nez; sa chevelure é t a i t p a r s e m é e de bi joux. E l l e paraissait j o l i e , mais 

son teint é ta i t fort b r u n . 

L ' î l e de M A D A G A S C A R 1 a p r è s de 350 lieues de, longueur, 8 5 lieues de largeur ( 1 2 0 

dans quelques endroi ts) , et 2 5 , 0 0 0 lieues c a r r é e s de superficie. 

L a populat ion de cette î le embrasse un total d 'un m i l l i o n et demi, selon les uns, et 

de quatre m i l l i o n s , d ' a p r è s d'autres. E l l e est fo rmée de plusieurs races. Quelques 

tribus, ou p l u t ô t castes peu nombreuses, sont é v i d e m m e n t d 'or igine arabe. Les Z A F F E -

R A M I N I p r é t e n d e n t descendre d ' Imina , la m è r e de Mahomet. C 'é ta i t le chef de cette 

famille qu i é t a i t reconnu souverain de la plus grande partie de l ' î l e , mais la l igne 

directe de ces princes est é t e i n t e . Les RHOANDRIENS sont leurs descendants les plus 

proches et nés sans aucun m é l a n g e . Les A N A C A N D R I E N S et les O N D Z A S S I S proviennent 

d 'un m é l a n g e avec les i n d i g è n e s . L e teint o l ivâ t r e de ces descendants d'Arabes leur 

vaut le t i tre de blanc ou malate. Les Z A F F E - I B R A H I M descendent, soit des Juifs, soit des 

Arabes, sortis de leur patrie a n t é r i e u r e m e n t à Mahomet. Dans le d is t r ic t de Matatane, 

une t ro i s i ème caste moins bel l iqueuse , mais l e t t r é e et b ien faite de corps , est venue 

s ' é t ab l i r à une é p o q u e plus r é c e n t e ; elle se nomme K A S S I - M A M B O U , et r eço i t des i n d i ­

gènes le nom d ' A N T A - M A H O U R I , q u i , selon M . C o l l i n , signifie habitants du pays des 

Mores. Leur teint, plus r a p p r o c h é du noi r , et la nature un peu laineuse de leurs courts 

cheveux, indiquent les colonies arabes du Zanguebar comme leur patr ie. Mais toutes 

les tr ibus, vraiment c o n s i d é r a b l e s et qu i forment la presque to ta l i t é des habitants, ont 

ou le teint b a s a n é et les cheveux plats des Indiens, ou l a peau noire et les cheveux 

c r é p u s des Cafres. I l parait que des é m i g r a t i o n s t r è s - a n c i e n n e s de la Cafrerie et du 

Malabar ont p e u p l é cette î l e , que sa si tuat ion rapproche de l 'Af r ique , mais que les 

vents p é r i o d i q u e s et une c h a î n e d ' î l e s rattachent à l 'As ie . L e nom de M A L E G A C H E S , que 

les anciens habitants se donnent , ceux de M A L E - D I V E S , de Male-Bar et autres, indiquent 

cette filiation q u i , à l ' éga rd de l ' é m i g r a t i o n asiatique, est encore parfaitement d é m o n t r é e 

par la composi t ion g é n é r a l e de la langue de Madagascar. 

E n g é n é r a l , les Madécasses ou Malegaches vivent dans une l i b e r t é turbulente. Les 

S é c l a v e s , les Antancayes et les Ovas g é m i s s e n t pourtant sous le joug d 'un gouverne­

ment tyrannique. Hors de ces É t a l s , le Madécasse ne r e c o n n a î t d ' au tor i t é s u p r ê m e que 

dans les cabares, ou a s semblées publ iques ; c'est là que se d é c i d e n t les affaires publiques 

et que se jugent les p r o c è s . Les discours q u i y sont p r o n o n c é s b r i l l en t souvent d'une 

é l o q u e n c e naturelle et é n e r g i q u e . Chez plusieurs t r ibus on r e c o n n a î t des classes h é r é ­

di ta i res , dont les p r i v i l éges ne sont pas b ien d é t e r m i n é s . Les Voadrisi sont les sei-

1 Le nom indigène est Madécasse. 
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gneurs suzerains i n d i g è n e s , s u b j u g u é s en quelques cantons par les Arabes. Les Loha-

vohits sont des seigneurs qu i commandent dans leurs vi l lages. Les Oudzoa forment le 

peuple. I l y a en outre de nombreux esclaves. Comme dans les î les de la mer du Sud, le 

droi t de tuer certains animaux, et de manger certaines viandes, est r é s e r v é aux classes 

s u p é r i e u r e s . 

L'espace nous manque pour donner tous les renseignements que nous avons recuei l l i s 

sur les Ovas et p lus ieurs des peuples que nous devons nous borner à nommer. 

Les î les M A S C A R E I G N E S 1 comprennent : l ' î l e de B O U R B O N O U la Mascareigne propre­

ment d i t e ; l ' î le de F R A N C E , n o m m é e Cerne par les Portugais , et Maurice ou Maur i -

l ius par les Ang la i s ; enfin les î les R O D R I G U E et C A R G A D O S . 

L ' î l e de B O U R B O N a environ 20 lieues de l o n g , 15 de large et 48 de c i r c o n f é r e n c e . 

E l l e fut acquise à la France en 1642, et sept ans plus l a rd elle r e ç u t le nom qu'elle 

porte aujourd 'hui . Le r é g i m e r é p u b l i c a i n l u i imposa ce lu i de R é u n i o n ; ensuite on l a 

nomma Bonaparte. Les Ang la i s , qu i s'en é t a i e n t e m p a r é s en 1810, la r e s t i t u è r e n t à la 

France en 1815, é p o q u e à laquelle elle repr i t sa p r e m i è r e d é n o m i n a t i o n . La popula-

la t ion, en 1837, é t a i t de 108,000 i n d i v i d u s , au nombre desquels se trouvaient 69,500 

esclaves. 

Cette î le comprend onze communes a d m i n i s t r é e s comme en F rance , et formant 

autant de paroisses dont tous les c u r é s ont pour chef un préfe t apostolique. Sous le 

rapport j ud i c i a i r e , elle forme quatre justices de paix qu i d é p e n d e n t d 'un t r ibuna l de 

p r e m i è r e instance et d'une cour royale. L a v i l l e de S A I N T - D E N I S est le chef-l ieu, la r é s i ­

dence du gouverneur et le s iége des pr inc ipa les a u t o r i t é s . Sa posi t ion entre la mer et 

le pied d'une montagne est fort a g r é a b l e ; ses maisons, quoiqu'en bois, sont construites 

avec é l é g a n c e . E l l e a une é g l i s e , un c o l l é g e , des casernes, un beau j a rd in botanique 

q u i sert de promenade, 10,000 habitants dont environ 2,000 b lancs , 1,200 affranchis 

et 6,800 n è g r e s esclaves. E l l e a un petit port dé fendu par quelques batteries; mais sa 

meil leure défense est la difficulté d'aborder dans l ' î le autrement qu'avec des barques 

du pays. Ce que l ' adminis t ra t ion y a fait de plus ut i le , ce sont des fontaines qu i r é p a n ­

dent dans chaque quartier une eau vive et l i m p i d e ; ce sont des é tuves pour la dessic­

cation des graines et des farines, et un canal de d é r i v a t i o n , de la r iv i è re de Saint-Denis, 

pour donner le mouvement aux moul ins de la boulangerie du gouvernement et à des 

usines appartenant à des par t icu l ie rs . 

L ' î l e de F R A N C E , aujourd'hui n o m m é e officiellement M A U R I C E , quoique moins fertile 

et moins é t e n d u e que cel le de B o u r b o n , doit à ses ports et rades une grande impor­

tance commerciale . E l l e a pour capitale Por t -Louis . 

ILES AFRICAINES OCCIDENTALES. 

Parmi le grand nombre d ' î les comprises sous le nom d ' î les africaines occidentales, 

i l en est à peine quelques-unes q u i m é r i t e n t une descr ip t ion . 

L ' î l e S A I N T E - H É L È N E , à jamais c é l è b r e par l ' i l lus t re pr i sonnier qu'elle renferma, a 

5 à 4 lieues de l o n g , 2 1/2 de large, 10 de c i r c o n f é r e n c e , et 9 de superficie; la popu­

lation se compose d 'environ 4,000 à 5,000 habi tants , dont envi ron 1,000 blancs et 

5,000 n è g r e s , non compris la garnison. Jamestown, sur la cô te du nord-ouest, est l a 

seule v i l l e et le seul port de Sa in t e -Hé lène . De bonnes fortifications en dé f enden t les 

approches. 

1 Ce nom leur vient de celui de Mascarenhas, navigateur portugais qui les découvrit en 1545. 
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L' î le de S A I N T - T H O M A S O U S A N - T H O M É a 1 5 , 0 0 0 à 2 0 , 0 0 0 habitants, l a p lupar t n è g r e s 

ou m u l â t r e s . E l l e est c o m m a n d é e par un gouverneur m u l â t r e , et a d m i n i s t r é e par un 

consei l de douze i n d i g è n e s . Tout y respire le p la i s i r et l a mollesse. Les esclaves ne 

connaissent point la servitude, et t ravail lent à peine deux ou trois jours par semaine. 

Des p r ê t r e s noirs desservent les ég l i ses ou chapelles, d i s s é m i n é e s au nombre de hu i t ou 

neuf dans l ' î l e . L a plupart ne savent pas seulement l i r e ; mais i l s ont chacun deux ou 

trois concubines. Quelques capucins blancs ou m u l â t r e s , fixés dans un peti t couvent, 

n'ont pas des m œ u r s plus r ig ides . Des évêques que la cour de Lisbonne avait r é so lu d'y 

envoyer à plusieurs reprises pour r é t a b l i r la d i sc ip l ine , moururent tous en peu de jours . 

L ' a r c h i p e l des î les du C A P - V E R T appartient aux Portugais et comprend d ix î l e s , 

outre les î lo ts et les rochers. L a pr inc ipa le est S A N T - I A G O , dont les habitants sont dans 

un é t a t m i s é r a b l e q u i attriste l ' âme ; i ls ont le teint si foncé , que l 'on ne s o u p ç o n n e r a i t 

g u è r e dans leurs veines le moindre m é l a n g e de sang e u r o p é e n , s'ils ne se vantaient pas 

eux-mêmes d ' ê t r e Portugais . L e c l e r g é est c o m p o s é de gens de couleur et m ê m e de 

n è g r e s . L a m i s è r e g é n é r a l e d é r i v e , partie de la mauvaise adminis t ra t ion , partie des 

séche res ses q u i quelquefois accablent l ' î le pendant plusieurs a n n é e s de suite. 

Le c é l è b r e archipel des C A N A R I E S comprend les î les suivantes : T É N É R I F F E , F O R T A V E N -

T U R E , C A N A R I E , P A L M A , L A N C E R O T E , G O M È R E , F E R . 

Les habitants des Canaries, connus sous le nom d ' I sLENOs (les insulaires), é m i g r e n t 

en grand nombre à la cô te de Caraccas et aux P h i l i p p i n e s . Vifs et spir i tuels comme 

des Andalous , i ls aiment l ' ins t ruc t ion et le t ravai l comme des Biscayens; i ls pro­

noncent l 'espagnol avec une douceur p a r t i c u l i è r e . Des philosophes, comme Clav i jo , 

des p o ë t e s , comme Yriar te , ont i l l u s t r é celte peuplade, q u i compte encore dans son sein 

quelques savants estimables, et chez lesquels les bons l ivres f rança is sont l o i n d ' ê t re 

inconnus. 

L ' î le de M A D È R E 1 est r i che en ressources de toutes sortes. E n 1 8 2 6 , on éva lua i l à 

1 0 0 , 0 0 0 âmes la populat ion qu i se compose d 'un m é l a n g e de Portugais, de m u l â t r e s et 

de n è g r e s . Les c réo les ont le teint b a s a n é , la stature pet i te , sont malpropres et mal 

v ê t u s . Le peuple y m è n e en grande partie une vie m i s é r a b l e , et l ' é t r a n g e r boit la 

majeure partie du v i n qu ' i l s r é c o l t e n t . Les femmes, clouées de beaucoup d'avantages 

naturels, sont accab lées de peines et de fatigues, puisque la l o i défend d'employer les 

n è g r e s esclaves a u x travaux c h a m p ê t r e s . Pa rmi les classes moyennes, les m œ u r s ne sont 

pas t r è s - p u r e s . Les gens de q u a l i t é p r o m è n e n t leur indolence dans des maisons d e 

campagne o u quintas, dont les jardins n'ont r i en d'attrayant, mais q u i ont chacune leur 

chapel le , ordinairement desservie par un chapelain par t icu l ie r . Les seuls v é r i t a b l e s 

r iches sont les n é g o c i a n t s anglais et les Irlandais calholiques é tab l i s dans la capi la le . 

Nous l'avons dit d é j à plusieurs fois, nous n'avons m e n t i o n n é que les l ieux q u i m é r i ­

tent quelque attention sous le rapport des m œ u r s . On ne devra donc point s ' é t o n n e r 

si beaucoup d ' î les n 'ont pas m ê m e é t é n o m m é e s i c i . Quant aux î les A ç o r e s , par les­

quelles beaucoup d ' é c r i va in s terminent la descr ipt ion d e l 'Af r ique , nous les avons 

re je tées dans l 'Europe, parce qu ' e l l es sont plus p r è s d e cette d e r n i è r e partie d u monde. 

1 Cette île forme, avec celle de Porto-Santo et quelques îlots déserts , un groupe particulier, et un 

gouvernement appartenant aux Portugais. 
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Cette d iv i s ion du globe, n o m m é e aussi N O U V E A U - M O N D E et N O U V E A U - C O N T I N E N T , 

s ' é t end depuis le cap H o r n , sous 55° 58' 30" de latitude sud, jusque vers 70° de lat i tude 

nord; ses l imi tes , de ce dernier c ô t é , ne sont pas exactement connues; l 'océan At l an ­

tique baigne ses cô tes orientales, le grand Océan ses côtes occidentales. L ' i s thme de 

Dar i en , s i t u é entre 8° et 9° de lat i tude n o r d , partage naturellement cette partie du 

monde en deux continents : L ' A M É R I Q U E S E P T E N T R I O N A L E et L ' A M É R I Q U E M É R I D I O N A L E . On 

éva lue la populat ion g é n é r a l e à 33,000,000 d'habitants. 

Celte c o n t r é e n'est pas seulement remarquable par sa vaste é t e n d u e , par les v a r i é t é s 

de cl imats q u i y existent; ses traits g é n é r a u x l u i donnent un c a r a c t è r e de grandeur 

tout à fait extraordinaire : outre les product ions qu i l u i sont p a r t i c u l i è r e s , elle peut 

fournir toutes celles des autres parties du monde ; ses montagnes sont colossales et se 

prolongent sur une por t ion c o n s i d é r a b l e de sa surface; ses lacs ont une é t e n d u e 

d é m e s u r é e ; ses fleuves immenses forment u n vaste sys t ème de navigation et d ' i r ­

r iga t ion , et donnent naissance à des cataractes qu i excitent l ' admira t ion ; ses forêts 

prodigieuses s 'enorgueillissent de produire quelques-uns des g é a n t s du r è g n e v é g é t a l ; 

enfin ses entrail les r e c è l e n t en abondance l 'or , l 'argent et les pierres p r é c i e u s e s . 

M . de Humboldt explique ainsi les différences que p r é s e n t e le c l imat de l 'Amér ique : 

« L e peu de largeur du cont inen t , sa prolongat ion vers les pô les g l a c é s ; l ' O c é a n , 

dont l a surface non interrompue est ba l ayée par les vents a l i s é s ; des courants d'eau 

t rès- f roide qu i se portent vers le d é t r o i t de Magellan jusqu 'au P é r o u ; de nombreuses 

c h a î n e s de montagnes remplies de sources, et dont les sommets couverts de neige 

s 'é lèvent bien au-dessus de la r é g i o n des nuages; l 'abondance de fleuves immenses, 

qu i , ap rès des d é t o u r s m u l t i p l i é s , vont toujours chercher les côtes les plus lo inta ines ; 

des dése r t s non sablonneux, et par c o n s é q u e n t moins susceptibles de s ' i m p r é g n e r de 

chaleur ; des forê ts i m p é n é t r a b l e s q u i couvrent les plaines de l ' é q u a t e u r , remplies de 

r i v i è r e s , et q u i , dans les parties les plus é lo ignées de l 'Océan et des montagnes, don-
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nent naissance à des masses é n o r m e s d'eau qu'elles ont a sp i r ée s , ou qu i se forment par 

l 'acte de la v é g é t a t i o n ; toutes ces causes produisent dans les parties basses de l 'Amé­

rique un c l imat qu i contraste s i n g u l i è r e m e n t par sa f r a î c h e u r et son h u m i d i t é avec 

ce lu i de l 'Afr ique . » 

Dans les é v a l u a t i o n s qu 'on a c h e r c h é à faire de la différence de chaleur q u i existe 

entre l ' A m é r i q u e et les autres parties du monde, diverses e x p é r i e n c e s ont p r o u v é 

qu'elle est éga le à 10° de lati tude, c ' e s t - à -d i re q u ' i l fait aussi chaud en Afr ique à 20° 

de l ' é q u a t e u r q u ' à 10° en A m é r i q u e . 

On sait que le navigateur q u i a d é c o u v e r t l ' A m é r i q u e est le Génois Christophe Colomb. 

Par t i de Palos (Andalousie) le 3 a o û t 1492, avec trois vaisseaux espagnols, pour chercher 

un passage aux Indes par l 'ouest, i l d é c o u v r i t , le 12 octobre suivant, dans les Lucayes, 

l ' î le San-Salvador, dont i l p r i t possession au nom du ro i d'Espagne. I l trouva ensuite 

Cuba et Espagnola , aujourd 'hui Saint-Domingue. Dans un second voyage, en 1493, i l 

reconnut plusieurs autres î l e s ; et , supposant qu'elles faisaient partie de l ' Inde, i l les 

nomma Indes occidentales. El les ont c o n s e r v é ce nom, et c'est de là qu'est venu le nom 

d'Indiens d o n n é aux naturels de l ' A m é r i q u e . Le 1 e r aoû t 1498, Colomb d é c o u v r i t le 

continent de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e , vers l 'embouchure de l ' O r é n o q u e , et nomma la 

T r i n i t é une î le q u ' i l vi t dans ces parages. L ' a n n é e p r é c é d e n t e , Sébas t i en Cabot, envoyé 

par Henr i VII à la d é c o u v e r t e de c o n t r é e s qu i ne fussent o c c u p é e s par aucune puissance 

c h r é t i e n n e , é t a i t par t i de B r i s t o l , avait t r ouvé l ' î le de Terre-Neuve et reconnu les cô tes 

du continent a m é r i c a i n , depuis 36° j u s q u ' à 38° de lati tude nord . Ojeda, officier q u i avait 

a c c o m p a g n é Colomb dans son second voyage, par t i t , en 1497 ou 1499, avec quatre vais­

seaux, et fil quelque commerce avec les habitants de la c ô t e de Par ia . U n F l o r e n t i n , 

Amér i c Vespuce, accompagnait Ojeda dans cette campagne; à son retour en Espagne, 

i l se vanta d'avoir d é c o u v e r t le premier le continent du Nouveau-Monde; i l pub l ia une 

relat ion de son voyage, et eut la gloire de donner son nom à cette partie du globe. 

Dans la m ê m e a n n é e , Alonzo P igna rapporta d ' A m é r i q u e beaucoup d'or et de perles. 

Yanes P i n z o n , compagnon de C o l o m b , part i t en 1500 avec quatre vaisseaux, et 

fut le premier Espagnol qu i passa la l igne . Vers le m ê m e temps, Pedro Alvarez Cabrai , 

commandant une flotte portugaise d e s t i n é e pour les Indes orientales, s 'avança telle­

ment à l 'ouest, q u ' i l aborda à la partie de l ' A m é r i q u e connue maintenant sous le nom de-

Brés i l . Cette d é c o u v e r t e , due au hasard, prouve que l 'Amér ique ne nous serait pas r e s t ée 

longtemps inconnue, quand m ê m e Colomb n ' eû t pas r éus s i dans son projet. E n 1502, ce 

dernier navigateur fit un q u a t r i è m e voyage, qu i fut pour l u i fertile en accidents; i l 

d é c o u v r i t n é a n m o i n s toute la cô te du cont inent , depuis le cap Gracias a Dios jusqu'au 

havre de Por to-Bel lo . De retour de ce voyage, i l termina sa c a r r i è r e en 1506, ap rè s 

avoir é p r o u v é toute l ' ingrat i tude de Ferd inand V , qui l u i doit une grande part ie de 

l ' éc la t de son r è g n e . E n 1509, Juan Dias de Solis d é c o u v r i t le R i o de la P la t a ; Ponce 

de Léon, la F lo r ide , en 1512. L ' a n n é e suivante, Balboa, parvenu sur la cime des mon­

tagnes de l ' is thme de D a r i e n , v i l le grand O c é a n , dont i l p r i t r id iculement possession 

au nom de son souverain. De ce l le é p o q u e à 1518, on reconnut le R i o Janeiro, l 'Yucatan 

et C a m p ê c h e . E n 1519, Ce r t è s entrepri t la c o n q u ê t e du Mexique, où l 'on avait t o u c h é 

l ' année p r é c é d e n t e ; el le fut achevée en deux ans. Deux ans a p r è s , Magellan d é c o u v r i t 

le d é t r o i t qu i a conse rvé son nom, et le premier traversa le grand Océan . Vers la fin de 

1524, Pizarre part i t pour la d é c o u v e r t e des pays au sud de Panama; et, a p r è s plusieurs 

e x p é d i t i o n s sans s u c c è s , i l parvint enfin au P é r o u en 1526 : quelques a n n é e s l u i suf­

firent pour le soumettre à la dominat ion espagnole. Cependant les Ang la i s , toujours 

a n i m é s du dés i r de trouver un passage aux Indes par le nord-ouest, avaient fait p lu ­

sieurs tentatives infructueuses sous ce rapport, mais qu i eurent pour r é s u l t a t quelques 
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d é c o u v e r t e s . E n 1534, Cart ier , envoyé par F r a n ç o i s I e r , entra dans le golfe et le fleuve 

Saint-Laurent ; et, l ' a n n é e suivante, i l b â t i t un fort à 300 lieues au-dessus de l ' embou­

chure de ce fleuve. F r a n ç o i s Drake, dans son voyage autour du monde, chercha vaine­

ment sur l a c ô t e occidentale de l ' A m é r i q u e une communica t ion entre les deux mers; 

i l vis i ta les cô tes d é c o u v e r t e s en 1542 par Gal i et C a b r i l l o , et les appela Nouvelle-

Alb ion . E n 1578, É l i sabe th accorda à sir Humphrey Gi lber t une charte pour l ' é t ab l i s ­

sement d'une colonie en A m é r i q u e ; ce fut la p r e m i è r e que les Angla is y fondèren t , mais 

elle fut b i e n t ô t suivie de plus ieurs autres. L a recherche du passage aux Indes à t ra­

vers le continent a m é r i c a i n a d o n n é l i eu à un grand nombre d ' e x p é d i t i o n s , qu i nous 

ont fait c o n n a î t r e les golfes et les baies par lesquels on crut y parvenir . E n 1G07, Davis 

d é c o u v r i t le d é t r o i t qu i porte son nom. E n 1610, Hudson donna son nom au d é t r o i t et 

à l a mer où i l entra le premier, et où i l p é r i t . Quelques a n n é e s a p r è s , l a mer de Baffin 

fut parcourue par le navigateur de ce nom. Vers le mi l i eu du x v i i i e s i è c l e , B é h r i n g et 

T c h i r i k o f d é c o u v r i r e n t le d é t r o i t de B é h r i n g . E n 1774, Pé rez trouva l ' e n t r é e de N o u t k a ; 

et, en 1795, Quadra et Vancouver reconnurent presque toutes les î les q u i forment 

l ' a rchipe l auquel i ls ont d o n n é leurs noms, a insi que les baies qu i les avoisinent. E n 

1819, le capitaine Pa r ry s'est a v a n c é par le d é t r o i t de Bar row dans l a mer Polaire , au 

nord de l ' A m é r i q u e , par le p a r a l l è l e du 74° j u s q u ' à 115° de longitude ouest. E n 1821, 

F r a n k l i n , descendu par le fleuve Copper-Mine j u s q u ' à la mer Polaire , a e x p l o r é environ 

180 lieues de la c ô t e au nord-est de ce fleuve. Nous devons à d ' i n t r é p i d e s voyageurs 

la connaissance de beaucoup de parties de l ' A m é r i q u e septentrionale. Hearn, en 1772, 

d é c o u v r i t l 'embouchure du Copper-Mine . Mackenzie a v i s i t é , en 1789, les pays a r r o s é s 

par le fleuve auquel i l a d o n n é son nom, et ensuite a p é n é t r é le premier par terre jus­

qu'aux côtes du grand Océan . P i k e est r e m o n t é jusqu'aux sources du Miss i s s ip i . Les 

capitaines L e w i s et Clarke ont d é c o u v e r t les sources du M i s s o u r i ; et , a p r è s avoir tra­

ve r sé les monts R o c a i l l e u x , i l s sont parvenus à l 'embouchure de la Colombia dans le 

grand Océan . Pour la connaissance de l ' A m é r i q u e septentrionale, on doit beaucoup 

aux travaux des missionnaires et des aventuriers f rança is , tels que Hennepin , Lejeune 

et Char levo ix , l a Hon tan , Lasalle et une foule d'autres. Les P P . Dutertre et Labat ont 

les premiers d o n n é une bonne descr ipt ion des An t i l l e s . A u nombre des voyages les plus 

importants qu i nous font c o n n a î t r e l 'Amér ique m é r i d i o n a l e , nous devons placer ce lu i de 

la Condamine , q u i a d é c r i t le cours de l 'Amazone; ce lu i d 'Azara , q u i nous a la issé 

des dé ta i l s sur diverses part ies; ce lu i du p r ince M a x i m i l i e n W i e d - N e u w i e d , q u i a 

parcouru la cô te du Brés i l . M . de Humbo ld t , par ses voyages entrepris de 1799 à 

1804, a é t e n d u le domaine de la g é o g r a p h i e du Nouveau-Monde. E n f i n , diverses rela­

tions i n sé r ée s dans des publ icat ions p é r i o d i q u e s nous fournissent des documents plus 

r é c e n t s . 

Sans nous p r é o c c u p e r des nombreuses discussions relatives à l ' o r ig ine des A m é r i ­

cains, nous nous bornerons à dire que la race a m é r i c a i n e forme aujourd 'hui une classe 

essentiellement di f férente des autres port ions du genre humain , soit par ses c a r a c t è r e s 

physiques, soit par ses idiomes. 

Nous trouvons dans la Géographie universelle de Mal te -Brun le r é s u m é de longues 

observations physiologiques e m p r u n t é e s à divers savants; r é s u m é que nous copions i c i 

afin de faire c o n n a î t r e les peuples de l ' A m é r i q u e : 

« Les naturels de celte partie du globe sont en g é n é r a l grands, d'une charpente 

forte, b ien p r o p o r t i o n n é s et sans vices de conformation. Ils ont le teint b r o n z é ou d 'un 

rouge c u i v r é , comme ferrugineux et t r è s - s e m b l a b l e à l a cannelle ou au t an in ; la che­

velure noire, longue, g ro s s i è r e , luisante et peu fournie; la barbe rare et semée par bou­

quets, le front cour t , les yeux a l l ongés et ayant le co in d i r i g é par en haut vers les 
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tempes, les sourci ls é m i n e n t s , les pommettes a v a n c é e s , le nez un peu camus, mais pro­

n o n c é , les l èvres é t e n d u e s , les dents s e r r é e s et a i g u ë s ; dans la bouche, une expression 

de douceur q u i contraste avec un regard sombre et sévère ou m ê m e d u r ; la t ê t e c a r r é e , 

la face large sans ê t r e plate, mais s 'amincissant vers le menton; les traits, vus de prof i l , 

sail lants et p r o f o n d é m e n t s c u l p t é s ; la po i t r ine haute , les cuisses grosses, les jambes 

a r q u é e s , le p ied g r a n d , tout le corps trapu. L'anatomie nous fait encore r e c o n n a î t r e 

dans leur c r â n e des arcs sourc i l ie rs plus m a r q u é s , des orbites plus profondes, des 

pommettes plus arrondies et mieux d e s s i n é e s , des tempes plus un ies , les branches de 

la m â c h o i r e i n fé r i eu re moins é c a r t é e s , l 'os occ ip i t a l moins b o m b é , et une l igne faciale 

plus i n c l i n é e que chez la race mongole , avec laquelle on a vou lu quelquefois les con­

fondre. L a forme du front et du vertex d é p e n d le plus souvent d'efforts ar t i f ic iels ; mais 

i n d é p e n d a m m e n t de l'usage de déf igurer la tê te des enfants, i l n 'y a pas de race sur le 

globe dans laquelle l 'os frontal soit plus d é p r i m é en a r r i è r e . L e c r â n e est ordinaire­

ment l ége r . » 

« Tels sont les c a r a c t è r e s g é n é r a u x et dis t inct i fs de toutes les nations a m é r i c a i n e s , 

à l 'except ion p e u t - ê t r e de celles q u i occupent les r é g i o n s polaires aux deux e x t r é m i t é s . 

Les Esquimaux h y p e r b o r é e n s , a ins i que les Puelches m é r i d i o n a u x , sont au-dessous de 

la tai l le moyenne, et p r é s e n t e n t dans leurs traits et dans leur conformation la plus 

grande ressemblance avec les S a m o y è d e s ; les Abipons , et plus encore les Patagons au 

s u d , ont une stature presque gigantesque. Cette const i tu t ion forte et musculeuse, 

jo inte à une forme é l a n c é e , se retrouve en quelque sorte chez les habitants du C h i l i , 

a ins i que chez les C a r a ï b e s qu i habitent les plaines du delta de l ' O r é n o q u e jusqu'aux 

sources du R i o - B l a n c o , et chez les Arkansas , que l 'on compte pa rmi les sauvages les 

plus beaux de ce cont inent . » 

« Les raisonnements sur les causes de la v a r i é t é des couleurs de la peau humaine 

é c h o u e n t i c i contre l 'observation, puisque la m ê m e teinte c u i v r é e ou b r o n z é e est com­

mune, avec de t r è s - p e t i t e s nuances, à la g é n é r a l i t é des nations d ' A m é r i q u e , sans que 

le c l ima t , le sol ou la m a n i è r e de v ivre paraissent y exercer la moindre influence. 

Citera-t-on les Zambos, a p p e l é s jadis C a r a ï b e s , à l ' î le Saint -Vincent? i ls exhalaient en 

effet cette odeur forte et d é s a g r é a b l e q u i semble appartenir aux n è g r e s ; leur peau 

n o i r â t r e p r é s e n t a i t au toucher la m ê m e mollesse soyeuse qu'on observe notamment sur 

les nations cafres; mais i ls descendaient d'un m é l a n g e des naturels avec la race afr i­

caine : les v é r i t a b l e s Ca ra ïbes sont rouges. L e color is des i n d i g è n e s du Brés i l et de la 

Cal i fornie est foncé , quoiqu ' i l s vivent , les uns dans la zone t e m p é r é e et les autres p r è s 

du tropique. Les i n d i g è n e s de la Nouvelle-Espagne, di t M . de Humboldt , ont le teint plus 

b a s a n é que les Indiens de Qui to et de la Nouvel le-Grenade, qu i habitent un cl imat 

e n t i è r e m e n t analogue : nous voyons m ê m e que les peuplades épa r se s au nord du R i o -

G i l a sont plus brunes que celles qu i avoisinent l ' ancien royaume de Guat imala. Les 

peuples de Rio-Negro sont plus b a s a n é s que ceux du B a s - O r é n o q u e , et cependant 

les bords du premier de ces deux fleuves jouissent d 'un climat plus frais. Dans les 

forêts de la Guyane , surtout vers les sources de l ' O r é n o q u e , vivent plusieurs tr ibus 

b l a n c h â t r e s qu i ne se sont jamais mêlées avec les E u r o p é e n s , et se trouvent e n t o u r é e s 

d'autres peuplades d 'un b r u n n o i r â t r e . Les Indiens q u i , dans la zone torr ide, habitent 

les plateaux les plus é levés de la c o r d i l i è r e des Andes , ceux q u i , sous le 45° de lat i tude 

australe, vivent de la p è c h e entre les î les de l ' a rch ipe l des Chonos, ont le teint aussi 

c u i v r é que ceux q u i , sous un c i e l b r û l a n t , cu l t ivent des bananes dans les va l lées les 

plus é t r o i t e s et les plus profondes des r é g i o n s é q u i n o x i a l e s . I l faut ajouter à cela que 

les Indiens montagnards sont vê tu s et l 'ont é t é longtemps avant la c o n q u ê t e , tandis 

que les i n d i g è n e s qu i errent dans les plaines sont tout nus, et par c o n s é q u e n t toujours 
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exposés aux rayons perpendiculaires du so le i l . Partout on s ' aperço i t que la couleur de 

l 'Amér ica in d é p e n d t r è s - p e u de la pos i t ion locale dans laquelle nous le voyons actuel­

lement; et jamais, dans un m ê m e i n d i v i d u , les parties du corps couvertes ne sont moins 

brunes que celles q u i se trouvent en contact avec un air chaud et humide. Les enfants 

ne sont jamais blancs en naissant; et les caciques indiens qu i jouissent d'une certaine 

aisance, q u i se tiennent v ê t u s dans l ' i n t é r i e u r de leurs maisons, ont toutes les parties 

de leur corps, à l 'except ion de l ' i n t é r i e u r de leurs mains et de la plante des pieds, d'une 

m ê m e teinte rouge b r u n â t r e ou c u i v r é e . » 

« Cette couleur foncée se soutient j u s q u ' à l a cô te la plus proche de l 'As ie . Seule­

ment sous le 54° 10' de lati tude b o r é a l e , au m i l i e u d'Indiens à teint c u i v r é et à petits 

yeux t rès -a l longés , on a c r u dis t inguer une t r ibu q u i a de grands yeux, des traits euro­

p é e n s et la peau moins brune que les paysans de nos campagnes. M i c h i k i n a k o u , chef 

des Miamis , a p a r l é à Volney d'Indiens du Canada q u i ne brunissent que par le solei l 

et par les graisses et les sucs d'herbes avec lesquels i l s se frottent la peau. Selon le 

major P i k e , les i n t r é p i d e s M é n o m è n e s se dist inguent par la b e a u t é de leurs traits, par 

des yeux grands et expressifs, et par un teint plus c la i r que ce lu i des autres bandes 

de Chipeouays. Leur physionomie respire à la fois la douceur et une noble i n d é p e n ­

dance. Ils sont tous b ien faits et d'une tai l le moyenne. Les L i -Pan i s ou Panis-Loups, 

qu i errent, au nombre d 'environ 800 guerriers , depuis les bords du Rio-Grande jusque 

dans l ' i n t é r i e u r de l a province du Texas, au Nouveau-Mexique, ont les cheveux blonds 

et sont g é n é r a l e m e n t de beaux hommes. D ' ap rès Adolphe Decker q u i , en 1624, accom­

pagna l ' ami ra l hollandais L ' E r m i t e autour du cap H o r n , i l y aurait é g a l e m e n t , dans la 

Terre-de-Feu, des habitants qu i naissent b l ancs , mais q u i se peignent le corps en 

rouge et de diverses autres couleurs. Ces faibles anomalies, b ien avé rées , ne tendraient 

q u ' à mieux prouver que , m a l g r é la v a r i é t é des cl imats et des hauteurs qu'habitent les 

différentes races d'hommes, la nature ne dévie pas du type auquel elle s'est assujettie 

depuis des mi l l i e r s d ' a n n é e s . » 

« L a barbe qu 'on avait vou lu refuser aux A m é r i c a i n s , leur est a s s u r é e aujourd 'hui . 

Les Indiens q u i habitent la zone torr ide de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e en ont g é n é r a l e ­

ment un peu , et elle augmente lorsqu ' i l s se rasent; cependant beaucoup d ' ind iv idus 

naissent d é n u é s de barbe et de poi ls . Galeno nous apprend que pa rmi les Patagons i l y 

a plusieurs vie i l lards q u i ont de la barbe, quoique courte et peu touffue. Presque tous 

les Indiens, dans les environs de Mexico , portent de petites moustaches que des voyageurs 

modernes ont aussi r e t r o u v é e s chez les habitants de la c ô t e nord-ouest de l ' A m é r i q u e . 

E n rassemblant et comparant tous les faits, i l semblerait en déf in i t ive que les Indiens 

sont plus barbus à mesure qu ' i l s s ' é l o i g n e n t de l ' é q u a t e u r . D 'a i l leurs , ce manque appa­

rent de barbe est un c a r a c t è r e q u i n 'appartient pas exclusivement à la race a m é r i c a i n e . 

Plusieurs hordes de l 'As ie or ienta le , les Aléou tes et surtout quelques peuplades des 

n è g r e s af r ica ins , en ont s i p e u , qu 'on serait t e n t é d'en nier e n t i è r e m e n t l 'existence. 

Les n è g r e s du Congo et les Ca ra ïbes , deux races d'hommes é m i n e m m e n t robustes, sou­

vent de structure colossale, prouvent que c'est un r ê v e physiologique que de regarder 

un menton imberbe comme u n signe cer ta in de la d é g é n é r a t i o n et de la faiblesse phy­

sique de l ' e spèce humaine. » 

« Ces c a r a c t è r e s physiologiques rapprochent sans doute l a race a m é r i c a i n e de celle 

des Mongols qu i peuple le nord et l'est de l ' A s i e , a ins i que celle des Malais ou des 

hommes les moins b a s a n é s de la P o l y n é s i e et des autres archipels de l 'Océan i e . Mais ce 

rapprochement, q u i ne s ' é t e n d q u ' à la couleur, n'embrasse pas les parties les plus 

essentielles, le c r â n e , les cheveux, le prof i l du visage. S i , dans le sys t ème de l ' u n i t é de 

l ' e spèce humaine, on veut c o n s i d é r e r l a race a m é r i c a i n e comme une branche de l a race 
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mongole, i l faudra supposer que, pendant une suite de s ièc les sans nombre, elle a é t é 

s é p a r é e de son tronc et soumise à la lente action d 'un c l imat pa r t i cu l ie r . » 

Après avoir p a r l é de l ' A m é r i q u e en g é n é r a l , nous ferons c o n n a î t r e chacune de ses 

parties; et cette descript ion p a r t i c u l i è r e c o m p l é t e r a les c a r a c t è r e s g é n é r a u x que nous 

venons d ' é n o n c e r sur cette d iv i s ion du globe et les peuples qu i l 'habitent. 



AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

L 'Amér ique m é r i d i o n a l e est b o r n é e au nord par la mer des A n t i l l e s , à l'est par 

l ' océan At lant ique , et à l'ouest par le grand O c é a n . E l l e a environ 1,650 lieues en lon­

gueur du golfe de Maraca ïbo au d é t r o i t de Magel lan , et 1,250 lieues dans sa plus 

grande largeur du cap Saint-Roque au cap B l a n c . 

Ses cô tes ne renferment qu 'un petit nombre d ' î les dont les plus grandes et les moins 

connues bordent la partie sud. Ses golfes sont é g a l e m e n t peu remarquables; on ci te 

ceux de Panama, de Guayaqui l et de Guai teca, sur la c ô t e occidentale ; ceux de San-

Jorge et San-Antonio, sur la c ô t e or ientale; et ceux de Par ia et de Maraca ïbo au nord . 

L a pr inc ipa le c h a î n e de montagnes de ce l le part ie de l ' A m é r i q u e se rapproche de la 

cô te b a i g n é e par le grand Océan , et ne s'en é lo igne môme que d'une distance peu con­

s i d é r a b l e ; elle part de l ' is thme de Darien et se prolonge sans in ter rupt ion jusqu'au cap 

F r o w a r d , dans le d é t r o i t de Magellan. 

Cette c h a î n e est l a fameuse c o r d i l i è r e des Andes, et s 'élève sous l ' é q u a t e u r à sa plus 

grande hauteur. E l l e se divise en plusieurs branches, dont l 'une se ratlache, au nord , 

à la Sierra de Santa-Martha, q u i sui t l a cô te en se dir igeant , à l 'est , jusque sous la 

l igne. Vers le 20 e d e g r é de latitude sud, la c h a î n e f léchi t vers le sud-est, et ses rameaux 

de ce c ô t é s'abaissent en plateaux qu i vont rejoindre les montagnes du Brés i l , lesquelles 

courent en plusieurs branches pa ra l l è l e s à la cô te or ienta le , sous le nom de Sierra de 

Mangaveria, de Bom-Jard in , de Mant iquei ra , de Geral et de Tape. 

Les plaines immenses qu i s ' é t e n d e n t entre ces montagnes sont a r ro sée s par une m u l ­

t i tude de cours d'eau. Le p r i n c i p a l , l 'Amazone ou le Maragnon, sort des Andes et r e ç o i t 

toutes les eaux qu i descendent de la partie orientale de ce l l e grande c o r d i l i è r e , entre 

5° de latitude nord et 20° de lati tude sud ; i l se jette dans l ' océan At lant ique a p r è s un 

parcours de plus de 1,000 lieues. On cite encore le R i o de la P la ta ; l ' O r é n o q u e , qu i a 

pour affluents le Cass iqu ia r i , le Tocan t in , qu i communique avec l 'Amazone par le R i o 

das Boncas , et le San-Francisco. Les r i v i è r e s , parmi lesquelles on dist ingue le R i o 

Madalena, sont en grand nombre ; mais celles qu i descendent du versant occidental des 

Andes n'ont pas un long cours , et ne sont en g é n é r a l que des torrents. Les lacs les 

plus importants sont le Maraca ïbo au nord , le T i l i c a c a dans l 'ouest, et le Patoz sur la 

cô te sud-est. 

Cette m o i t i é du Nouveau-Monde possède les product ions m i n é r a l e s les plus p r é ­

cieuses; les montagnes renferment l 'o r et l 'argent; le cu iv re abonde dans le C h i l i et 

la Colombie ; on trouve aussi dans ce dernier pays le platine et les é m e r a u d e s , tandis 

que le C h i l i a des montagnes d'aimant. Les mines de mercure ont rendu c é l è b r e Guan-

cavelica, dans le P é r o u q u i est r iche en sel gemme. L a p è c h e des perles s'exerce avec 

succès sur plusieurs parties des c ô t e s . 



1 3 8 AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

Les productions végé ta les ne sont pas moins p r é c i e u s e s . L a nour r i tu re pr inc ipa le 

des i n d i g è n e s est le man ioc , et les E u r o p é e n s l 'ont a d o p t é e . On c u l t i v e , suivant les 

cl imats , le r i z , le m a ï s , le froment, etc. ; a ins i que la canne à sucre, le ca fé , le cacao, 

le c o l o n , le tabac et l ' i nd igo . On y recuei l le aussi la van i l l e et les ép i ce r i e s qu i v ien­

nent de l 'As ie , telles que la cannel le , le girofle , la muscade, et beaucoup de drogues 

m é d i c i n a l e s . Les forêts donnent des bois de teinture et de marqueterie; celles des 

r é g i o n s é q u a t o r i a l e s se font admirer par leur vigoureuse v é g é t a t i o n . L 'a rbre du qu in ­

quina croi t dans une zone p a r t i c u l i è r e aux environs de la l igne, mais seulement à une 

certaine hauteur, et ne s'approche pas des cimes des montagnes. Des palmiers gigan­

tesques ornent les plages, et m ê m e les hauteurs de cette partie du monde. Les r é g i o n s 

hautes de l 'occident fournissent la pomme de terre; on leur doit aussi la capucine et le 

tournesol , et une grande q u a n t i t é de plantes qui font l 'ornement de nos jardins . Les 

bê l e s fauves et les animaux les plus remarquables sont les cerfs, les lamas, les guanacos, 

les alpacos, les singes de diverses e spèces , le jaguar, le coat i , le cougouar, le t igre noir 

de l ' O r é n o q u e , le tapir, le p é c a r i , les tatous, le paresseux et les fourmil iers . Quelques-

uns de ces q u a d r u p è d e s se dist inguent par leurs formes bizarres. De nombreux trou­

peaux de bœufs et de chevaux sauvages errent dans les vastes plaines de la zone tem­

p é r é e . Le condor, les toucans au bec é n o r m e , les c o l i b r i s , les perroquets, dont les 

espèces sont t r è s -va r i ées , et parmi lesquels les aras se dist inguent par leur grosseur et 

la richesse de leurs couleurs ; le camich i à la voix retentissante; l 'agami, remarquable 

par son in te l l igence ; les hoccos et le m a r a ï l , dont la chair est si d é l i c a t e ; le nandou, 

qu i approche de la grosseur de l 'autruche; le j ab i ru , fléau des reptiles, sont les oiseaux 

les plus dignes d'attention. On en voit une inf in i té d'autres dont le plumage est e x t r ê ­

mement b r i l l a n t , et offre les teintes les plus belles. Les abeilles sont communes, par t i ­

c u l i è r e m e n t dans le Brés i l . Les r i v i è r e s et la mer sont t r è s - p o i s s o n n e u s e s , et les tortues 

fourmillent dans l ' O r é n o q u e et l 'Amazone, a ins i que dans la mer. On trouve beaucoup 

de crocodiles dans les fleuves et les marais. Les serpents sont nombreux, et quelques-

uns d'une grosseur é n o r m e . Des lézards , des insectes, les uns incommodes, les autres 

cur ieux par leurs belles couleurs et leurs proport ions gigantesques, pu l lu len t dans les 

r ég ions humides et voisines de l ' é q u a t e u r . 



ILES MALOUINES, 

T E R R E - D E - F E U ET PATAGONIE. 

ILES M A L O U I N E S . — Les î les Malouines , n o m m é e s Falkland par les Angla i s q u i les 

appellent encore Hawkin's Maidenland, se composent de deux grandes î les : F A L K L A N D 

et S O L E D A D , s épa rée s l 'une de l 'autre par un large canal auquel les Espagnols ont 

imposé le nom de détroit de San-Carlos, et que les Anglais appellent Falkland. El les sont 

s i tuées entre 51° 5' et 52° 46' de la t i lude australe, et entre 60° et 63° 30' de longi tude 

ouest. 

L a r é p u b l i q u e argentine a r é c e m m e n t fondé une colonie dans ces î l e s ; e l les Brés i ­

l iens ont é t ab l i un poste dans les É t a t s de la TRINITÉ 1 et de S A I N T - P A U L . 

Ces î les ne peuvent nous a r r ê t e r , puisqu'elles n'offrent r ien d ' i n t é r e s s a n t sous le 

rapport des m œ u r s . Cependant on trouvera dans notre Nouvelle Collection de voyages le 

r é c i t d'une aventure é m i n e m m e n t dramatique dont N E U W - I S L A N D 2 fut le t h é â t r e , el 

que, faute d'espace, nous ne pouvons rapporter i c i . 

T E R R E - D E - F E U . — L e nom de Terre-de-Feu 3 fut d o n n é à cette terre à cause de la fumée 

que les premiers explorateurs v i rent s 'é lever des huttes des i n d i g è n e s . 

Pa rmi les î les qu i font partie de celte terre, nous nommerons les î les l 'E rmi t e , de 

la C a t h é d r a l e - d ' Y o r c k , des Nigauds, des Oies, de l 'OEuf , l ' î le B r û l é e , etc. Le point le 

plus important de la Terre-de-Feu est le cap H o r n . 

Les F U É G I E N S ou habitants de la Terre-de-Feu passent pour les plus m i s é r a b l e s de 

l ' e spèce humaine. Ils ont la tê te grosse, les joues p r o é m i n e n t e s , le nez plat. Ils sont 

plus petits, plus mal faits et plus sales que les Patagons ; mais i ls ont plus de douceur 

dans la physionomie. U n m é l a n g e de charbon, d'ocre rouge et d 'hui le de phoque, dont 

ils i m p r è g n e n t quelquefois leur corps, exhale une odeur tellement insupportable qu'on 

ose à peine les approcher. 

Leurs v ê t e m e n t s consistent en peaux de guanaques ou de phoques; tous se tatouent 

la figure et d'autres parties du corps d'une m a n i è r e grotesque. Les femmes se cou­

vrent en partie de peaux, et s'ornent le cou de col l iers faits de dents de poissons. 

Les i n d i g è n e s de la T e r r e - d e - F e u ont pour demeures des huttes coniques cou­

vertes soit de peaux, soit d ' é c o r c e s ou de feuilles d'arbre. Ceux que le capitaine 

Wedde l a v is i tés avaient l ' a i r doux et t imide , et vivaient dans un é ta t d'abrutisse­

ment profond, ne s 'occupant que de p ê c h e r quand la saison le permet; i ls ont pour 

cet usage des canots qu ' i ls m a n œ u v r e n t avec une grande d e x t é r i t é , mais qu i ne sont 

pas aussi artistement t rava i l l és que ceux des Samoyèdes . Les habitants de la c ô t e m é r i -

1 Nommée aussi île de l'Ascension. 
3 L'Ile nouvelle. 
4 En espagnol Tierra del Fuego. Le capitaine anglais King la nomme King Charles Southland. 
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dionale sont sauvages, t r a î t r e s et cruels . Tous ont pour armes l ' a r c , la fronde et une 

sorte de lance a r m é e d 'un os p o i n t u ; i ls paraissent n 'avoir aucun chef et aucune espèce 

de croyance rel igieuse. 

Outre les occupations du m é n a g e qu i leur sont e n t i è r e m e n t dévo lues , les femmes ont 

le p é n i b l e soin de ramer sur mer, et les hommes ne les remplacent que lorsqu'une 

trop grande fatigue les oblige au repos. 

On divise les F u é g i e n s en plusieurs tribus : les Y A C A N A - K U N N Y , qu i habitent le nord-

est du groupe, et qu i sont peu connus ; les T E K I N I C A , petits, mal faits, et dont la teinte 

varie entre la couleur du cuivre et celle du bronze; les A L I K H O U L I P q u i , ap r è s les 

Y A C A N A - K U N N Y , sont les moins repoussants des F u é g i e n s ; les P E C H E R A I S , pauvres et 

c h é t i f s ; enfin les F u é g i e n s du havre Mer ie , dont la physionomie est d é p o u r v u e d'ex­

pression. 

On p r é t e n d que les F u é g i e n s sont anthropophages; i ls mangent leurs plus viei l les 

femmes lorsqu ' i ls craignent de manquer de vivres. Malgré ce la , le sentiment de la 

famille est déve loppé chez eux à un assez haut po in t , et i ls accueil lent b ien le voyageur 

qui les v is i te . 

P A T A G O N I E . — Cette c o n t r é e est comprise entre 35° 38' et 53° 54' de latitude sud , sur 

une longueur d 'environ 465 lieues. Sa configuration p r é s e n t e un vaste tr iangle, dont 

les trois points e x t r ê m e s sont le cap Corientes à l 'est, le cap Frosard au m i d i , et à 

l'ouest le promontoire qu i s'avance dans le grand océan A u s t r a l , en face de l ' î le de 

Ch i loë . 

Les Patagons proprement dits sont d iv i sés en deux t r ibus , celle des Tehuelchcs au 

nord, et celle des Inaken, r é p a n d u s sur les bords du d é t r o i t de Magellan. Mais nous ne 

pouvons entrer, relativement à la d i s t inc t ion de ces races, dans des dissertations tou­

jours arides et qu i ne sauraient convenir dans un ouvrage comme ce lu i que nous 

offrons au p u b l i c . 

L a populat ion de la Patagonie ne dépasse pas 8,000 à 10,000 âmes , d i s s é m i n é e dans 

une é t e n d u e de 26,000 lieues c a r r é e s , ce qu i donne une moyenne d'un homme pour 

trois lieues à peu p r è s . Pourtant on ne s ' é t o n n e r a pas des chiffres que nous venons de 

poser si l 'on c o n s i d è r e l ' a r id i t é des terres de la Patagonie, l'espace néces sa i r e à l'éta­

blissement de chaque tolderia1. Les familles doivent d 'a i l leurs , sur ce sol avare, 

s ' é t e n d r e assez lo in pour trouver leur nourr i ture . E t de plus, i l faut à un peuple chas­

seur une plus grande surface q u ' i l n'est néces sa i r e à un peuple versé dans l ' agr icul ture 

ou dans l ' indus t r ie . 

L a tail le des Patagons du nord est en moyenne 2 de c i n q pieds quatre pouces. 

Ils ont les épau l e s larges et effacées, le corps robuste, les membres b ien nour­

r i s , les formes massives et h e r c u l é e n n e s ; la t ê te grosse et un peu aplatie par der­

r i è r e ; la face large et c a r r é e , les pommettes peu saillantes, les yeux horizontaux et 

pet i t s ; leur front , leurs sourc i l s , et les lèvres épa isses qu i bordent leur grande 

bouche , sont t r è s - p r o é m i n e n t s ; leur nez est é p a t é et à narines ouvertes. Les femmes 

jeunes ont une expression spi r i tue l le qu i annonce chez elles de la v i v a c i t é , de la dou­

ceur, et les rend quelquefois assez ag réab l e s . El les ont la main et le pied petits; leur 

tail le ne manque pas d ' é l é g a n c e ; elles ont les dents égales et d'une blancheur extraordi­

naire. Leur teint ressemble plus à ce lu i des m u l â t r e s qu ' à la couleur du cuivre rouge. 

On n'est point d 'accord sur le c a r a c t è r e des Patagons : les uns les ont vus humains 

et sociables; d'autres les accusent de perfidie et de c r u a u t é . Mais ce peuple est sus-

1 Village formé de quelques tentes. 
2 Les plus grands Palagons ont cinq pieds onze pouces. 
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ceptible de c iv i l i s a t ion , puisque, m a l g r é le peu de rapports continus qu i existent entre 

les Espagnols et les naturels du nord, on remarque une dif férence notable entre ceux-ci 

et les i n d i g è n e s du m i d i . On leur reproche d ' ê t r e faux, arrogants et encl ins au v o l ; 

mais leur d i s c r é t i o n est, d i t -on , à toute é p r e u v e , surtout lo r squ ' i l s'agit d 'un secret 

qu i i n t é r e s s e la s û r e t é de leur t r i b u . 

Les Patagons sont d'une paresse e x t r ê m e : i l s ne s'occupent que de leurs armes, et 

passent leur temps dans une stupide o i s ive té . Ils n'ont aucune aptitude pour la p ê c h e ; 

les habitants de la Terre-de-Feu sont les seuls navigateurs de toute la pointe de l 'Amé­

r ique m é r i d i o n a l e . Chasseurs et nomades, i l s n'ont aucune indus t r i e , tandis que les 

Araucanos sont beaucoup plus avancés sous ce rappor t , et leur fournissent le peu de 

tissus de laine dont i ls font usage. L a c o n s é q u e n c e de cette paresse et de cette sorte 

de déda in pour ce que nous appelons le confortable, est une m a l p r o p r e t é in imaginable . 

Ils ne balayent jamais leurs huttes ou toldos, faites de branches p l a n t é e s en rond , 

retenues par le haut et couvertes de peaux de guanaques; quand les immondices les 

incommodent , i ls e n l è v e n t leur demeure et vont la porter plus l o i n . Ils ne se baignent 

que durant les chaleurs et uniquement dans le but de se r a f r a î c h i r . Ils n'ont s o i n , d i t 

M . d 'Orbigny, que de leur l igure et de leurs cheveux : de la p r e m i è r e pour la couvr i r 

de couleurs mé langées et de graisse de jument , et des seconds pour les peigner avec 

une espèce de brosse faite de rac ine . 

Les amusements des Patagons sont t r è s - b o r n é s . I n d é p e n d a m m e n t d 'un j eu pour 

lequel i ls se servent de dés semblables à ceux qu 'on emploie au t r ic trac, i ls en ont un 

autre exclusivement r é s e r v é aux jeunes gens, et que les F r a n ç a i s d é s i g n e n t sous le 

nom de pilma. E n v o i c i l a descr ipt ion : Les joueurs se rangent sur deux l ignes , vis-à-

vis les uns des autres; un champion de chacune d'elles est m u n i d'une balle de peau 

remplie d 'a i r ; l ' un la tient du cô té gauche et l 'autre du cô té d ro i t , et b i e n t ô t i ls com­

mencent à jeter ensemble leur balle, non devant eux, comme on le fait ordinairement, 

mais en a r r i è r e du corps , de m a n i è r e à ce que, pour qu'elle revienne l ibrement en 

avant, i l s doivent i m m é d i a t e m e n t lever la jambe gauche; i ls r e ç o i v e n t la balle dans la 

m a i n , et la renvoient à l 'adversaire, qu ' i l s doivent atteindre au corps , sous peine de 

perdre un po in t ; ce qu i oblige le vis-à-vis à faire, pour l ' év i t e r , m i l l e contorsions, se 

baissant ou sautant, afin que la balle ne le touche pas et sorte du cercle, ce qu i fait 

perdre deux points au premier joueur, alors ob l igé d'en sort ir l u i - m ê m e pour l 'a l ler 

chercher. S i , au contraire, le second est l o u c h é , i l faut q u ' i l saisisse la balle et la ren­

voie au premier joueur, q u ' i l doit aussi frapper, sous peine de perdre lu i -même une 

marque; puis c'est à ce lu i qu i su i t , du c ô t é o p p o s é , à recommencer. On sent bien 

qu'une telle combinaison doit amener les mouvements les plus s ingul iers tant de la 

part de ceux q u i jettent la balle sous la jambe, que de ceux qui cherchent à se p l ie r , 

comme des serpents, pour l ' év i t e r ; ce q u i leur fait prendre les postures les plus grotes­

ques, aux grands éc la t s de r i re du part i o p p o s é . Les Indiens d é p l o i e n t au jeu de p i lma 

la joie bruyante de nos éco l i e r s : r i en de plus plaisant à vo i r d 'un peu l o i n , que les 

contorsions des joueurs en faisant leurs gambades et en agitant les bras et les jambes ; 

on prendrait vraiment cet exercice pour une danse. I l a sans doute é t é i n v e n t é 

par eux pour se réchauffer , pendant l 'h iver , au sein des r é g i o n s g lacées qu'habitent 

quelques-unes de leurs t r ibus ; mais dans le mois de févr ier , au mi l i eu du jour , par une 

chaleur excessive, on ne c o n ç o i t pas comment ces a t h l è t e s peuvent y r é s i s t e r . 

La nourr i ture du Patagon consiste en viande crue ou cu i t e , surtout la chai r de 

jument ; i l mange é n o r m é m e n t , mais i l est capable de supporter un long j e û n e . La 

graisse et le suif le plus rance sont ses mets de p r é d i l e c t i o n . 

Les armes offensives se composent d 'un arc et de flèches. L ' a r c , long de quatre-
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v ingt -d ix c e n t i m è t r e s , est sans aucun ornement : i l est f a b r i q u é avec du bois b lanc 

fortement r e c o u r b é , et m u n i de cordes faites avec des tendons d'animaux. Les flèches, 

en bois et t r è s - c o u r t e s , sont garnies à une de leurs e x t r é m i t é s de plumes blanches 

d'oiseaux de mer courtes et roides; l ' e x t r é m i t é opposée est a r m é e d 'un fragment de 

s i lex , ou pierre à f u s i l , artistement ta i l l é en fer de flèche, avec deux crocs r e c o u r b é s 

en sens inverse. Celte pointe est faiblement a t t a c h é e , de sorte que quand on cherche à 

retirer le trai t de la blessure, elle s ' é l a rg i t c o n s i d é r a b l e m e n t et le dard se s é p a r e de la 

hampe. Ils s'en servent avec adresse. Ils font usage aussi d 'un javelot assez cour t , et 

d'une fronde des plus simples faite en peau, é l a rg i e vers l a m o i t i é de sa longueur pour 

recevoir la pierre qu ' i l s lancent à une grande distance et avec une d e x t é r i t é presque 

sans éga le . Mais, de toutes leurs armes, la plus redoutable est celle qu ' i l s appellent 

bolas; elle consiste en deux pierres, du poids d 'environ une l iv re chacune, recouvertes 

de c u i r et a t t a c h é e s aux deux bouts d'une corde de sept à hu i t pieds de long . Pour s'en 

servir , i l s tiennent une des pierres dans la m a i n , font tournoyer l 'autre au-dessus de 

leur t ê t e , j u s q u ' à ce qu'el le ait acquis une force suffisante, et la dir igent alors en 

l â c h a n t l a p r e m i è r e ; on les a vus atteindre des deux pierres à l a fois, et à une distance 

assez c o n s i d é r a b l e , un but d 'un pouce à quinze l ignes de d i a m è t r e . Ils s'en servent aussi 

pour la chasse; mais les bolas sont doubles, et m ê m e t r ip les . 

Les armes défens ives des Patagons sont a p p r o p r i é e s aux moyens d'attaque, et con t r i ­

buent s i n g u l i è r e m e n t à rendre ce peuple h ideux. A u jour du combat, d i t M . d 'Orbigny, 

i ls restent presque nus , avec leur e s p è c e de ceinture de c u i r à laquelle sont a t t a c h é e s 

leurs armes; mais les grands guerriers, ou les chefs, sont couverts d'une armure assez 

or iginale qu ' i l s ont e m p r u n t é e aux Aucas. Ils s'affublent d'une longue cuirasse à man­

ches, ressemblant à une ample chemise , et c o m p o s é e de sept à hu i t doubles d'une 

peau souple parfaitement p r é p a r é e , peinte en dessus en jaune, et munie d'une large 

bande rouge sur la l igne m é d i a n e ; le c o l de cette cuirasse s 'élève jusqu'au menton et 

couvre une partie de la figure. Avec cette armure , i ls portent une espèce de casque 

formé de deux peaux épa isses cousues ensemble, r e p r é s e n t a n t un grand chapeau à 

larges bords , o r n é de plaques d'argent ou de c u i v r e , a t t a c h é par d e r r i è r e au c o l de l a 

cuirasse, et retenu par devant au moyen d'une m e n t o n n i è r e de c u i r . L a cuirasse des­

cend jusqu'aux genoux et est fort g ê n a n t e à cheval . Ceux q u i n'en portent pas, ou qu i 

n'ont pas le droi t d'en porter, laissent flotter leurs cheveux sur les épau l e s . E n d é p i t 

de cet apparei l be l l iqueux, les Patagons sont l o i n d ' ê t r e aussi redoutables que les 

Araucans. Ils ont é t é la terreur des peuples de ces c o n t r é e s ; mais , d é c i m é s par une 

maladie é p i d é m i q u e qu i r é g n a de 1800 à 1811, et a t t a q u é s ensuite par les Araucans 

qu i en firent une hor r ib le boucherie, i ls ont perdu à la fois leur importance nationale 

et leur courage, et ne sont plus fort r e d o u t é s de leurs vois ins . 

Ils d é p l o i e n t la ruse et l 'astuce en temps de guerre comme tous les sauvages de 

l 'Amér ique . Ils n'attaquent jamais sans que le chef ait fait p r é a l a b l e m e n t une longue 

harangue pour exciter l 'ardeur de ses compagnons. I l faut auss i , et avant tout , qu ' i l s 

reconnaissent la posi t ion de l ' ennemi , et i ls envoient , à cet effet, des é c l a i r e u r s à d ix 

ou douze lieues de distance. Cette p r é c a u t i o n et l'usage des surprises constituent pour 

eux tout l 'art de la guerre. Ils se montrent d'une patience et d'une adresse merve i l ­

leuses, quand i ls veulent assai l l i r leurs adversaires à l ' improvis te ; i l s attachent leurs 

chevaux au l o i n , afin de ne laisser aucune trace de leur passage; i ls se t r a î n e n t souvent 

sur les pieds et sur les mains , et rampent m ê m e quelquefois sur le ventre, de peur 

d ' ê t r e a p e r ç u s . Pour entendre le moindre b r u i t , i l s appliquent leur orei l le contre 

terre, et i ls dist inguent approximativement le nombre des guerriers qu ' i l s auront à 

combattre. Lorsqu ' i l s sont suffisamment p r é p a r é s , i ls attendent le retour de la n u i t , 
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et dès que la lune est levée , i l s tombent avec fureur sur leurs ennemis, qu ' i l s é g o r g e n t 

sans p i t i é . Ces surprises n 'ont jamais l i eu qu'au temps des pleines lunes, parce qu'alors 

les assaillants n 'ont pas à cra indre de funestes erreurs et qu ' i l s ont, en cas d ' é c h e c , 

deux jours et deux nuits de marche non interrompue. On r e c o n n a î t dans ces ruses de 

guerre les habitudes et l 'admirable ins t inc t des A m é r i c a i n s de l ' h é m i s p h è r e b o r é a l ; 

mais ceux-c i portent l'adresse et l ' h a b i l e t é à un d e g r é beaucoup plus remarquable. 

I l y a moins d 'un s ièc le , les Patagons combattaient encore à p ied . E n effet, le cheval 

n'est pas or ig ina i re de l ' A m é r i q u e ; i l y a é t é n a t u r a l i s é par les E u r o p é e n s , à qu i les 

Indiens ont e m p r u n t é , avec une s u p é r i o r i t é mervei l leuse , le moyen de m a î t r i s e r ce 

superbe an imal et de s'en servir ut i lement . Les Patagons du nord sont presque i n s é ­

parables de leurs montures, à ce point que la p lupar t des voyageurs ne les ont vus q u ' à 

cheval . Les selles dont i l s se servent n'ont r i e n de remarquable. Les é t r i e r s sont de 

bo i s , et à peine assez larges pour recevoir le gros o r t e i l ; i l s sont m ê m e quelquefois 

r e m p l a c é s par un n œ u d q u i sert de point d'appui et qu i passe entre le gros doigt et le 

second. Les é p e r o n s sont faits le plus souvent de deux petits morceaux de bois mobiles 

r é u n i s par une courroie . L a selle des femmes consiste en deux rouleaux de joncs , 

recouverts d'une peau t r è s - m i n c e et o r n é s de peintures v a r i é e s . Lorsqu 'une Indienne 

veut seulement se promener, elle ne met sur son cheval qu 'un morceau de cu i r , sur 

lequel elle s'assied. E l l e a un é t r i e r des plus s ingul iers , et pour lequel elle é p u i s e tout 

le luxe que l u i permet sa pos i t ion . Cet é t r i e r , n o m m é kéka-kénohué, est commun à 

toutes les Indiennes des parties australes du Pampas; i l se compose d'une forte p i è c e 

de tissu de laine, o r n é e de couleurs vives, et large de trois à s ix pouces, dont les deux 

e x t r é m i t é s , r é u n i e s ensemble et fixées par le tissu m ê m e , viennent se s é p a r e r ensuite, 

pour former des franges en dehors de leur j onc t ion . I l est passé au cou du cheval et 

pend sur sa p o i t r i n e ; quand l ' Indienne veut monter, elle y pose un p ied , tout en sai­

sissant une p o i g n é e de c r ins au garrot , et se trouve a in s i , d 'un saut, sur le dos de sa 

monture , o ù elle reste comme enca i s sée entre les deux bourrelets , les genoux t r è s -

é levés et les jambes pendantes en avant; pos i t ion des plus g ê n a n t e s , mais q u i ne l ' em­

p ê c h e pas de galoper aussi vi te que les hommes. Souvent, dans ces promenades, elle 

se couvre de son chapeau de voyage, qu i ressemble à un t rès - l a rge plat r e n v e r s é , formé 

de jeunes pousses de saule et de la ine artistement c ro i sées , et qu 'el le orne quelquefois 

de plaques d'argent ou de c u i v r e ; ce chapeau s ingul ier , n o m m é joa, presque toujours 

r é se rvé pour les voyages, est fixé d e r r i è r e la tè te par deux petits fils a t t a c h é s aux che­

veux, et par une m e n t o n n i è r e q u i passe sous la gorge. 

Les Patagones ne vont jamais nues, m ê m e avant l ' âge nubi le , et sont d'une c h a s t e t é 

remarquable. L a polygamie n'est pas en usage pa rmi eux comme chez les Araucans. 

Le m a r i n'abandonne jamais sa femme l é g i t i m e ; un homme ne peut m ê m e qui t ter 

une concubine que quand i l n 'en a pas d'enfants. S ' i l fait des captives dans une guerre, 

elles deviennent les domestiques et non les rivales de sa femme. Les femmes jouissent 

d'une l i b e r t é e n t i è r e avant le mariage; mais l ' in f idé l i t é conjugale est s é v è r e m e n t 

punie . 

« Dès qu'une jeune fille, d i t le savant voyageur d 'Orbigny, s ' aperço i t des premiers 

indices de sa n u b i l i t é , elle en p r é v i e n t sa m è r e ou sa plus proche parente; cel le-ci en 

avertit le chef de l a famil le , qu i chois i t i m m é d i a t e m e n t sa jument la plus grasse, afin 

d'en r é g a l e r ses amis. L a jeune fille est p l a c é e au fond d'un toldo (tente), n o m m é puété-

nuca, s é p a r é des autres et d é c o r é à cet effet; l à , sur une e spèce d'autel, elle r eço i t les 

visites successives de tous les Indiens et Indiennes de la tolderia, qu i viennent la fé l i ­

c i te r d ' ê t r e femme et recevoir d'elle un morceau de la jument , p r o p o r t i o n n é à leur 

r ang ou à leur d e g r é de p a r e n t é . Auss i tô t que tous les visiteurs sont venus, et que per-
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sonne n ' ignore dans la t r ibu que la jeune fille est nubi le , on l 'assied sur une manne de 

laine que sa m è r e prend par le devant, sa plus proche parente par d e r r i è r e , et, a ins i 

sou levée , on la p r o m è n e , tandis qu'une v ie i l l e femme remplissant les fonctions de devin 

ou de p r ê t r e , marche en tê te en chantant, sans doute pour conjurer le mal in esprit . Ce 

c o r t é g e s'achemine lentement vers un lac v o i s i n , sans que personne le suive; la p r ê ­

tresse entre la p r e m i è r e dans l ' eau , en prend un peu et la jette en l ' a i r , en parlant 

longtemps, sans doute afin de p r i e r le dieu du mal de p r o t é g e r la jeune Indienne dans 

sa nouvelle pos i t ion . Les autres femmes entrent aussi au sein de la lagune; la conju­

rat ion t e r m i n é e , elles y plongent la jeune fille à trois reprises d i f fé ren tes , l 'essuient 

b ien , é t e n d e n t quelques p i èces de tissus à terre sur la r ive , l ' y couchent, en la couvrant 

de ce qu'elles ont de mei l leur ; puis , p lus la rd , lorsque la p r ê t r e s s e a t e r m i n é et recom­

m e n c é ses p r i è r e s , la n é o p h y t e revient vers la tolderia , où , dès lors, elle doit jouer un 

rô l e . Cette coutume est g é n é r a l e parmi les peuples de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e ; seule­

ment , les c é r é m o n i e s diffèrent suivant le pays. » 

A l ' é p o q u e du mariage, le p r é t e n d a n t est tenu de faire des p r é s e n t s aux parents de 

la future, qu i souvent m ê m e fixent le p r i x auquel i ls estiment leur fille; et s ' i l n'est 

pas au-dessus de la fortune de l ' I n d i e n , tout s'arrange faci lement; bien entendu q u ' i l 

n'est pas question de la conduite a n t é r i e u r e de la future : comme i l est reconnu qu'el le 

est m a î t r e s s e de sa personne, on ne s'occupe pas de ce qu'el le a fai t , n ' é t a n t ob l igée 

d ' ê t r e fidèle qu ' à son mar i . Dès que les parties sont d ' accord , la m è r e de la future et 

ses amis construisent lé toldo de mariage que doit occuper le nouveau m é n a g e ; on y 

renferme les deux é p o u x , pu is tous les devins ou parentes se r é u n i s s e n t autour. Les 

devins commencent par donner des conseils au mar i sur la conduite q u ' i l doit tenir 

avec sa femme, sur ses devoirs; puis i ls en font autant à ce l le -c i , en l u i p r ê c h a n t surtout 

la soumission. Une fois que tous les conseils sont d o n n é s , les devins avec les parents 

chantent et dansent autour de la lente , tout en e x é c u t a n t une musique diabolique 

avec de grandes calebasses, ou en soufflant dans de grandes coqui l les . Les hommes, 

dans cet in terval le , al lument un grand feu e l font r ô t i r de la v iande , dont i ls offrent 

de temps en temps quelques petits morceaux aux é p o u x , en leur faisant encore de nou­

velles recommandations. L a nu i t se passe a i n s i , et, le lendemain m a l i n , i l s ne sont 

c o n s i d é r é s comme dé f in i t i vemen t m a r i é s que lorsque tous les habitants de la tolderia 

les ont v i s i t és au l i t . Auss i tô t a p r è s , l a nouvelle é p o u s e aime à se parer de tout ce 

qu'elle a r e ç u de plus p r é c i e u x de son mar i : a i n s i , elle prend ses é n o r m e s boucles 

d 'orei l les , et la plus grande jouissance qu'el le puisse é p r o u v e r , c'est si son m a r i , à 

l 'exemple des Aucas, l u i a d o n n é un bonnet fait de perles de verre de couleur , enfi lées 

dans des tendons d'autruche et r é u n i e s par mailles, comme des filets. Les bijoux con­

sistent en verroteries; si elle a un cheval, elle le selle, l 'orne de tout ce qu 'el le possède , 

et va a insi se promener, é t a l a n t toutes ses richesses aux yeux de ses vois ins . 

Lorsqu 'une femme, pour suivre son amant et al ler v ivre avec l u i , abandonne le toit 

conjugal , l ' é p o u x , s ' i l est d 'un rang é l e v é , ou s ' i l a des amis plus puissants que le 

ravisseur, se fait rendre sa femme; mais s i , au cont ra i re , ce lu i - c i appartient à une 

classe s u p é r i e u r e , le mar i doit patiemment se voi r enlever sa compagne sans se p la indre . 

Le plus souvent les i n t é r e s s é s entrent en composi t ion et transigent au moyen d'une 

i n d e m n i t é au profit de l ' époux o u t r a g é . 

Les occupations des femmes sont m u l l i p l i é e s et leur condi t ion est t r è s - d u r e , m ê m e 

pendant leur grossesse; ce sont elles q u i font t ou t , e x c e p t é la chasse et la guerre. 

Lorsqu'el les accouchent , à peine leur accorde-t-on deux ou trois jours de repos. Une 

devineresse leur sert de sage-femme, et la naissance de l'enfant est c é l é b r é e quelquefois 

par des danses, des chants et des festins; souvent m ê m e ces circonstances donnent 
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l ieu à des conjurations contre les mauvais esprits. Les Patagons aiment leurs enfants 

j u s q u ' à l 'adorat ion; i ls sont pour eux d'une si grande faiblesse qu'on a vu des t r ibus 

abandonner un parage, ou y s é j o u r n e r plus longtemps qu'elles ne le devaient, sur le 

s imple voulo i r d 'un enfant. 

Les Patagons conservent longtemps la m é m o i r e de ceux qu ' i l s ont a imés , et souvent 

on les entend se lamenter et retracer les vertus et les bonnes q u a l i t é s du dé fun t . Dès 

qu ' i l s apprennent la mort d 'un chef de famille, les amis se teignent de noir et viennent 

successivement consoler sa veuve et ses enfants. Le corps du défun t est i m m é d i a t e m e n t 

d é p o u i l l é de ses v ê t e m e n t s par les parents; puis, tandis q u ' i l est encore chaud , on l u i 

croise les bras sur les jambes que l 'on dispose de façon à ce que les genoux touchent 

au menton , et les talons à la partie i n f é r i e u r e du tronc. Auss i tô t a p r è s , une partie de 

ce qu i l u i a appartenu est b r û l é e en signe de deu i l . Sa demeure est a n é a n t i e ; sa femme 

et ses enfants sont dépou i l l é s de tout ce qu i ne leur est pas p ropre ; et l a veuve, sans 

as i le , souvent presque nue, attend aux environs que quelque parent vienne l u i 

donner des v ê l e m e n t s . E l l e se barboui l le de suite la figure de noir , se coupe les cheveux 

de devant, peigne les autres qu 'el le laisse tomber sur les épau l e s , et se renferme dans 

une vie i l le tente, d 'où elle ne sort pas pendant une a n n é e , gardant des habits lugubres, 

la figure teinte en noi r , sans pouvoir se la laver qu 'un an a p r è s , et astreinte dans cet 

intervalle à la conduite la plus a u s t è r e . L a moindre infract ion à celte r èg l e serait un 

affront pour la m é m o i r e du d é f u n t , et que les siens auraient le droi t de p u n i r par la 

mort de la coupable et de son compl ice . 

L e corps du défun t ainsi p loyé , c l lorsque sa tente est b r û l é e , ses proches immolent 

à ses m â n e s tous les animaux qu i l u i ont appartenu; on ne r é s e r v e que son mei l leur 

cheval, qu i est d e s t i n é à porter son corps j u s q u ' à la s é p u l t u r e , avec ses bi joux et ses 

armes, qu i doivent ê t r e ensevelis avec l u i , afin q u ' i l les retrouve dans l 'autre v ie . 

Le mort est a c c o m p a g n é j u s q u ' à sa d e r n i è r e demeure par ses fils ou ses neveux; i ls 

marchent au lo in dans la campagne, surtout l o r squ ' i l y a aux environs une nation dif­

f é r e n t e de la leur, ou des c h r é t i e n s , afin de ne pas ê t r e a p e r ç u s d'eux. Ils creusent une 

fosse c i rcu la i re , de deux pieds de d i a m è t r e et assez profonde pour que le corps, déposé 

assis, puisse avoir quelques pieds de terre sur la tête. Lo r squ ' i l est enseveli, i l s immo­

lent le coursier sur sa tombe, afin que le défunt s'en serve quand i l voudra ; puis i ls 

reviennent tristement, en faisant de grands d é t o u r s , pour ne pas indiquer où i ls sont 

a l l é s ; p r é c a u t i o n s qui sont des plus nécessa i r e s , car si dans la m ê m e tolderia un Indien 

n ' é t a i t pas assez hardi pour aller profaner la tombe de son frère , de son ami, les autres 

tribus, toujours peu scrupuleuses sur ce point , et surtout les c h r é t i e n s qu i peuvent se 

trouver parmi elles ou aux env i rons , ne manqueraient pas de rechercher ces lombes 

afin d'en enlever les v ê l e m e n t s et les ornements d'argent qu 'on y place; violence q u i 

souvent a m è n e entre les nations des rixes et des haines mortelles. Lorsqu 'une Indienne 

meurt avant son m a r i , on n ' a n é a n t i t que ce qu i l u i appartient en propre , ce qu i se 

r é d u i t à des habits et à quelques ornements. Du reste, l a c é r é m o n i e est la m ê m e ; mais 

le veuf n i les enfants ne portent aucun deui l e x t é r i e u r , et le premier peut i m m é d i a t e ­

ment se remarier . 

Leur costume se compose de fourrures; i ls emploient de p r é f é r e n c e la peau du gua-

naque; i ls ne font usage que des parties du dessous du cou et des jambes, parce que la 

la ine en est plus douce. Ils r é u n i s s e n t ces morceaux au moyen de tendons d'autruche, 

dont i ls se servent en guise de fil, et parviennent à en composer de vastes manteaux 

c a r r é s . L a peau du renard et de la mouffette constitue leurs vêtements de luxe. Sous cet 

â p r e c l imat , tout devant ê t r e ca l cu l é pour l ' u t i l i t é , le cô té du p o i l et le cô té de la peau 

sont, tour à tour et suivant la t e m p é r a t u r e , mis en dedans ou en dehors. Les Patagons 
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d é c o r e n t le c ô t é de l a peau du manteau, de desseins de couleur rouge, afin q u ' i l soit 

d'un aspect moins repoussant. Ils por tent , i n d é p e n d a m m e n t de ce manteau, un v ê t e ­

ment c o m p o s é é g a l e m e n t de fourrures , et q u i , a t t a c h é autour de la ta i l le , se termine 

en pointe par devant, pour passer entre les cuisses, et remonter s'attacher par d e r r i è r e . 

Ce costume simple est c o m p l é t é par des e spèces de bottes formées d 'un morceau de 

peau re levé et fixé autour de la chev i l l e . Leurs cheveux, a t t a c h é s sur la t ê t e avec un 

cordon de c u i r ou un ruban de la ine , sont noirs . Quoique le tatouage ne leur soit pas 

c o n n u , leur figure reste rarement de sa couleur na ture l le ; i l s la peignent le plus sou­

vent en rouge, en noi r ou en b lanc . Le rouge occupe presque toujours l'espace compris 

entre les yeux et la bouche , à l 'except ion d 'un espace d 'un pouce, au-dessous de la 

p a u p i è r e i n f é r i e u r e , c o n s a c r é au no i r . Le blanc forme une tache au-dessus de chaque 

œ i l . Les femmes font usage des m ê m e s couleurs, à l 'exception du b lanc ; elles ont, avec le 

manteau et la p i èce de devant qu'elles ne font point remonter par d e r r i è r e , une autre 

p i è c e semblable qu i s ' é t end des aisselles aux genoux. Leurs cheveux sont t an tô t flot-

tants sur leurs épau l e s et s épa ré s seulement par le mi l i eu , t a n t ô t r é u n i s en deux tresses 

q u i retombent sur chaque é p a u l e , et auxquelles elles suspendent de menus objets de 

verroter ie , e n t r e m ê l é s de petites plaques de cuivre et de monnaie. El les ont des bou­

cles d 'oreil les en argent, o r n é e s de morceaux de m ê m e m é t a l c a r r é s et e x t r ê m e ­

ment lourds . Les Patagons, comme plusieurs peuplades de l ' A m é r i q u e , s ' ép i l en t l a 

barbe. 

L a tai l le des PATAGONS du sud ou Inaken p a r a î t ê t r e la m ê m e que celle des i n d i g è n e s 

du nord . Ils ont de c i n q à s ix pieds anglais ; la largeur de leurs épau l e s et la longueur 

de leur buste leur donnent, au premier coup d 'œ i l , l 'apparence d'une race gigantesque; 

mais la partie i n f é r i e u r e de leur corps n'est nul lement en harmonie avec les propor­

tions de la partie s u p é r i e u r e . Leurs cuisses et leurs jambes sont courtes et g r ê l e s . 

Les toldos des Inaken sont de forme rectangulaire : i l s ont environ douze pieds de 

l o n g , d ix de la rge , sept de haut sur le devant et six seulement sur le d e r r i è r e . Ces 

loldos sont formés par des perches fixées dans le s o l , et fourchues à leur e x t r é m i t é 

s u p é r i e u r e , pour soutenir les chevrons q u i supportent le toit. Cel te sale demeure est 

couverte de peaux si b ien cousues les unes aux autres, qu'elles sont presque i m p é n é ­

trables à la p lu ie et au vent. Les naturels les emportent et les t r a î n e n t avec eux dans 

leurs excursions. L e centre est o c c u p é par le foyer. Les Patagons du nord ne regar­

dent jamais le feu comme les E u r o p é e n s , mais i l s l u i tournent le dos, afin de mieux 

vo i r ce q u i se passe autour d'eux. 

Chez les Patagons du sud la polygamie est f r é q u e n t e ; i l s a c h è t e n t les femmes t r è s -

jeunes; elles sont vê tue s , comme les hommes, de peaux de guanaque. L a mante qu'elles 

se font de la d é p o u i l l e de cet animal est retenue par devant au moyen d'une é p i n g l e t t e 

d'argent; leurs cheveux sont d i sposés comme ceux des Indiennes du nord . 

Leur m a n i è r e d'enterrer leurs morts est différente de cel le des naturels du nord . 

V o i c i la descr ipt ion que Parker K i n g donne de la tombe d'un enfant p r è s de la baie 

G r é g o i r e : « C ' é t a i t , d i t - i l , un monceau conique de branches sèches et de broussailles, 

ayant d ix pieds de haut et v ing t - c inq de c i r c o n f é r e n c e , le tout e n t o u r é de bandes de 

c u i r . L e sommet de la pyramide é t a i t couvert d 'un morceau d'étoffe rouge, o r n é de 

clous de c u i v r e , et s u r m o n t é de deux b â t o n s supportant des drapeaux rouges et des 

sonnettes q u i , ag i t ées par le vent , ne cessaient de t inter . U n fossé de deux pieds de 

large et d 'un p ied de profondeur é t a i t c r e u s é autour du tombeau, e x c e p t é à l ' e n t r é e 

qu i avait é t é remplie de buissons. E n face de celte e n t r é e é t a i e n t é t e n d u e s les peaux de 

deux chevaux, r é c e m m e n t t u é s , lesquelles é t a i e n t soutenues par quatre pieux. Les tê tes 

des chevaux é t a i e n t o r n é e s de clous de c u i v r e , semblables à ceux du sommet de la 
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pyramide. E n f i n , en dehors du fossé , on voyait six b â t o n s portant chacun deux petits 

drapeaux, l ' u n au-dessus de l 'autre. » 

Les Patagons du sud sont plus affables et plus familiers que ceux des autres parties 

du pays, parce qu ' i ls n 'ont pas appris à leurs d é p e n s combien le voisinage des E u r o ­

p é e n s est dangereux; i ls accuei l lent m ê m e les é t r a n g e r s avec c o r d i a l i t é ; mais lorsqu ' i l s 

sont en nombre , i ls imposent aux visi teurs un large tr ibut de tabac, de p a i n , de 

fusils, de poudres et d'autres articles dont i ls raffolent; i ls sont ind i f fé ren ts et apa­

thiques. 

A propos de cette apathie, nous ci terons le fait suivant r a p p o r t é par le capitaine 

Wal l i s , qu i , lors de son voyage au d é t r o i t de Magellan, fit amener plusieurs naturels à 

son b o r d , et ne put parvenir à faire n a î t r e chez eux le moindre sentiment de surprise : 

« Je les menai dans toutes les parties du vaisseau, d i t - i l ; i ls ne r e g a r d è r e n t avec 

attention que les animaux vivants que nous avions à bord . Us examinaient avec assez 

de c u r i o s i t é les cochons et les moulons, et s ' a m u s è r e n t infiniment à vo i r les poules de 

Guinée et les dindons. Ils ne parurent d é s i r e r de tout ce qu ' i l s voyaient que nos vê t e ­

ments, et un v ie i l l a rd fut le seul d'entre eux qu i en demanda. Nous leur offrîmes des 

feuilles de tabac r o u l é e s ; i ls en fumèren t un peu, mais ne parurent pas y prendre 

pla is i r . Je leur donnai du bœuf, du porc, du b iscui t et d'autres provisions du vaisseau; 

i ls m a n g è r e n t indist inctement de tout ce qu 'on leur offrit, mais ils ne voulurent boire 

que de l 'eau. Je leur montrai les canons; i ls ne t é m o i g n è r e n t pas avoir connaissance 

de leur usage. Je fis mettre les soldats de marine sous les armes et leur fis exécu te r une 

partie de l 'exercice : à la p r e m i è r e d é c h a r g e de mousqueterie, nos A m é r i c a i n s furent 

f rappés d ' é t o n n e m e n t et de terreur; mais voyant que nos gens é t a i e n t de bonne humeur 

et qu ' i l s n'avaient d'ailleurs r e ç u aucun mal , i ls reprirent b i e n t ô t leur ga ie t é , et enten­

dirent sans grande é m o t i o n une d e u x i è m e , puis une t ro i s i ème d é c h a r g e . » 

Après avoir p a r l é des dé t a i l s , nous devons entrer dans les g é n é r a l i t é s communes aux 

peuplades des deux r é g i o n s . 

Les Palagons ne manquent pas d ' in te l l igence , et leur g é n i e nat ional m é r i t e d ' ê t r e 

pris en c o n s i d é r a t i o n . Leurs discours sont empreints d 'un c a r a c t è r e d ' é n e r g i e remar­

quable; i ls sont t r è s - é l o q u e n t s , et i ls ont surtout le talent de parler t r è s - l o n g t e m p s , 

sans h é s i t e r et sans sort i r du sujet de la conversation. Ce q u i les dist ingue surtout, 

c'est l ' emplo i f r é q u e n t de la compara ison; cette tournure d'esprit les rapproche des 

peuples or ien taux , q u i , comme on sa i t , font consister la p o é s i e dans l'usage exagé ré 

de la m é t a p h o r e . 

L e u r langue est plus gutturale que celle des Araucans, difficile à prononcer, e l pleine 

de sons que nos lettres ne sauraient expr imer ; elle est t r è s - r i c h e et a des combinaisons 

remarquables. Les i n d i g è n e s peuvent compter j u s q u ' à cent m i l l e ; cette q u a n t i t é de 

d é s i g n a t i o n s n u m é r i q u e s atteste la m u l t i p l i c i t é des combinaisons de ca l cu l auxquelles 

ils peuvent se l i v r e r . 

Les Patagons ont un s y s t è m e de pol i t ique des plus simples. Ils sont g o u v e r n é s par 

un chef, qu ' i l s d é s i g n e n t sous le titre de caras-ken, e l dont le pouvoir ne s'exerce qu'en 

temps de guerre. E n temps de p a i x , on a pour l u i beaucoup de respect , mais i l ne 

joui t d 'aucun p r iv i l ége . Ce poste n'est pas h é r é d i t a i r e de droi t : i l faut que le fils, pour 

s u c c é d e r à son p è r e , ait fait preuve de courage et d ' é l o q u e n c e ; autrement la place est 

d o n n é e à un autre. 

Ces peuples n'ont point de l o i s ; chacun vi t à sa guise , et le plus voleur est le plus 

e s t imé comme é t a n t le plus adroit . 

Ils ne connaissent point le partage du terr i to i re entre les membres de leur s o c i é t é ; 

les richesses ne peuvent ê t r e chez eux que m o b i l i è r e s ; et l'usage d ' a n é a n t i r , à la mort 
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de chacun , tout ce qu i l u i a appartenu dans ce monde, les met dans la néce s s i t é de 

trouver de nouveaux moyens d'existence. 

L 'habi tude de la chasse et la n é c e s s i t é de pouvoir se d i r iger , pendant leurs longues 

excurs ions , d ' ap rè s le solei l et les é t o i l e s , firent n a î t r e parmi les naturels de ces con­

t r ées quelques idées astronomiques. Ils t r a n s f o r m è r e n t la partie du firmament qu i leur 

é t a i t connue en un immense tableau r e p r é s e n t a n t la chasse de l ' Indien . A i n s i la voie 

l ac t ée ne fut pas pour eux le chemin parcouru par la c h è v r e A m a l t h é e , mais ce lu i du 

v i e i l Indien chassant l 'autruche. Les trois rois furent les boules (tapolec) q u ' i l jetait à 

cet oiseau, dont les pieds sont la c r o i x du S u d , tandis que les taches australes q u i 

accompagnent la voie l ac t ée ne sont à leurs yeux que des amas de plumes formés par 

le chasseur. Ces a l l égor ies n'ont pas d é t o u r n é les i n d i g è n e s du but pratique de l 'as­

tronomie : c'est ainsi qu ' i l s ont a d o p t é une d iv i s ion du temps t r è s - r a t i o n n e l l e ; i ls ont 

p a r t a g é l ' a n n é e en douze mois; et au pr in temps , quand les plantes recommencent à 

pousser, i ls rectifient et r è g l e n t les jours s u p p l é m e n t a i r e s . Ce qu i prouve que les nations 

qu i habitent l ' e x t r é m i t é sud du cont inent a m é r i c a i n sont l o i n d ' ê t r e d é p o u r v u e s d ' i n ­

tel l igence. 



CHILI. 

Ce pays est b o r n é au nord par la B o l i v i e dont i l est s é p a r é par le R i o Salado et le 

grand dése r t d 'Aracama; i l confine au sud avec la Patagonie, et occupe le revers o c c i ­

dental des Andes entre 23° e l 44° de latitude australe. 

L 'o r ig ine du mot Chili est e x p l i q u é e de trois m a n i è r e s : selon Zarate, i l vient de 

chil, qu i en p é r u v i e n signifie f ro id ; d'autres le font d é r i v e r du mot quile, d é n o m i n a t i o n 

indienne du R i o Q u i l l o t a , un des p r inc ipaux fleuves du pays; enfin, d ' ap rè s l ' op in ion 

des i n d i g è n e s et du savant Mol ina , i l v ient du nom de certains oiseaux de la famille des 

gr ives , t r è s - c o m m u n s dans cette c o n t r é e , et dont le c r i ressemble au son du mot ichil 

ou ichili (turdus ater, turdus thilius). Les Espagnols prononcent Tchilé. 

Le C h i l i fut longtemps une province du P é r o u , sous le r è g n e des Incas. Quelques a n n é e s 

a p r è s la c o n q u ê t e de ce dernier É t a t par les Espagnols, sous les ordres de Pizarre, c 'es t -à-

dire vers 1536, Almagro fut envoyé pour r é d u i r e les provinces m é r i d i o n a l e s . L a plus 

grande partie de son monde p é r i t ; cependant Almagro traversa le C h i l i , et s'empara de 

l 'or qu i y abondait. L 'Araucan ie seule r é s i s t a . P ier re Va ld iv ia entrepri t en 1540 une 

nouvelle e x p é d i t i o n , soumit le C h i l i non sans d i f f icu l lé , et fonda l ' a n n é e suivante la 

v i l l e de Santiago; en 1550, i l b â t i t la Concepc ion , p é n é t r a aussi dans l 'Araucanie , y 

construis i t des forts, et fonda la v i l l e qu i a r e ç u et conserve son nom. Cependant les 

Araucaniens d é t r u i s i r e n t les forts, Va ld iv i a fu tba l lu , fait pr isonnier , et mis à mort. Ils res­

t è ren t l ibres, et se battirent souvent contre les Espagnols. Pendant la paix, i ls trafiquaient 

avec les c r éo le s du C h i l i , auxquels i ls vendaient des chevaux et des lainages grossiers. 

Les j é s u i t e s furent assez adroits pour former dans l 'Araucanie deux missions. L ' a rch ipe l 

de Chi loé fut d é c o u v e r t , en 1558, par don Garcia de Mendoza. L e p o ë t e E r c i l l a , qu i a 

c h a n t é les guerres de l 'Araucan ie , faisait partie de l ' expéd i t i on qu i pr i t possession de 

ces î les au nom de l 'Espagne. Ce l l e puissance annexa le C h i l i à la v i c e - r o y a u t é du 

P é r o u . E l l e b â t i t partout des ég l i ses et des couvents en les dotant r ichement. E l l e dis­

tr ibua des terres aux c o n q u é r a n t s , exploita des mines, et fit au reste t rès -peu de chose 

pour la p r o s p é r i t é du pays. Avant la d e r n i è r e r é v o l u t i o n , i l n'y avait pas d ' impr imer ie 

dans tout le C h i l i ; les habitants recevaient de L i m a des l ivres de dévo t ion ou d ' ins t ruc­

t ion . Lorsqu 'au commencement de ce s ièc le la puissance espagnole, d é c h i r é e par les 

guerres, tomba en d é c a d e n c e , le C h i l i , à l 'exemple d'autres colonies, s 'occupa en 1810 

de son affranchissement. Une a r m é e de Buenos-Ayres vint au secours du par t i des i n d é ­

pendants. Le vice-ro i du P é r o u r é t a b l i t pour quelque temps l ' a u t o r i t é de l 'Espagne; 

mais la bataille de Maypo g a g n é e par les r é p u b l i c a i n s en a v r i l 1818, brisa son pouvoi r . 

Les vainqueurs n o m m è r e n t un directeur s u p r ê m e , et ce lu i - c i donna, en 1818, au C h i l i 

une const i tu t ion provisoire . E l l e fut abolie en 1822, et l ' a n n é e suivante, les d é p u t é s 

de la nation fo rmèren t un c o n g r è s pour dresser u n nouvel acte const i tut ionnel qu i a 
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é té p r o m u l g u é depuis, et d ' ap rè s lequel le C h i l i forme une r é p u b l i q u e r e p r é s e n t é e par 

u n c o n g r è s . 
Le tableau ci-contre p r é s e n t e la statistique de l 'É ta t que nous d é c r i v o n s : 

C H E F S - L I E U X 
PROVINCES. A U T R E S V I L L E S . 

OU CAPITALES DES PROVINCES. 

SANTIAGO Santiago Valparaiso, Santa-Cruz, Logrono. 
I ACONCAGUA San-Felipe Quillota, Saint-Martin de la Coucha, 

Casa-Blanca, Santa-Rosa do los 
Andes, Ligua, Petorca. 

COQUIMBO Coquimbo ou la Serena. . Huasco ou Guasco, San-Francisco de 
la Selva, Copiapo. 

COLCHAGUA Curico San-Fernando, Talca. 
MAULE Cauquen ou Cauquenes. . Chillan, Quiluc. 
CONCEPCION La Concepcion Angeles, Aruco, Hualqui, Talcahuano. 
VALDIVIA Valdivia Osorno. 
Chiloé San-Carlos Castro, Chacao. 

L a populat ion du C h i l i est de 1,500,000 â m e s ; l ' a r m é e consiste en 29,400 hommes 

dont 8,400 de troupes r é g u l i è r e s , et le reste appartenant à la mi l i ce . L a marine se 

compose d'une f régate et de c i n q b â t i m e n t s i n f é r i eu r s . L a dette publ ique est de 

36,000,000 de francs; les revenus s ' é lèvent à 12,000,000 de francs. 

L e pouvoir exécu t i f de la r é p u b l i q u e est confié à un p r é s i d e n t élu pour quatre ans, 

et le pouvoir légis la t i f à u n séna t de neuf membres n o m m é s pour six ans, et à une 

chambre nationale c o m p o s é e de cinquante membres au moins et de deux cents au plus, 

é lus pour hu i t ans et r e n o u v e l é s par h u i t i è m e chaque a n n é e . U n consei l d ' É t a t perma­

nent est c h a r g é de tous les projets de l o i , de toutes les affaires importantes et de la 

nominat ion des ministres . Pour ê t r e é l e c t e u r , i l faut ê t r e c i t o y e n , ê t r e âgé de 

vingt et un ans, pos séde r un immeuble dé la valeur de mi l le francs, ou exercer une 

industr ie exigeant un capi tal de deux m i l l e c i n q cents francs, ou bien ê t r e à la t ê te 

d'une fabrique, ou enfin avoir i m p o r t é dans le pays une industr ie , une invent ion dont 

l ' u t i l i t é ait é t é reconnue et a p p r o u v é e par le gouvernement. 

L e C h i l i proprement d i t , ou la partie basse de cette c o n t r é e , forme deux divis ions , 

dont la p r e m i è r e s ' é t e n d , au n o r d , depuis le P é r o u jusqu'au fleuve Biobio : c'est le 

C h i l i espagnol ; la seconde partie commence au Biob io , va j u s q u ' à l ' a rchipe l de Chi loé , 

c ' e s t - à -d i r e qu'elle est s i t uée entre 36° 49 ' et 41° de latitude : c'est le C h i l i i n d i e n , ou 

partie i n d é p e n d a n t e . 

Ce dernier pays est h a b i t é par les A R A U C A N S OU M O L O U C H E S 1. Ce sont les fils a înés 

de la famille c h i l i e n n e ; jamais on n'a pu les dompter ; i ls sont le seul peuple qu i ait 

r e p o u s s é l ' invas ion en opposant la force à la force. Les Espagnols avaient é levé des 

1 Le mot Araucans, tiré de la langue chilienne, équivaut aujourd'hui, chez les Espagnols, à une 
injure; il est synonyme de brigands, hommes féroces, etc. Quant à la dénomination de Molouches, 
comme ils s'appellent entre eux, elle signifie guerriers. Ces Indiens se donnent encore le nom (d'Aucas, 
qui veut dire hommes libres, et traitent les Espagnols de chiapi, ou mauvais soldats, et de huinca, ou 
assassins. 
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vil les importantes sur leur ter r i to i re ; telles furent : V i l l a r i c a , Impé r i a l e , Canette, Ango l , 

C h i l l a n , Osorno et Va ld iv i a . Ces deux d e r n i è r e s sont les seules que pos sèden t encore la 

r é p u b l i q u e . Parmi les autres, i l en est dont i l serait difficile de retrouver m ê m e l ' em­

placement : les trois p r e m i è r e s que nous avons n o m m é e s sont de ce nombre. 

Les Araucans sont d'une tail le é levée , mais de formes peu a g r é a b l e s ; i ls ont le visage 

aplati , les pommettes saillantes comme les Mongols, le regard féroce , m é f i a n t ; le teint 

c u i v r é ou brun r o u g e â t r e , le nez court , la bouche fort grande, le menton é p i l é ; i ls por­

tent t r è s - longs leurs cheveux no i r s ; i ls sont robustes, adroits et excellents caval iers; 

les premiers i ls se sont a d o n n é s à dompter ces chevaux espagnols dont la race sauvage 

s 'é ta i t prodigieusement a u g m e n t é e depuis la c o n q u ê t e . Une simple l a n i è r e de cu i r leur 

sert de b r ide , une peau ou un morceau d'étoffe remplace la se l le ; quelques-uns cepen­

dant, mais en t r è s -pe t i t nombre, se servent d ' é t r i e r s de bois et de selles g ros s i è r e s , assez 

semblables à celles dont on fait usage pour les mulets. Leurs armes de guerre consis­

tent en lances, f l èches , massues et laços. Les Espagnols leur ont p r o c u r é quelques 

armes à feu, mais i ls en font rarement usage; c'est la lance qu ' i l s p r é f è r e n t à tout; 

aussi s'en servent-ils avec une adresse prodigieuse. Cette arme, dont le fer a quelque­

fois deux pieds de longueur, est e m m a n c h é e d'une longue tige de bambou. Ils manient 

le laço avec la m ê m e hab i l e t é , le faisant tournoyer sur leur t ê te j u s q u ' à ce qu ' i l s aient 

j u g é le moment favorable pour lancer les terribles bolas, et a r r ê t e r a ins i dans sa fuite 

l 'ennemi qu i se croyai t à l ' abr i de leurs atteintes. Les Araucans, a ins i que les Llaneros 

de la Colombie, combattent sans ordre et sans tact ique, à la m a n i è r e des Cosaques. 

Ils se suspendent à la c r i n i è r e de leur cheval , se cachent d e r r i è r e son flanc, et, l a lance 

en a r r ê t , i ls se p r é c i p i t e n t sur leurs adversaires, et les frappent avant de se montrer . 

Leurs armes défensives consistent en cuirasses, casques de c u i r et boucl iers . 

Le gouvernement des Araucans est ce lu i d'une aristocratie mi l i t a i re . Les emplois y sont 

h é r é d i t a i r e s de mâ le en mâle , mais cependant par é l ec t ion et non par ordre de p r i m o g é n i -

ture. Le pays, d iv isé en tétrarchies, appe l ée s uthal-mapus, est g o u v e r n é par des t o q u é s 

ou caciques. Les tétrarchies sont les suivantes : 1° le pays de la mer, Languen-Mapu ; 

2° le pays de la p la ine , Lelbun-Mapu; 3° la basse c o r d i l i è r e , Mapire-Mapu; 4° la cor-

d i l i è r e , Pire-Mapu. Ces gouvernements sont autant de zones pa ra l l è l e s avec la mer 

d'un c ô t é , la c o r d i l i è r e de l 'autre, et à peu p r è s égales entre elles. Chacune d'elles 

embrasse c inq provinces ou allarégues, et chaque province neuf dis tr ic ts ou régues. 

Les gouverneurs des c i n q provinces d'une t é t r a r c h i e prennent le ti tre de apo-ulmènes, 

et les chefs de dis t r ic ts ce lu i d'ulmènes. On voit que ce mot indique à la fois un pou­

voir sp i r i tue l et une a u t o r i t é temporel le; dans les cieux, les u l m è n e s sont les d i v i n i t é s 

bienfaisantes; sur la terre, ce sont des hommes r e v ê t u s du pouvoir . L a marque dis-

tinctive de l ' a u t o r i t é des toqués est une hache de porphyre ou autre pierre ; les a p o - u l m è n e s 

portent un bâ ton s u r m o n t é d'une tête d'argent; un anneau du m ê m e m é t a l est e n c h â s s é 

dans le mi l ieu du b â t o n . Les simples u l m è n e s portent é g a l e m e n t celte marque d'honneur, 

mais sans anneau. Les divers fonctionnaires d'une tétrarchie forment le consei l s imple 

ou yog, c h a r g é de statuer sur les affaires c ivi les ou mil i ta ires qu i ne concernent que la 

province. L ' a s semblée , c o m p o s é e des fonctionnaires de toutes les t é l r a r c h i e s , constitue 

le grand consei l , appe lé ciucaco ou butaco-yog. C'est là que se d é b a l l e n t les affaires q u i 

i n t é r e s s e n t la c o n f é d é r a t i o n , telles que les t r a i t é s de pa ix , les d é c l a r a t i o n s de guerre, 

les alliances, etc. 

Lorsque le grand conseil a r é so lu de faire l a guerre, i l envoie de cô té et d'autre des 

messagers ou guerchénis, en porter la nouvelle. Alors les guerriers se rassemblent au son 

de la trompe, chacun apportant avec l u i ses provisions et ses armes. Les lances, les 

piques, les dards, les flèches, les frondes, les massues h é r i s s e n t la pla ine. Les fantassins, 
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namuntulicos, s'organisent en r é g i m e n t s ; les chevaux hennissent et caracolent , et les 

femmes courent çà et là afin de tout p r é p a r e r pour le d é p a r t des guerriers. Bien tô t le 

cacique p a r a î t , tout rentre dans le silence et dans l 'ordre, et la troupe, affamée de car­

nage, enthousiaste, se d i r ige à marche forcée vers le l i eu d é s i g n é pour le rendez-vous 

g é n é r a l . Le commandement en chef est déféré à l ' un des quatre t o q u é s ; mais i l n'est 

cependant pas rare de le vo i r confié à un simple u l m è n e , quand ce lu i -c i en est j u g é 

plus digne. Ces e x p é d i t i o n s mil i ta i res se font ordinairement avec tant de c é l é r i t é , que 

l 'ennemi n'a pas le temps de prendre ses mesures de dé fense . Autrefois les Araucans 

ne faisaient pas de p r i sonn ie r s ; mais aujourd 'hui la coutume barbare de les immoler 

est à peu p r è s e n t i è r e m e n t é t e i n t e , et p e u t - ê t r e doit-on celte circonstance à l ' in t roduc­

t ion q u i s'est opé rée parmi eux d'une populat ion mé l i s se , provenant de l ' un ion des 

i n d i g è n e s purs avec les femmes espagnoles qu ' i l s ont en levées . Des couvents de r e l i ­

gieuses ont plus d'une fois servi de motifs à la guerre. L a passion de ces Indiens pour 

les femmes blanches est si grande, qu 'on n'a pas d'exemple de p r i s o n n i è r e s rendues à 

leur famille. Les hommes faits pr isonniers sont e m m e n é s dans l ' i n t é r i e u r du pays et 

r é d u i t s à l 'esclavage. L ' é t e n d a r d des Araucans porte une é to i le blanche sur champ 

d'azur. 

Le mar i a droi t de vie et de mort sur sa femme, et le p è r e sur ses enfants ; la soc ié t é 

n'en exige aucun compte. Le thaulonco est la peine du t a l i o n , qu ' i l s infl igent dans les 

circonstances les moins graves; l 'homic ide p r é m é d i t é , la trahison, l ' adu l t è r e , le vol et 

la sorcellerie sont punis de mor t , mais le coupable a la facu l té de racheter sa vie en 

transigeant avec la famille q u ' i l a offensée. 

L a polygamie est permise chez les Indiens de l 'Araucan ie ; mais la p r e m i è r e femme 

est seule c o n s i d é r é e comme é p o u s e en t i t re ; les autres habitent s é p a r é m e n t , et chacune 

a sa cabane; aussi compte-t-on les femmes d 'un guerr ier par le nombre de ses cabanes. 

Quand un Araucan veut se marier , i l rassemble ses parents et ses amis pour enlever sa 

f iancée , et, à cette occas ion, les deux familles se l iv rent des combats de convent ion , 

q u i d é g é n è r e n t quelquefois en mêlées sanglantes. 

L a condi t ion des femmes est des plus malheureuses; ce sont elles qu i sont c h a r g é e s 

des soins les plus p é n i b l e s , non-seulement dans l ' i n t é r i e u r du m é n a g e , mais encore dans 

les travaux de l ' agr icul ture , à la chasse et m ê m e à la guerre. Par tout , elles remplissent 

un rô le de servitude c rue l et h u m i l i a n t ; ce sont elles q u i pansent les chevaux, net­

toient les armes, portent les fardeaux et p r é p a r e n t les a l iments , pendant que leurs 

maris se p r o m è n e n t , fument, ou se reposent. Le m ê m e usage existe d 'ai l leurs chez bien 

d'autres nations sauvages, et i l est à remarquer que , parmi celles où celte coutume 

n'est pas é t a b l i e , l ' i n f é r io r i t é de la femme d iminue d'autant plus que la c iv i l i sa t ion 

tend à s ' amé l io re r . 

Lorsqu 'un guerr ier vient à mour i r , ses amis et ses parents e n l è v e n t son corps pro-

cessionnellement; les femmes se jo ignent au c o r t é g e et chantent les hauts faits d'armes 

de ce lu i qu i n'est plus. Le convoi f u n è b r e se d i r ige vers l'eltun, ou c i m e t i è r e de famille, 

dans lequel une fosse a é t é p r é p a r é e . Le guerrier mort est mis en terre avec ses armes, 

ses habits de l uxe , des provis ions de bouche, et quelques objets de valeur de s t i né s à 

payer le p r i x du passage à la v ie i l le Tempu-Laggi, le nocher des enfers, qu i conduira 

l'âme au sé jour de l ' i m m o r t a l i t é . S i c'est une femme qu i a s u c c o m b é , on enferme avec 

elle des ustensiles de m é n a g e ou autres objets à son usage; puis les assistants comblent 

la fosse, é lèven t au-dessus un tertre en pierres, et l 'arrosent de chicha, leur boisson de 

p r é d i l e c t i o n . Les jeux commencent ensuite , et la c é r é m o n i e se termine par un festin 

auquel tous les parents et amis du défun t prennent part. Les Indiens araucaniens 

appellent celte c é r é m o n i e le curica-huin, ou divertissement noir . Cette coutume res-
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semble beaucoup aux jeux funèbres de la Grèce ; mais on a pu s'apercevoir déjà que les 

Molouches ont plus d'un point de ressemblance avec les Spartiates : leurs vices les 

plus dé tes t ab les ne sont en quelque sorte que l ' exagé ra t ion de la ver tu . 

Les Araucans ne se sont jamais élevés au m ê m e d e g r é de c iv i l i sa t ion que les M e x i ­

ca ins , les P é r u v i e n s et les Muyscas. Cependant on ne saurait-nier que, de toutes les 

nations indiennes qu i vivent encore i n d é p e n d a n t e s dans l 'Amér ique du sud, i l n'en est 

pas d'aussi avancée dans les voies de la c iv i l i s a t ion . L a passion de ce peuple pour la 

guerre a i m p r i m é à ses m œ u r s un c a r a c t è r e de c r u a u t é et de violence qu i le rend l'effroi 

de ses vo i s ins ; mais i l a plusieurs q u a l i t é s estimables, parmi lesquelles i l faut surtout 

remarquer la bonne foi dans les t r a i t é s , les devoirs de l ' ho sp i t a l i t é , le respect du ser­

ment et l ' u r b a n i t é pour les é t r a n g e r s qu i voyagent sur son terr i toire avec la permission 

des chefs. Quand un marchand é t r a n g e r veut trafiquer avec les Araucans, i l se rend di rec­

tement chez l ' u l m è n e , et s'assied devant l u i sans prendre la parole; ce q u i serait une 

infraction à l ' é t i q u e t t e et aux habitudes de ces peuples. Après un instant de silence, le 

chef l u i dit : Es-tu venu? A quoi le marchand r é p o n d : Je suis venu.— Et que m'ap­

portes-tu ?— Du vin, des étoffes, etc. Ic i l ' é t r a n g e r fait le dé ta i l des p r é s e n t s q u ' i l destine 

à l ' u l m è n e . L a c é r é m o n i e t e r m i n é e , le chef fait publ ier dans son d i s t r ic t qu 'un mar­

chand é t r a n g e r est a r r i v é , et q u ' i l apporte avec l u i des objets d ' é c h a n g e . Auss i tô t 

chacun accourt, chois i t ce qu i l u i convient , et retourne à ses occupations. A u bout de 

quelques jours , quand le marchand veut par t i r , l ' u l m è n e fait avert ir ses a d m i n i s t r é s 

qu ' i l s aient à venir payer le p r i x de la marchandise qu ' i l s ont choisie, et chacun alors, 

avec une exactitude rel igieuse, vient remettre à l ' é t r a n g e r la valeur en nature des 

articles q u ' i l a a c h e t é s . Ce commerce d ' é c h a n g e consiste, pour l ' importa t ion, en étoffes 

e u r o p é e n n e s , en couteaux, haches, boutons, col l iers , bracelets, etc. , et, pour l 'expor­

tation, en ponchos, bœufs , c h è v r e s , moulons, etc. 

P lus ieurs voyageurs ont dit que les Araucans avaient des notions en g é o m é t r i e , qu ' i l s 

cul t ivaient la p o é s i e , la m é d e c i n e et la r h é t o r i q u e . L a v é r i t é est qu ' i ls ont dans leur 

langue des mots pour expr imer la l igne, le point , l 'angle, le cube, le c ô n e et la s p h è r e ; 

que les p o ë t e s , appe lé s gempir ou seigneurs de la parole, improvisent des chansons 

g u e r r i è r e s ; que leurs amfibes, d é c o r é s par les Espagnols du nom de m é d e c i n s , connais­

sent assez bien les qua l i t é s de certaines plantes m é d i c i n a l e s , et qu ' i l s ont enfin des 

chi rurgiens , ou gularves, habiles à g u é r i r les plaies c l les blessures; mais on peut faire 

ces m ê m e s observations chez d'autres peuples dont l ' ignorance n'est pas mise en ques­

t i o n , et l 'on ne saurait vo i r en cela qu 'une s imple tendance vers le p r o g r è s . Du 

reste, les Araucans ne connaissent n i l 'art d ' é c r i r e , n i celui de la lecture. C'est à l 'aide 

de n œ u d s , semblables aux quipos p é r u v i e n s , qu ' i l s conservent leurs traditions histo­

riques et leurs souvenirs domestiques. L a connaissance des quipos passe chez eux pour 

une science importante, et ce n'est souvent qu ' à son l i t de mort qu 'un p è r e dévoi le à 

son fils les m y s t è r e s des n œ u d s de famille. A ce sujet, nous citerons le fait su ivant , 

r a p p o r t é par W . B . Stevenson : 

« E n l ' a n n é e 1792, on a r r ê t a à Va ld iv ia des Indiens s o u p ç o n n é s de tramer une con­

spirat ion. L ' u n d 'eux, n o m m é M a r i c a n , avoua qu 'un des p r inc ipaux instigateurs du 

complot l u i avait envoyé une p ièce de bois longue d 'environ un quart de verge; que 

ce bois avait é té fendu, et qu'on y avait t r o u v é , dedans, un doigt humain . Ce doigt, 

é t a i t e n t o u r é d'un cordon, au bout duquel se trouvait une frange de laine rouge, bleue, 

blanche et noire. Sur la laine noire on remarquait quatre n œ u d s , ce qu i indiquai t que 

le porteur de ce message é ta i t par t i de Paqui-Pulli le q u a t r i è m e jour ap rè s la pleine 

lune. Sur la laine blanche on voyait dix n œ u d s , c 'es t -à-di re que dix jours ap rè s le 

d é p a r t du messager la révol te é c l a t e r a i t . S i l ' Indien à qu i le message é ta i t ad re s sé con-
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sentait à prendre part à cet é v é n e m e n t , i l devait faire un n œ u d sur la laine rouge; dans 

le cas contraire, i l en devait faire un sur la laine bleue et la rouge r é u n i e s ensemble, 

afin que les con ju ré s pussent c o n n a î t r e , au retour du chasqui ou h é r a u t , le nombre 

d'amis sur lesquels i ls pouvaient compter. » 

Le salut de ces Indiens consiste dans les mots marry-marry; et lorsqu 'un chef envoie 

le marry-marry à un Espagnol , ce lu i -c i peut compter sur son a m i t i é , et môme sur son 

all iance en temps de guerre. 

Les femmes indiennes f r é q u e n t e n t les v i l les espagnoles voisines de leur ter r i to i re ; 

elles y apportent des fruits, des l é g u m e s , de la volai l le et du poisson qu'elles é c h a n g e n t 

contre d'autres marchandises à leur usage, et pr inc ipa lement contre le s e l , dont la 

plupart des tribus manquent e n t i è r e m e n t . 

Les jeunes gens, dé s ignés sous le nom de mosotones, f r é q u e n t e n t é g a l e m e n t les m ê m e s 

v i l l e s , en temps de pa ix , dans l 'espoir d'y rencontrer des é t r a n g e r s qu i les prendront 

pour guides, moyennant un salaire convenu. Ces jeunes gens sont des conducteurs 

fidèles et in te l l igents ; i ls sont surtout utiles pour un voyage dans les montagnes, ou 

pour le passage des r iv i è r e s à ponts suspendus. 

Les Araucans cul t ivent le b l é , le ma ï s et autres cé réa les , quelques plantes p o t a g è r e s 

et plusieurs arbres ut i les. Les hommes et les femmes b ê c h e n t la terre; ce l l e s -c i 

seules ensemencent et r é c o l t e n t . L a pr inc ipa le occupation des premiers, en temps de 

pa ix , est de cour i r , le laço à la m a i n , a p r è s les chevaux et les taureaux sauvages. 

Comme nous l'avons déjà d i t , les chevaux sont issus de ces beaux coursiers casti l lans 

que les Espagnols in t roduis i rent dans le Nouveau-Monde. Ils y ont m u l t i p l i é c o n s i d é ­

rablement, et n'ont r ien perdu ni de leur b e a u t é n i de leurs q u a l i t é s ; ma i son remarque 

une vieillesse plus p r é c o c e chez ceux que les Araucans ont d o m p t é s . Les soins qu ' i l s 

donnent à leurs grands troupeaux de bœufs prennent encore une large part de l 'exis­

tence des Indiens. Les i n t r é p i d e s Araucans, les Guaycurus , les Pehuenches, les H u i l -

l i ches , et bien d'autres encore, m o n t é s sur de rapides chevaux, a r m é s de longues 

lances, et poussant devant eux de nombreux troupeaux de b œ u f s , ressemblent plus aux 

Talares ou aux Arabes qu 'à leurs propres a n c ê t r e s , dont l ' indolente existence végé ta i t 

sur les bords des r iv i è res ou se t r a î n a i t sous les hautes g r a m i n é e s des Pampas. 

Les femmes des Araucans se l ivrent avec quelques succès à la fabrication des étoffes. 

Les ponchos, qu i forment la p r inc ipa le p i èce du v ê t e m e n t des guerr ie rs , sont leur 

ouvrage. Le poncho est un morceau d 'é to f fe de laine q u a d r i l a t è r e , de trois aunes de 

long sur deux de large, p e r c é au centre d'une ouverture pour y passer la tê te , et d e s t i n é 

à couvr i r les épau les et le haut du corps jusqu'aux hanches. Ce v ê t e m e n t , qu i peut 

servir de manteau pendant le jour et de couverture pendant la n u i t , a maintenant é t é 

a d o p t é dans tout le C h i l i . Les ponchos araucaniens, tissus avec la laine du guanaco, le 

chamois des Alpes , sont t r è s -e s t imés . L a fabrication d 'un poncho de luxe occupe une 

femme pendant p rè s de deux ans, et vaut cent dollars (environ 500 francs). I l est ordi -

rement bleu-turquoise ; c'est la couleur favorite des Ch i l i ens , qu i l 'extraient de diverses 

substances végé ta les . Les autres couleurs sont le jaune, le vert et le rouge. Cette nation 

se l ivre encore à la fabrication d'une g ros s i è r e poter ie , et à celle des armes. Avant 

l ' a r r ivée des E u r o p é e n s , les Indiens se servaient, au l ieu de fer, de pierres dures ou 

d'une sorte de bronze nat i f , appe l é campanile par les Espagnols, m é l a n g e de z i n c , de 

cuivre et d 'ant imoine. Cependant i ls connaissaient l 'art d 'extraire l 'or et l 'argent du 

minerai qu ' i l s faisaient fondre dans des vases d 'argile au moyen d 'un courant d 'air . 

Les Araucans connaissent encore l 'art de se servir du colon pour tisser de la toile et 

des hamacs, ouvrages grossiers, i l est v ra i , mais qu i prouvent que ce peuple a déjà fait 

plus d 'un pas dans la voie de la c iv i l i s a t i on . L a chasse et la guerre é t a n t l 'occupation 
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favorite des hommes, la navigation et la p è c h e tiennent peu de place dans l 'h is toire de 

leur industr ie. Ils font usage sur les cô tes et les r iv i è re s d'une sorte d'embarcation 

appe lée balsa. E l l e consiste en deux peaux de phoque cousues avec soin et b a l l o n n é e s 

au moyen de l ' a i r a t m o s p h é r i q u e , de m a n i è r e à former deux é n o r m e s vessies qu i con­

servent encore assez bien la forme de l ' an ima l . Ces deux ballons supportent des bandes 

transversales, recouvertes de peaux de bê t e s fauves et de branches d'arbre. Le naviga­

teur s'assied sur ce pont en t â c h a n t de maintenir en parfait é q u i l i b r e sa frêle embar­

ca t ion . 

L e terr i toire araucan est une vaste c o n t r é e aussi r iche que fertile, et b ien propre à 

évei l ler la convoitise des E u r o p é e n s . Arauco est la seule v i l l e du terr i toire i n d é p e n d a n t ; 

partout ai l leurs , les Araucans ne p o s s è d e n t que des vil lages ou des campements pro­

visoires. Arauco est e n t o u r é e de murs ; mais sa p r inc ipa le défense consiste dans une 

fortification peu importante , é levée sur une c o l l i n e , au pied de laquelle la v i l l e est 

b â t i e . Du temps que cette v i l l e appartenait aux Espagnols, la populat ion n ' e x c é d a i t pas 

400 â m e s . Les maisons, couvertes en chaume, sont d iv isées i n t é r i e u r e m e n t en plusieurs 

cases, où l 'on trouve quelques meubles qu i rappellent le voisinage de la c iv i l i s a t i on . 

Dans les autres r é s i d e n c e s , les habitations indiennes ne sont que des cabanes gros­

s ières ou des tentes en peaux d i sposées c i rcula i rement . La place du mi l i eu est r é se rvée 

au pacage des bestiaux ; et dès que ceux-ci n 'y trouvent plus une nourr i tu re suffisante, 

la peuplade en lève ces tentes et va camper a i l leurs . 

Les Araucans mangent peu d'herbages et de frui ts ; leur nourr i ture habituel le se 

compose de viande de mouton ou de bœuf , de charque (viande b royée ) , de poisson, de 

vo la i l l e , et de milcow, p â t e faite avec des c i t roui l les ou des pommes de terre p é t r i e s 

dans du lai t . Ils assaisonnent leurs mets avec du piment et du poivre . Dans leurs e x p é ­

dit ions, i ls emportent de la viande d e s s é c h é e au soleil et c o u p é e en minces l a n i è r e s , et 

du m a ï s . Ils mangent é g a l e m e n t dans ces circonstances de la chai r de cheval et de 

mulet. Le cici et la chicha sont des boissons faites avec du ma ï s ou des fruits fermentes. 

L a p r é p a r a t i o n de la chicha est r é se rvée aux viei l les femmes, qui tr i turent et m â c h e n t 

le m a ï s , leur salive ayant une p r o p r i é t é convenable à cette o p é r a t i o n . Avant l ' a r r ivée 

des Espagnols, les Indiens du C h i l i ne connaissaient ni le b lé , n i l 'orge, n i l 'avoine, n i 

les l é g u m e s , n i les fruits qu ' i l s cul t ivent aujourd'hui avec s u c c è s . Ils aiment passion­

n é m e n t l'eau-de-vie et les l iqueurs fortes qu ' i l s se procurent à Va ld iv ia et à la C o n ­

cepcion . 

Quoique farouche et s é r i e u x , ce peuple aime la danse avec passion. L a sapatera, qu i 

est leur danse favori le, offre des allusions é r o t i q u e s telles, q u ' i l semble qu'une femme 

ne saurait les to l é re r sans un excès d ' impudence, ou sans une grande i n g é n u i t é . 

A u poncho, qui est la partie essentielle des v ê t e m e n t s d'un Araucan, i l faut jo indre 

une veste qu i descend ju squ ' à la ce in ture , une culotte courte, une ceinture de cu i r , 

un chapeau en pain de sucre, des sandales de peau appe l ée s ojotes, et quelquefois une 

paire d ' é p e r o n s . Les femmes vont la tête et les pieds nus ; elles portent des robes l on ­

gues, de couleur bleue, ouvertes sur le cô té et sans manches. U n manteau de la m ê m e 

couleur, retenu sur les é p a u l e s par des agrafes d'argent ; des pendants et des bracelets 

de m ê m e m é t a l , c o m p l è t e n t à peu p r è s leur costume. Leurs cheveux, qu'elles portent 

t r è s - longs par d e r r i è r e , sont t ressés et c o u p é s courts sur le front. Ces Indiens sont 

assez propres; i ls se baignent souvent, et nettoient leurs cheveux avec l ' éco rce du 

qui l lay . Les hommes s'arrachent la barbe au moyen de pinces faites avec des coqui l les . 

U n grand nombre de tr ibus habitent le C h i l i ; mais on n'en di t r ien de remarquable. 

Quant aux Puelches et aux Pampas, dont quelques peuplades errent sur le terr i toire 

ch i l i en , nous en parlerons dans la descr ipt ion des provinces unies du R i o de la P la ta . 
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Quoique pleins de v i v a c i t é , d'enjouement, d ' av id i t é pour les p la i s i r s , les C H I L I E N S 

sont , en g é n é r a l , insouciants , paresseux, et c h é r i s s e n t les p r o c è s et le jeu . Ces vices 

datent d 'un temps où l 'on pouvait penser que le t ravai l des esclaves s u p p l é e r a i t à la 

nonchalance des hommes l i b r e s ; cependant i ls vont chaque jou r en d iminuan t , et, 

selon toute apparence, les nouvelles inst i tut ions restitueront à ce peuple son é n e r g i e 

p r imi t ive : alors seulement i ls a p p r é c i e r o n t toute la richesse du sol qu ' i l s occupent. 

Au jou rd 'hu i , les bourgades de la campagne ont un aspect d é p l o r a b l e : à c ô t é de 

maisons de c h é t i v e apparence, construites en boue, on voit des huttes en bambous 

qui ne sauraient m ê m e garantir leurs mi sé r ab l e s p r o p r i é t a i r e s de l ' i n t e m p é r i e des 

saisons. É t e n d u e sur le plancher i n t é r i e u r , une natte sert de l i t commun à toute une 

famille. 

Depuis l ' é t ab l i s s emen t des Espagnols au C h i l i , la race e u r o p é e n n e s'est mê lée à la race 

ind ienne , et de ce m é l a n g e est née une race i n t e r m é d i a i r e qu i constitue aujourd'hui 

une partie c o n s i d é r a b l e de la populat ion du pays, et dans laquelle l 'o rgue i l espagnol 

avait in t rodui t les d is t inc t ions subtiles de demi-blanc, tiers, quart, h u i t i è m e de blanc, 

suivant que les familles s ' é t a ien t mêlées avec les Indiens ou avec les blancs. On voit en 

effet au C h i l i toutes les teintes, depuis le rouge foncé j u s q u ' à l ' incarnat du plus beau 

teint e u r o p é e n . Les esclaves africains ont in t rodui t une autre race, la noi re ; elle est 

peu c o n s i d é r a b l e , et heureusement l'esclavage cessera au C h i l i , en vertu d'une l o i qu i 

a affranchi les enfants des esclaves. Il en r é s u l t e que la populat ion se compose de 

c réo les , d ' E u r o p é e n s , d'Indiens, de n è g r e s , de m u l â t r e s et de mé t i s ou guassos. 

Toutefois, le teint des Chi l i ens est, en g é n é r a l , l é g è r e m e n t b a s a n é ; i ls sont bien 

faits, de taille moyenne, robustes, adroits , excellents cavaliers. Élevés à l ' école de la 

guerre , i ls ont pour eux la bravoure , la s o b r i é t é , l a patience, la r é s i g n a t i o n ap rès la 

défa i t e ; mais la v ic to i re les rend cruels . Ils aiment avec toute la jalousie des Espagnols 

et toute l 'ardeur des c r éo l e s . Les femmes sont g é n é r a l e m e n t fort a g r é a b l e s ; elles sont 

vives , l é g è r e s , ardentes et c r é d u l e s ; elles ont é t é en butte aux sarcasmes les plus 

m é c h a n t s de la part de quelques voyageurs ingrats. Les Chi l i ens ont fait de rapides 

p r o g r è s dans la voie de la c iv i l i s a t ion , depuis leur i n d é p e n d a n c e ; i ls sont respectueux 

devant les v ie i l l a rds , hospitaliers et pol is . On est certain d ' ê t r e bien reçu chez eux. 

Ils mettent un grand empressement à offrir à l ' é t r a n g e r qu i les visite un s i é g e , de la 

l iqueur , de la l imonade g lacée et des fruits, qu ' i l s p r é s e n t e n t de t rès -bon c œ u r . 

Les jeux chevaleresques, de hasard, les combats de taureaux, les danses, e tc . , absor­

bent une grande partie de leur existence. I l est rare que dans les combats de taureaux 

ces animaux soient t u é s . Cependant, lorsque dans une circonstance solennelle on veut 

sacrifier un taureau, les torreadores s'attachent à le mettre en fureur et le poursuivent 

avec des perches de douze pieds de long, s u r m o n t é e s d 'un instrument en forme de cro is ­

sant, a p p e l é lune. C'est au moyen de cette arme qu ' i l s a r r ê t e n t l ' an imal en l u i coupant 

les jarrets avec une cruel le d e x t é r i t é , et le jettent, sanglant, dans le mi l i eu de l ' a r ène , 

aux applaudissements de la mul t i tude . Les é l égan te s v iennent , dans ces occasions, 

é t a l e r tout ce que leur garde-robe offre de plus r i c h e ; leurs ramadas ou loges sont de 

petits salons de r é c e p t i o n , convertis quelquefois en salles à manger. Dans le carnaval , 

elles y viennent m a s q u é e s ; les hommes fument le cigare et par ient , dans des p ièces 

vois ines , à la rouge et no i re , tandis que des joueurs de harpe, de tambour et de g u i -

tare font assaut d ' é n e r g i e et de d e x t é r i t é , le plus souvent aux d é p e n s des oreilles de 

l 'audi toire . Les chanteurs entonnent leurs airs sur un ton élevé, auxquels un é t r a n g e r 

a de la peine à s 'habituer; mais g é n é r a l e m e n t i ls ont la voix juste. 

Parmi leurs danses nationales qui sont nombreuses, on c i te , entre autres, la sapa-

tera, le menuet , le quando, le pericon, et d'autres q u i ressemblent à la tarantelle 
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des Napol i ta ins . Quelquefois , à un mouvement t r è s - l e n t , triste et monotone, suc­

cède un air v i f et a n i m é , a c c o m p a g n é de coups de tambour et de chorus de vo ix . 

Les pieds des danseurs touchent la terre avec une e x t r ê m e r a p i d i t é ; i ls se p r é s e n t e n t 

leurs mouchoirs d'une façon affectueuse, mais à une certaine distance, et d é c r i v e n t 

des ronds autour d'un m â t s u r m o n t é de banderoles ou de fleurs. Les orgies du car­

naval des Chi l i ens durent trois j o u r s , pendant lesquels les g r âce s du sexe perdent 

de leurs charmes : les cheveux é p a r s , la figure b a r b o u i l l é e d 'un m é l a n g e de terre, de 

far ine , de noir de f u m é e , et m ê m e de bouse de vache, elles ressemblent à des furies 

q u i courent les unes a p r è s les autres pour se jeter à la figure ce qu'elles trouvent 

sous leur main , en cr iant : Chaia. Le dernier jour on se rend à la campagne; et sur le 

gazon, à l 'ombre du feuillage, on sert un modeste repas; point de nappes, point de 

serviettes, quelques couteaux et une ou deux fourchettes. Chacun se sert, et on dévore à 

q u i mieux mieux. On verse le v in à rasade, et les femmes r ival isent avec les hommes, qu i 

ne quittent le festin que lorsqu' i ls n'ont plus r ien à boire . Le repas fini, on se jette 

r é c i p r o q u e m e n t à la figure des sauces et la l ie de v i n ; puis on recommence la chaia, et 

la fête se termine en se rendant sur le bord de l ' eau , où les hommes s'emparent des 

demoiselles pour les y plonger 

L a ciueca est leur jeu de p r é d i l e c t i o n . Le nombre des joueurs est i n d é t e r m i n é , et i ls 

se divisent en deux troupes. Chacun est a r m é d 'un b â t o n r e c o u r b é à son e x t r é m i t é , 

q u i l u i sert à pousser une balle vers un but d o n n é , tandis que le part i contraire cherche 

à l 'en e m p ê c h e r , et à faire passer sur son propre champ l'objet en l i t ige . 

L e jeu de Los porotos n 'exige que deux joueurs. Les porotos sont des fèves blanches 

teintes en noi r d 'un c ô t é ; i l s'agit de les faire tomber, selon les convent ions, sur la 

partie blanche ou sur la partie no i re , en les faisant passer par un anneau a d a p t é à 

un b â t o n p l a n t é en terre. Les deux adversaires sont nus j u s q u ' à la ceinture, et se frap­

pent la poi t r ine avec force. 

Les habitants de la campagne se l iv ren t encore aux plais i rs de la danse et du jeu en 

de certaines occasions q u i , partout a i l l eu r s , sont a c c o m p a g n é e s de deu i l et de pleurs . 

Quand un enfant meurt avant l ' âge de sept ans, ses parents, p e r s u a d é s que son â m e va 

droi t au paradis, c é l è b r e n t cet heureux é v é n e m e n t par une fête à laquelle concourent 

les voisins et les amis. L a jeune vic t ime, p a r é e et couverte de fleurs, est p l acée sur un 

petit l i t de parade e n t o u r é de flambeaux, dans une p i è c e où se r é u n i s s e n t les conv ié s , 

c l ceux-c i passent la nui t à jouer, à danser, à r i re et à boire en p r é s e n c e du ce rcue i l ! . . . 

Les Chi l iens ont a d o p t é une grande partie des usages anglais. Les personnes r iches 

ont des é q u i p a g e s , des gens à l iv rée , des habits de luxe, et se parent volontiers de titres 

nobi l ia i res . 

Ils ont en outre les assemblées nocturnes appe l ée s chinganas, uniquement c o n s a c r é e s 

aux divertissements. Là, ainsi que dans nos estaminets, les hommes fument et passent 

le temps à jouer et à boire . Les tertulias sont des r é u n i o n s où la bonne soc ié té se l ivre 

aux plais i rs des jeux e u r o p é e n s , de la danse et de la conversation. 

G é n é r a l e m e n t l ' éduca t ion est fort n é g l i g é e , surtout pour les femmes; mais i l y a 

d'honorables exceptions. 

Les habitants de Santiago se dist inguent de ceux des autres vi l les du C h i l i par un 

plus grand d e g r é de cul ture intel lectuel le , et sont d'une a m a b i l i t é charmante. 

Les G U A S S O S vivent dans la campagne ; i ls forment la partie la plus incul te de la popu­

lation chi l ienne . Ce sont des mé t i s issus de l ' un ion des anciens colons espagnols et des 

Indiens i n d i g è n e s . 

Depuis plusieurs a n n é e s , l ' agr icu l ture a fait au C h i l i de rapides p r o g r è s . I n d é p e n ­

damment du b l é , l 'orge et le ma ï s y sont cu l t i vé s avec succès . Le chanvre et le l i n y 
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r éuss i s sen t b ien . L a vigne, l ' o l iv ie r , la canne à sucre, les orangers, les c i t ronniers c l 

la plupart des arbres fruitiers de l 'Europe donnent à peu p r è s les m ê m e s produits que 

sur leurs terrains p r imi t i f s . Le v i n est g é n é r a l e m e n t s u c r é ; dans certains distr icts on 

fait un v i n muscat t r è s - e s t i m é . 

Le cheval a é t é i m p o r t é au C h i l i par les E u r o p é e n s , a ins i que l ' â n e , le b œ u f , le 

mouton , la c h è v r e et divers autres animaux domestiques. I l n'est pas rare d'y vo i r des 

troupeaux de dix à douze mi l le t ê tes . Les chevaux ne le c è d e n t point , pour l 'apparence, 

aux plus beaux andalous. Les mulets et les â n e s y ont acquis un d é v e l o p p e m e n t s u p é ­

r ieur à ce lu i de la race p r imi t ive . Les bœuf s , et g é n é r a l e m e n t les bê l e s à cornes, sont 

de la plus grande ta i l le . 

Les articles du commerce d'exportation sont : les m é t a u x , le b lé , le v i n , les laines, 

le suif , la graisse, les bois de cons t ruc t ion , les cordages, les f rui ts , les l é g u m e s , l a 

viande s è c h e , et autres. L 'exportat ion de l 'or ou de l 'argent en l ingots est p r o h i b é e . 

Ceux d ' importat ion sont : les étoffes d 'Europe, les ar t ic les de modes, la qu inca i l l e r i e , 

le co lon , le r iz , le sucre, etc. 

Les ports du C h i l i sont ouverts aux navires de toutes les nations neutres et amies. 

R é c e m m e n t quelques manufactures se sont é t ab l i e s au C h i l i , telles que des papete­

r ies , des fabriques d 'étoffes , de flanelle et de gros draps, etc. De nombreuses i m p r i ­

meries ont s u c c é d é à celles q u i , la p r e m i è r e , fut introdui te au C h i l i en 1811. 

I l n 'y a au C h i l i que trois routes praticables pour les voi tures ; la p r e m i è r e est celle 

qu i de Santiago m è n e à Valparaiso. L a seconde, é g a l e m e n t ouverte entre ces deux 

vil les, passe à Mélepi l la . La t ro i s i ème , enfin, condui t de Santiago à la Concepc ion . 

Le costume le plus remarquable est ce lu i des habitants de la Concepcion . Les hommes 

ajoutent à l 'habi t e u r o p é e n un é l égan t poncho ou un r iche manteau. Les femmes por­

tent un corsage t r è s - o r n é ; leur jupon p l i s sé , de flanelle aux vives couleurs, de velours 

noir ou de brocar t , est s u p p o r t é par un large panier . Les dames couvrent leur t ê te 

d'une p i è c e de flanelle, ou quelquefois d 'un chapeau assez semblable à ce lu i des 

hommes; mais le plus souvent elles vont n u - t ê t e , pour é t a l e r les longues tresses de 

leurs cheveux. Ce r iche habil lement est c o m p l é t é par des rosaires, des bagues et des 

bijoux de toutes les formes. Dans les autres parties de la r é p u b l i q u e , le costume des 

hommes appartenant à la classe a isée est g é n é r a l e m e n t anglais ou f rança is , à l 'exception 

du poncho. Ce lu i des dames tient à la fois de l ' e u r o p é e n et du p é r u v i e n ; elles portent 

de petits ponchos d'un travai l exquis , des chapeaux o r n é s de p lumes , des paniers de 

petite dimension, et des robes de couleurs va r i ée s . 

Le costume des Guassos se rapproche beaucoup de ce lu i des Araucans. Ils ont des 

g u ê t r e s de serge et des é p e r o n s d'une grandeur d é m e s u r é e ; on en voit m ê m e qu i por­

tent l ' é p e r o n sans chaussure. 
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RÉPUBLIQUE ARGENTINE, 

OU DE B U E N O S - A Y R E S . 

Ce pays confine au sud à l ' océan At lant ique et à la Patagonie, à l'ouest à la c o r d i l l è r e 

des Andes qu i le s é p a r e du C h i l i , au nord à la B o l i v i e , à l'est au Paraguay et à 

l 'Uruguay. 

Découve r t en 1515 par Jean Dias de Sol is , i l d é p e n d i t d'abord du P é r o u ; mais en 

1778 i l fut é r igé en v i ce - royau té par l 'Espagne. A l ' é p o q u e où toutes les colonies espa­

gnoles se l evè ren t pour c o n q u é r i r leur i n d é p e n d a n c e , cel le de Buenos-Ayres fut affran­

chie l 'une des p r e m i è r e s . Ce fut en 1810 qu'el le se proclama l i b r e ; mais le gouverne­

ment de ce pays n'a pu a c q u é r i r cette s t ab i l i t é salutaire si n é c e s s a i r e à la p r o s p é r i t é des 

Etats. E n 1815, i l parut se consti tuer dé f in i t i vemen t : le Buenos-Ayres pr i t le titre de 

Provinces-Unies du Rio de la Piata, puis ce lu i de République Argentine; enfin, i l s'est 

depuis peu o r g a n i s é en une confédé ra t ion de quatorze É t a t s , dont le nombre et les 

l imites ne sont p e u t - ê t r e encore que provisoires. Pendant ces divers changements, la 

forme du gouvernement a constamment é t é mise en quest ion, et s i , ce qu i n'est pas 

impossible, le Monte-Video et le Paraguay se r é u n i s s a i e n t au Buenos-Ayres, de nouvelles 

modifications s ' introduiraient dans la const i tut ion de cette grande c o n f é d é r a t i o n . 

L a convention p r é l i m i n a i r e à un t r a i t é de commerce et d ' a m i t i é entre Buenos-Ayres 

et la F rance , a é t é s ignée le 15 mai 1834 par M . Mendevi l le , consul g é n é r a l f r ança i s , 

et par M . le g é n é r a l Guido, commissaire du gouvernement argent in . On attend la ra t i ­

fication de la chambre des d é p u t é s de la r é p u b l i q u e ; auss i tô t qu 'el le sera obtenue, la 

convention sera soumise à la ratification du gouvernement f r ança i s . On assure que la 

population f rança ise et son commerce, en outre de toutes les garanties dés i r ab le s , ont 

obtenu, par cette convention p r é l i m i n a i r e , les avantages dont jouissaient les nations 

qui les p r e m i è r e s reconnurent officiellement l ' i n d é p e n d a n c e de Buenos-Ayres. Malheu­

reusement, on sait que la p r é s e n t a t i o n de ce t r a i t é a exc i t é la plus vive opposit ion dans 

le séna t argentin, dont les dispositions sont fort hostiles à la France , disposit ions qu 'on 

attribue en France aux intrigues des agents anglais . 

B U E N O S - A Y R E S , dans la province de ce nom, est la capitale de la r é p u b l i q u e . L a popu­

la t ion , qu 'on pourra i t éva lue r à 90,000 âmes en y comprenant les é t r a n g e r s , est par­

tagée en diverses classes. D'abord vient celle des c o m m e r ç a n t s , qu 'on accuse d ' ê t r e , en 

g é n é r a l , é t r a n g e r s aux connaissances pratiques indispensables à leur profession, et ne 

se laissant guider sous ce rapport que par la rout ine . L a seconde classe des habitants 

de Buenos-Ayres se compose des p r o p r i é t a i r e s de terres et de maisons, la plupart c r éo l e s . 

L a t r o i s i ème classe comprend les art isans, tels que les m a ç o n s , les charpentiers, les 

tailleurs, q u i deviennent rarement riches, quoique travail lant beaucoup et recevant de 

gros salaires. Les portefaix consti tuent un corps nombreux; i ls se tiennent dans les rues, 
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p r ê t s à charger et d é c h a r g e r les charrcltes et à porter les fardeaux; mais i ls sont si 

paresseux e l si d é b a u c h é s , qu 'on ne peut jamais compter sur eux. Les fonctionnaires 

publ ics forment une q u a t r i è m e classe; les Espagnols e u r o p é e n s n 'occupent plus les 

places du gouvernement; depuis l ' é m a n c i p a t i o n toutes les fonctions publiques sont 

exe rcées par les i n d i g è n e s . L a c i n q u i è m e classe est celle des hommes qu i composent 

l ' a r m é e . L a s ix i ème classe, enfin, se compose des e c c l é s i a s t i q u e s , entre lesquels i l faut 

bien dist inguer les sécu l i e r s d 'un reste de moines, dont la crasse ignorance et la gros­

s iè re superst i t ion ne servent q u ' à troubler les esprits faibles et à tourmenter les hon­

nê t e s gens. 

E n g é n é r a l , la soc ié té a ses charmes à Buenos-Ayres. Les tertulias, ou so i rées dan­

santes, sont e x t r ê m e m e n t a g r é a b l e s , g r â c e à la ga i e t é naturelle des portegnas ou jeunes 

filles, à l 'excessive m o b i l i t é de leur imaginat ion et à la tournure de leur esprit. E n 

entrant, vous saluez la m a î t r e s s e de la maison , et c'est la seule c é r é m o n i e à laquelle 

vous soyez astreint; vous pouvez vous ret i rer sans aucune fo rmal i t é , de sorte q u ' i l ne 

tient qu ' à vous de visi ter ainsi une douzaine de tertulias dans le cours d'une so i rée . Les 

m a n i è r e s et la conversation des dames sont t r è s - f r anches et t r è s - g r a c i e u s e s . Les atten­

tions dé l i ca te s qu'elles t é m o i g n e n t aux é t r a n g e r s les ont fait quelquefois accuser faus­

sement d 'un excès de l i b e r t é , accusation q u i les a d é t e r m i n é e s à recevoir moins facile­

ment les é t r a n g e r s dans leur i n t i m i t é . Cet abandon sied bien cependant à ces fières et 

piquantes portegnas, à la taille é l é g a n t e c l noble, qu i ne pardonnent plus si facilement 

à un é t r a n g e r sa gaucherie et son embarras à prendre le maté b r û l a n t , ou à faire sa 

partie dans un grave menuet. 

Les tail leurs, les marchands de modes, sont tous d 'Angleterre ou de France . Les cos­

tumes sont surtout f rançais pour l ' un et pour l 'autre sexe, et toujours dans le dernier 

g o û t , à quelques mois p r è s ; i l faut bien leur donner au moins le temps de la t r ave r sée . 

Les femmes portent le corsage à la Marie Stuar t , robe en sa l in rose, garnie de fleurs, 

le co l l ie r et l ' i n s é p a r a b l e éven ta i l . . . ( L ' é v e n t a i l ! e spèce de sceptre que ne quitte jamais 

une portegna.) Toutes ont le plus j o l i pied qu i se puisse vo i r , p r e s sé sous des bas de 

soie blancs par un soulier de m ê m e étoffe. U n ornement tout spéc ia l dist inguera toujours 

une portegna de toutes les femmes du monde; un ornement auquel elle tient presque 

autant qu ' à la v ie . Cet ornement, c'est un peigne immense, dessinant sur sa tê te un grand 

éven ta i l convexe, plus ou moins r iche, plus ou moins o r n é , suivant son rang et sa fortune, 

mais qu i la suit invariablement par tou t ; seulement les accompagnements en diffèrent 

et varient selon les heures et les circonstances. Les dames de Buenos-Ayres paraissent 

aimer beaucoup, dans leurs ajustements, l ' éc la t et la va r i é t é des couleurs. Leur teint 

est ordinairement de la plus é c l a t a n t e blancheur, et contraste avec l ' ébène de leur belle 

chevelure. Leur nez est aqu i l in . Leur sourire est p l e in de douceur, c l leurs grands yeux 

noirs , qu i rendent si justement cé l èb res les dames espagnoles, ont une expression qu'on 

ne retrouve pas dans les cl imats septentrionaux. El les se d is t inguent , enfin, par la 

g r â c e et la majes té de leur port. Les hommes ont aussi leurs avantages et leurs bonnes 

q u a l i t é s . Ils sont braves, l i bé r aux et d é s i n t é r e s s é s . 

Les MENDOZINOS OU habitants de la v i l l e de Mendoza, capitale de la province de ce 

nom, aiment la danse avec passion. On les accuse d ' ê t r e fiers, bigots, fantasques; mais, 

par compensation, on leur r e c o n n a î t de la douceur et des sentiments de bienvei l lance 

envers leurs in fé r i eu r s de toute classe. Simples dans leurs m a n i è r e s , i ls sont t r è s -hosp i -

la l iers ; et, quoique p r ivé s d ' é d u c a t i o n et de l u m i è r e s , i ls montrent , m ê m e dans les 

classes les plus pauvres, un sens d ro i t , un jugement sain et une franchise qu i rendent 

aux é t r a n g e r s leur commerce t r è s - a g r é a b l e . 

Les P A M P A S , depuis 1535 jusqu'en 1794, d i s p u t è r e n t leur terrain aux fondateurs 
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de Buenos-Ayres avec une v igueu r , une p e r s é v é r a n c e et une valeur admirables. 

Ils ont tous les c a r a c t è r e s physiques des Indiens de l ' A m é r i q u e ; leur commerce avec 

les E u r o p é e n s ne les a pas autant c h a n g é s que leurs f rères du nord . Les Pampas fabr i ­

quent de t r è s -bons ponchos en la ine, tissus de m a n i è r e à r é s i s t e r aux plus fortes pluies, 

et o r n é s de dessins t r è s - o r i g i n a u x . Ils font aussi , avec beaucoup d'adresse et de succès , 

toutes sortes d'ouvrages en peaux, comme des corbei l les , des paniers, des fouets et 

des brides, ces deux derniers objets sont souvent d'une é l égance infinie. Ils fabriquent à 

l'usage des habitants de la campagne, des bottes faites de la peau des jambes de d e r r i è r e 

d'un cheval . Ils se teignent comme les autres Indiens, mais seulement le visage. Leurs 

cheveux sont longs et touffus; t a n t ô t i l s sont re levés la pointe par en haut, t an tô t 

soutenus sur le front et autour de la tê te au moyen d'un bandeau de couleur tranchante, 

insuffisant toutefois pour les e m p ê c h e r de retomber en m è c h e s roides sur le front et 

sur les é p a u l e s , ce qu i produi t un effet moins a g r é a b l e que pittoresque. Les femmes 

les divisent en deux m o i t i é s qu'elles font retomber en queue s e r r é e sur les oreilles et sur 

les épau l e s . E l les portent des pendants d 'orei l les , des col l iers , des b i joux , et affectent 

ainsi une sorte de coquetterie, sans ê t r e beaucoup plus propres que les autres Indiennes, 

n i beaucoup plus r é s e r v é e s ; on les d i t m ê m e plus faciles encore. Les hommes vont 

presque nus à la guerre, à la chasse et chez eux, à moins que le temps ne soit froid ou qu ' i l s 

ne soient à la v i l l e ; alors i l s s 'enveloppent la partie i n f é r i eu re du corps d'une espèce 

de jupon (chilipa) d'étoffe fond b l a n c , r a y é de b run ou c h a r g é d'ornements plus ou 

moins r e c h e r c h é s et de couleur foncée ; ils se couvrent les épau l e s d 'un poncho, qu ' i l s 

drapent en é c h a r p e ou disposent en manteau. 

Pour la chasse comme pour la guerre, les Pampas ne se servent que de bo las , de 

couteaux, de sabres sans g a î n e et de lances de d ix à douze pieds de long, dont la hampe 

en roseau est o r n é e , à son e x t r é m i t é , d'une touffe de plumes d'autruche, et o r n é e d'un 

fer qu i la fait vac i l l e r sous son poids. Ils sont t r è s -ad ro i t s à lancer les bolas, armes 

formidables entre leurs mains. 

Les P U E L C H E S , dont M . d 'Orbigny v i t une famille q u i habitai t les environs de la 

Baie-Blanche, sont r é p a n d u s aussi sur les bords du R i o Negro. L e v ê t e m e n t d'une 

jeune Indienne de cette famille se compose de trois p i è c e s d'étoffe bien dis t inctes , 

l 'une fixée à la ceinture et voi lant le devant du corps ; une seconde a t t a c h é e sous les 

bras descend jusqu'aux pieds , et la t r o i s i è m e , e spèce de mante a t t a c h é e avec une 

é p i n g l e d'argent, couvre les é p a u l e s . 

C'est dans les plaines appe lées pampas qu 'on se l i v r e à l ' é lève des bestiaux. Les 

m a î t r e s bergers sont n o m m é s C A P A T A Z ; leurs s u b o r d o n n é s ont r e ç u le nom de GUACHOS. 

Les Capataz, de m ê m e que tous ceux a qu i leur posi t ion le permet , portent une veste, 

des culottes ou des pantalons b lancs ; un chapeau, des souliers et un poncho. Quant à 

leurs serviteurs, i l s ne se vê t i s sen t g u è r e que du chilipa, dont nous avons p a r l é plus 

haut. Bon nombre d'entre eux se passent de chemises. Ils se rasent t rès -peu souvent, 

et, pour cet usage, i ls se servent d 'un couteau. P lus ordinairement i ls ont la barbe fort 

longue. Les femmes vont pieds nus et sont e x t r ê m e m e n t malpropres. L e u r v ê t e m e n t 

habi tuel est une chemise sans manches, a t t a c h é e autour de la tail le au moyen d'une 

ceinture ; rarement elles en ont une de rechange. El les ne savent n i coudre n i filer; 

elles se bornent à balayer la maison, à faire le feu pour r ô t i r la viande, et b o u i l l i r l'eau 

pour le m a t é . 

Les gens de la campagne n'ayant qu 'un seul habi l lement , le quittent dès q u ' i l p leut , 

le placent , pour le tenir sec, sous la peau q u i couvre la selle de leur cheval , et le 

remettent quand la p luie a cessé , par la raison, disent-i ls , que leurs habits s è c h e n t dif­

ficilement, tandis q u ' i l n 'en est pas de m ê m e de leur peau. 

AMÉRIQUE. 21-22 
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L a province de C O R R I E N T E S , q u i comprend aujourd'hui une partie du c é l è b r e terr i toire 

des M I S S I O N S , s ' é t end entre le Parana et l 'Uruguay. L a capitale, a p p e l é e aussi C O R R I E N T E S , 

v i l l e de 4,000 à 5,000 âmes , est s i t u é e un peu au-dessous du confluent du Paraguay et 

du Parana. Sa posi t ion, favorable pour le commerce, doit l u i donner un jour une plus 

grande importance. Les anciens vil lages de Santa-Anna et de Candelaria, bâ t i s par les 

j é s u i t e s , sont aujourd'hui r u i n é s . 

Cette c o n t r é e é t a i t le p r i n c i p a l s iége des fameuses missions des jésuites, dans les 

quelles on a p r é t e n d u voi r le germe d 'un empire. L 'envie a tour à tour trop embell i et 

trop n o i r c i le tableau de ces é t a b l i s s e m e n t s , que regretteront à jamais la re l ig ion , l 'h i s ­

toire et la g é o g r a p h i e . Ces re l ig ieux instrui ts et habiles ne se b o r n è r e n t pas à la per­

suasion et à la p r é d i c a t i o n apostolique pour r é d u i r e des Indiens; i l s surent employer 

les moyens temporels, mais i ls les m a n i è r e n t avec beaucoup de m o d é r a t i o n et de p r u ­

dence. L a formation des peuplades de j é s u i t e s , le long du Parana et de l 'Uruguay, fut 

aussi due en grande part ie à la terreur que la féroce tyrannie des Portugais inspi ra i t 

aux Indiens. Chaque peuplade é t a i t g o u v e r n é e par deux j é s u i t e s : l ' u n , appe lé c u r é , 

uniquement c h a r g é de l 'adminis t ra t ion du temporel , ne savait souvent pas parler le 

langage des Indiens; l 'autre, que l 'on appelait compagnon, ou v i c e - c u r é , é ta i t subor­

d o n n é au premier , et remplissai t les fonctions spir i tuel les . L 'un ique l o i é ta i t l 'Évang i l e 

et la v o l o n t é des j é s u i t e s . Les magistrats choisis parmi les Indiens n ' e x e r ç a i e n t aucune 

espèce de j u r i d i c t i o n , et n ' é t a i e n t qu 'un instrument entre les mains du c u r é , m ê m e 

pour l a partie c r i m i n e l l e . Jamais un a c c u s é ne fut c i t é devant les t r ibunaux du r o i . 

Les Indiens de tout âge et de tout sexe é t a i e n t ob l igés de travail ler pour la commu­

n a u t é de l a peuplade; aucun ne pouvait s 'occuper pour son propre compte. Le c u r é 

faisait emmagasiner le produi t du t ravai l , et se chargeait de nou r r i r et d 'habi l ler tout 

le monde. Tous les Indiens é t a i e n t égaux et ne pouvaient posséde r aucune p r o p r i é t é 

p a r t i c u l i è r e . Ce r é g i m e offrait l a seule t ransi t ion possible de l 'é ta t barbare où é t a i e n t 

les Indiens , à une c iv i l i sa t ion plus parfaite. I l est vra i que, sous ce r é g i m e , n u l mot i f 

d ' é m u l a t i o n ne pouvait porter les Indiens à perfectionner leurs talents, puisque le plus 

vertueux et le plus act i f n ' é t a i t n i mieux nour r i , n i mieux vê tu que les autres, et q u ' i l 

n 'avait pas d'autres jouissances. Mais celte espèce de gouvernement é t a i t la seule con­

venable au mi l i eu de hordes aussi abruties, aussi f é roces ; elle faisait le bonheur de ces 

Indiens, q u i , semblables à des enfants, é t a i e n t incapables de se gouverner e u x - m ê m e s . 

C 'é ta i t un changement bien heureux pour ces sauvages, a c c o u t u m é s à s ' égorger les uns 

les autres, ou à servir les Espagnols comme esclaves. Les par t icul iers et les comman­

dants espagnols se permettaient auparavant de r é d u i r e en esclavage tous les Indiens 

q u i tombaient dans leurs mains. De là les premiers germes des haines contre les j é s u i t e s . 

« Les plaintes des commandants mi l i ta i res viennent, comme le p è r e Agu i l a r le dit dans 

son m é m o i r e just if icat if , de ce qu ' i l s voudraient que ces Indiens fussent soumis non-

seulement à Votre Majes té , mais encore à chaque Espagnol en par t i cu l ie r , et m ê m e 

aux valets et aux esclaves des Espagnols. Dès qu 'un Espagno l , un m é t i s , ou m ê m e un 

n è g r e , voi t u n Indien q u i ne s 'humil ie pas devant l u i , ou qu i ne sert pas a v e u g l é m e n t 

ses caprices, i l se d é c h a î n e contre le pauvre Indien, i l l 'appelle un barbare, un rustre, 

q u i pousse l ' insolence j u s q u ' à manquer de respect aux Espagnols. » Les Indiens é t a i e n t 

b a p t i s é s et savaient les commandements de Dieu et quelques p r i è r e s ; c ' é ta i t un com­

mencement d ' ins t ruc t ion morale auquel les j é s u i t e s b o r n è r e n t sagement leurs efforts. 

Ces peuples n'apprenaient aucune sc ience ; mais i ls fabriquaient des toiles dont i ls 

s 'habil laient : les arts m é c a n i q u e s leur é t a i en t e n s e i g n é s par des j é s u i t e s envoyés 

d 'Europe à cet effet. A u c u n de ces Indiens n'avait de chaussure, et les femmes, sans 

exception, ne portaient d'autre v ê t e m e n t qu'une chemise sans manches. Le cl imat ren-
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dait superflu un v ê t e m e n t plus c o m p l i q u é . I l fallait employer les m é d i o c r e s profits d'une 

cul ture naissante à se procurer des instruments, des ustensiles et des armes. Les Indiens 

n é o p h y t e s portaient dans les v i l les espagnoles tout ce q u i leur restait de toiles, de tabac, 

d'herbe du Paraguay, de peaux. Ces effets é t a i e n t remis entre les mains du procureur 

g é n é r a l des missionnaires j é s u i t e s , qu i les vendait ou les é c h a n g e a i t le plus avantageu­

sement possible. I l rendait ensuite un compte exact du tout, et a p r è s avoir pr is sur le 

produi t des marchandises le payement du t r i b u t , i l employait le restant à l 'achat des 

choses uti les ou néces sa i r e s aux Indiens, sans r i en retenir pour l u i - m ê m e . 

Les Indiens des missions é t a i e n t des peuples l ibres q u i s ' é t a ien t mis sous la pro­

tection du r o i d'Espagne. Ils é t a i en t convenus de payer un t r ibut annuel d'une piastre 

par t ê t e . Ils é t a i e n t ob l igés de jo indre les a r m é e s espagnoles en cas de guerre, de 

s'armer à leurs propres frais , et de t ravai l ler aux fortifications. Ils ont rendu de 

grands services à l 'Espagne dans la guerre contre les Portugais. E n d é p i t de conven­

tions aussi s a c r é e s , les despotes libéraux de l 'Europe ne se firent aucun scrupule de 

traiter ces peuples c h r é t i e n s comme un troupeau de bestiaux. E n 1757, une partie du 

terr i toire des Missions fut c é d é e par l 'Espagne à la cour de Por tugal , en é c h a n g e pour 

Santo-Sacramento. On a p r é t e n d u que les j é su i t e s r e fu sè ren t de se soumettre à cette 

cession, ou de se laisser t r an s f é r e r d 'un m a î t r e à un autre sans leur consentement. Les 

Indiens pr i ren t effectivement les armes, mais i ls furent a i s é m e n t défa i t s , et avec u n 

grand carnage, par les troupes e u r o p é e n n e s envoyées pour les soumettre. L a p rompt i ­

tude de cette défai te prouve q u ' i l n 'y avait pa rmi eux n i un ion n i chef. E n 1767, ces 

Pè re s furent chassés de l ' A m é r i q u e par l ' a u t o r i t é du r o i , et leurs malheureux n é o p h y t e s 

mis sur le pied des autres habitants i n d i g è n e s de ce pays. Depuis l ' expuls ion des j é s u i t e s , 

les moines qu i furent c h a r g é s du soin de leurs peuplades ne nourr i rent n i n ' h a b i l l è r e n t 

les Indiens aussi bien qu'autrefois, et les f a t i g u è r e n t de t rava i l . Les marchands et les 

commandants mi l i ta i res purent recommencer leurs exactions. Enf in , un rapport m in i s ­

t é r i e l i n é d i t , ad r e s sé au r o i d'Espagne par un ennemi des j é s u i t e s , avoue « que la 

population des trente vil lages des Guapanis , é t ab l i s par ces r e l i g i eux , s ' é l eva i t , en 

1774, à 82,066 ind iv idus , et que, lors de l ' expu ls ion des j é s u i t e s , elle é t a i t au moins 

de 92,000; qu'elle a é t é r é d u i t e , en v ing t a n n é e s , à 42,250 â m e s , c ' e s t - à -d i r e de plus 

de l a m o i t i é ; que les Por tugais , autrefois contenus, ont envahi sept vi l lages , et que , 

pour a r r ê t e r l ' invas ion de ces é t r a n g e r s , i l faut r é t a b l i r l 'excellent r è g l e m e n t mi l i t a i re 

des j é s u i t e s 1. » Voilà des faits q u i parlent . S i depuis celte é p o q u e les Indiens ont con­

t i n u é à se c iv i l i se r , s'ils jouissent de quelque aisance, s i quelques-uns s 'habil lent à 

l 'espagnole, et si dans quelques endroits i l s a c q u i è r e n t de petites p r o p r i é t é s , que faut- i l 

voi r dans ces faits i s o l é s , s inon les rejetons du magnifique arbre qu'une pol i t ique 

aveugle arracha, mais ne put e n t i è r e m e n t d é r a c i n e r ? 

Depuis l a c o n q u ê t e , les provinces argentines, comme les autres colonies , p o s s è d e n t 

une populat ion h é t é r o g è n e . E l l e se compose de c r é o l e s , de m u l â t r e s , de m é t i s et de 

zambos ou zambis. I l serait i nu t i l e de s ' é t e n d r e longuement sur les m œ u r s et les usages 

de cette populat ion coloniale : on y retrouve le c a r a c t è r e espagnol, exagé ré en cer­

taines loca l i t é s par l 'ardeur du c l imat , a l t é r é , en d'autres l i e u x , par la r a r e t é des com­

municat ions , et partout soumis à l ' influence du croisement des races, à celle de la p r i -

vation de certains objets d'art ou de luxe, à celle enfin d'une existence que la terre et 

le c i e l voudraient rendre indolente et heureuse, mais q u i est sans cesse t r o u b l é e par 

le voisinage des animaux malfaisants, par les incurs ions des Indiens, et par la pol i t ique 

de l 'Europe . 

1 Reorganisacion de las Indias, etc. 
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Les PÉONS ou p â t r e s des plaines forment une classe d'hommes que nous ne devons 

pas omettre de signaler. S i les Indiens offrent le triste spectacle d'une race sauvage qu i 

n'a pu entrer dans les voies de la c i v i l i s a t i o n , les P é o n s p r é s e n t e n t c e l u i , non moins 

d é p l o r a b l e , d'une race jadis c iv i l i s ée , que le temps et la solitude ont r é d u i t e à l ' é t a t 

sauvage. 

Descendants des anciens p â t r e s espagnols, les P é o n s gardent d ' innombrables t rou­

peaux clans les plaines dé se r t e s du T u c u m a n , du Paraguay et de l 'Uruguay. Toujours 

a r m é s du po ignard , toujours m o n t é s à cheva l , i l s ne connaissent d'autres lois que 

celles du besoin. L a vie de leurs f rères est à leurs yeux du m ê m e p r i x que celle d 'un 

mouton ou d'une vache, et, pour la plus l é g è r e offense, i ls commettent un meurtre. 

La passion brutale remplace chez eux le sentiment de l ' amour ; et quand i ls peuvent 

enlever une femme c r é o l e , i ls se l iv ren t entre eux des combats a c h a r n é s pour s'en dis­

puter la possession. L a malheureuse devient la femme du vainqueur, et v i t avec l u i jus­

qu'au moment où un nouvel assassinat la l iv re ra à un second é p o u x . 

Les P é o n s dorment sur une peau de b œ u f ; i ls ne se nourrissent que de viande de 

vache à demi g r i l l é e ; i ls boivent dans un c r â n e de cheval ou une corne de bœuf. Pas­

s i o n n é s pour l 'eau-de-vie, i l s se disputent à coups de couteau les provisions que les 

c réo les leur en vendent. Excel lents cavaliers d 'ai l leurs et fort habiles à manier le 

l a ç o , ces p â t r e s sauvages ont é t é uti les aux i n d é p e n d a n t s , à l ' é p o q u e de la r é v o l u t i o n , 

quand l 'espoir du bu t in a pu les at t i rer sur le t h é â t r e de la guerre. 



URUGUAY. 

L a r é p u b l i q u e de l 'Uruguay est b o r n é e au nord par le B r é s i l , au sud par l ' océan 

Atlant ique et le R i o de la P l a t a , à l'est par le petit terr i toire compris entre cet océan 

et la lagune de M i r i m , à l'ouest par le cours de l 'Uruguay. 

Le gouvernement se compose d 'un p r é s i d e n t et de deux chambres : celle des r e p r é ­

sentants, qu i est de v ingt-neuf membres, et celle des s é n a t e u r s , qu i n'en a que neuf. 

Les divisions administratives et la populat ion de ce nouvel É t a t sont encore trop 

imparfaitement connues pour que nous puissions en donner le d é t a i l ; nous nous bor ­

nerons donc à dire q u ' i l est d iv i sé en neuf d é p a r t e m e n t s ; que sa superficie est d 'environ 

1,500 lieues, et que sa populat ion, qu i a d û prendre de l 'accroissement, n ' é t a i t en 1826 

que d 'environ 70,000 habitants. O n y compte trois vi l les , hu i t vil lages ou hameaux, et 

quinze bourgades ou villas. 

L a capitale de cette r é p u b l i q u e est MONTEVIDEO, sur. une petite p é n i n s u l e q u i forme 

un vaste port. Cette v i l l e , b â t i e sur une pente douce, a un be l aspect du cô té du port : 

elle a une enceinte b a s t i o n n é e et une ci tadelle vers l ' e x t r é m i t é orientale. Les rues sont 

droites, larges, ont des trottoirs é t r o i t s et sont p a v é e s ; les maisons, en pierres et en 

briques, ont rarement plus d 'un é t a g e . S u r la grande place s 'é lève la c a t h é d r a l e , le 

plus bel édifice de la v i l l e , et l a p r i son . Montevideo manque de sources; elle l i r e l 'eau 

d 'environ une lieue. L e c l imat est humide : les orages y sont f r équen t s en é t é . E l l e 

possède le mei l leur port du R i o de la Plata, exporte du suif et des cuirs pour l 'Angleterre, 

du bœuf salé pour le Brés i l , et importe des articles des manufactures e u r o p é e n n e s , café, 

sucre, c u i v r e , t h é , etc. Les environs sont fertiles en b l é d'une belle q u a l i t é et fruits 

d 'Europe. On y é lève un nombre c o n s i d é r a b l e de bestiaux et surtout de chevaux. Ce l l e 

v i l le est le s iége d 'un é v è c h é . 

L e terr i toire de l 'Uruguay renferme une nat ion i n d i g è n e dont nous devons parler : 

ce sont les CHARRUAS, race presque e n t i è r e m e n t d é t r u i t e aujourd'hui , et dont l a fé roc i t é 

é ta i t telle qu'on en retrouve le cachet dans leurs usages les plus familiers. 

Les femmes m ê m e se d é c o u p e n t la peau et les chairs des bras et des jambes en signe 

de d e u i l , ou par un inconcevable sentiment de coquetterie. A la mort d 'un enfant, sa 

mère se coupe la p r e m i è r e phalange du petit doigt , puis celle du second doigt quand 

cette perle se renouvel le , et ainsi de suite. Nus et sales, les Charruas ne se lavent 

jamais, et r é p a n d e n t autour d'eux une odeur n a u s é a b o n d e . C o u c h é s , le ventre en l 'a i r , 

sur une peau de bœuf , ces truands de l ' A m é r i q u e n'aiment que le repos, le solei l et l a 

l ibe r t é ; i ls ne connaissent n i soc ié té , n i musique, n i lois , n i r e l ig ion . Que leur impor­

tent les arts de la v ie i l le Europe? Ne faut- i l pas en acheter la jouissance par le t rava i l , 

et le travail n 'est-i l pas, pour un Charruas, ce q u ' i l y a de plus c rue l au monde? L a faim 

seule, l ' inexorable faim, les force à sort ir de cette douce apathie. Alors , le laço en main , 

ils courent ap rè s les chevaux sauvages, les taureaux i n d o m p t é s et les autruches agiles. 
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L e u r adresse à manier le lacet est vra iment admirable : à l 'a ide de cette arme, on les a 

vus enlever, au m i l i e u des cavaliers espagnols , Diego de Mendoza , le g é n é r a l P a z , et 

p lus ieurs autres adversaires non moins d i s t i n g u é s . Depuis que les chevaux se sont s i 

prodigieusement m u l t i p l i é s pa rmi eux, les Charruas sont devenus de t r è s -hab i l e s cava­

l i e r s . Nourr i ssant une haine implacable contre les E u r o p é e n s , i l s v i v e n t , depuis t ro is 

s i èc l e s , en é t a t d ' h o s t i l i t é avec e u x , et n 'ont jamais v o u l u souscr i re aux condi t ions de 

pa ix q u i l eu r ont é t é p r o p o s é e s en p lus ieurs occas ions ; aussi l eur vois inage é t a i t - i l 

des p lus incommodes pour Montevideo . E n f i n , le p r é s i d e n t de la r é p u b l i q u e or ientale 

de la P l a t a , don F ruc tuoso R i b e r a , les a presque e n t i è r e m e n t d é t r u i t s en 1832. P a r m i 

ceux q u i ont é c h a p p é au va inqueur , t rois hommes et une femme furent condui t s en 

F rance l ' a n n é e suivante , et a m e n é s à P a r i s , o ù i l s devinrent l 'objet d 'une c u r i o s i t é s i 

fatigante, et en m ê m e temps s i humi l i an t e , que l ' u n d'eux, Sénaqué, d i t le m é d e c i n , en 

mouru t de d é s e s p o i r . P r ê t à rendre le dern ier soupir , ce malheureux r ecue i l l i t ses 

forces et s ' é c r i a , d 'un ton s i douloureux que tous les assistants en furent é m u s : P a r i s ! 

P a r i s ! 

Vaïmaca-Pérou, d i t le chef , Tacouabê le jeune guerr ie r , et sa compagne Guyunusa, 

ont é t é t r a î n é s de v i l l e en v i l l e , et l i v r é s partout à l ' insuppor table i n d i s c r é t i o n de ces 

m ê m e s E u r o p é e n s chez lesquels i l s comptaient trouver une franche et noble h o s p i t a l i t é . 

U n j o u r n a l de L y o n a n n o n ç a i t , i l y a quelques a n n é e s ( ju i l le t 1834) , que l a jeune 

Guyunusa et u n enfant à l a mamel le avaient seuls s u r v é c u : ajoutons que ce serait un 

acte digne de la g é n é r o s i t é f r a n ç a i s e que de rendre ces malheureux à la terre q u i les a 

vus n a î t r e . 



PARAGUAY. 

Les l imi tes de la r é p u b l i q u e d u Paraguay sont au nord et à l'est le B r é s i l , au sud et 

à l 'ouest la r é p u b l i q u e argent ine. 

Ce pays est d i v i s é en 8 d é p a r t e m e n t s et 28 m u n i c i p a l i t é s ; cependant l a part ie des mis ­

sions q u i l u i appart ient est p a r t a g é e en d is t r ic t s a d m i n i s t r é s d 'une m a n i è r e p a r t i c u l i è r e . 

L a capi ta le a p p e l é e ASSOMPCION est, des s ix ou sept v i l l e s du Paraguay, l a seule que l ­

que peu remarquable. U n é v ê q u e et le chef de l 'E ta t y r é s i d e n t . 

L ' e n t r é e de ce pays est in te rd i te aux é t r a n g e r s ; tous ceux q u i n 'ont pas une au to r i ­

sation s p é c i a l e du chef de l 'E ta t sont retenus p r i sonn ie r s . De ce nombre fut M . B o n -

pland, F r a n ç a i s , compagnon de M . de Humbold t , q u i , a p r è s un l o n g sé jour f o r c é , fut 

r e l â c h é en 1829. M . A l c i d e d 'Orb igny , q u i eut aussi , mais pour u n instant seulement, le 

m ê m e sort, s 'exprime a ins i relat ivement à son arrestat ion : 

« Nous approchions d'Itapua, p remier l i e u h a b i t é que nous devions rencont re r dans 

le pays, quand nous fûmes brusquement a b o r d é s par une douzaine d'hommes en veste 

bleue, pantalons blancs et chapeaux ronds, a r m é s desabres, de pistolets, decarabines , et 

a c c o m p a g n é s de quelques autres, assez mal é q u i p é s , en habits bourgeois et por tant des 

lances. Ils nous d e m a n d è r e n t i m p é r a t i v e m e n t nos passe-ports, et, sans attendre notre 

r é p o n s e , i l s nous e n t o u r è r e n t et nous conduis i ren t , p lus v i l e que nous n ' y aur ions é t é 

de n o u s - m ê m e s , a u p r è s du commandant m i l i t a i r e d 'I tapua. C ' é t a i t u n d é t a c h e m e n t de 

ces nombreuses guardias ou postes mi l i t a i r e s dont le d ic ta teur a couver t les r ives d u 

Paraguay, du Parana et de l 'Uruguay , pour e m p ê c h e r de sor t i r de son empire , q u i res­

semble assez à l 'antre du l i o n de la fable; car tout y entre et r i e n n 'en sort. I l n 'en laisse 

pas sor t i r les i n d i g è n e s , dans la c ra in te q u ' à leur retour , i l s n ' y rapportent des i d é e s 

l i b é r a l e s q u i pourra ien t l u i n u i r e ; les Espagnols , parce q u ' i l les regarde comme des 

otages; les é t r a n g e r s , pour s'en servi r comme d ' i n t e r m é d i a i r e s avec les puissances 

e u r o p é e n n e s . I l ne se d i ss imule pas les i n c o n v é n i e n t s de l ' e n t r é e a c c o r d é e à ces der­

n ie rs ; mais ces i n c o n v é n i e n t s sont p lus que c o m p e n s é s par l 'exact i tude de l a s u r v e i l ­

lance q u ' i l exerce sur eux. I l a é t a b l i par tout une po l i ce des p lus inquis i to r ia les et des 

plus vexatoires , q u ' i l fait par tous les hommes en places. I l se charge m ê m e souvent, 

en personne, de l ' e x é c u t i o n de ses d é c r e t s ; mais , dans les v i l l e s , les alcades, et les 

commandants à la campage, en sont p a r t i c u l i è r e m e n t c h a r g é s . Ils ont sous leurs ordres, 

a cet effet, des e s p è c e s d ' é c l a i r e u r s n o m m é s zeladores q u i , de j o u r comme de nu i t , 

voient et observent tout avec une é t o n n a n t e s a g a c i t é , avec u n zèle tout exemplaire . I l d is ­

pose, en outre, d 'une sorte de p o l i c e s e c r è t e que font volontai rement u n cer ta in nom­

bre d'amateurs. P o u r ê t r e p lus s û r de son fait, i l a s u p p r i m é l a poste aux lettres, tout 

en laissant subsister les m a î t r e s de postes, tant pour l ' e x p é d i t i o n des d é p ê c h e s offi­

ciel les que pour l a percep t ion d u por t des lettres p a r t i c u l i è r e s , r e s t é le m ê m e qu 'au­

trefois. Par là , i l se p rocure de l 'argent et se trouve nan t i de toutes les lettres q u i 

sortent ou q u i entrent. Il les ouvre sans sc rupule et les ret ient ou les renvoie , su ivant 

que le con tenu l u i convien t ou n o n ; aussi ne prend -on p lus l a peine de les cacheter . 
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Enf in on ne peut sor t i r du pays n i en pa rcou r i r l ' i n t é r i e u r sans passe-ports d é l i v r é s 

pour la sort ie par le dictateur exc lus ivement , et pour le voyage, par les commandants . 

» C 'é ta i t en ver tu de cette d e r n i è r e mesure que nous venions d ' ê t r e a r r ê t é s . A u moment 

où j ' e n t r a i chez le commandant, j ' eus toutes les peines du monde à m ' e m p ê c h e r d ' éc la ­

ter de r i r e , en le voyant affublé d 'une grande robe de chambre d ' i nd ienne , v ê t e m e n t 

officiel, e s p è c e d 'uniforme que portent , à l ' im i t a t ion du dic ta teur , les commandants, les 

a lcades, et, en g é n é r a l , tous les e m p l o y é s , mais sans jamais le qui t ter , pas m ê m e pour 

monter à cheval . Ce commandant paraissait ê t r e un fort brave homme. I l excusa, de 

son mieux , ses gens de la brusquer ie avec laquel le i l s avaient r e m p l i leur charge; pu is , 

a p r è s avoir p r i s connaissance de mon passe-port b r é s i l i e n , i l m 'appr i t que je devais 

attendre quelques jours à l a f r o n t i è r e , le retour d 'un messager q u ' i l a l la i t e x p é d i e r 

pour l 'Assompc ion , à l'effet d ' ins t ru i re le dictateur de mon a r r i v é e et de l u i demander 

si son bon p l a i s i r é t a i t que je traversasse le pays, dans la q u a l i t é de voyageur , sous 

laquel le je m ' a n n o n ç a i s . A u reste, ajouta-t- i l , je ferai de mon mieux pour que le 

temps ne vous paraisse pas trop l ong . Vo t re q u a l i t é de F r a n ç a i s n'est po in t à mes 

yeux u n l i t r e de r é p r o b a t i o n , comme a u p r è s de beaucoup de mes compatriotes ; au 

contraire . . . . M o i et deux ou trois autres personnes d ' i c i , que vous c o n n a î t r e z , nous 

aimons beaucoup les F r a n ç a i s . . . . » 

L e lendemain , M . d 'Orb igny v i s i t a la bourgade en compagnie du commandant . 

Les P A Y A C U A S OU P A Y A G U A Y O S sont les Indiens q u i d o n n è r e n t l eur nom à la r i v i è r e du 

Paraguay. L e u r ta i l le est d ' envi ron c i n q pieds quatre pouces; i ls sont b ien fa i t s .Out re la 

barbote ou disque dont nous avons p a r l é , les plumes et autres ornements a d o p t é s par 

la p lupar t des Indiens, i l s portent une e s p è c e de mante de c o l o n , t i s s é e par leurs 

femmes. — Ce l l e s -c i ont l a mamelle ar t i f ic ie l lement a l l o n g é e , à ce po in t qu'elles a l l a i ­

tent par-dessous leurs bras ou par-dessus leurs é p a u l e s , leurs enfants qu'el les portent 

suspendus à l eur cou par d e r r i è r e . — Les jeunes filles devenues p u b è r e s se peignent 

le corps d'une certaine m a n i è r e avec p lus ou moins de coquetter ie . — Après l ' accou­

chement d'une femme, ses amies forment avec leurs habits , de sa demeure à la r i v i è r e , 

une e s p è c e de c o r r i d o r qu 'e l le doi t pa rcou r i r pour a l ler se jeter à l 'eau avec son enfant. 

L e d ivorce est rare chez les Payaguas; l o r s q u ' i l a l i e u , l a femme se re t i re avec ses 

enfants dans sa famil le , emportant tout le mob i l i e r , car l 'homme ne conserve que ses 

v ê t e m e n t s et ses armes, qu i se composent de la mocana, d'arcs de sept pieds et de 

f lèches de quatre et demi . L o r s q u ' u n i n d i v i d u meurt , on loue un homme pour por ter 

en terre le d é f u n t . — Ils ont grand soin des s é p u l t u r e s ; i ls les balayent, les couvrent 

de huttes et de cloches ou pots de terre, o r n é s de peintures . — Les hommes ne portent 

po in t le d e u i l ; quant aux femmes elles p leurent leur p è r e ou leur m a r i . . . . deux ou 

trois jou r s . — Ils ont une fête solennelle , commune à toutes les grandes nat ions et 

qu ' i l s c é l è b r e n t au mois de j u i n dans la v i l l e m ê m e de l 'As sompc ion . Les chefs de 

famil le y figurent seuls ; on en exclut les c é l i b a t a i r e s et les femmes. — L a ve i l l e de l a 

s o l e n n i t é , i l s font une grande toilette, aussi ext raordinai re que possible ; le lendemain 

i l s s 'enivrent, puis , pendant toute la j o u r n é e , i l s se d é c h i q u è t e n t mutuel lement les bras, 

les cuisses et les jambes avec un éc la t de bois ou une a r ê t e de poisson ; i l s se percent 

aussi la langue, a ins i qu 'une autre par t ie plus d é l i c a t e , et se frottent le visage avec le 

sang q u i d é c o u l e de la p r e m i è r e , tandis qu ' i l s laissent a l ler c e l u i de la d e r n i è r e dans 

un pet i t t rou q u i a é t é c r e u s é en terre avec le doigt . Durant ces mut i la t ions i l s ne 

sourc i l l en t po in t , n 'exhalent pas une pla in te , u n soupi r . Mais l a c é r é m o n i e a c h e v é e , 

s ' i ls ne se sont pas rendus infirmes, i l s sont tel lement faibles qu ' i l s ne peuvent reprendre 

leurs travaux de p lus ieurs jours . — I l en r é s u l t e souvent une p r iva t ion de nou r r i t u r e 

pour leurs famil les . 
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Les G U A N A S , d iv i s é s en hu i t hordes , forment une na t ion r é p a n d u e sur les deux r ives 

du grand fleuve. P lus sociable que les autres, cette nat ion se dis t ingue aussi par l 'hos­

p i t a l i t é qu 'e l le exerce envers les é t r a n g e r s , et l a m a n i è r e affable avec laquel le el le 

les accue i l le . Les guerr iers les conduisent dans leurs huttes, de forme c y l i n d r i q u e , 

p l acée s chacune au centre d 'une place c a r r é e ; faites de branches d'arbre, et recou­

vertes de p a i l l e , ces cabanes sont sans v o û t e s n i f e n ê t r e s , et n 'ont d'autre ouver ture 

que la porte. Ces huttes sont b a l a y é e s tous les jours avec so in . Quoique flegmatiques, 

les Guanas sont a imables ; leur vue excellente a ins i que leurs autres c a r a c t è r e s p h y s i ­

ques, les rapprochent des autres nat ions. Ils ont l a coutume de s 'arracher les c i l s , les 

sourci ls et les poi ls , et portent le barbote. Les jeunes filles à mar ier sont t r è s - p r o p r e s , 

montrent beaucoup d ' a m a b i l i t é et de coquet ter ie , et ne se p iquen t pas, une fois 

m a r i é e s , d 'une grande fidélité. Dès l ' âge de neuf ans, les femmes se mar i en t ; mais les 

hommes attendent j u s q u ' à v i n g t , et quelquefois encore plus longtemps. Le c é r é m o n i a l 

de leurs mariages est des plus s imples . Le jeune homme fait un petit p r é s e n t à la jeune 

fille, et l a demande à son p è r e ; a p r è s quo i la future é p o u s e et ses parents font leurs 

condi t ions sur la m a n i è r e dont el le sera t r a i t é e , sur ce qu 'e l le fera ou ne fera pas dans 

le m é n a g e , si elle aura p lus ieurs ma r i s , et c o m b i e n , le nombre de nui ts conjugales à 

accorder à chacun d 'eux. Les femmes sont t r è s - p o r t é e s au d ivorce , et les hommes fort 

j a loux . Les parents, d ' a p r è s leur s y s t è m e d ' é d u c a t i o n , n 'ont aucune a u t o r i t é sur leurs 

enfants; seulement i l s leur donnent quelquefois des soufflets, et l eur font des remon­

trances. Dès que les enfants ont atteint l ' âge de hu i t ans, i l s partent un mat in , à j e û n , 

en process ion , pour la campagne, et le soir i l s reviennent chez eux , dans le m ê m e 

ordre et en observant le plus grand s i l e n c e ; de v ie i l l e s femmes leur percent alors le 

bras avec u n os p o i n t u , ce qu ' i l s doivent souffrir sans se p l a i n d r e ; puis l a m è r e leur 

donne à manger du m a ï s et des har icots . C e l l e prat ique b izar re rappel le involonta i re­

ment l a fête sanglante dans laquel le les anciens Spartiates fouettaient leurs enfants 

autour de l ' h ô t e l de Diane, pour les exercer à la pat ience. 

I n d é p e n d a m m e n t de quelques fêtes de famil le , q u i sont toutes de capr ice , les hommes 

c é l è b r e n t cel te fê te solennelle dont nous avons p a r l é en d é c r i v a n t les Payaguas. 

Cependant leur plus grand p la i s i r , a ins i que chez tous les sauvages, est de s 'enivrer . 

Les femmes ont la coutume barbare d'enterrer, dè s leur naissance, leurs enfants du sexe 

f é m i n i n , a f in , disent-el les , de faire rechercher davantage les femmes, et de les rendre 

plus heureuses; c'est sans doute la m ê m e idée q u i porte les Mbayas, leurs voisines, à se 

faire avorter en recevant des coups de pied dans le ventre, ou m ê m e en se laissant fouler 

aux pieds par de v ie i l l es femmes. L a s i m p l i c i t é r è g n e é g a l e m e n t dans leur p o l i t i q u e , 

q u i n'en est pas pour cela p lus mauvaise. U n cacique h é r é d i t a i r e gouverne ord ina i re ­

ment chaque ho rde ; cela n ' exc lu t pas absolument le p r i n c i p e é lec t i f . A la guerre, i l s 

n'attaquent jamais ; en revanche i l s se d é f e n d e n t va i l l amment , tuent tous les hommes 

au-dessus de douze ans, et adoptent leurs femmes et leurs enfants, a ins i que le font les 

Charruas . 

De toutes ces nations la plus r e c u l é e vers le no rd est cel le des M B A Y A S ; elle s ' é t end sur 

les deux rives du fleuve, jusqu 'au fort B o u r b o n , et descend vers le sud jusqu 'au R i o 

P i l comayo . Cette nat ion g u e r r i è r e et c o n q u é r a n t e fut la terreur des Espagnols dès leur 

a r r i v é e dans ce pays. De 1661 à 1796, et m ê m e plus l a rd , p é n é t r a n t de tous c ô t é s dans 

le Paraguay, elle fut mi l l e fois sur le point d'en exterminer les anciens m a î t r e s , a ins i 

que les nouveaux habitants . Du temps d 'Azara, ce peuple, d i v i s é en quatre hordes, p r é ­

sentait alors un effectif de quatre m i l l e guerr iers . Cette na t ion ressemble beaucoup aux 

autres par quelques coutumes, mais el le s'en d is t ingue par des traits q u i rappel lent les 

m œ u r s h o m é r i q u e s , tels que de sacrifier les chevaux d 'un chef sur sa tombe .— Les filles 



170 AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — P A R A G U A Y . 

ne mangent jamais de v iande ; et cer ta ins mets sont d é f e n d u s aux femmes, q u i n ' é l è v e n t 

qu 'un fils et une fille, et d é t r u i s e n t leurs autres enfants. L e d e u i l se marque par l ' abs t i ­

nence de v i ande , et par le s i l ence , et dure de trois à quatre lunes . Ils se regardent 

comme l a p r e m i è r e na t ion du monde , et m é p r i s e n t les E u r o p é e n s . D i e u , suivant l eur 

cosmogonie, c r é a toutes les nat ions, aussi nombreuses qu'el les le sont au jourd 'hu i ; et 

ayant ensuite f o r m é u n Mbaya et sa femme, i l chargea u n caracara (pour les indem­

niser de les avoir o u b l i é s dans le partage de l a terre) de leur d i re , de sa pa r t , de faire 

la guerre à toutes les na t ions , et de tuer tous les m â l e s adul tes , en adoptant leurs 

femmes et leurs enfants. Les Guanas sont seuls e x c e p t é s de cette p rosc r ip t ion ; i l s sont 

leurs amis , leurs a l l i é s ou leurs esclaves volonta i res : les Mbayas les traitent avec 

douceur . L e plus pauvre Mbaya a toujours deux ou t rois esclaves, pour le m é n a g e et pour 

la c u l t u r e , tandis que le m a î t r e se r é s e r v e la chasse, la p è c h e et la guerre. L e u r tac­

t ique g u e r r i è r e est s i n g u l i è r e , et r ien ne r é s i s t e à l eu r attaque, a p r è s une d é c h a r g e 

g é n é r a l e , si l ' on a l ' imprudence d'en faire une contre eux, a ins i que les Espagnols l 'ont 

souvent é p r o u v é . A nombre éga l , i l s ne cra ignent pas les armes à feu ; mais i l s ne savent 

po in t poursuivre un s u c c è s , n i consommer une v ic to i r e . S ' i l s sont vainqueurs i l s font 

une e s p è c e de f ê t e , et les femmes c é l è b r e n t la valeur de leurs ma r i s , et finissent tou­

jours par se battre entre elles à coups de p o i n g , probablement pour montrer l a leur . 

Les T O B A S , l 'une des nations les p lus c é l è b r e s par leurs luttes contre les Espagnols 

depuis l ' é p o q u e de la d é c o u v e r t e j u s q u ' à nos j o u r s , sont encore , quoique moins dan­

gereux, fort r e d o u t é s . O n f r émi t involon ta i rement à leur aspect. Ils chassent une 

e s p è c e de rongeur a p p e l é qiya, dont les fourrures cousues ensemble leur font des pon ­

chos. Ces fourrures sont aussi pour eux l 'objet d 'un g rand commerce à Corr ientes , 

o ù i l s vont de temps à aut re pour se p rocure r les a r l i c l e s m a n u f a c t u r é s q u i leur sont 

devenus n é c e s s a i r e s , tels que haches et couteaux. Ils ont, a ins i que les autres habitants 

du Chaco , les yeux i n c l i n é s , les pommettes des joues sa i l lantes , et le teint b r o n z é . 

D 'a i l leurs indolents et peu communica t i f s , i l s ne re t rouvent quelque é n e r g i e que pour 

la chasse. Peints comme des hommes terr ibles , i l s sont fort doux, mais intrai tables dans 

l ' ivresse. L ' a r c , les f lèches et la massue sont leurs armes les plus o rd ina i r e s ; i l s manient 

aussi t r è s - a d r o i t e m e n t les bolas. Quoique sur le bord des lacs et des fleuves, i ls sont 

é t r a n g e r s à la nav iga t ion . L e u r seule i n d u s t r i e consiste en une sorte de poter ie , et 

quelques t issus, sur tout pour les ponchos , que fabr iquent leurs femmes. Selon d 'Or -

b igny , q u i a vu leurs habi tat ions dans leurs vi l lages p r è s de Cor r i en te s , i l s p o s s è d e n t 

u n d e g r é de p lus de c i v i l i s a t i o n que les autres Indiens. Leurs huttes p r é s e n t e n t l a 

forme d 'un l o n g hangar, et sont construi tes en roseaux. Dans chaque hutte i l y a p l u ­

sieurs famil les . 

Les diverses t r ibus q u i habi tent les bords du Paraguay ne sont pas toutes é g a l e m e n t 

pacifiques ; mais l ' i n f é r i o r i t é de leurs armes les rend peu redoutables; et en les trai tant 

b i e n , en s'entendant avec leurs cac iques , on pourra i t recevoir d 'eux de grands ser­

v i c e s , car i l s connaissent parfa i temenl la c o n t r é e . A p r è s les Tobas , les t r ibus les p lus 

remarquables sont : les A Y U I L O T S , les P I T I L A C A S , et les Bocob i s , dont on é v a l u e le nombre 

total à deux m i l l e guerr iers , d i s t r i b u é s en quatre hordes p r inc ipa les , tous fiers, b e l l i ­

queux, v ivant des vaches et des brebis qu ' i l s é l è v e n t , ou qu ' i l s prennent aux Espagnols 

du Paraguay, de Corr ientes et de S a n t a - F é . 



PÉROU, BOLIVIE 

Le P é r o u , en y comprenant l a B o l i v i e ou haut P é r o u , est b o r n é au nord par l a 

C o l o m b i e , au nord-est et à l 'est par le B r é s i l , au sud-est par la p rov ince de G r a n -

Chaco, au sud par ce l le de Salta et par l a montagne de Morro-Moreno , et au sud-ouest 

par la mer du S u d . 

L e P é r o u proprement di t occupe u n espace de 45,000 lieues c a r r é e s , et renferme une 

popu la t ion totale d ' envi ron 1,246,000 habi tants ; l a B o l i v i e a une surface de 40,000 

l ieues, et une popula t ion de 1,200,000 habitants . 

Successivement a p p l i q u é e à des terr i toi res de diverses grandeurs , l a d é n o m i n a t i o n 

de Pérou a une é t y m o l o g i e c o n t e s t é e . Ne pouvant entrer dans les discussions q u i ont 

rappor t à l ' o r i g i n e de ce nom, nous nous bornerons à ind iquer les d i f fé ren tes d iv i s ions 

pol i t iques que ce pays a subies depuis les premiers temps connus de son h i s to i re j u s q u ' à 

nos jours . 

L o r s de sa des t ruc t ion , l ' anc ien empire des incas avait pou r capi ta le Cuzco , et c o m ­

prenai t l a p rov ince de Q u i t o , dont les souverains du P é r o u avaient fait l a c o n q u ê t e . 

A p r è s l 'envahissement de cette c o n t r é e par les E u r o p é e n s , el le fut c o n s t i t u é e en une 

v i c e - r o y a u t é q u i embrassait l a t o t a l i t é des possessions espagnoles au sud de l ' i s thme de 

Panama. Pa r le d é m e m b r e m e n t q u i eut l i e u en 1718, les royaumes de Terre-Ferme, de 

Nouvel le-Grenade et de Qu i to f o r m è r e n t une v i c e - r o y a u t é p a r t i c u l i è r e , dont S a n t a - F é 

de Bogota devint le s i é g e . Soixante ans p lus tard, les r iches d is t r ic t s de l a Paz, Po tos i , 

Charcas et San ta -Cruz furent d é t a c h é s et p l a c é s sous l ' a u t o r i t é d 'un v i ce - ro i q u i eut 

pour r é s i d e n c e Buenos-Ayres . Quatre gouvernements é t a i e n t alors é r i g é s en vice-

royautés : le Mexique , le P é r o u , la Nouvel le-Grenade et le R i o de la P la ta . L a d é n o m i ­

nat ion de capitaineries générales fut a p p l i q u é e aux provinces de Caracas, Cumanas et 

C h i l i , a ins i qu 'au Guatemala. 

Cette d i v i s i o n po l i t i que et les noms qu 'e l le compor ta i t ont é t é c h a n g é s par l a r é v o ­

l u t i o n p é r u v i e n n e . L ' e m p i r e des i n c a s , à l ' excep t ion de Q u i t o , depuis longtemps 

perdu pour le P é r o u , a d 'abord é t é p a r t a g é en deux É t a t s : le P é r o u proprement di t et 

le haut P é r o u ou B o l i v i e . B i e n t ô t le r é s u l t a t d 'une nouvel le organisat ion fut une c o n ­

f é d é r a t i o n q u i comprenai t trois É t a t s : P é r o u du nord , P é r o u du sud et B o l i v i e . E n f i n , 

on en est revenu à la d i v i s i o n p r é c é d e n t e : le P é r o u et la B o l i v i e . 

L ' anc ienne capi tale du P é r o u , L I M A , est b â t i e à l ' e n t r é e de l a bel le et d é l i c i e u s e 

va l l ée de R i m a c ; el le est encore le s i é g e du gouvernement actuel : le p r é s i d e n t de la 

r é p u b l i q u e y fait sa r é s i d e n c e . L a cons t ruc t ion de cette v i l l e offre l a forme d 'un c ro i s ­

sant ; el le est f e r m é e par une m u r a i l l e en tapia d ' env i ron sept à hu i t m è t r e s de hauteur 

et p e r c é e de h u i t portes. 

L i m a n'offre r i e n de b i en remarquable, si ce n'est le nombre de ses couvents d 'hommes 

et de femmes, sur lesquels o n trouvera des renseignements p r é c i e u x dans nos Cérémo­

nies religieuses de tous les peuples. 
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L a popula t ion de L i m a se compose d 'un g rand nombre de races d i f f é r e n t e s ou 

m é l a n g é e s : 

L e CRÉOLE a beaucoup de ressemblance avec l ' A n d a l o u par le c a r a c t è r e : i l est v i f , 

g é n é r e u x , sans p r é v o y a n c e pour le l endemain , et oubl ie facilement une injure . L a d i s s i ­

pa t ion , l ' amour de l a parure sont ses penchants i r r é s i s t i b l e s . L a v i v a c i t é , l ' é p i g r a m m e 

dis t inguent sa conversat ion : cel le des femmes est gaie, sp i r i tue l l e , mais en m ô m e temps 

s i franchement l é g è r e qu 'on les a souvent a c c u s é e s d ' ê t r e p lus que coquettes. 

L e MÉTIS, fils d 'un b lanc et d'une Indienne, est ord ina i rement robuste, b a s a n é , mais 

sans barbe. L a douceur, l ' a f fab i l i té , l 'obl igeance le c a r a c t é r i s e n t ; et i l recherche la 

s o c i é t é des b lancs . Pendant leur enfance, les m é t i s ont les yeux bleus, les cheveux blonds 

et le teint assez b l a n c ; mais i l s brunissent à mesure qu ' i l s avancent en â g e . 

L e MULATRE ( n é d 'un b lanc et d 'une n é g r e s s e ) est en g é n é r a l remarquable par la 

d é l i c a t e s s e de sa cons t i tu t ion , par son amour du faste, son imagina t ion active, son é l o ­

quence native, et ses ins t inc t s p o é t i q u e s . P a r m i les m u l â t r e s de L i m a , beaucoup r e ç o i ­

vent une bonne é d u c a t i o n ; des lo is absurdes l eur d é f e n d a n t l ' accès du barreau et de 

l ' é t a l e c c l é s i a s t i q u e , p lus ieurs se l i v r en t à l ' é l u d e de l a m é d e c i n e , et i l n'est pas rare 

de les vo i r devenir des pra t ic iens d'une grande d i s t i n c t i o n . O n c i te des femmes de 

cette classe pour leur b e a u t é , l eur e sp r i t , l eur é g a l i t é d 'humeur et l eur fidélité en 

amour et en a m i t i é . O n en voi t q u i font l'office de d u è g n e s a u p r è s de jeunes dames; 

celles q u i servent dans les maisons r iches deviennent souvent les confidentes de leurs 

m a î t r e s s e s , et i l en est q u i parv iennent à d i r i ge r le m é n a g e . 

L e QUARTERON ( issu de race blanche et m u l â t r e ) a g é n é r a l e m e n t les traits r é g u ­

l iers et beaux, le teint c l a i r , les yeux bleus et les cheveux b l o n d s ; ces hommes 

ont l 'aspect d o u x , soc iable , mais i l s sont moins ac t i fs , moins in te l l igents que les 

m u l â t r e s ; l eur front est é t r o i t comme c e l u i des m é t i s ; on doi t encore c i te r comme 

signes d is t inc t i fs chez ces hommes, une petite sa i l l i e au m i l i e u du nez; quelques taches 

noires sur diverses parties du corps , p r inc ipa lement sur les r e i n s ; ces d e r n i è r e s ne 

disparaissent que lentement, et subsistent quelquefois j u s q u ' à la c i n q u i è m e g é n é r a t i o n . 

Les ZAMBOS ( r é s u l t a t de l ' u n i o n du n è g r e et du m u l â t r e ) sont plus robustes que les 

m u l â t r e s ; moroses , e n t ê t é s , i l s sont plus v i c i e u x que le n è g r e afr ica in , avec lequel i l s 

ont plus d 'un po in t de ressemblance. Ce sont eux q u i fournissent aux t r ibunaux le 

p lus grand nombre de voleurs et de meur t r ie r s . 

Ils ont pour tan t , sous ce po in t de v u e , de redoutables concur ren ts dans les CIIINOS 

(produit du sang n è g r e et du sang indien) , classe infime de la popula t ion p é r u v i e n n e . 

L a ta i l le de ces derniers est peu é l e v é e ; l eur menton , presque e n t i è r e m e n t p r i v é de 

barbe, les rapproche des Indiens , et la frisure des cheveux les d is t ingue des autres 

races. Ils sont d ' a i l l eurs cruels , v ind ica t i f s , stupides, rancuniers et provocateurs. 

L e NÈGRE CRÉOLE se c ro i t b ien s u p é r i e u r au bozolès ou esclave af r ica in , et s 'unit rare­

ment à cette race r é p r o u v é e . I l a cependant tous les v i c e s , toutes les q u a l i t é s de sa 

caste; mais i l a aussi des formes plus a t h l é t i q u e s que ses parents d 'Afr ique . 

A l ' é g a r d des Indiens r é p a n d u s dans la capitale, i l serait diffici le, n ' é t a i t l eur teint 

c u i v r é , de les dis t inguer des c r é o l e s , tant i l s i m i t e n l parfaitement les m a n i è r e s et la 

mise de ceux -c i . Ils s 'adonnent g é n é r a l e m e n t à l a passementerie d 'or et d 'argent; 

quelques-uns se font ta i l leurs , porteurs de ba l les ; mais on en voi t peu q u i embrassent 

la d o m e s t i c i t é pour laquel le i l s t é m o i g n e n t une r é p u g n a n c e q u i les honore . 

Quant aux restes de la popula t ion a b o r i g è n e qu i occupent les environs de L i m a , on 

peut à peine les c o n s i d é r e r comme des é c h a n t i l l o n s de la race ind ienne . 

On trouve dans la s o c i é t é de L i m a , q u i se rapproche beaucoup de cel le de l 'Europe , 

des personnes dignes de remarque, autant par leur i n s t ruc t i on que par leurs m a n i è r e s . 





METIS. 



FEMME DE LIMA. 
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Les gens d i s t i n g u é s ont a d o p t é les modes f r a n ç a i s e s , et i l r ègne à L i m a beaucoup de 

luxe , de toilette et de p r o p r e t é . L a p lupar t des femmes sont petites, gracieuses, s p i r i ­

tuel les ; leurs traits sont d'une grande finesse; leurs yeux fort beaux; leurs dents 

belles et b lanches ; leur chevelure est no i re , magnifique, abondante; leur p ied pe t i t , 

b ien fa i t ; leur jambe fine par le bas. Quant à leur te in t , c'est ce lu i des filles du sole i l , 

d 'une nuance b lanche, i n c l i n a n t l é g è r e m e n t sur le jaune , et sans couleurs . O n ne 

saurait expr imer p r é c i s é m e n t le charme de cette c o m p l e x i o n ; mais i l est t r è s - g r a n d , 

e t , selon u n voyageur r é c e n t 1, les femmes de L i m a sont incontestablement t rès - jo l i es 

et t r è s - a g r é a b l e s . 

L ' é d u c a t i o n est moins r é p a n d u e i c i qu 'au C h i l i : à L i m a , peu de jeunes personnes 

parlent une autre langue que l 'espagnole, ou sont t r è s - fo r t e s musiciennes ; et celles q u i 

s 'occupent de lecture et de travaux d ' a igu i l l e sont en b i en pet i t nombre. Les femmes 

âgées n 'ayant eu aucune e s p è c e d ' é d u c a t i o n , ont l 'habi tude de fumer ; jeunes, c ' é t a i e n t 

des c iga r i tos ; p lus tard, les cigares ont g rand i à mesure qu'el les a v a n ç a i e n t en âge : i l 

y a des femmes q u i font usage de cigares gros comme des bougies. Cependant elles ne 

les fument pas en une seule fois ; elles font durer le p la i s i r p lus ieurs jours , et m ê m e par­

fois plus d'une semaine. 

L a toilette de ces dames est é l é g a n t e et r e c h e r c h é e ; elles sont toujours coiffées en 

cheveux, avec des fleurs naturelles, et ne portent que des bas de soie et des souliers de 

satin dont elles font une consommat ion ru ineuse , ce q u i ne surprendra pas s i l ' on 

c o n s i d è r e que les bas et les souliers d'une é l é g a n t e doivent toujours ê t r e neufs. 

Les dames q u i vont à l a promenade ou rendre des visi tes ne sortent qu 'en voi ture 

lorsqu'el les ont l a toilet te dont nous venons de p a r l e r ; mais lorsqu 'el les se r i squent à 

p ied , elles ajoutent, par-dessus c e l u i - c i , u n autre costume fort o r i g i n a l , en usage pour 

faire les visi tes du mat in : on le nomme saya ou saya manto. Cette toi let te consiste en 

deux p i è c e s pr inc ipa les : l a saya, q u i est la jupe , p rend l a ta i l l e à l a ce in ture , et 

descend j u s q u ' à l a chev i l l e des p ieds ; el le est en étoffe de soie, de couleur i n d é t e r m i n é e , 

et p l i s s é e dans toute sa l o n g u e u r ; les p l i s , tenus ensemble par des fils q u i les m a i n ­

t iennent , n ' ô t e n t r i e n à l ' é l a s t i c i t é de ce v ê t e m e n t q u i est t r è s - é t r o i t , et p rend s i 

exactement les formes que les jambes paraissent y ê t r e a t t a c h é e s ; elles sont tel lement 

s e r r é e s q u ' i l faut forcer l a jupe pour avancer le p i ed et marcher . El manto, l a seconde 

part ie du v ê t e m e n t que nous d é c r i v o n s , part é g a l e m e n t de la ta i l le o ù i l est re tenu 

par u n cordon sur lequel i l est f r o n c é à cou l i s se ; i l rev ient par d e r r i è r e au-dessus de la 

tête q u ' i l enveloppe, a ins i que l a par t ie s u p é r i e u r e du b r a s ; chaque ma in l ien t un 

des bords de cette par t ie de la mante q u i sert de vo i l e et se croise sur la l igure . Quel le 

que soit l a couleur de la saya, le manto est toujours en soie no i r e . 

Sous ce costume, les femmes ne peuvent ê t r e reconnues, et on peut leur par ler sans 

qu'elles se formalisent . E m p a q u e t é e s à peu p r è s comme les figurines que l ' on trouve 

dans les tombeaux d 'Egypte , elles ne peuvent marcher q u ' à t r è s - p e t i t s pas, ce q u i , 

lorsqu'el les veulent al ler v i te , donne à leurs mouvements quelque chose d 'excentr ique 

et de fort amusant pour les voyageurs q u i voien t cet é t r a n g e accoutrement pour la 

p r e m i è r e fois. 

Cel te mode, q u i fut g é n é r a l e m e n t a d o p t é e j u s q u ' à l ' é m a n c i p a t i o n du P é r o u , tend 

chaque j o u r à se perdre . Les é t r a n g e r s m a r i é s à L i m a ont obtenu de leurs femmes 

qu'el les l 'abandonneraient . Toutefois, i l en est q u i n 'ont fait que de demi-concessions, 

a ins i que le prouvent les sayas d é p l i s s é s jusqu 'au genou. 

A u premier aspect, cette mode semble passablement inconvenante par son manque 

1 M. l'amiral du Petit-Thouars. 



174 AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — P É R O U , B O L I V I E . 

de d é c e n c e ; b i e n t ô t on s'y accoutume et on ne remarque p lus que la g r â c e d é p l o y é e , 

sous ce v ê t e m e n t , par quelques femmes. 

Les P é r u v i e n n e s ont une v é r i t a b l e passion pour les fleurs qu'elles se p rocuren t 

quelquefois à des p r i x extravagants. On a v u vendre u n l i s b lanc u n peu hors de saison, 

h u i t dol lars ou 40 francs; une hyac in the 45 francs. O n a fait à ce propos l a remarque 

que l a p lupar t des fleurs p a r t i c u l i è r e s aux environs de L i m a é t a i e n t jaunes, ce q u i a 

d o n n é naissance à ce d ic ton popu la i re : Oro en la costa, plata en la sierra1. 

O n admire le parfum du floripondio, fleur q u i a beaucoup d'analogie avec le l i s ; 

l 'arbre q u i la p rodu i t est t rès- touffu , et atteint à une hauteur de d ix pieds. Les fleurs 

ont h u i t pouces de long ; elles sont blanches, faites en forme de cloches et g r o u p é e s 

en bouquets. I l ne faut pas plus d 'un seul arbre pour parfumer u n grand j a r d i n ; si ce 

nombre est d é p a s s é , l 'odeur est trop forte, et la t ê te ne saurait l a supporter . 

O n c i te encore le suche 2 et l'arome comme a g r é a b l e m e n t aromatiques. 

A p r è s L i m a , les v i l l es les p lus importantes son t : Cuzco , q u i se d is t ingue par les p ro ­

por t ions grandioses et la magnif icence de ses éd i f ices , en t ê t e desquels on doi t nommer 

le temple du So l e i l dont la s o m p t u o s i t é frappa d ' é t o n n e m e n t les Espagnols , lorsque 

P iza r re p r i t possession de cette ant ique c i t é . 

L e por t de C A L L A O q u i m é r i t e une ment ion p a r t i c u l i è r e , quoique la petite v i l l e q u i 

porte ce nom ne se compose aujourd 'hui que de deux ou trois cents maisons aussi pauvres 

que l 'aspect des habitants est m i s é r a b l e . L ' anc ienne v i l l e fut e n t i è r e m e n t d é t r u i t e pa r 

le t remblement de terre de 1746; la mer la couvr i t par deux fois, et, des quatre m i l l e 

habitants dont se composai t l a popula t ion , n 'en é p a r g n a qu ' un seul , probablement 

pour renseigner sur l ' é v é n e m e n t les cu r i eux de la capi tale . Q u o i q u ' i l en soit, on p r é ­

tend que par un temps calme on peut apercevoir les ru ines de l ' anc ien Cal lao , au 

fond de la mer dans la par t ie de l a baie qu 'on nomme mar braba. 

C H U Q U I S A C A n'a de remarquable que sa q u a l i t é de capitale de la B o l i v i e . A R E Q U I P A se 

d is t ingue par le pi t toresque de ses envi rons . POTOSI est l a v i l l e p é r u v i e n n e dont le 

nom est le plus connu en E u r o p e ; elle est b â t i e au p ied de l a montagne de C E R R O , 

colossal pa in de sucre q u i s ' é lève à 17,000 pieds au-dessus de l a mer, et dont la base a 

une c i r c o n f é r e n c e de trois l ieues : telle est cette montagne fameuse dans le monde 

ent ier par les m é t a u x p r é c i e u x qu 'e l le renferme, et dont les flancs, p e r c é s de p lus de 

c i n q m i l l e ouvertures, attestent l ' impor tance qu 'on attache à ses richesses. 

Tout le pays q u i envi ronne Potos i est m é t a l l i f è r e , et l ' on c i te l a montagne a p p e l é e 

Guayna-Potosi 3 comme renfermant en abondance de l 'argent d 'excel lente q u a l i t é ; i l 

est à regretter qu 'e l le ne puisse ê t r e soumise au t rava i l des mineurs , à cause des sources 

nombreuses que l ' on rencont re à quelques pieds de la surface du so l . 

Nous devons placer i c i la nar ra t ion d 'un s ingu l i e r usage s i g n a l é par M . M i l l e r , usage 

auquel l ' indulgence des premiers p r o p r i é t a i r e s des mines a d o n n é naissance et q u i s'est 

p e r p é t u é j u s q u ' à notre é p o q u e : 

E n t r e la nu i t du samedi et la m a t i n é e du l u n d i , le Cerro devient l a p r o p r i é t é exclus ive 

de toute personne q u i veut, dans cet in te rva l le , t ravai l le r pour son propre compte. O n 

comprend ceux q u i vont a ins i glaner dans les m i n e s , sous le nom g é n é r i q u e de 

C A X C H A S ; i ls vendent habi tue l lement à leurs patrons le p rodu i t de leurs recherches. 

O n c o n ç o i t le p r é j u d i c e que ces glaneurs causent à l ' exp lo i t a t ion g é n é r a l e , en ce 

1 Or sur la côte, argent dans les montagnes. 
2 Le suche est un grand arbre à branches étendues, et qui se couvre de grappes de fleurs en forme 

de cloches ; elles sont tantôt blanches, tantôt rouges ou cramoisies. 
3 Le nouveau Potosi. 
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que, i n d é p e n d a m m e n t du m é t a l a ins i soustrait , i l s ne se p r é o c c u p e n t nu l l ement , dans 

leurs travaux par t i cu l i e r s , d ' é t a y e r les terres e x c a v é e s . D ' u n autre c ô t é , lorsque, dans 

le courant de la semaine , les caxchas d é c o u v r e n t une veine p lus r i che que les autres, 

i ls s 'abstiennent de l a faire c o n n a î t r e , afin de l ' explorer pour leur compte le d imanche 

suivant . E t les m a î t r e s n'oseraient, pendant ce j ou r c o n s a c r é , surve i l l e r leurs ouvr iers , 

car i l s savent que ceux-c i t rouveraient moyen de leur faire payer cher cette su rve i l ­

lance. I l y eut u n moment où l ' o n vou lu t abo l i r cette cou tume, à cause des abus 

qu 'e l le compor ta i t ; mais tous les efforts r e s t è r e n t sans frui ts . Les caxchas r epoussè ren t , 

toutes les tentatives les armes à l a ma in , et t u è r e n t p lus ieurs soldats en roulant sur eux 

du haut de la montagne des p ie r res é n o r m e s . Les ouvr iers d e m e u r è r e n t donc en pos­

session de leurs p r i v i l é g e s , à l ' endroi t desquels i ls montrent une telle v i g i l a n c e , 

qu'ayant surpr i s un soir quinze ou v i n g t lamas c h a r g é s d'argent, et q u i avaient é t é mis 

en route a p r è s l 'heure fixée pour le commencement de l ' exerc ice du dro i t de caxcha , 

i l s saisirent les animaux et leurs conducteurs dont on n 'entendi t p lus par ler . 

Nous ne nommerons p lus que C A X A M A R C A , v i l l e remarquable par les ruines du palais 

des incas que renferment ses m u r s , par ses sources d'eau thermale , et par ses forges 

q u i emploient les p lus habiles ouvr iers du P é r o u . 

L e ter r i to i re de la c o n t r é e que nous d é c r i v o n s é t a i t et est encore h a b i t é par quatre 

nations dis t inctes . L a p r i n c i p a l e et la p lus nombreuse est la nat ion quichua ou inca; 

la seconde, par rang d ' importance, est la nat ion aymara; les deux autres sont les Ala-

camas et les Changos. 

Les Quichuas é t a i e n t autrefois le peuple souvera in , dominan t , le r e p r é s e n t a n t de la 

c i v i l i s a t i o n p é r u v i e n n e ; les trois autres nat ions leur é t a i e n t soumises. L e tableau su i ­

vant é v a l u e l a popula t ion respective actuelle de ces quatre tr ibus ; 

Quichuas ou Incas, 874,907 Métis. 448,672 

Aymaras. 572,397 Id. 188,257 

Atacamas. 7,348 Id. 2,170 

Changos. 1,000 
Total. 1,255,652 639,079 

I l faut remarquer que depuis longtemps i l n 'existe p lus au P é r o u de peuples à l ' é t a t 

sauvage proprement d i t . L e total de 1,894,731 ind iv idus , tant m é t i s que de race pure, 

que nous venons de p r é s e n t e r , ne comprend donc que des c h r é t i e n s . 

Les Q U I C H U A S s ' é t e n d a i e n t autrefois, vers le nord , sur tout le plateau, et vra isembla­

blement j u s q u ' à Qui to , puisque, dans le royaume de ce nom, on parle encore aujourd 'hui 

la langue qu ichua . I l est é v i d e n t , di t M . F r é d é r i c L a c r o i x dans sa descr ip t ion du P é r o u , 

que cette na t ion a a b s o r b é une foule d'autres t r ibus q u i s ' a g r é g è r e n t successivement 

à l ' empire des incas. I l p a r a î t m ê m e que ce nom de Q u i c h u a n ' é t a i t autrefois que la 

d é n o m i n a t i o n d 'une de ces t r i b u s ; on c ro i t q u ' i l n 'a é t é g é n é r a l i s é que par les E s p a ­

gnols . C e l u i d ' i n c a , q u i est devenu synonyme de Q u i c h u a , fut d 'abord r é s e r v é aux 

membres et aux descendants de la famil le roya le ; i l s ignif ia i t p lus p a r t i c u l i è r e m e n t r o i 

ou chef. 

E n se di r igeant vers le s u d , les Quichuas occupaient tout le plateau des Andes du 
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P é r o u , et une certaine por t ion du versant or ien ta l jusqu 'au 15 e d e g r é sud, où i ls confi­

naient aux A y m a r a s ; au sud de cette d e r n i è r e n a t i o n , i l s se r é p a n d a i e n t dans les p ro­

vinces de Cochabamba, de Chuquisaca , de Chayanta , de P o t o s i ; à par t i r de cette zone, 

i ls ne reparaissent p lus sur les p la teaux, et v ivent sur le versant o r ien ta l j u s q u ' à 

Tucuman et Santiago del Estero, au 2 8 e d e g r é de la t i tude. Sur le versant o c c i d e n t a l , 

vers la cô t e , i l s ne vont pas au delà de l a v i l l e d 'Arequipa , dont les habitants sont des 

Aymaras , et d ' À t a c a m a , h a b i t é e jadis par la t r ibu de ce nom. S u r tout le l i t t o r a l du 

sud, les Quichuas avaient sous leur domina t ion des peuples soumis, mais d 'une o r ig ine 

d i f fé ren te de la leur . Ils couvraient aussi une longue bande de ter ra in q u i suivai t du 

nord au sud la c h a î n e des Andes, depuis Qui to jusque p r è s du lac de T i t i c a c a ; plus l o i n 

que les Aymaras , e n c l a v é s au m i l i e u d'eux, i l s reparaissaient encore sur une l i s i è r e du 

versant o r i e n t a l , depuis Cochabamba j u s q u ' à Santiago del Es te ro ; les Andes les bor­

naient vers l 'ouest ; vers l 'est , les plaines chaudes et bo i sées formaient les l imi tes de 

leur te r r i to i re . L a popula t ion q u i c h u a est encore assez c o n s i d é r a b l e , comme nous 

l 'avons vu p lus haut . 

Les Quichuas sont g é n é r a l e m e n t bien c o n s t i t u é s , mais pe t i t s ; l a moyenne de l eur 

ta i l le est de 1 m è t r e 60 c e n t i m è t r e s ; mais beaucoup d ' ind iv idus n'atteignent pas ce 

chiffre, surtout dans les l i e u x é levés , où la r a r é f a c t i o n de l ' a i r nu i t au d é v e l o p p e m e n t 

normal du corps . Les femmes sont encore p lus pet i tes; elles n 'ont g u è r e que 1 m è t r e 

460 m i l l i m è t r e s . 

E n g é n é r a l , ces Indiens ont les formes massives, les é p a u l e s t r è s - l a r g e s , l a p o i t r i n e 

volumineuse, b o m b é e et d 'une longueur remarquable, d ' o ù i l r é s u l t e que le tronc offre 

une d i spropor t ion é t r a n g e avec les membres. I l en est de m ê m e de la t è t e , o rd ina i re­

ment t r è s - g r o s s e comparat ivement au corps . 

Il n'est pas v ra i que les Quichuas a ient , comme on l ' a p r é t e n d u , le teint r o u g c â t r e ; 

i l offre, au cont ra i re , u n m é l a n g e de b r u n o l i v â t r e f o n c é . L a phys ionomie de ces Indiens 

p r é s e n t e u n ensemble q u i p a r a î t const i tuer un type pa r t i cu l i e r , et r a p p r o c h é du type 

mex ica in beaucoup plus que de c e l u i des nations vois ines . Ils ont la t ê t e oblongue 

d'avant en a r r i è r e , et sensiblement d é p r i m é e sur les c ô t é s ; le front l é g è r e m e n t b o m b é 

quoique fuyant , ce q u i n ' e m p ê c h e pas que le c r â n e soit souvent t r è s - d é v e l o p p é , et le 

cerveau d 'un notable v o l u m e ; la figure large et c o m m u n é m e n t r onde ; le nez a l l o n g é , 

s a i l l an t , a q u i l i n , r e c o u r b é à son e x t r é m i t é i n f é r i e u r e , d é p r i m é par le haut , ga rn i do 

narines larges et ouvertes; la bouche grande, p r o é m i n e n t e , sans que les l èvres soient 

trop grosses ; les dents blanches et se conservant jusque dans la v ie i l lesse ; les joues peu 

sail lantes et seulement chez les personnes a v a n c é e s en â g e ; les yeux ordinai rement 

petits, non b r i d é s n i r e l e v é s en dehors; les cheveux invar iablement noirs , gros, roides, 

é p a i s , longs et p l a n t é s t r è s - b a s des deux c ô t é s du f ront ; les sourc i l s remarquablement 

a r q u é s , mais é t r o i t s , peu fou rn i s ; quant à la barbe , c'est à peine s i , chez quelques 

hommes faits, on remarque quelques poi ls sur l a l è v r e s u p é r i e u r e et au menton. 

Ce q u i frappe surtout dans l 'expression du visage de ces hommes, c'est un a i r tr iste, 

s é r i e u x , ré f l éch i , mais en m ê m e temps hypocr i t e ou tout au moins sournois . 

L a cons t i tu t ion des femmes est à peu p r è s la m ê m e que cel le des hommes; elles se 

d is t inguent p r inc ipa lement par le volume de la gorge. 

Les Quichuas sont doux , pacifiques, sociables ; on les a , à tor t , a c c u s é s de l â c h e t é : 

i l s ont p r o u v é , lors de l a c o n q u ê t e du P é r o u , qu ' i l s n ' é t a i e n t d é p o u r v u s n i de courage 

n i d ' i n t r é p i d i t é ; et s ' i ls ont m é r i t é l ' e s p è c e d 'abrutissement qu 'on leur a si souvent 

r e p r o c h é , c'est aux ins t i tu t ions q u i les r é g i s s a i e n t q u ' i l faut l ' a t t r ibuer . L ' i g n o r a n c e , 

l a supers t i t ion leur ont fait envisager, comme u n s a c r i l é g e toute p e n s é e de r é b e l l i o n 

contre leurs souvera ins , et les h is tor iens ont p r i s pour de la p u s i l l a n i m i t é ce q u i 
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n ' é t a i t que l 'apathie et l ' i ndo lence r é s u l t a n t de coutumes é n e r v a n t e s q u i modif ient 

n é c e s s a i r e m e n t les ins t inc ts les p lus é n e r g i q u e s . 

Hospi ta l iers envers les é t r a n g e r s , reconnaissants envers les personnes q u i l eur ont 

fait du b ien , i ls sont bons p è r e s de famil le , ouvr iers adroits et labor ieux. Ils conservent 

le ressentiment d'une offense; mais i l s cherchent rarement l 'occas ion de se venger. L a 

d i s c r é t i o n , la s o b r i é t é , l a r é s i g n a t i o n doivent encore ê t r e mises au rang de leurs bonnes 

q u a l i t é s . 

Divers auteurs ont c a l o m n i é les Quichuas . S i nous pouvions entrer dans le r é c i t de 

l 'h i s to i re du P é r o u , nous t rouver ions m i l l e t é m o i g n a g e s de l 'apt i tude de ce peuple 

pour l ' i ndus t r i e , les arts et les sciences q u i conduisent à l a v é r i t a b l e c i v i l i s a t i o n : i l a 

é levé des monuments somptueux et grandioses ; i l a m o n t r é une h a b i l e t é remarquable 

dans les p r o c é d é s d ' ag r i cu l tu re ; i l savait fondre et t rava i l le r les m é t a u x ; i l avait com­

pr i s l ' a n n é e solaire , é t a i t parvenu à d é t e r m i n e r les é q u i n o x e s et les sols t ices , avait 

i n v e n t é toutes les s é r i e s de nombres indispensables aux combinaisons de l ' a r i t h m é t i q u e ; 

e n f i n i l avait d é p l o y é dans les voies de c o m m u n i c a t i o n , et dans un grand nombre 

d'autres branches d ' indus t r ie , une in te l l igence et des connaissances q u i r é f u t e n t v i c ­

torieusement l ' o p i n i o n de ses d é t r a c t e u r s . 

M . d 'Orb igny a d é c r i t le costume des Quichuas q u ' i l a vus à C H U Q U I S A C A . Les hommes 

portent un casque à houppe rouge, des culottes noires d ' où sortent des jambes toujours 

nues ; leurs sandales sont de c u i r ; et i l s ont une e s p è c e de surtout t r ico lore ou quad r i -

colore, ga rn i de franges rouges et jaunes, sous lequel est une veste. 

Les femmes de d i s t inc t ion sont v ê t u e s d 'un j u p o n rond à petits p l i s , o r n é , vers le 

bas, d 'une large garn i ture t ranchant sur le fond , et s u r c h a r g é d 'une broder ie en o r ; 

d 'un corsage b l a n c , à manches larges et s e r r é e s au poignet , recouvert d 'une sorte de 

chasuble r ichement b r o d é e ; leurs cheveux, r é u n i s par un g rand peigne d 'or , sont 

e n l a c é s de rang de perles, et pendent par d e r r i è r e en plusieurs tresses. 

Les femmes de la classe i n f é r i e u r e ont un costume moins c o û t e u x , mais aussi b r i l ­

lant, aussi l ou rd , et dont le c a r a c t è r e d i s t i n c t i f est l a v a r i é t é , le bariolage des couleurs 

les p lus tranchantes. 

Les A Y M A R A S , SOUS le rapport p h y s i q u e , semblent ne former qu 'une seule et m ê m e 

nat ion avec les Quichuas . Mais i l s m é r i t e n t une at tent ion p a r t i c u l i è r e , car c'est la 

nat ion aymara q u i p a r a î t avoir é t é le berceau de l a c i v i l i s a t i o n p é r u v i e n n e . 

O n rapporte comme un fait cer ta in que ce peuple avait jadis la coutume de s 'aplatir 

la t ê t e , et l a pression avait l ieu d'avant en a r r i è r e et encore c i r c u l a i r e m e n t ; o p é r a t i o n 

dont le but é t a i t de refouler en a r r i è r e le cerveau , et de donner un g rand d é v e l o p p e ­

ment aux parties p o s t é r i e u r e s de la t ê t e , au d é t r i m e n t des parties a n t é r i e u r e s . 

L ' i d i o m e aymara, de m ê m e que l a langue qu ichua , est d'une grande richesse, et offre 

toutes les ressources possibles pour l 'expression nette et p r é c i s e des p e n s é e s les p lus 

v a r i é e s . Les sons gut turaux sont encore p lus nombreux que chez les Quichuas ; mais 

le c a r a c t è r e g é n é r a l de ce dialecte est p o é t i q u e , et i l a dans ses tournures une grande 

é l é g a n c e , quoique la p rononc ia t ion soit t r è s - d u r e . 

Nous devons encore s ignaler comme un po in t essentiel l a d i f fé rence q u i existai t 

entre l ' a rchi tec ture des Aymaras et cel le des Quichuas . L a p lupa r t des monuments de 

ceux-c i sont d é p o u r v u s de toute sculpture , de tous reliefs p la t s , tandis que toutes les 

cons t ruct ions des premiers en sont o r n é s ; ce q u i semblerai t p rouver que les Aymaras 

ont é t é les premiers et les plus c iv i l i s é s des peuples p é r u v i e n s . 

Les A T A C A M A S , dont les a n c ê t r e s é t a i e n t a p p e l é s Olipes ou Llipi, sont aussi semblables 

aux Quichuas sous les rapports phys iques ; mais leur langue n 'a r i e n de c o m m u n avec 

cel le de leurs vois ins . Ils sont p ê c h e u r s et ag r i cu l t eu r s . 

A M É R I Q U E . 23-24 
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Les CHANGOS forment une popula t ion d ' env i ron 1,000 ind iv idus . Ils ont l a t a i l l e u n 

peu p lus petite et le teint p lus foncé que les Q u i c h u a s ; leur nez n'est pas a q u i l i n . 

Une tente c o m p o s é e de quatre piquets et de peaux de phoques forme l 'habi ta t ion 

d'une f ami l l e , dont tous les membres couchent p ê l e - m ê l e sur des peaux de moutons 

ou des algues s è c h e s . 

Les hommes ont pour unique indus t r ie l a p ê c h e , à laquel le i l s passent tout le j o u r . 

Leurs barques, sur lesquelles i l s s 'aventurent en mer, se composent de deux outres de 

peaux de phoques remplies d 'a i r et l i ées ensemble. Ces canots, communs aux Aymaras , 

gl issent au m i l i e u des flots au moyen d'une rame à deux bouts , p ropre à pagayer des 

deux c ô t é s . A genoux sur le devant de cette embarcat ion, le p ê c h e u r va chasser le loup 

mar in sur les rochers , et harponner le poisson en ple ine mer. Ils sont aussi adroits 

q u ' i n t r é p i d e s , et i l s ne rentrent g u è r e chez eux qu'avec un b u t i n convenable. 

L o r s q u ' i l s voyagent à travers les d é s e r t s s i t u é s entre l a c ô t e et l ' i n t é r i e u r du pays, 

ils font por ter à leurs femmes les fardeaux les plus l o u r d s ; elles se servent pour cela 

d'une e s p è c e de hotte qu'elles soutiennent au moyen d 'une sangle por tant sur le 

front . 

Les Y U R A C A R È S 1 forment une peuplade d i s s é m i n é e au p ied des derniers contre-forts 

des Andes or ien ta les , et p r inc ipa l emen t dans les forê t s q u i avoisinent les montagnes. 

Cel te na t i on , q u i ne compte pas 2 ,000 i n d i v i d u s , s ' é t e n d sur une surface de v i n g t à 

trente lieues de largeur . 

L a ta i l le de ces hommes est en m o y e n n e 2 de 1 m è t r e 66 c e n t i m è t r e s . L e corps p ro­

p o r t i o n n é à cette stature offre les apparences de la force et de l ' a g i l i t é . Le fond du carac­

t è r e des Y u r a c a r è s est la v a n i t é , que t rahi t l a l i e r t é de leur d é m a r c h e . — Les femmes 

ont é g a l e m e n t des formes q u i annoncent une grande v igueur physique, sans être pour 

cela d é p o u r v u e s de g r â c e et de souplesse. 

Ils se rapprochent des Quichuas par les traits du visage, mais leur teint est presque 

b l a n c , ce q u i p a r a î t r é s u l t e r de l eur sé jou r au m i l i e u des forêts épa i s se s et humides à 

l 'ombre desquelles i l s v i v e n t ; et l eur phys ionomie a une expression de v i v a c i t é qui 

pourra i t passer pour de l 'enjouement. Une p a r t i c u l a r i t é s i n g u l i è r e , c'est que le corps 

et le visage d 'un grand nombre sont couverts de larges taches d'une nuance plus c la i re 

que le reste de leur peau. 

L a langue est t r è s - d o u c e , sans accumula t ion de consonnes n i d é s i n e n c e s trop dures. 

Selon l ' o p i n i o n de M . d 'Orb igny , le c a r a c t è r e de ces sauvages p r é s e n t e une r é u n i o n 

monstrueuse des vices que d é t e r m i n e , chez l 'homme supers t i t ieux, une é d u c a t i o n 

q u i n'admet n i les r é p r i m a n d e s n i m ê m e de simples consei ls . Ils sont assez gais , 

ont de l a p é n é t r a t i o n , de l a finesse, de l 'espr i t m ê m e ; aussi se c ro ient - i l s s u p é r i e u r s 

aux autres hommes, ce q u i les rend insolents , hautains, hardis , entreprenants j u s q u ' à 

la t é m é r i t é . 

E n d u r c i s aux souffrances phys iques , cruels pour e u x - m ê m e s autant que pour les 

autres, i l s t é m o i g n e n t une i n s e n s i b i l i t é e x t r ê m e , q u ' i l faut a t t r ibuer sans doute à l 'ha­

b i tude où i l s sont, dans les m i l l e occasions q u i naissent de superst i t ions sans nombre, 

de se c o u v r i r de blessures et de mar tyr i ser leurs femmes et leurs enfants. Les l iens de 

famil le ne sont po in t a p p r é c i é s par eux; on les voi t souvent abandonner leurs parents, 

et immole r leurs enfants sans autre motif que c e l u i de se soustraire à l 'embarras de 

les é l e v e r . Ennemis de toute s o c i é t é , i l s ne vivent que par famil les , et encore dans 

ce l les -c i , on ne c o n n a î t n i é g a r d s n i subord ina t ion ; chez les m è r e s e l l e s - m ê m e s on ne 

1 Nom qui signifie hommes blancs. 
2 Elle atteint quelquefois 1 mètre 76 centimètres. 
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rencontre pas toujours l e sentiment mate rne l ; mais ce q u i est assez ex t raord ina i re , 

c'est que , tout en immolan t c o m m u n é m e n t la m o i t i é des enfants auxquels elles ont 

d o n n é le jour , elles sont esclaves de ceux qu 'el les ont c o n s e r v é s . 

Ces sauvages n 'ont aucune e s p è c e de gouvernement , et v ivent dans une i n d é p e n d a n c e 

que favorise leur d ispers ion dans les bo is . 

Une orgie signale le mariage du Y u r a c a r è s . A u s s i t ô t l a c é r é m o n i e t e r m i n é e , i l se 

rend avec sa femme p r è s d 'un ru i s seau , au sein de sombres f o r ê t s , o ù , a i d é des siens 

q u ' i l a i n v i t é s à se j o ind re à l u i dans celte occas ion, i l abat des arbres, é lève une vaste 

cabane q u ' i l recouvre de feuil les de pa lmier , ensemence un champ , et, en attendant 

la r é c o l t e , a recours , pour v i v r e , à l a chasse c l à la p ê c h e . I l s é j o u r n e là quelques 

a n n é e s , et q u i l l e ensuite l a place pour a l ler s ' é t a b l i r à peu de distance. L a femme alors 

se charge de tout le bagage r e n f e r m é dans une e s p è c e de filet, tandis que l ' é p o u x ne 

porte que ses armes. 

Infatigables v i s i t eu r s , les Y u r a c a r è s p r é v i e n n e n t toujours de l o i n , par des fanfares 

ou par des sifflements, les vois ins chez lesquels i l s se rendent . Dans ces entrevues, i l s 

observent entre eux beaucoup de c é r é m o n i a l , et durant leurs c o n f é r e n c e s fort longues, 

i ls ne se regardent jamais . Ces r é u n i o n s se terminent presque toujours par des orgies, 

des danses monotones, et jamais sans que chacun ai t a r r o s é l a terre du sang q u i 

d é c o u l e des blessures qu ' i l s se font aux bras et aux jambes ; elles se renouvel lent à 

d i f fé ren tes p é r i o d e s de leur existence : par exemple, à la n u b i l i t é d 'une jeune fille. 

Dès qu'elles ressentent les douleurs de l 'enfantement, les femmes se rendent au b o r d 

d 'un ru i sseau , dans les eaux duque l elles se baignent a u s s i t ô t a p r è s l ' accouchement ; 

elles re tournent ensuite reprendre leurs travaux sans avoir p r i s d 'autre repos. Souvent 

elles tuent i m m é d i a t e m e n t les malheureux qu'elles v iennent de mettre au monde , soit 

parce qu'el les en ont u n assez grand nombre , soit parce que les premiers qu'el les ont 

eus n'ont pas v é c u . 

I l n'est pas rare de v o i r les hommes se battre en due l à coup de flèches; i l s mettent 

aussi le su ic ide en pra t ique. Ils se regardent comme de t r è s - g r a n d s orateurs, et par lent 

quelquefois des heures e n t i è r e s . 

Dans leurs r é u n i o n s , i l s mangent ensemble, et leurs repas, de m ê m e que l e u r chasse 

et l eur p ê c h e , sont assujettis à une mul t i t ude de superst i t ions. Des c é r é m o n i e s super­

stitieuses p r é s i d e n t aussi à la g u é r i s o n des malades, q u i sont c o m m u n é m e n t t r a i t é s au 

mi l i eu des bo i s ; quelquefois on emploie des s a i g n é e s locales. 

A l a mor t de l ' u n d 'eux, tout ce q u i appartenait au d é f u n t est a n é a n t i ; sa cabane et 

son champ sont a b a n d o n n é s ; mais on conserve son souvenir longtemps a p r è s que l a terre 

a recouvert ses restes. 

Des arcs et des flèches, qu ' i l s confect ionnent avec grand so in , composent surtout les 

armes des Y u r a c a r è s , q u i s'en servent en guise de harpons lorsqu ' i l s vont à la p ê c h e sur 

les r i v i è r e s ; i l s sont t r è s - a d r o i t s chasseurs. Ils ne couchent po in t dans des hamacs 

comme beaucoup de peuples a m é r i c a i n s . 

Ils fabriquent des chemises avec l ' é c o r c e de cer tains arbres, sur laquel le i l s impr imen t 

des dessins c o l o r i é s q u i ne sont , à v r a i d i r e , que des l ignes droites et courbes , sans 

s igni f ica t ion , m ê m e e m b l é m a t i q u e . Mais ce q u i est assez remarquable , c'est que l ' i m ­

pression de ces dessins est faite au moyen de planches en bois s c u l p t é e s . Toutefois, 

s i l s ont quelques not ions de l ' impress ion que les nat ions voisines ignorent quoique 

p lus c iv i l i s ée s , i l s n 'ont en revanche aucune i d é e de l 'ar t du t isserand. 

L a cu l tu re des terres, le soin de p r é p a r e r les boissons f e r m e n t é e s et de fabriquer des 

poteries, sont du domaine des femmes, q u i ne se l i v r e n t pas à ces diverses occupat ions 

sans les accompagner de c é r é m o n i e s superstit ieuses. 
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L a compos i t ion d u costume des Y u r a c a r è s est assez or ig ina le : i l s ont pour v ê t e ­

ment p r i n c i p a l une tunique sans manches , faite d ' é c o r c e de m û r i e r et o r n é e de 

dessins rouges et violets assez é l é g a n t s quoique bizarres. Les hommes portent les 

cheveux c o u p é s c a r r é m e n t sur le f ront , et laissent ceux de d e r r i è r e tomber en forme 

de queue sur leurs é p a u l e s . Ils se peignent le visage de rouge, soit en part ie soit en 

t o t a l i t é , mais p lus f r é q u e m m e n t le nez et le f ron t ; i l s ont aussi la coutume de s ' ép i l e r 

les sourc i l s . A l 'occas ion des fê les , et au moment de la danse, i l s se couvrent la t ê t e de 

p lumes ; lo r squ ' i l s vont en v is i te chez leurs vo i s in s , i l s m ê l e n t à leur chevelure le 

duvet b lanc de l 'oiseau a p p e l é grande harpie, et l ' on ne voi t pas sans surpr ise leur cou­

teau suspendu à l ' e x t r é m i t é des cheveux. Ils portent aussi comme ornements des sif­

flets et quelques autres objets. 

Quant aux femmes, leur tunique n'est en aucune m a n i è r e o r n é e ; mais pour danser, 

elles se parent de bouquets de plumes v a r i é e s qu'el les placent sur leurs é p a u l e s . 

Les MOCÉTÉNÈS 1 ont pour te r r i to i re les montagnes que s i l lonne le R i o B e n i , entre 

15° et 16° de la t i tude, et 69° et 71° de longi tude à l 'ouest du m é r i d i e n de Par i s . Ce peuple 

est d iv i s é en petites t r i b u s ; et i l doi t à la pos i t ion de ses v i l l ages , s i t ués au sein des 

bois les p lus sombres, les plus humides , u n teint aussi b l anc que c e l u i des Y u r a c a r è s . 

Une po r t i on de cette peuplade est encore à l ' é t a t sauvage; le reste, conver t i au ch r i s ­

t ian isme, est o r g a n i s é en miss ions , sous les noms de San-Migue l et de Santa-Anna. L a 

popula t ion des deux fractions p r é s e n t e un chiffre de 2,500 ind iv idus . 

Ces Indiens offrent, sous le rapport phys ique , p lus ieurs poin ts de ressemblance 

avec les Quichuas et les Aymaras ; mais i l s en d i f fè ren t par le nez qu ' i l s ont cour t et 

ap la t i , et par l 'expression de leur phys ionomie tout à fait e f féminée . 

L e c a r a c t è r e de ces gens simples et na ï fs est é m i n e m m e n t sociable ; l eur vie pais ible 

s ' é cou l e à la chasse, à la p ê c h e , ou au foyer domestique dans les joies de la famil le . Ils 

sont enc l ins à la ja lousie et d é f e n d e n t à leurs femmes toute course q u i pour ra i t causer 

une absence p r o l o n g é e . I l en r é s u l t e qu'el les ne qui t tent g u è r e leurs p é n a t e s où l ' hab i ­

tude les retient autant que l a v o l o n t é de leurs mar is . 

Ce peuple p a r a î t avoir l ' espr i t du commerce : i l é c h a n g e contre des haches, des 

couteaux, et d'autres ustensiles provenant des provinces environnantes, les plumes aux 

couleurs é c l a t a n t e s et les rares product ions de son pays. 

Quoique h a b i t u é s à la nav iga t ion , les M o c é t é n è s ne se servent , dans leurs courses 

sur les r i v i è r e s et les torrents, que de troncs d'arbres r é u n i s par des l ianes pour former 

radeaux. 

L a cu l tu re des terres, le tissage et l a te inture des étoffes, et l a fabr icat ion des armes 

et des ornements de plumes, telles sont les branches d ' indus t r ie de ces Indiens. 

L e u r costume est semblable à c e l u i des Y u r a c a r è s ; toutefois i l s ne s ' é p i l e n t po in t 

les sourc i l s comme leurs vo i s in s , et l eur tun ique est d 'un tissu de coton assez fin et 

garnie d 'une bordure rouge sur u n fond v io le t . Ils se bar io lent le visage de trois raies 

bleues : l 'une t r a c é e en arc d'une joue à l ' au t re , en passant par la l è v r e s u p é r i e u r e ; la 

seconde traversant l 'espace compr is entre la l èv re i n f é r i e u r e et le menton ; la t r o i s i è m e 

sur le nez. 

Les T A C A N A S 2 habi tent les profondeurs du versant occ iden ta l du R i o B e n i . Cette 

t r i b u , en y comprenant les Indiens des missions d ' A t e n , d 'Isiamos, de Car inas , de 

Tumupasa, de San-Jose, et les sauvages Toromonas , ne p r é s e n t e n t pas une popula t ion 

de plus de 3,000 i n d i v i d u s . 

1 Improprement appelés Chunchos par les Espagnols; les Yuracarès les appellent Maniquiés, 
2 Les Espagnols les nomment Atenianos, Isiamos et Carinas. 
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Ces i n d i g è n e s t i ennent , pour l a couleur de l a peau , le m i l i e u entre les Quichuas et 

les Y u r a c a r è s . P l e i n s de v a n i t é , d ' ignorance, d ' i r r i t a b i l i t é , i l s se sont pour tant soumis 

sans r é p u g n a n c e au ch r i s t i an i sme , à l ' except ion d 'une certaine por t ion . Ils sont chas­

seurs, p ê c h e u r s , ag r i cu l t eu rs , et v ivent dans un pays dont les product ions suffisent à 

leurs besoins. I l p a r a î t qu 'un homme serait d é s h o n o r é s ' i l ne cons t ru isa i t à l u i seul la 

maison q u ' i l doi t occuper plus tard avec sa femme et ses enfants. 

Les Tacanas sauvages ne portent aucun v ê t e m e n t , et se bornen t , lo r squ ' i l s se l i v ren t 

à leurs danses nationales, à orner leur t ê te de plumes. Ceux des missions vont t ê t e nue; 

mais i l s ont une tunique à manches larges. Les femmes ont pour parure des j a r r e t i è r e s 

en or ou en argent, des bracelets et des co l l i e r s de verroter ie . 

L e u r indust r ie est à peu p r è s la m ê m e que cel le des M o c é t é n è s . 

Les M A R O P A S , r é u n i s en m i s s i o n , occupent l a r ive orientale du R i o B o n i ; i l s comp­

tent au plus 900 i n d i v i d u s , et ressemblent beaucoup aux Tacanas, s i ce n'est qu ' i l s 

sont plus doux et plus pacifiques. 

Les APOLISTAS ont pour ter r i to i re le bou rg d 'Apolobamba , s i t u é sur le R i o d 'Àpo lo , 

affluent du R i o B e n i . Ils sont au nombre d 'envi ron 2,700, et i l s ont cec i de pa r t i cu l i e r 

qu ' i l s t iennent à la fois des peuplades r é p a n d u e s sur les plateaux é levés par leur teinte 

b rune , leur peti te ta i l le et la v igueur de leurs formes, et des t r ibus d i s s é m i n é e s dans 

les parties chaudes des montagnes , par leurs traits e f féminés , l eur nez cour t , et leur 

idiome euphonique. 

I l y a encore quelques autres t r ibus dont on sait tout au p lus le nom. 





B R É S I L . 

Les bornes de ce pays ont é t é et sont encore l 'objet de contestations aussi b i en sous 

le poin t de vue g é o g r a p h i q u e que sous le rappor t po l i t i que . Nous ci terons à ce propos 

ce passage de l a Géographie universelle : 

« L ' e m p i r e portugais en A m é r i q u e doit , en quelque sorte, son existence à une erreur 

de g é o g r a p h i e . Lorsque les Por tugais eurent fait l eu r p r e m i è r e descente au B r é s i l , la 

cour d 'Espagne , q u i regardait avec ra ison V i n c e n t P i n s o n et A m é r i c Vespuce comme 

les v é r i t a b l e s auteurs de la d é c o u v e r t e de ce pays, se p l a ign i t v ivement de cette invas ion 

d 'un cont inent sur l eque l el le p r é t e n d a i t avoir le d ro i t de p r e m i è r e d é c o u v e r t e . L e pape 

essaya d 'abord de c o n c i l i e r les deux parties en t r a ç a n t , d ' a u t o r i t é , l a fameuse ligne de 

démarcation à cent lieues à l 'ouest des î l es du Cap-Ver t , l igne q u i ne peut at teindre l a 

vraie pos i t ion du Brés i l , quelque é c h e l l e qu 'on adopte pour l ' é v a l u a t i o n des l ieues, soit 

qu 'on veu i l l e y vo i r des lieues cast i l lanes de 26 au d e g r é , soit qu 'on en fasse des l ieues 

marines de 2 0 , ou m ô m e des lieues portugaises de 17 au d e g r é . Mais le cosmographe 

don Pedro Nugnez et l 'hydrographe Texe i ra p o r t è r e n t , dans leurs cartes, le B r é s i l t rop 

à l 'est , l ' u n de 22 d e g r é s , l 'autre de 12 à 13. Moyennant cette erreur é n o r m e , et peut-

ê t r e un peu volonta i re , les Por tugais faisaient entrer dans leur h é m i s p h è r e une par t ie 

quelconque du B r é s i l . Cependant , m é c o n t e n t s de la d é c i s i o n pont i f ica le , les Por tugais 

p ro f i t è r en t d 'un moment favorable pour arracher à l 'Espagne des concessions p lus 

é t e n d u e s . L e t r a i t é de Tordes i l l a s , s i g n é le 7 j u i n 1594, t r a ç a l a l i gne de d é m a r c a t i o n 

déf in i t ive à 370 lieues à l 'ouest de l ' î le la plus occidentale du cap V e r t , mais é g a l e m e n t 

sans fixer l a valeur de la l i eue , car les diplomates ont de tout temps é t é fort habi les à 

tout embrou i l l e r en g é o g r a p h i e . S i l ' on entend des l ieues cast i l lanes, l a l i gne n 'a t te int 

pas le v r a i m é r i d i e n de B a h i a ; s i l ' on veut par ler des lieues marines, el le ar r ive j u s q u ' à 

ce lu i de R i o - J a n e i r o ; s i enf in , et c'est la suppos i t ion l a p lus favorable, on adopte les 

l ieues portugaises , l a l i gne cor respond à peu p r è s au m é r i d i e n de S a i n t - P a u l , mais 

n'atteint pas seulement d'un d e g r é p r è s c e l u i de Para ou l ' embouchure de l 'Amazone 1. 

» A i n s i les Espagnols accusaient avec ra ison les Por tugais d 'avoir , en temps de p le ine 

pa ix , envahi l ' immense ter r i to i re de l 'Amazone et une grande par t ie du Paraguay, au 

m é p r i s des t r a i t é s solennels. E n f i n ces acquis i t ions i l l é g i t i m e s furent c o n f i r m é e s au 

Por tuga l par le t r a i t é de 1778 ; l 'Espagne exigea l a fixation d 'une l i m i t e pos i t ive , et 

que d é s o r m a i s elle ne laisserait p lus i m p u n é m e n t v io l e r . Les Por tugais n 'ont pas res­

p e c t é cel te l i m i t e ; i l s se sont é t a b l i s sur le t e r r i to i re neutre du c ô t é de M é r i m ; i l s ont 

envahi sept vi l lages des Guaranis , renfermant 12,200 habitants , entre les r i v i è r e s U r u ­

guay et Iguacu ; i l s ont p a s s é à travers le te r r i to i re des Payaguas, et b â t i les forts de 

1 Memoria sobre la linea divisoria, etc., manuscrit accompagné d'une carte, et dressé pour le gou­
vernement d'Espagne, par le ministre M. de Lastarria. 
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N o u v e l l e - C o ï m b r e et d 'Albuquerque sur le te r r i to i re des Ch iqu i tos : vo i là seulement 

quelques-unes des plaintes que les a u t o r i t é s locales adressaient au v i ce - ro i de Buenos-

A y r e s , et que c e l u i - c i transmettait à la cour de M a d r i d i l y a une quarantaine 

d ' a n n é e s 1. D e p u i s , les troubles de l ' A m é r i q u e espagnole leur ont fourn i une occasion 

favorable de s ' é t e n d r e . 

» L a comparaison des cartes g é o g r a p h i q u e s anciennes et modernes rend sensible 

cette constante invasion des Por tuga i s . Sur les anciennes cartes, le nom de Brésil n 'a 

é t é d o n n é qu 'aux cô t e s mar i t imes , depuis Para j u s q u ' à la grande r i v i è r e de San-Pedro. 

Les c o n t r é e s s i t u é e s sur les r i v i è r e s des Amazones, de Madeira , de X i n g u , portaient le 

nom de Pays des Amazones ; elles sont à p r é s e n t , pour la p lus grande part ie , comprises 

dans le gouvernement de Para . L a d é n o m i n a t i o n de Paraguay, dans les caries m ê m e s 

de la fin du dernier s i èc le , s ' é t end sur la plus grande part ie du gouvernement de Mato-

Grosso , sur l a part ie occidentale de c e l u i de Sa in t -Pau l : l 'usage moderne et une 

ordonnance du souverain ont enfin c o n s a c r é le nom d'empire du Brésil pour toutes les 

possessions portugaises en A m é r i q u e . Cette vaste c o n t r é e renferme probablement , à 

peu de chose p r è s , les deux c i n q u i è m e s de la surface de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e , ou 

plus de d ix fois l ' é t e n d u e de la F rance . Mais la popula t ion , q u i n'est un peu c o n c e n t r é e 

que sur les cô t e s et dans les d is t r ic t s des mines , s ' é lève tout au plus à c i n q m i l l i o n s , 

dont un quart à peine est du sang e u r o p é e n . » 

L e B r é s i l renferme 5,340,000 habi tants , p a r m i lesquels on compte à peu p r è s u n 

c i n q u i è m e de Por tuga i s . 

L e gouvernement est une monarchie cons t i tu t ionne l le ; le chef de l ' É t a t , q u i p rend 

le t i t re d 'empereur, sanct ionne ou rejette les lo is , proroge ou dissout les chambres, et 

commande l ' a r m é e . De r é c e n t e s modif icat ions dans l a cons t i tu t ion ont é t ab l i que les 

membres du s é n a t seront é l u s pour un temps f i x é , et ceux de la chambre des d é p u t é s 

pour deux ans par les p rov inces . Les i m p ô t s , le recrutement , le cho ix de la dynastie en 

cas d ' ex t inc t ion de la famil le r é g n a n t e , l a mise en accusation des minis t res , sont du 

ressort de la chambre é l e c t i v e . 

A l ' except ion des domest iques, des esclaves et des mendiants , tous les B r é s i l i e n s 

jouissent des m ê m e s droits c i v i l s et pol i t iques . L a l i b e r t é ind iv idue l l e et re l ig ieuse , 

le l ib re exercice de l ' i ndus t r i e , la l i b e r t é l i m i t é e de la presse sont c o n s a c r é s par la con ­

s t i tu t ion . 

E n 1822 , le v œ u g é n é r a l é r i g e a l a nat ion b r é s i l i e n n e en empire i n d é p e n d a n t ; 

don Pedro , chef cons t i tu t ionne l de cet empire , soumit b i e n t ô t à l 'acceptat ion de toutes 

les classes une cons t i tu t ion que , le 25 mars 1824 , i l fit serment de main ten i r . Alors 

on ne p r é v o y a i t pas que , sept a n n é e s p lus t a rd , des minis t res impopulai res compro­

mettraient le t r ô n e de ce p r ince , et que ce dern ier , a p r è s avoir a b d i q u é volontairement 

la couronne de P o r t u g a l , se ver ra i t fo rcé d 'abdiquer cel le du B r é s i l , où du moins i l 

avait eu la g lo i re de calmer les part is avant d'accepter l a s u p r ê m e d i g n i t é . E h b ien ! 

aujourd 'hui est- i l d é r a i s o n n a b l e de supposer que le B r é s i l verra t ô t ou tard ses dest i ­

n é e s remises en ques t ion? . . . L ' e sp r i t des habitants de ce pays ne sera-t-il pas na ture l ­

lement i n f l uencé par l 'exemple des trois r é p u b l i q u e s avec lesquelles i l confine au sud, 

à l'ouest et au n o r d ; et voudront - i l s rester e x p o s é s à ce que leur jeune p r i nce ait un 

jour , comme son p è r e , l a t é m é r i t é de repousser le v œ u p u b l i c pour chercher un appui 

dans la force des b a ï o n n e t t e s ?... Ce sont là des h y p o t h è s e s que le temps seul peut r é s o u d r e , 

mais que l ' é t a t des esprits dans l ' A m é r i q u e espagnole ne permet pas de traiter d ' i nv ra i ­

semblables. De m ê m e que les gouvernements cons t i tu t ionnels semblent devoir s ' é t a b l i r 

1 Les manuscrits précités, et la carte manuscrite du Paraguay y annexée. 
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dans toute l ' Eu rope , les institutions r é p u b l i c a i n e s paraissent avoir cho i s i le nouveau 

monde pour domaine. 

L e B r é s i l est d iv i sé en d i x - h u i t provinces et vingt-quatre comarcas, subdivis ions 

dans chacune desquelles existe un juge en d e u x i è m e instance (ou ouvidor), dont on 

appelle aux cours souveraines (relacoès). 

Cel l e s - c i sont au nombre de deux ; l 'une à Bahia à laquel le ressortissent Para , Maranhao, 

Pernambuco, Goyazes et B a h i a ; l 'autre à Rio-de-Janeiro , dont d é p e n d e n t Minas-Geraes, 

Mato-Grosso et San-Paulo . Les gouverneurs de Rio-de-Janeiro et de Bah ia sont les p r é ­

sidents de ces cours . 

L a r é s i d e n c e de l ' a r c h e v ê q u e p r ima t du B r é s i l est B a h i a ; i l a sous ses ordres s ix 

é v ê q u e s q u i habitent Belem dans le P a r a ; Maranhao , O l i n d a , dans le Pe rnambuco ; 

Rio-de-Janeiro , dans la province de San-Paulo ; et Mar iana , dans Minas-Geraes. E n outre, 

i l y a deux d iocèses sans chapi t res , q u i sont a p p e l é s prelacias, a d m i n i s t r é s par des 

é v ê q u e s in partibus : ce sont Guyazes et Cayaba. Le nombre des c u r é s est insuffisant ; 

mais des par t icu l ie rs entret iennent une foule de succursales. 

R I O - D E - J A N E I R O , dans la p rov ince de ce nom, est la capi ta le du B r é s i l ; c'est une v i l l e 

e u r o p é e n n e o ù l 'on trouve toutes les nations, e x c e p t é , p e u t - ê t r e , des A m é r i c a i n s abo­

r i g è n e s . L a douceur des m œ u r s , l a galanterie des femmes, la magnificence des proces­

sions font ressembler cette v i l l e à celles de l ' E u r o p e m é r i d i o n a l e . 

Les habitants de la p rov ince de R i o G R A N D E peuvent ê t r e c o m p a r é s aux fermiers de 

la Beauce 1 ; cependant i l y a plus de rapports encore avec le B é d o u i n et le Tatar . Ils 

sont b ien faits et robustes. Ils ne sont heureux que lo rsqu ' i l s se trouvent à cheval , l a n ç a n t 

les boules ou le lacet contre une g é n i s s e sauvage, car alors i l ne leur manque r i e n ; i l s 

emportent une nacelle pour traverser les fleuves, et ce q u i leur est n é c e s s a i r e pour se 

n o u r r i r et disposer un l i t au sein des d é s e r t s : s ' i ls veulent do rmi r , i l s s ' é t e n d e n t sur le 

cu i r é c r u q u i , p l i é , formait la couver ture de l e u r monture , et l a selle é t r o i t e et l é g è r e , 

qu ' i l s appellent lombïlho, l eur sert d ' o r e i l l e r ; le m ê m e c u i r , a t t a c h é aux quatre co ins , 

se transforme en p i rogue ; suspendus à la sel le , le lacet et les boules sont e m p l o y é s à 

r é d u i r e les bestiaux dont i l s se nour r i ssen t ; et i l s ont pour broche u n b â t o n po in tu 

p lus facile encore à transporter que les autres ins t ruments . 

I l est peu a g r é a b l e de voyager dans l a p rov ince de S A N - P A U L O ; les issues en sont 

g a r d é e s avec soin par des soldats p o s t é s de distance en distance, et c h a r g é s de foui l le r 

les voyageurs. Ces mesures sont prises à cause de l 'o r et des diamants que l ' on rencontre 

dans cette p r o v i n c e , mais q u i y sont moins abondants qu'autrefois . 

Les maisons de la v i l l e de Sa in t -Pau l sont b â t i e s en p i s é et peintes à fresques. L e luxe 

et l a mollesse y ont de nombreux sectateurs. Dans tout le B r é s i l on vante la b e a u t é , 

l ' a m a b i l i t é , la noblesse des m a n i è r e s des dames de Sa in t -Pau l . Les j é s u i t e s du Paraguay 

avaient r é p a n d u sur l ' o r ig ine ignoble des P A U L I S T E S des r é c i t s mensongers c o m p l é t e ­

ment r é f u t é s au jourd 'hu i ; l ' op inon q u i a t t r ibue la fondat ion de l a v i l l e à une bande 

d'aventuriers espagnols, por tuga is , m é t i s et m u l â t r e s , est v ic tor ieusement combattue 

par un membre savant de l ' A c a d é m i e royale des sciences de L i sbonne 2. A p r è s avoir 

é t ab l i p é r e m p t o i r e m e n t que des Indiens de P i r a t i n i n g a et des j é s u i t e s s'y fixèrent les 

premiers , et que , dès sa fonda t ion , Sa in t -Pau l ne reconnut d 'autre s o u v e r a i n e t é que 

cel le du Brés i l , i l nie que les Paulis tes aient jamais v é c u de brigandages. « L ' é l é v a t i o n 

de leur c a r a c t è r e , d i t - i l , la d é l i c a t e s s e de leurs sent iments , leur s u s c e p t i b i l i t é sur le 

po in t d 'honneur, leur p r o b i t é , l eur indus t r ie , l eur espri t p u b l i c , ne sauraient ê t r e un 

1 Province de France. 
2 Nous voulons parler de Fr. Gaspar da Madré de Deos. 
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h é r i t a g e transmis par des gens de r i e n et des vagabonds. C i tons u n fait . II y a u n s i è c l e 

e n v i r o n , l ' un de leurs gouverneurs , noble de naissance, avait eu une in t r igue avec la 

fille d ' un ar t isan. L a v i l l e e n t i è r e embrassa la cause de la j eune personne, et le gou­

verneur fut o b l i g é de r é p a r e r son honneur en l ' é p o u s a n t . 

» Sans doute, pa rmi tous les colons du B r é s i l , les Paulis tes se sont s i g n a l é s autrefois 

par l eur espri t entreprenant, audacieux, infat igable, et par cette ardeur pour les d é c o u ­

vertes q u i d i s t ingua jadis les Por tugais p a r m i les nat ions de l ' E u r o p e . A u l i e u de c u l ­

t iver pais iblement leur beau ter r i to i re , i l s parcoururent le B r é s i l dans toutes les d i rec ­

tions ; i l s se f r a y è r e n t de nouvelles routes à travers des fo rê t s i m p é n é t r a b l e s , en por tant 

leurs p rov is ions avec e u x ; i l s ne se l a i s s è r e n t a r r ê t e r n i par les montagnes., n i par les 

r i v i è r e s , n i par les d é s e r t s , n i par les naturels anthropophages q u i par tout leur d i s p u ­

taient le t e r ra in . C'est à eux surtout qu'est due l a d é c o u v e r t e de toutes les mines les 

p lus r i ches , qu ' i l s ne se l a i s s è r e n t enlever q u ' à regret, et pas toujours sans oppos i t ion , 

par le gouvernement. A u j o u r d ' h u i encore c'est sur leur é n e r g i e que repose la s û r e t é 

du B r é s i l occ identa l , et l ' on sait que les troupes portugaises auraient j o u é un r ô l e assez 

tr iste dans l a guerre colonia le de 1770, s i elles n 'avaient é t é s e c o n d é e s par les cava­

l iers paulistes, q u i r é p a n d i r e n t la terreur de leur nom depuis le Paraguay jusqu 'au 

P é r o u . » 

L a p rov ince d'Espiritu-SANTO n'a r i e n q u i puisse nous a r r ê t e r . Cel le de M I N A S -

G E R A E S est la plus p e u p l é e et l a p lus importante par ses mines . E l l e renferme le Cerro 

do Frio ou d i s t r i c t des d iamants ; personne ne passe dans cette c o n t r é e sans sub i r un 

examen r igoureux . O n rapporte qu 'un mule t ier , q u i se rendai t avec des marchandises 

à Rio-de-Janeiro, fut a r r ê t é par deux cavaliers q u i l u i d e m a n d è r e n t son fus i l q u ' i l l eur 

remi t . Les cavaliers e n f o n c è r e n t une v r i l l e dans l a crosse , l a t r o u v è r e n t creuse, en 

f i r en t sauter la ferrure, et en r e t i r è r e n t trois cents carats de diamants. L ' i n f o r t u n é mule-

t ier eut beau protester de son i n n o c e n c e ; i l avait é t é t rah i par un ami . I l fut a r r ê t é , 

t r a î n é en p r i son pour y ê t r e e n f e r m é le reste de ses jours , ou d é p o r t é dans un fort de la 

c ô t e d 'Af r ique . 

Les autres prov inces ne nous offrant r i e n d ' i n t é r e s s a n t , nous passerons à l a descr ip­

t ion des peuples indiens q u i occupent le Brés i l et le l i t t o r a l envi ronnant cette c o n t r é e . 

Les Y A M E O S habi tent le d i s t r i c t de H U A R I N A S , et forment une race pais ib le , doc i le et 

r é c e m m e n t c i v i l i s é e . Ils sont nonchalants , mous , semblent redouter toute e s p è c e de 

t r a v a i l , et ne veulent s'adonner à r i en q u ' à la chasse et à la p ê c h e . Ils sont gloutons si 

les v ivres sont en abondance; mais i ls supportent patiemment la disette. Ils ont pour 

armes une e s p è c e de sarbacane, à l 'aide de laquel le i l s lancent des f lèches empoison­

n é e s ; ce l les -c i sont en bois de pa lmier , et portent au bout u n morceau de co lon q u i 

rempl i t exactement le tube. Ils manquent rarement le but qu ' i l s v i s e n t , m ê m e à 

quarante pas; et l ' an ima l atteint succombe en peu de minutes tant est v io len t le poison 

dont i l s i m p r è g n e n t leurs f lèches . 

L a miss ion de P E B A S est h a b i t é e par les Y A G U A S et les ORIGONES. Les premiers sont 

grands , b i en faits, c u i v r é s , avec une figure be l l e , p le ine d 'expression, et la chevelure 

plus c la i re que ce l le des autres Indiens. Ils se parent les bras et les jambes de longues 

feuilles d'assas. Ils sont autochtones de cette c o n t r é e . 

Les Origones sont p lus noi rs , plus peti ts , plus g r ê l e s , et n 'ont pas l a d i s t i n c t i o n de 

ta i l le et de figure q u i c a r a c t é r i s e les Yaguas. Ils se sont acquis une grande r é p u t a t i o n 

par la m a n i è r e dont i l s p r é p a r e n t u n poison q u i ne perd r i e n de sa force au bout de 

deux ans. 

Deux peuplades, entre autres, sont é t a b l i e s aux environs de T A B A T I N G A . La p r e m i è r e 

est ce l le des M A X U R U N A S OU M A X O U R O U N A S , sur les r ives du R i o Y a v a r i . Quelques-uns 



Maxourounas. 

( Brésil ;) 
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sont c o m p l é t e m e n t sauvages. Ils ont le nez, les orei l les et les l èv res p e r c é s ; l eur visage 

est ga rn i de plumes et d ' é p i n e s d'arbres ; l eur front r a y é de n o i r et de rouge. Ils por ­

tent les cheveux longs et se teignent parfois le corps d'une couleur c la i re . Des entai l les 

profondes, qu ' i l s pra t iquent comme indices et essais de leurs forces, s i l lonnent leurs 

bras. Leu r s m œ u r s n'offrent pas moins de bizarrer ies que leur phys ionomie et l eu r 

accoutrement. Lor squ 'une femme est en couche, el le ne peut se n o u r r i r que de hoccos ; 

la viande du singe l u i est in te rd i t e . L a naissance d 'un enfant n 'occasionne aucune 

c é r é m o n i e ; mais le percement des joues, des orei l les et des l è v r e s est u n s igna l de fête 

pour toute une t r i b u . C a c h é s d e r r i è r e u n arbre , sur les bords de l ' U c a y a l i et du 

Y a v a r i , ces sauvages é p i e n t le passage des canots, et, l o r squ ' i l s sont à p o r t é e , i l s per­

cent d 'abord le p i lo te d 'une flèche, pu is se p r é c i p i t e n t sur l ' é q u i p a g e , qu ' i l s massa­

crent à coups de tamacunos ou massues. 

L a gravure que nous avons d o n n é e r e p r é s e n t e u n chef de Maxourounas ; ses cheveux 

sont c o u p é s de façon à laisser autour de l a t ê t e u n cercle de la largeur d 'un pouce ; les 

joues et le front sont t a t o u é s par des bandes transversales. Des morceaux de coqui l les 

l u i traversent les lobes des narines, les orei l les et la l è v r e i n f é r i e u r e ; p lus ieurs tiges 

de plantes sont comme f ichées dans ses l è v r e s ; et du c o i n de sa bouche sort une 

longue p lume d'ara rouge. 

L a seconde peuplade est cel le des T E C U N A S ; i l s sont moins farouches que les p r é c é ­

dents. Lor squ 'une fê te les appelle à Tabat inga, i l s y accourent en g rand nombre dans 

leurs pi rogues . Ils sont nus, p a r é s de bracelets aux bras et aux genoux, d ' é p a u l e t t e s et 

de coiffures en p lumes , et d 'une é l é g a n t e ce in tu re faite d ' é c o r c e s d 'arbre. Ces fêles 

durent j u s q u ' à t rois jours c o n s a c r é s à des danses et à de copieuses l iba t ions de chicha1. 

Une pra t ique atroce a l i e u à cette occasion : el le consiste à arracher, en grande pompe, 

les cheveux d 'un enfant q u i meurt souvent au m i l i e u d 'horr ibles souffrances. 

Dans les envi rons de San-Paulo de O l i v e n ç a sont r é p a n d u s , outre des T é c u n a s , les 

Campivas , les Cu l ina s et les Araycas . 

Les C A M P I V A S vont nus et se peignent le corps de d i f fé ren tes m a n i è r e s . Ils ont une 

pra t ique cur ieuse : cel le d ' é t e n d r e les enfants dans u n berceau en forme de p i rogue , 

et d 'y fixer leurs t ê t e s entre de minces planchettes, pour leur donner , par l a press ion, 

à peu p r è s la figure d 'une m î t r e . Ils lancent les flèches avec une sarbacane. Ils se mon­

trent d 'a i l leurs pacifiques et loyaux entre eux , et les voyageurs n 'ont q u ' à se louer de 

leur h o s p i t a l i t é b ienve i l l an te . 

Les C U L I N A S sont semblables aux Campivas . Leurs filles passent pour ê t r e , à l a course, 

d 'une remarquable a g i l i t é . Lorsqu 'e l les ont atteint l ' âge de p u b e r t é , on les place dans 

n u hamac, suspendu au sommet de la hut te ; elles restent a ins i exposées à une fumée 

c o n t i n u e l l e ; elles doivent j e û n e r alors j u s q u ' à l ' e x t é n u a t i o n . 

I n d é p e n d a m m e n t des coutumes communes aux Campivas , les A R A Y C A S en ont une 

q u i l eur est p a r t i c u l i è r e . Chez e u x , le jeune homme q u i a une fiancée doi t chasser 

pour el le et la m é r i t e r en nourr issant le p è r e , en le d é f r a y a n t en toute c i rcons tance ; 

en u n mot , en l 'entourant des m ê m e s soins que s ' i l é t a i t le propre auteur de ses 

jour s . 

Les C A U X I C U N A S , p r è s de l ' embouchure du T o c a n t i n , ne portent po in t de v ê t e m e n t s . 

Ils ont le visage b a r b o u i l l é de rouge et de no i r , les bras et les genoux p a r é s de cordons, 

d ' é c o r c e s d 'arbre et de p lumes . Leurs hut tes , faites de feuil les de pa lmier , ont une 

forme conique et une porte t r è s - b a s s e . E l l e s forment une p i è c e unique , basse, sombre, 

e n f u m é e , o ù couchent sans d i s t i n c t i o n la fami l le et les ch iens . Ces naturels mangent 

1 Liqueur tirée de l'aïpori fermentée. 
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la cha i r du c r o c o d i l l e . Ceux de ces Indiens q u i habitent le v i l lage de Mal loca sont 

grands, b i en faits, et ne prat iquent po in t le tatouage. 

I N D I E N S D E M A R A P I . — C e sont des t r ibus de P A S S É S , de Y U R I S , de C O E R A N A S et de 

Y U M A N A S . Ils ont des arcs en bois rouge, un javelot (marncui), une massue (cuidaraz), 

dont la forme et les ornements varient suivant les t r i bus , et un bouc l i e r fait d 'une 

peau de tapir t a n n é e ou du dos d 'un c a ï m a n . Les r iches ont en outre une lame de 

couteau. 

S p i x et Mar t ius , naturalistes a l lemands , ont v i s i t é ces i n d i g è n e s . U n soir , en p é n é ­

trant dans une de leurs cases, i l s r e c u l è r e n t é p o u v a n t é s à la vue d 'un magnifique ser­

pent aux éca i l l e s jaunes et vertes, l o n g de quatre aunes, et se tenant debout au m i l i e u 

de cette cabane, comme l ' e û t pu faire un commensal fami l ie r et caressant. A la voix 

d 'un v i e i l Indien , ce s ingu l i e r h ô t e fit aux voyageurs des politesses à sa m a n i è r e , et 

s 'approcha d'eux en sautant, en dansant ; puis i l se rou la , se d é r o u l a en longs anneaux, 

t a n t ô t dans u n sens, t a n t ô t dans un aut re ; et enfin, a p r è s ces curieuses d é m o n s t r a t i o n s , 

se r e l i r a dans un angle de la case, sur u n las de foin , d ' où i l ne bougea p lus . 

I l ne faut pas c ro i re que chaque habi ta t ion ait un serpent. Ce sont les sorciers q u i 

seuls appr ivoisent ces rep t i l e s , m ê m e les plus ven imeux , en leur arrachant les crocs 

à poison. Ils s'en servent ensuite pour la cure des morsures , science q u i leur permet 

d'exercer une grande domina t ion sur les autres sauvages, dont l a c r é d u l i t é et l a super­

s t i t ion forment le c a r a c t è r e p r i n c i p a l . 

Les M I R A S C I I A S forment l a t r ibu la p lus puissante de tout le bassin du Y a p u r a . Ce sont 

les femmes q u i rempl issent l a p lupar t des fonct ions des hommes. Lorsque ceux-c i se 

nie l lent en voyage, elles p r é p a r e n t l a cassave et le b é j u r n é c e s s a i r e s à l ' approvis ionne­

ment des pirogues. E l l e s cu l t iven t le manioc et soignent des petites plantat ions de 

cotonniers , filent au fuseau le duvet de cet arbre, et le teignent avec le suc extrai t de 

diverses plantes. E n s u i t e , elles b ro ien t la g ra ine , et quand elle a é t é cu i te dans l ' eau , 

elles y ajoutent du p i m e n t , et en font une e s p è c e de b o u i l l i e q u i se mange. L a vo la i l l e 

q u i c i r c u l e autour des habi ta t ions est é levée par les femmes. Les jeunes enfants parcou­

rent les forê t s voisines pour y ramasser des r ac ine s , des f ru i t s , des larves d ' insectes, 

des fou rmis , de peti ts po issons , du frai de grenoui l l e s ; enf in , du tata potaba, e s p è c e 

d 'amadou. E l l e s font des chemises sans coutures, obtenues de l ' é c o r c e du turiri v io l em­

ment battue à coups de mai l le t . Avec l ' é c o r c e du t u r i r i b r u n , elles font aussi de petits 

coffres pour enfermer leurs parures et leurs plumes, et avec le t u r i r i b l anc , des ce in ­

tures qu'el les peignent en couleur de terre. Ma lg ré cette a c t i v i t é i n d u s t r i e l l e , les 

femmes vont e n t i è r e m e n t nues. 

N o n l o i n de l ' embouchure du Yapura se trouve la petite v i l l e d ' É g a s , où se rencontrent 

en plus g rand nombre les B R A N C O S , classe de m é t i s q u i font le commerce des esclaves, 

et , é l u d a n t l a l o i par laquel le les Indiens furent d é c l a r é s l i b r e s , poursuivent dans les 

comptoirs de l ' i n t é r i e u r , le commerce de cha i r humaine . L o r s q u ' u n de ces i n d i v i d u s a 

besoin d ' Indiens pour le d é f r i c h e m e n t de ses terres ou pour les offrir à des planteurs 

q u i en cherchen t , i l a so in de s'associer t rois ou quatre de ses c o l l è g u e s , et demande, 

en leur nom et au s ien , l ' e n t r é e des missions i nd i ennes , c ' e s t - à - d i r e l a f acu l t é de 

remonter le Yapura , sur les bords duquel a l i e u le p lus grand trafic d'esclaves. Dès que 

la l i cence est obtenue, les Brancos arment une petite flottille de pirogues, et s'embar­

quent sur le fleuve qu ' i l s suivent j u s q u ' à l ' endroi t o ù i l s supposent que les forets cachent 

une t r i b u . L à , i l s qui t ten t les p i rogues , et vont l a nu i t surprendre les sauvages dans 

leurs hamacs. Ce l t e sorte de guerre par guet-apens tient les diverses t r ibus dans des 

alarmes p e r p é t u e l l e s . 

Les M U R A S , sur la r ive droi te du So l imoès , sont h ideux à v o i r avec leurs visages cou-
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verts de rouge et de no i r , et dé f igu rés par t rois dents de porc q u i sortent par des trous 

p r a t i q u é s au-dessous des narines et de l a l è v r e i n f é r i e u r e . Les paroles q u i accompa­

gnent leurs danses ne sont pas moins bizarres que leurs physionomies : « V o i c i ton 

d i ab le ; q u i veut m ' é p o u s e r ? » disent les hommes. « T u es un j o l i d iable ; toutes les 

femmes veulent t ' é p o u s e r , » r é p o n d e n t ce l l es -c i , et tout le monde cont inue à cabr io ler . 

Les MANDRUCUS peuplent la miss ion de N O V O - M O N T E C A R M E L DO C A N O M A . Ce sont des 

hommes dont la tai l le est d ' envi ron c i n q pieds s ix pouces, la po i t r i ne large, les mem­

bres musculeux, la teinte de la peau assez c la i re , les cheveux c o u p é s courts au-dessus 

du front , les traits du visage communs , fortement a c c u s é s , mais d é b o n n a i r e s ; enfin l e 

corps b a r i o l é de l ignes é t r o i t e s c o m m e n ç a n t au cou et ne se terminant q u ' à l ' e x t r é m i t é 

des or te i ls . L ' h u m e u r de ce peuple est des plus be l l iqueuse , et la guerre est pour l u i 

une habitude et un p l a i s i r . Les huttes sont e n t o u r é e s de p ieux garnis de t ê t e s d'en­

nemis , lesquel les , a ins i qu 'une mul t i tude de squelettes de jaguars , de coat is , de 

pecar i s , etc. , donnent à leurs vi l lages l 'aspect de v é r i t a b l e s charniers . Va inqueur , le 

Mandrucu n ' é p a r g n e aucun de ses antagonistes ; i l le renverse, le saisit par les cheveux 

et d é t a c h e la t ê t e du tronc avec une d e x t é r i t é mervei l leuse à l 'aide d 'un couteau court , 

fait d 'un morceau de roseau. Ce talent de d é c o l l a t i o n a va lu au Mandrucu le surnom 

de c o u p e - t ê t e (païquicè). Lorsqu 'e l les ont é t é p r é p a r é e s , ces t ê t e s ne quit tent plus l ' i n ­

d i v i d u q u i s'en est fait un t r o p h é e ; i l le porte à la chasse comme à la guer re ; i l le 

place a u p r è s de son hamac quand i l se ret i re pour prendre du repos. O n é v a l u e les 

forces de ces peuplades à 40,000 na ture l s ; et i l s poursuivent les t r ibus ennemies avec 

un te l acharnement que p lus ieurs d'entre elles ont é t é a n é a n t i e s peu à peu. 

Les A P O N E G I - C R U S et les M A C A M A - C R U S ont une source commune. On les nomme encore 

Caraonus. Ils sont é t a b l i s dans les environs de M a r a n h â o . Ce sont de fort beaux hommes, 

à l a ta i l le é levée , aux membres v igoureux , au port ha rd i , à la d é m a r c h e s û r e , aux traits 

ouverts et a g r é a b l e s . L e u r peau est c u i v r é e et lu isante comme chez la p lupar t des 

Indiens. Les gens âgés sont dé f igurés par des trous dans la l èv re i n f é r i e u r e , et par le 

prolongement des lobes des orei l les q u i ont j u s q u ' à trois pouces; les trous de la l è v r e 

sont rempl is par des cy l indres de r é s i n e d 'un jaune b r i l l an t ou d 'un b lanc d ' a l b â t r e , 

longs de deux à trois pouces et faciles à enlever. Ils ne se tatouent p o i n t ; mais lorsque 

le soir , à la lueur des torches, i l s se l i v r en t à la danse, i l s é t e n d e n t sur leur visage une 

couche é p a i s s e de rouge et de no i r . Dans ces occasions, leur phys ionomie a une appa­

rence de f r énés i e et de f é r o c i t é . P o u r inv i t e r ses compagnons à la danse, l ' u n d'eux 

souffle dans u n boré, grande trompette faite d 'un roseau et q u i rend un son b ruyan t , 

auquel un autre Indien r é p o n d par un hur lement monotone, b i e n t ô t r é p é t é par tous 

les assistants. Ces i nd iv idus vont n u s ; mais les femmes, lorsqu'el les se montrent dans 

les postes espagnols, sont v ê t u e s d é c e m m e n t . 

Les TUPINAMBAS ou TOPINAMBOUS s ' é t e n d a i e n t autrefois depuis le R i o M u n i jusqu 'au 

R i o P a r a ; au jourd 'hu i , i l s sont restreints à quelques hordes é p a r s e s dans l ' î le de 

M a r a n h â o , et dans quelques autres l o c a l i t é s ; on é v a l u e leur nombre à 9,000 ind iv idus . 

Les G A M E L L A S OU ACOBAS sont d é t e s t é s de tous leurs vo is ins . 

De m ê m e que ces derniers , les T E N E M B A S , a ins i que les C A Y A C A S , sont une fraction 

de la t r i bu des Bus. 

Les CUPINHAROS sont d i s s é m i n é s dans les soli tudes sur la r ive droi te du Tocan t in . Les 

Chehs (tribus septentrionales) sont chasseurs, p ê c h e u r s , et quelque peu agr icul teurs . Ils 

font preuve d'une adresse remarquable lo r squ ' i l s e n l è v e n t des arbres les nids des abeilles 

sauvages, et s é p a r e n t le m i e l de l a c i r e ; la r é c o l t e fai te, i l s viennent la vendre aux 

colons du vois inage. Chez eux, i l s ne portent aucuns v ê t e m e n t s ; mais pour la danse et 

la guerre, i ls se parent le corps et ornent leurs armes de plumes omnico lo res , de cor -
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dons, de dents d 'animaux et des graines luisantes du seleria . Ils se font assez souvent la 

guerre entre eux. Pendant ces luttes, le plus habi le a le commandement ; la paix faite, 

ce chef i m p r o v i s é d é p o s e son pouvoi r , en m ê m e temps que sa hache de pier re à manche 

cour t , seule marque distinctive de sa q u a l i t é durant ses fonct ions . L e u r arme p r i n c i ­

pale est une massue de bois t r è s - p e s a n t e ; toutefois l 'usage des f lèches e m p o i s o n n é e s 

ne leur est pas é t r a n g e r . Dans leurs attaques, i l s t é m o i g n e n t une certaine entente de 

la s t r a t é g i e : i ls ca l cu len t , p r é v i e n n e n t , et mettent en prat ique les fausses alertes et 

les d ivers ions . Q u o i q u ' i l s é p a r g n e n t rarement leurs p r i sonn ie r s , i ls punissent s é v è r e -

n e n t le meurtre a ins i que le v o l ; c e l u i q u i a d é r o b é est o b l i g é à une r é p a r a t i o n p ro­

p o r t i o n n é e à la valeur de l'objet du l a r c i n ; le meur t r ie r est mis à mort par les parents 

de la v i c t i m e : c'est la l o i du ta l ion pure et s imple . P le ins d'effroi vis-à-vis des sorciers, 

ils paraissent m é d i o c r e m e n t o c c u p é s de l ' i dée d 'une puissance s u p r ê m e . Ils ca lculent 

le temps par les phases de la l u n e ; lorsque, clans la saison des p luies , elle se couvre de 

nuages, leur p é r i o d e se prolonge i n d é f i n i m e n t , sans qu ' i l s cherchent à obvier à cet 

i n c o n v é n i e n t . L a succession des nui ts et des j o u r s , des saisons s è c h e s et humides , les 

é c l a i r s , le tonnerre son t , à leurs y e u x , des effets m é c a n i q u e s dont les causes ne les 

i n q u i è t e n t pas. L e temps de la r é c o l t e , la c i rcons tance du mariage sont le s igna l de 

leurs d iver t i ssements , q u i commencent au coucher du s o l e i l , se cont inuent à la lueur 

des é t o i l e s , et durent quelquefois jusqu 'au j o u r . Ces Indiens, t rès - ja loux de la c h a s t e t é 

de leurs filles, sont d 'une ind i f f é r ence c o m p l è t e à l ' é g a r d de leurs femmes. 

Les X E R E N T E S ont pour r é s i d e n c e habi tuel le le te r r i to i re entre l 'Araguaya et le 

Tocan t in . O n les d i t anthropophages, et l ' o n ajoute qu ' i l s tuent et mangent ceux de 

leurs parenls trop vieux pour subveni r par e u x - m ê m e s à leur subsis lance. 

Les C A P O P O S vivent sur les bords du T o c a n l i n et de l 'Araguaya . Ce sont des Indiens 

de haute ta i l le et de couleur t r è s - c l a i r e . Courageux , robustes, i l s n'attaquent leurs 

ennemis que de jour . Ils ont pour armes l 'arc , des f lèches longues de s ix pieds, et une 

massue de quatre pieds, dont la part ie s u p é r i e u r e est aplatie en forme de rame. Af in de 

s 'exercer au maniement de cette arme, i l s ont des luttes de divers genres ; on en c i te , 

entre autres, une q u i consiste à porter un b loc de bois de deux à t rois qu in taux , masse 

qu ' i l s agitent et lancent en courant . Le jeune homme q u i ne peut y parveni r n'a pas le 

dro i t de se mar ier . Ces naturels ve i l len t soigneusement à la c h a s t e t é des jeunes gens , 

et assurent a ins i cel le des jeunes f i l les . Cependant i l s permettent aux guerr iers les plus 

hardis de s 'approcher de leurs f iancées . L ' in f idé l i t é des femmes encourt l a peine de 

mort . 

Vo i s in s de ceux-c i et leurs ennemis mor te ls , les C H A V A N T E S , moins fiers et moins 

insolents , deviendraient d 'excellents ouvr ie rs . Adro i t s dans les exercices du co rps , 

nageurs i n t r é p i d e s , leurs m a n i è r e s sont empreintes d 'un cachet de franchise et de 

d i g n i t é q u i contraste avec la t i m i d i t é incer ta ine des autres sauvages. L a phys ionomie 

des femmes a surtout quelque chose d 'ouvert et de grac ieux . 

Dans les forê ts q u i avoisinent Por to-dos-Angicos habi tent les B O T O C U D O S 1, l a p lus 

c o n s i d é r a b l e des t r ibus q u i descendent des Tapuyas. O n d i t q u ' à une é p o q u e r e c u l é e 

i ls furent contra ints de se s é p a r e r des hommes de leur r ace , et s ' e n f o n c è r e n t dans les 

montagnes, o ù i l s p r i r en t des m œ u r s p lus fé roces qu 'aucune des autres peuplades 

indiennes . Les Botocudos vont c o m p l é t e m e n t nus ; i l s ont les jambes et les cuisses 

menues quoique musculeuses; les pieds petits, l a po i t r i ne et les é p a u l e s larges, le cou 

1 Ce nom de Botocudos leur vient de ce que le singulier ornement dont ils chargent leurs oreilles et 
leurs lèvres offre une grande ressemblance avec le tampon d'une barrique qui en portugais se nomme 
botoque. On les appelle encore Aimures ou Ambores. 
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court , le nez é p a t é , l 'os des joues é l evé et sa i l lant . Ils coupent leurs cheveux au-dessus 

des tempes de m a n i è r e à ne laisser qu 'une touffe ronde au sommet de la t ê t e , exactement 

comme les capucins . Ils ont l a phys ionomie assez ouverte , et le r i r e fait n a î t r e chez 

eux des rides e x t r ê m e m e n t p r o n o n c é e s . O n ne peut leur faire une injure plus grave que 

celle de leur d i re qu ' i l s ont les jambes grosses et les yeux grands; et i l s attachent à des 

jambes menues une telle idée de b e a u t é qu ' i l s serrent avec des l iens celles de leurs enfants. 

Ils ont la hideuse cou tume, a p r è s s ' ê t r e p e r c é l a l èv re i n f é r i e u r e et les lobes des 

ore i l les , d'y in t rodu i re d ' é n o r m e s rouelles ou disques en bois qu ' i l s agrandissent en 

a v a n ç a n t en â g e . A i n s i agrandie peu à peu , l ' o re i l l e peut a c q u é r i r j u s q u ' à trois pouces 

de d i a m è t r e . Tant que ce lu i du disque de bois i n t rodu i t dans la l è v r e ne d é p a s s e pas 

un pouce, i l n ' e n t r a î n e pas les cha i r s ; mais l o r s q u ' i l est p lus fo r t , i l fait pendre toute 

la l èv re et affecte l u i - m ê m e une d i spos i t ion hor izonta le . Dans cet é t a t , s i l ' i n d i v i d u 

peut relever sa l è v r e ob l iquement , i l ne l u i est pas poss ible , en revanche, de l ' a p p l i ­

quer contre ses dents , et encore ne la redresserai t - i l pas si le morceau de bois sur 

lequel elle s 'appuie ne servait à la main ten i r . Quo iqu ' i l s portent ce disque dès l 'enfance, 

ils ne s'y habi tuent jamais e n t i è r e m e n t . Les femmes se d é f i g u r e n t de la m ê m e m a n i è r e ; 

autrement elles seraient jol ies et gracieuses. 

Les deux sexes se peignent en rouge ou en n o i r ; la p r e m i è r e se fait avec le roucou , 

l 'autre avec le f rui t du genipayer . Les femmes et les enfants affectent une sorte de 

s y m é t r i e dans le tatouage; les uns ont des mouches; les autres des plaques i r r é g u l i è r e s ; 

quelques-uns des bandes q u i courent en sens d ive r s ; enfin certains ind iv idus se pe i ­

gnent de roucou toute la part ie s u p é r i e u r e du visage jusqu 'au m i l i e u des joues. Les 

Botocudos sont d 'une a g i l i t é inconcevable , et v ivent presque toujours à l ' é t a t nomade, 

t a n t ô t é m i g r a n t par t r ibus , t a n t ô t marchant par famil les . R i e n de plus cu r i eux que de 

les v o i r por tant tout avec eux , se frayant t a n t ô t un chemin à travers les bo i s , t a n t ô t 

s'engageant clans les g u é s d 'une r i v i è r e . L a t â c h e de l 'homme se r é d u i t , dans ces é m i ­

grat ions, à tenir d 'une main ses armes, de l 'autre le g ib ie r q u ' i l a abattu, tandis que la 

femme non-seulement porte dans un large sac tout le mob i l i e r de la f ami l l e , mais 

t r a î n e encore avec el le , soit sur les é p a u l e s , soit par la ma in , tous les enfants en bas â g e . 

Ils sont excellents chasseurs, d é c o u v r e n t la piste de l ' an ima l ou l 'a t t i rent en imi tan t 

son c r i , et le manquent rarement quand i l est a r r i v é à p o r t é e . L a p è c h e se fait à coups 

de f lèches , a p r è s que le poisson a é t é endormi à l 'aide de racines v é n é n e u s e s . 

Ces sauvages sont t r è s - v o r a c e s ; i l s ont un a p p é t i t insat iable . Dès que le g ib ie r t u é à 

la chasse a é t é a p p o r t é au camp, on se contente de le flamber pour le d é v o r e r ensuite à 

demi c r u . 

Dans leurs p è l e r i n a g e s à travers les terres , les Botocudos cherchent à t rouver un 

endroi t où la nature leur offre des ressources abondantes. N u l l e a u t o r i t é r é g u l i è r e ne 

semble r é g n e r chez eux. L e u r nat ion est d iv i s ée en t r ibus de c inquante à cent guer­

r i e r s , non compr is les femmes et les enfants. Ces t r i b u s , i n d é p e n d a n t e s l 'une de 

l 'autre, ont chacune leur chef , dont la d i g n i t é est é l e c t i v e . Ces chefs ont un pouvoi r 

presque absolu. L e u r r ô l e est de d i r ige r les marches , de condui re les hommes à la 

guerre , d'apaiser les d i f fé rends survenant presque toujours à l 'occasion des femmes. 

En campagne, les chefs se d is t inguent par une m a n i è r e p a r t i c u l i è r e de se peindre le 

corps. E n toute autre occasion, n u l signe ne les fait r e c o n n a î t r e . Chacun de ces chefs a 

une certaine é t e n d u e de fo rê t s où i l peut, à l ' exc lus ion de tout autre, chasser et c u e i l l i r 

des frui ts . L a v io la t ion de ce te r r i to i re de la part d 'une t r ibu vois ine é q u i v a u t à une 

d é c l a r a t i o n de guerre. C'est le chef q u i fait la part du g ib i e r quand i l s ont c h a s s é . 

S i tô t qu 'une t r i b u est a r r i v é e dans le l i e u où elle veut s ' a r r ê t e r , les femmes a l lument 

du feu à l 'aide d 'un morceau de bois tendre assez long , et offrant une c a v i t é sur laquel le 
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on place perpendicu la i rement u n autre morceau de bois p lus dur , qu 'on fait ensuite 

tourner avec r a p i d i t é entre les paumes des mains . L a cons t ruc t ion des cabanes ne 

c o û t e pas de grands travaux à ces peuples. Ils se contentent de planter sur le sol , les 

unes à c ô t é des autres, de grandes tiges feui l lées du cocot ier , dont les s o m m i t é s forment 

une e s p è c e de v o û t e à deux pieds au-dessus. S'ils doivent faire un long sé jour , i ls é l è v e n t 

des cases d'une d u r é e moins p r é c a i r e , à l 'aide de p ieux fichés en terre, autour desquels 

i l s entrelacent des feuillages, et qu ' i l s couronnent par une toiture de grandes feuilles 

de paltioba. Dans l ' i n t é r i e u r de ces cabanes, on ne retrouve plus le hamac des autres 

t r ibus ind iennes ; mais un l i t d 'es topa 1 , sur lequel le chef de famille reste constamment 

é t e n d u , ne s 'occupant de r i e n , hors la chasse et la p è c h e , et laissant aux femmes 

toute la fatigue des soins domestiques. A c ô t é du m a î t r e du logis se voient ses armes et 

divers ustensi les , produi ts de son indus t r i e , de petits pots g r o s s i è r e m e n t f a b r i q u é s , 

des calebasses pour conserver l ' e au , une sorte de gobelet fo rmé d'une l ige de roseau 

fendue, des l ignes à p ê c h e r , faites avec les fibres du b romel ia ou de l ' e m b i r a ; une 

hache en n é p h r i t e , qu 'on endui t de c i r e et qu 'on fixe entre deux morceaux de b o i s ; 

des f lû tes en roseau, un cornet f a b r i q u é de la cuirasse d 'un ta tou; enfin un grand filet 

dans lequel la femme transporte en route le mob i l i e r de la f ami l l e , et où s'entassent 

p ê l e - m ê l e , outre quelques bagatelles d ' E u r o p e , des pointes de flèches, des paquets 

d ' é t o u p e , du roucou et du genipapo 2 , des carapaces de tortue, de grosses boules de c i re , 

objets d ' é c h a n g e avec les Po r tuga i s . 

Les Botocudos sont fiers, hardis et courageux, et pardonnent rarement les injures. 

Ils a iment l a guerre , et se l a font presque constamment de t r ibu à t r i b u . P o u r aug­

menter leurs troupes, les chefs s ' e n l è v e n t les uns aux autres des enfants et des femmes. 

Ces sauvages ont des armes remarquables par leur forme et leur é l é g a n c e . Les arcs, 

de six ou sept pieds, sont en bois de pao d'arco, b ignon ia d'une e s p è c e t r è s - h a u t e , à belles 

fleurs jaunes, et fort commune sur les bord du R i o Belmonte . Les f lèches , q u i se fabr i ­

quent avec des roseaux, sont garnies des plumes du h o c c o , du j acu t inga et du j acu -

penha. Ces flèches ont o rd ina i rement s ix p ieds ; elles sont de deux e s p è c e s : les unes 

e m p l o y é e s à la chasse et t e r m i n é e s par u n morceau de bambou a i g u ; les autres, servant 

à la guerre et t e r m i n é e s par un morceau de bois e m p o i s o n n é . 

Couverts de sueur, i ls se jettent dans l'eau la plus froide. L e u r v ie nomade et l 'abus 

des femmes ne les laissent jamais parveni r à un âge a v a n c é . Quand un Botocudo est 

malade , ses parents et ses amis entourent sa couche et le pleurent quand i l a e x p i r é . 

Les morts s 'enterrent les bras pliés sur la po i t r ine et les cuisses p l i ée s sur le ventre. 

Les jeunes filles se marient avant l ' âge de n u b i l i t é , mais on ne leur donne pour é p o u x 

que des enfants i m p u b è r e s . Les fiançailles se font au m i l i e u de danses et de fê tes . E n 

cas de d ivo rce , les enfants restent avec l eur m è r e tant qu ' i l s sont en bas â g e ; ma i s , 

devenus grands , i l s rejoignent leur p è r e . Les Botocudos connaissent et respectent le 

l i en de f a m i l l e ; mais i l s ne sont pas t r è s - s c r u p u l e u x sur la fidélité conjugale. 

Ils chantent sur u n rhy thme lent et monotone, quand i l s sont v io lemment é m u s . 

Leurs chants sont rauques , sourds , i n a r t i c u l é s ; i l s ne roulent que sur trois notes. 

Quand un Bo locudo chante, i l agite ses bras en sens divers, et les p r o m è n e sur sa tête. 

Dans les grandes occasions, i l prononce des harangues g u e r r i è r e s . Les chansons q u i 

ont pu ê t r e comprises ne sont qu 'une suite de mots sans l ia i son ou de la p lus grande 

t r i v i a l i t é . 

Les Botocudos ne sont pas aussi p a s s i o n n é s pour l a danse que les autres Indiens. L a 

1 Étoupe faite avec l'écorce d'un arbre nommé en portugais pao d'estopa. 
2 Nom espagnol du fruit du genipayer. 
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seule qu 'on leur connaisse consiste en u n demi-cerc le s e r r é de femmes et d 'hommes, 

dont chacun appuie le bras sur le cou de son v o i s i n . A lo r s une v i e i l l e femme accroupie 

entonne, d'une vo ix t remblante , à laquel le la troupe joyeuse r é p o n d en dansant et en 

chantant tout à la fois. Les gambades ont l i e u lourdement , presque sans p l i e r les 

jambes. Les danseurs p l a c é s aux deux e x t r é m i t é s du demi-cerc le n 'ont qu 'une jambe 

par terre; l 'autre est p a s s é e dans la jambe du v o i s i n , de m a n i è r e que chacun des deux 

ind iv idus saute sur une jambe. 

Les M A C H A C U L I S habi tent les envi rons de Tocayos, sur les bords du J iqu i t i nhonha et 

p r è s de l ' î l e aux P i n s . Ils sont chasseurs, et p r é f è r e n t ce p l a i s i r aux travaux de l ' ag r i ­

cu l tu re . Leurs vi l lages sont t r è s - p e t i t s et peu p e u p l é s ; i ls se composent de d ix ou douze 

maisonnettes construi tes sans o r d r e , et semblables à celles des Macunis . E l l e s sont 

petites, c a r r é e s , couvertes de feuilles de pa lmier ou de morceaux d ' é c o r c e s d'arbre. 

Quelques-unes sont b â t i e s en ter re , d'autres de feuilles de pa lmie r passées entre des 

perches q u i forment la charpente. Quoique ces peuples soient à demi c iv i l i s é s , et qu ' i l s 

aient beaucoup de communica t ions avec les Por tugais , i l s n 'ont pas, comme les Macunis , 

l 'habi tude d ' é l eve r des poules et des cochons . Les Machacu l i s bornent leur cu l tu re à 

la p lantat ion des patates, qu ' i l s font cu i r e a u s s i t ô t qu 'el les sont extraites de la terre, 

et q u i n 'exigent pas les m ê m e s p r é p a r a t i o n s que le man ioc et le m a ï s . Ils ne les arra­

chent qu'au fur et à mesure de leurs besoins. Les femmes des Machacul is filent le coton 

en un cordonnet t r è s - f i n , dont elles se servent pour fabriquer des hamacs. E n 

g é n é r a l , ces peuples sont f aux , v o l e u r s , perfides et i n t é r e s s é s ; cependant i l s ont 

quelques q u a l i t é s q u i compensent ces d é f a u t s . Les Machacul i s par lent du gosier, 

et n 'on t , dans l eur p r o n o n c i a t i o n , aucun des é c l a t s de v o i x q u i c a r a c t é r i s e n t les 

Botocudos. 

Les femmes des Machacul i s portent pour tout v ê t e m e n t une s imple j u p e ; le chef se 

couvre d 'un c a l e ç o n ; le reste de la t r i b u est à peu p r è s n u . 

L a t r ibu des M A C U N I S , qu i a beaucoup d'affinité avec cel le des Machacul i s , habi te sur 

l 'aldea d 'Alto-dos-Boys (hauteur des bœufs). L 'a ldea se compose de cases s é p a r é e s les unes 

des autres et d i s p e r s é e s çà et l à . Basses, petites, presque c a r r é e s et sans f enê t r e s , elles 

sont couvertes de longues feuilles de pa lmier q u i les rendent i m p é n é t r a b l e s à la p lu i e ; 

c'est dans ces maisonnettes que logent les Macun i s . 

Ces Indiens ne d i f fè ren t p o i n t , par leurs t ra i t s , des autres hommes de leur race. 

Comme ceux-c i , i l s ont les cheveux noirs et b i en fournis , rudes et plats, la t ê t e grosse, 

les pommettes sail lantes, le nez é p a t é , les é p a u l e s et la po i t r ine larges, les jambes et les 

cuisses menues, les pieds peti ts . L e u r peau est jaune; seulement elle prend une teinte 

c u i v r é e quand i ls vont nus. Les femmes, ma l faites et sans g r â c e dans la d é m a r c h e , ont 

quelques charmes dans la phys ionomie . L a langue de ce peuple est fac i le , sauf ses 

c o m p o s é s q u i se compl iquen t quelquefois de m a n i è r e que l ' i n te l l igence en devient 

p é n i b l e . 

Quoique unis par couples et m a r i é s par un p r ê t r e , les Macunis ont u n faible respect 

pour la fidélité conjugale. P o u r le moindre p r é s e n t , les maris laissent partager leurs 

droi ts sur leurs femmes; et de leur c ô t é , les femmes c è d e n t à la p r e m i è r e avance. Ces 

peuples se l i v r en t à un l iber t inage p r é c o c e . Des p è r e s vendent souvent leurs filles, dès 

l ' âge de h u i t ans, à des hommes faits q u i leur donnent le t i t re d ' é p o u s e s . 

On a e n s e i g n é aux Macunis à t ravai l ler la terre, et i l s la cu l t iven t pour leur compte 

ou se louent chez les colons du vo i s inage ; quelques-uns servent m ê m e comme soldats. 

Les hommes et les femmes sont fort adroits et i n d u s t r i e u x , mais inconstants et pares­

seux. Ils mangent leur m a ï s avant q u ' i l soit m û r , et consomment souvent en un mois 

les provis ions de l ' a n n é e . Quand i l s é l è v e n t des poules, i l leur ar r ive de les tuer toutes 
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à l a fo is ; ou b i e n , s ' i ls ont des cochons, i l s n 'attendent pas que la femelle ait mis bas; 

i l s l ' é v e n t r e n t pour manger les petits. 

Les Macun i s sont d 'habiles chasseurs; les enfants s 'exercent dès le bas âge à t i rer sur 

les ra ts , et se forment a ins i la main et le coup d ' œ i l . Ils conservent u n grand respect 

pour leurs a n c ê t r e s . Les hommes trai tent les femmes comme des esclaves, et les p u n i s ­

sent à la moindre faute. Ce sont ces d e r n i è r e s q u i p r é p a r e n t la n o u r r i t u r e , et vont 

chercher le bois pour le feu ; elles const ruisent m ê m e des huttes quand leurs maris 

vont dans de grandes chasses. E l les sont aussi c h a r g é e s de l a cu l tu re des patates, 

mais cel le du m a ï s regarde les hommes. Les femmes portent leurs fardeaux sur la t ê t e , 

à l 'aide d 'un cordon q u i passe sur l'os f rontal . Ce sont encore elles q u i fabriquent des 

sacs tissus de c o l o n et d 'une e s p è c e de cec rop ia , et la poterie dont i ls se servent dans 

leur m é n a g e . U n des grands p la is i rs des femmes est de suivre leurs maris quand i l s 

font de longues chasses. Les femmes ne font po in t leurs couches dans l 'aldea m ê m e , 

mais dans les b o i s , où elles se rendent a c c o m p a g n é e s des p lus v ie i l les de l a t r i b u . O n 

laisse les enfants nus j u s q u ' à l ' âge de p u b e r t é . 

Ces Indiens se coupent les cheveux à la façon e u r o p é e n n e , quoique quelques-uns 

d 'entre eux, hommes ou femmes, les conservent longs comme autrefois, et p a r t a g é s au 

sommet de l a tête. Ils se peignent avec un morceau de bois mince et p o l i , p o i n t u d 'un 

c ô t é , et t e r m i n é de l 'autre en spatule. Les femmes se percent les orei l les et y font 

entrer u n pet i t disque de bois . Ces sauvages ne mangent po in t ind is t inc tement toute 

e s p è c e de g ib ie r . Ils m é p r i s e n t p lus ieurs sortes de q u a d r u p è d e s , et entre autres le four­

m i l i e r . L e m a n i o c , les patates et le p rodu i t de l a chasse suffisent à leur nour r i tu re . 

L ' u n e de leurs passions les p lus vives est cel le de l 'eau-de-vie, l a danse l ' un de leurs 

plus grands p la i s i r s . E l l e n'est cependant chez eux qu 'un saut i l lement monotone, accom­

p a g n é de chants grossiers q u i n 'ont aucun sens. Quand ces Indiens sont malades, i l s 

n 'ont d'autres r e m è d e s que l ' i p é c a c u a n h a . Les parents entourent le l i t du malade, san­

glotent, mais ne l u i apportent aucun secours. 

L 'ameublement des cabanes de ces Indiens se compose de pots de terre d i s p e r s é s çà 

et l à , de quelques c a n a p é s rus t iques , d'arcs, de f l è ches , de plumes d'aras suspendues 

au plafond, et enfin d 'une fé ru le de bois d e s t i n é e à cor r ige r les femmes. 

L e costume des Macunis se r é d u i t à b ien peu de chose; les hommes ont depuis peu 

appris à porter un c a l e ç o n , quelquefois une chemise ; les femmes ont une jupe et une 

camisole ; mais le plus ord ina i rement elles restent nues j u s q u ' à la ce in ture . 

L e ter r i to i re o c c u p é par les M A L A L I S a pour chef-l ieu Passanha. Ce sont des Indiens 

de peti te ta i l le , à la po i t r ine et aux é p a u l e s larges, aux cuisses et aux jambes menues, 

au cou peu a l l o n g é , à la t ê t e grosse et ronde, aux cheveux noi rs , plats et touffus, aux 

yeux grands , aux joues p r o é m i n e n t e s , au nez é p a t é , à la bouche grande, avec les 

m â c h o i r e s a v a n c é e s . 

L a p lupar t d 'entre eux ont r e ç u le b a p t ê m e , et sont m a r i é s par le c u r é de leur chef-

l i e u . Cependant, s ' i ls remplissent exactement leurs devoirs r e l ig i eux , c'est p l u t ô t mach i ­

nalement que par u n mouvement de c o n v i c t i o n s i n c è r e et r a i s o n n é e . 

Quoique l ' u n de ces i n d i g è n e s soit r e v ê t u du l i t r e de capi ta ine, i l n'est que le t r è s -

humble servi teur des Por tuga i s , chefs v é r i t a b l e s de c e l l e peuplade. Dans les environs 

de l 'aldea existe une maison du conse i l q u i appart ient à la c o m m u n a u t é et que personne 

n 'habite . Les hommes les p lus anciens et les plus c o n s i d é r é s s'y rassemblent et y d é l i b è ­

rent sur les questions q u i i n t é r e s s e n t la t r i b u . C'est u n de leurs anciens usages, le seul 

q u i surv ive . B i e n que les Mala l i s ne parlent pas d'autre langue que l a leur , i l s savent 

pour tant le por tugais . 

Leu r s habi l lements consistent en un c a l e ç o n de toi le b l anche , et en une chemise 
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qu ' i l s portent comme une blouse. Les femmes ont une jupe de toi le et une s imple che­

misette sur le se in . 

L ' a g r i c u l t u r e et la chasse forment l a p r i n c i p a l e occupat ion de ces naturels ; i l s sont 

doux , t imides et caressants. L ' u n des mets favoris de ces Indiens est u n gros ver 

blanc 1 q u i se trouve dans l ' i n t é r i e u r des bambous au moment où i ls fleurissent. Les 

Indiens font cu i r e ces vers, et i l s en re t i rent une e s p è c e de graisse fine et d é l i c a t e avec 

laquelle s ' a p p r ê t e n t les a l iments . Les bichos dos taquaras, r é d u i t s en poudre, forment une 

e s p è c e de p a n a c é e contre les b lessures , mais c'est encore un moyen d 'obtenir un som­

mei l extatique q u i dure plus ieurs jours . M . Auguste Sa in t -H i l a i r e raconte que, lorsque 

l 'amour cause des insomnies aux naturels, i l s avalent de ces vers que l 'on a fait s é c h e r 

sans en ô t e r le tube i n t e s t i n a l , et tombent dans un assoupissement p ro fond ; à leur 

r é v e i l , i l s racontent des songes merve i l l eux , par lent des fo rê t s b r i l l an tes qu ' i l s ont 

vues, des fruits exquis qu ' i l s ont g o û t é s . Toutefois , avant de manger le b i cho do 

taquara, les naturels en e n l è v e n t l a t ê t e r e g a r d é e comme u n poison dangereux. 

Les C A R O P O S , insula i res qu i presque tous vont nus, ont pour pays l 'aldea de Mor ro -

Grande. U n peti t nombre seulement font usage de ce in ture ; i l en est q u i ont au cou 

des co l l i e r s de rassades ou de graines rouges, et parfois des dents de singe. Les enfants 

sont t a t o u é s de rouge et de b leu ; mais on peut a i s é m e n t effacer ces peintures q u i sont 

l o i n d ' ê t r e i n d é l é b i l e s . 

Les femmes ne paraissent pas avoir u n attachement b ien profond pour leurs é p o u x . 

Elles suivent de p r é f é r e n c e les n è g r e s q u i sont pour elles de v é r i t a b l e s s i g i s b é e s , et ce, 

tandis que les Indiens n'ont pour les n é g r e s s e s que du m é p r i s , tant i l s se c ro ien t s u p é ­

r ieurs à elles. 

Hautes de quinze p ieds , larges de trente, les huttes de cette peuplade sont con ­

struites sur le s o l , au moyen de quatre p ieux . Les portes sont en feuilles de pa lmie r . 

Chaque hutte a plusieurs foyers dont chacun p a r a î t d e s t i n é s p é c i a l e m e n t à une famil le , 

et dont la f umée s ' é c h a p p e ou par l a porte ou par les c la i res -voies de l a to i ture . 

L 'ameublement consiste en quelques pots de te r re , paniers en feuilles de pa lmier et 

rempl is de patates, de racines de man ioc ; on y voi t aussi des cujas (vases à boire) , des 

plats peints avec du genipayer , u n t ronc d 'arbre c r e u s é pour p i l e r le m a ï s . Comme 

ornements et comme ins t ruments , on remarque les armes des hommes appendues aux 

m u r s ; la maraca (morceau d ' éca i l l e q u i , r e m p l i de m a ï s , r end un son pa re i l à c e l u i des 

castagnettes), des touffes, des bandeaux de plumes magnifiques de perroquet, pu is des 

tortues et des singes q u i , r ô d a n t autour des cases, semblent en ê t r e des commensaux 

habituels . U n ornement p a r t i c u l i e r d é c o r e la cabane du chef : c'est une corne q u i l u i 

sert à faire entendre ses ordres dans la fo rê t , sonner une fête ou annoncer l a p r é s e n c e 

d'un é t r a n g e r . 

Les P U R I S et les C O R O A D O S , q u i paraissent avoir une souche commune avec les 

Caropos, sont, comme ceux-c i , c a r r é s , trapus, souvent t r è s - c h a r n u s . L e u r t è t e est grosse 

et r onde , leur visage la rge ; les pommettes de leurs joues sont p r o é m i n e n t e s ; leurs 

yeux noirs , petits, obl iques quelquefois ; le nez cour t et l a rge ; les dents fort b lanches . 

Leur peau , plus ou moins c u i v r é e , selon l ' â g e , est jaune chez les enfants comme 

parmi les m u l â t r e s . L a maladie donne à leur teint l a couleur du safran. Les a lbinos 

sont rares chez eux. U n peti t nombre de ces sauvages se d is t inguent par des traits p lus 

p r o n o n c é s que ceux des autres , par u n nez r e c o u r b é , et des yeux d'une grande v i v a ­

c i t é , a g r é a b l e s chez quelques-uns, s é r i e u x , sombres et caves chez la p lupar t . 

Tous vont dans u n é t a t comple t de n u d i t é , à l ' except ion d'une faible par t ie q u i ont 

1 Bicho dos taquara. 
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pu se procurer quelques lambeaux de toile, ou des culottes courtes dont les Por tugais 

leur ont fait p r é s e n t . Les uns ont la t è t e r a s é e ; d'autres les cheveux c o u p é s seulement 

au-dessus des yeux et de la n u q u e ; un peti t nombre ont la barbe et les sourc i l s ras. 

Leurs pigments en roucou sont t a n t ô t sur le front et t a n t ô t sur le corps. Ils ornent 

leur po i t r i ne de co l l i e r s ind is t inc tement c o m p o s é s de graines noires et dures, ou do 

dents canines de s inges , de jaguars , de chats et d'autres animaux carnassiers. Les 

hommes ont quelquefois u n morceau de peau du singe mono n o u é autour du front. 

Les jeunes filles font aussi parfois usage de bandeaux, et les femmes portent o rd ina i re ­

ment u n cordon ou u n l i e n d ' é c o r c e s e r r é autour des poignets et des jo in tures , dans le 

but de rendre ces parties plus minces et de les orner . 

F legmat ique et m o u , le t e m p é r a m e n t de ces sauvages les porte à n 'est imer que les 

jouissances purement physiques. R e t i r é s sous leurs couaris (hut tes) , é t e n d u s dans leur 

hamac, i l s passent i n o c c u p é s la plus grande par t ie du j o u r . Le chef d'une famil le 

daigne à peine sor t i r de cette apathique somnolence pour in te rven i r dans les querelles 

q u i peuvent s ' é l ever entre les autres membres. I l n ' y a de p r é s é a n c e n i entre l ' a î n é et 

le cadet , n i m ê m e entre le p è r e et l 'enfant. 

Les autres coutumes de ce peuple ne d i f fè ren t g u è r e de celles des autres Indiens, 

e x c e p t é celles q u i ont rapport au cul te 1. 

Leurs danses sont tout au plus une sorte de promenade qu ' i l s e x é c u t e n t en marchant 

l 'un devant l ' aut re , avec leurs enfants q u i les t iennent e n l a c é s et q u i s 'enlacent 

ensuite entre eux d 'une m a n i è r e divert issante. Ils d é c r i v e n t a ins i un cerc le presque 

p e r p é t u e l autour d 'un vaste foyer a l l u m é . 

Les P A T A C J I O S et les C A M A C A N S rappel lent par leurs traits , leurs usages ou leur accou­

trement les diverses t r ibus que nous avons déjà d é c r i t e s . 

1 Voyez notre Histoire et Cérémonies religieuses. 
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L e t e r r i to i re compr i s sous la d é n o m i n a t i o n de Guyanes confine : à l 'es t , à l 'océan 

A t l an t i que ; au nord c l au s u d , à deux des p lus grands fleuves du monde, l ' O r é n o q u e 

et l 'Amazone ; on n'a pu encore d é t e r m i n e r sa profondeur à l 'ouest. 

Cette c o n t r é e est p a r t a g é e entre l 'Ang le t e r r e , la Hol lande et la F rance . Nous d é c r i ­

rons chacune de ces t rois part ies. 

G U Y A N E A N G L A I S E , l a p lus occidentale et l a moins c o n s i d é r a b l e ; el le est a r r o s é e par 

le P o u r a m o u n , l ' E s s é q u é d o , le D é m é r a r i , sur les bords duquel est une co lon ie floris­

sante, le Coren tyn et le Be rb i ce . 

G E O R G E - T O W N en est la cap i ta le ; el le est s i t u é e dans le gouvernement d ' E s s é q u é b o -

D é m é r a r i . Cette c i t é populeuse et marchande , b â t i e sur une g r è v e plate et s t é r i l e , a 

l 'aspect d'une place affairée et active. Sa popula t ion est d ' envi ron d ix m i l l e â m e s . Ce 

pays offre un p ê l e - m ê l e de nations e u r o p é e n n e s : Hol landa is , Ang la i s , Al lemands , P rus ­

siens, Russes, etc. P a r m i les édif ices pub l i c s , i l faut c i te r la maison du gouvernement 

et une longue file de b â t i m e n t s q u i servent à la fois de douane, d ' e n t r e p ô t , de bourse et 

de t r i b u n a l de commerce . 

N u l l e part on n ' accue i l l e l ' é t r a n g e r avec autant de b ienve i l l ance et de grandeur . On 

se dispute presque les nouveaux venus ; et, dè s qu ' i l s ont mis le p ied dans une maison, 

ils en sont les commensaux pour un temps i l l i m i t é . 

Les environs du fleuve D é m é r a r i sont couverts d 'habitat ions riantes e l p roduc­

t ives , presque toutes p e u p l é e s de Hol l anda i s , les anciens m a î t r e s du pays. Ces habi ta­

tions sont j o l i e s , commodes et b ien tenues. Les pon t s , les por tes , les f e n ê t r e s , les 

maisons, etc. , tout y est peint en b l a n c , couleur favorite de cette nat ion. Les chemins 

p l a n t é s d'arbres rappel lent les belles avenues de l ' E u r o p e . 

Les W A R R O W S sont é t a b l i s p r è s de l ' embouchure du M a s a r o u ï ; les C A R A Ï B E S 1 o c c u ­

pent les c ô t e s ; les A R R O W A U K S campent presque tous a u p r è s des r i v i è r e s E s s é q u é b o , 

D é m é r a r i et Berb ice . Les T A Ï R A S , d ' a p r è s S tedman, errent entre le Maranham et le 

S u r i n a m ; les P I A U N A C O T A U S ne qui t tent g u è r e les soli tudes de l ' i n t é r i e u r ; les M A C O U S H I S 

habitent le pays de ce n o m . 

Quoique plus ieurs de ces t r ibus n 'habi tent pas le te r r i to i re de la Guyane anglaise , 

nous avons d û les nommer i c i , parce q u ' à part quelques dissemblances, toutes se 

rapprochent par le type g é n é r a l . 

1 Les anciens Caraïbes se distinguaient des autres Indiens par leur esprit guerrier et leur caractère 
féroce. La chasse et la guerre étaient leur principale occupation, et ils mangeaient leurs prisonniers. 
Leurs villages, composés de cabanes de forme circulaire, qui n'étaient couvertes que de feuilles de pal­
mier, ressemblaient à des camps. Ces peuples montraient de l'adresse dans la fabrication de leurs 
paniers, de leurs nattes, de leurs arcs et de leurs flèches. Quoiqu'ils allassent absolument nus, Chris­
tophe Colomb observa qu'ils tissaient une espèce de toile de coton qu'ils savaient teindre en différentes 
couleurs, surtout en rouge. La polygamie était en usage parmi eux. 
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Tous ees Indiens 1 ont l a p o i t r i n e é l evée et p le ine , le cou é p a i s , les é p a u l e s c a r r é e s , 

les membres robustes et charnus . L e u r visage, quoique souvent i n g r a t , n'est pas 

d é p o u r v u d 'une cer ta ine r é g u l a r i t é . Ils ont le nez a q u i l i n , l a bouche et les l è v r e s 

moyennes, les dents petites, blanches et b ien r a n g é e s , le menton a r rond i , les angles de 

la m â c h o i r e i n f é r i e u r e assez m a r q u é s . Les deux sexes s 'oignent le corps d 'hu i le de caraba, 

dans le double but de rendre la peau souple et de l a garant i r contre les p i q û r e s des 

insectes. Ils se teignent au moyen du r o u c o u et z è b r e n t de l ignes bleues leur corps et 

leur visage. — « P o u r q u o i vous barboui l lez-vous a in s i ? demandait un j ou r Stedman à 

un jeune Ind ien . — Parce que ma peau devient p lus douce , et qu 'e l le est à l ' ab r i des 

p i q û r e s , r é p o n d i t - i l . Voi là , monsieur . Mais vous, pourquo i vous peignez-vous en b lanc? 

Je ne vois pas pour quel le ra ison vous perdez a ins i votre fa r ine , et pourquo i vous 

salissez vos habi ts . Est-ce pour p a r a î t r e b lanc avant l ' â g e ? . . . » 

Quant au c a r a c t è r e de ces naturels , i l est grave, r é s e r v é , p l e i n de finesse et de ruse. 

P lus ieurs t r ibus paraissent avoir l a manie de l 'empoisonnement . L a cons t ruc t ion de 

leurs carbets, hamacs, pirogues, et quelques d é f r i c h e m e n t s bornent leurs occupa t ions . 

Leu r s habi ta t ions ne sont autre chose que des carbets , cons t ru i t s en une heure sur 

quatre p ieux fichés en terre, ouverts de tous c ô t é s , e x c e p t é chez les Macoushis , q u i les 

ferment en ne laissant qu 'une large ouverture, et chez les A r r o w a u k s , dont les cabanes 

sont p lus spacieuses. 

Ils font leur nour r i t u re d ' ignames, de p l an t a in , de bananes, de rac ine de cassave et 

de manioc , de crabes, de poisson, de tortues de terre et de mer , et m ê m e de l é z a r d s . Ils 

mangent aussi l a cha i r du singe qu ' i l s assaisonnent de po ivre de Cayenne, a p r è s l ' avoi r 

fait b o u i l l i r . L a l i queu r de manioc f e r m e n t é e est l eu r boisson ordinai re : on a soup­

c o n n é d 'anthropophagie quelques-unes de leurs t r ibus . Bancroft rapporte que « dans 

la d e r n i è r e i n su r rec t ion des esclaves de Berb ice , les C a r a ï b e s , aux i l i a i res des Ang la i s , 

t u è r e n t beaucoup de n è g r e s et les m a n g è r e n t . » L e m ê m e auteur ajoute que les C a r a ï b e s 

sont les seuls Indiens de la Guyane q u i manifestent cet h o r r i b l e g o û t . 

Ces naturels pra t iquent rarement la p o l y g a m i e , quoiqu 'e l le leur soit permise. Ils 

n 'ont pour l ' o rd ina i r e qu 'une femme, à laquel le i ls ne donnent de r iva le que lorsqu 'e l le 

est trop v i e i l l e et trop repoussante. E n g é n é r a l , les jeunes filles se marient dès qu'elles 

sont p u b è r e s . Les p r é l i m i n a i r e s ne sont pas longs ; le futur offre à sa fiancée une cer­

taine q u a n t i t é de poisson et de g i b i e r ; s i el le accepte , l a c é r é m o n i e est c é l é b r é e par 

un fest in. 

L'enfantement n'est jamais a c c o m p a g n é d 'accidents graves n i de souffrances labo­

rieuses. L a d é l i v r a n c e a l i eu sans aucun secours é t r a n g e r . A u s s i t ô t que la pa r tu r i t i on 

est a ccompl i e , on p longe dans l 'eau l 'enfant et la m è r e q u i le lendemain reprend son 

t rava i l . Une coutume s i n g u l i è r e q u i r é s u l t e du t é m o i g n a g e de quelques voyageurs , 

c'est que, s i l a femme est val ide à la suite de l 'accouchement , son mar i doi t feindre une 

maladie. Cet usage est de r igueur : i l doi t se p la indre , et garder le hamac en observant 

un j e û n e s é v è r e , ce q u i l u i donne une ressemblance grotesque avec une a c c o u c h é e 

e u r o p é e n n e . E m p r e s s é s autour de l u i , les vois ins l u i adressent sur son heureuse dé l i ­

vrance des f é l i c i t a t i o n s q u ' i l r e ç o i t comme s ' i l avait r é e l l e m e n t ressenti les souffrances 

auxquelles on fait a l l u s ion . A p r è s trente jours , on le fait descendre de son hamac pour 

le fouetter et l u i app l iquer sur les bras de grosses fourmis . C e c i a l i eu dans son i n t é r ê t 

afin de le d é g o u r d i r a p r è s cette longue et c o m p l è t e i nac t i on . Nous devons ajouter qu 'un 

petit nombre de voyageurs ne font durer que trois jours celte c o m é d i e au moins é t r a n g e . 

1 II faut remarquer que les Caraïbes et les Arrowauks sont plus blancs que les Indiens des autres peu­
plades. 
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Ces peuples ont pour armes une massue ou casse - t ê t e en bois de fer, l ' a rc et les 

flèches, a ins i qu 'une e s p è c e de sarbacane ou tube de bambou q u i leur sert à lancer 

des flèches e m p o i s o n n é e s . Ces flèches se ta i l lent dans les é c l a t s de bois provenant de 

la p r e m i è r e couche de l 'arbre a p p e l é cokarito; elles ont u n p ied de long et sont un peu 

plus grosses qu 'une a igu i l l e à t r icoter . Bancrof t d i t que l 'une des deux e x t r é m i t é s est 

i m p r é g n é e d 'un poison t i r é de l a rac ine du woorara; l 'autre est e n t o u r é e d 'un peti t 

morceau de coton a d a p t é à la c a v i t é du tuyau. Les Indiens lancent j u s q u ' à une dis tance 

de cent pieds ce project i le dont la blessure est mor te l le . Ce poison (wourali) est le p lus 

act i f et le plus v io len t de tous ceux e m p l o y é s par les Indiens . I l est i n f a i l l i b l e , et, à 

peine a- t - i l p é n é t r é sous la peau , q u ' i l tue sans v i c i e r l a cha i r et sans que le sang 

subisse aucune a l t é r a t i o n . 

P o u r tout v ê t e m e n t , ces hommes n 'ont q u ' u n pagne fait d ' é c o r c e d 'arbre ou avec les 

fibres du coco. Les femmes mettent parfois une p i è c e d'étoffe c a r r é e f o r m é e de fils de 

co lon et de rassades. D u reste, le contact e u r o p é e n a déjà modif ié ce costume p r i m i t i f . 

Les jours de fête, les hommes se coiffent de chapeaux s u r m o n t é s de plumes b r i l l an t e s , 

q u i se dressent autour de leur t ê t e , et sont retenues par un bandeau c i r c u l a i r e , large 

de deux pouces. Les femmes ont aux bras, au cou , aux genoux, au-dessus des chevi l les 

des garni tures de rassades. 

E n cas de malad ie , ou s ' i l est b l e s s é , l ' Ind ien fait appeler le peii ( sorcier) ; c e l u i - c i 

ar r ive à l ' e n t r é e de la nui t avec les instruments de s o r t i l é g e , dont le p r i n c i p a l est une 

grande calebasse garnie de c a i l l o u x b lancs et de graines s è c h e s , et t r a v e r s é e par u n 

b â t o n q u i , d 'un c ô t é , forme manche , e t , de l ' au t r e , est t e r m i n é par de t r è s -be l l e s 

p lumes. Parvenu p r è s du malade, le pei i commence ses exorcismes, en impr iman t à sa 

calebasse un mouvement c i r c u l a i r e , et entonnant une supp l i ca t ion à l ' yawahou 1 , et 

qu i dure j u s q u ' à m i n u i t . Cette heure a r r i v é e , i l s imule une entrevue avec l ' espr i t et 

soutient u n monologue d i a l o g u é . A u bout de deux s é a n c e s de ce genre, le p e i i donne 

son avis sur l 'affection morbide , e l fait suivre cette consul ta t ion de l ' emplo i de quelques 

simples dont les vertus l u i ont é t é r é v é l é e s par le hasard. 

L a d i g n i t é du pe i i est fort e n v i é e à cause de l ' inf luence qu 'e l le donne sur les autres 

Indiens à c e l u i q u i en est r e v ê t u ; mais elle n'est due n i à l 'audace n i au talent : elle est 

h é r é d i t a i r e . E l l e passe du p e i i mort à son fils a î n é , i n i t i é aux m y s t è r e s de son ordre 

par une succession de c é r é m o n i e s superstit ieuses q u i durent plusieurs semaines 2. 

G U Y A N E H O L L A N D A I S E ; p l a c é e entre la p r é c é d e n t e et l a f r a n ç a i s e , sa superficie peut 

ê t r e é v a l u é e à 490 mi l les g é o m é t r i q u e s c a r r é s . 

P A R A M A R I B O , dans le gouvernement de S u r i n a m , est le chef- l ieu de la Guyane h o l ­

landaise. 

L a popula t ion sur inamoise se compose g é n é r a l e m e n t de c r é o l e s et de n è g r e s c r é o l e s , 

les premiers n é s de parents e u r o p é e n s , les seconds de parenls afr icains. Ils montrent 

presque tous de la v i v a c i t é , de l ' i n t e l l igence et des disposi t ions pour les sciences. Mais 

ils s 'adonnent à la mollesse et à l ' o i s i v e t é , et i l s ont peur de se l i v r e r au moindre t ra ­

v a i l . Nous pour r ions c i te r pour exemple u n g a r ç o n per ruquie r , esclave l u i - m ê m e , e l 

q u i , au l i eu de prof i ler de l ' e x c é d a n t du salaire q u ' i l doi t rapporter à son m a î t r e , aime 

mieux louer un pet i t esclave dont i l se fait su iv re , et q u i porte les peignes, la b o î t e à 

poudre et le fer à papi l lo tes . O n remarque m ê m e que ceux q u i ont é t é le plus h a b i t u é s 

au t rava i l en Europe , deviennent b i e n t ô t aussi mous et aussi indolents que les c r é o l e s . 

L a cause de cel te d ispos i t ion est dans la t e m p é r a t u r e é l evée du c l imat , et surtout dans 

1 Voyez notre Histoire et Cérémonies religieuses de tous les peuples. 
2 Ibid. 



200 AMÉRIQUE M É R I D I O N A L E . — G U Y A N E S . 

la fac i l i t é qu 'ont les habitants de se p rocure r tout ce q u i est n é c e s s a i r e aux besoins de 

la v ie . 

Les n è g r e s l ibres et les c r é o l e s sont peu fr iands; i ls mangent souvent et o rd ina i re ­

ment dans le m ê m e plat . Quelquefois i ls mangent seuls, c o u c h é s ou assis par terre, 

ayant devant eux une calebasse q u i leur sert de plat . Leurs mets favoris sont le poisson 

sa lé ou morue, le touton et l ' ou i lpo t . 

Les viandes qu 'on y mange sont tellement a s s a i s o n n é e s de p iment , q u ' i l est d 'abord 

presque impossible à un E u r o p é e n de s'en n o u r r i r , mais on finit par s'y habi tuer et 

par s 'apercevoir que les é p i c e s deviennent , dans u n c l ima t si chaud , un moyen de 

conserver la s a n t é . 

Les Sur inamois n ' ignorent pas les d é l i c a t e s s e s de la table. Les E u r o p é e n s et les 

c r é o l e s de la bonne s o c i é t é é t a l e n t un grand luxe dans leurs repas, q u i commencent 

ordinairement vers c i n q à s ix heures du soir , et durent j u s q u ' à m i n u i t et quelquefois 

jusqu 'au m a l i n , au moyen du j eu , de la danse et de la musique. On y trouve tout ce que 

l 'Europe et l ' A m é r i q u e peuvent p rodu i re de plus d é l i c a t et de p lus r e c h e r c h é . 

Dans ces sortes de r é u n i o n s , on se p l a î t à é t a l e r les modes nouvel lement r e ç u e s d ' E u ­

rope. On est parfaitement b ien r e ç u dans la maison d 'un planteur, et surtout avec une 

franche c o r d i a l i t é tout à fait ennemie de l ' é t i q u e t t e des grandes v i l l e s . Vous avez der­

r i è r e , pour vous servi r à table , une t roupe de n é g r e s s e s q u i vous p r é s e n t e n t tout ce 

que vous dés i r ez , au moindre s ignal de leur m a î t r e . 

Ils sont aussi r u s é s et aussi habiles que les E u r o p é e n s pour le commerce ; mais les 

E u r o p é e n s s 'enrichissent plus rap idement , é t a n t plus labor ieux. Quoique les b lancs et 

les c r é o l e s soient r é g i s par les m ê m e s l o i s , on remarque cependant une grande a n t i ­

pathie entre eux. Mais la cause p r i nc ipa l e de c e l l e d é s u n i o n t ient à ce que les derniers 

voient avec d é p l a i s i r les premiers occuper les emplois les p lus importants de la co lonie 

a u s s i t ô t qu ' i l s ar r ivent d 'Europe . 

Les habitants de Su r inam paraissent g é n é r a l e m e n t ê t r e d 'un t e m p é r a m e n t indolent , 

mais i l s n 'en sont pas moins d isso lus , et consacrent à leurs p la i s i r s la plus grande 

part ie de leur fortune. Grand nombre d'entre eux , foulant aux pieds les l iens qu i les 

attachent à une seule femme, prennent une m é n a g è r e qu ' i l s entret iennent . E l l e porte 

le nom de missie. 

Ces missies, et, en g é n é r a l , les femmes de S u r i n a m , sortent rarement le j ou r , c l vont 

ordinai rement faire leurs visi tes le m a l i n et le soir . E l les appart iennent p r i nc ipa l e ­

ment à la classe des esclaves affranchies, et m ê m e à ce l le des esclaves proprement 

dites, ce q u i ne les e m p ê c h e pas de se faire suivre des personnes de leur cond i t i on . I l 

y a dans leur marche beaucoup de nonchalance et d'affectation. T a n t ô t elles jet tent 

l eur c h â l e ou moucho i r sur l 'une ou l 'autre é p a u l e , t a n t ô t elles r e l è v e n t leur pagne 

ou robe avec p r é t e n t i o n . Presque toutes ont sur la t ê t e un moucho i r qu'el les savent 

disposer de m i l l e m a n i è r e s . 

L e u r teint est b a s a n é , leurs yeux sont vifs et noi rs , a ins i que leurs cheveux, qu'el les 

ornent de fleurs et qu'el les portent t a n t ô t c r é p u s , t a n t ô t d é r o u l é s de toute leur longueur . 

E l les ont des dents t r è s - b l a n c h e s , e t , en g é n é r a l , les formes du corps b ien prises. 

Leurs é p a u l e s et leur po i t r i ne sont à m o i t i é nues; l 'usage ne le défend pas. P lus ieurs 

portent des jupes ou des jaquettes ouvertes par devant ; mais alors elles ont dessous 

une p i è c e d'étoffe ou de toile m é l a n g é e de couleurs vives, qu 'el les nomment paigsen ou 

pagne. Ces paigsens font le tour des re ins et descendent j u s q u ' à la m o i t i é des jambes 

q u i sont o r n é e s de bracelets de c o r a i l , a ins i que les p ieds , les bras et le cou . I l n 'y a 

que les affranchies q u i aient le d ro i t de por ter des chaussures, les esclaves ont les 

pieds nus. 
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Les missies sont o rd ina i rement assises chez elles sur un c a n a p é , et t r è s - l é g è r e m e n t 

vê tues , m â c h a n t une branche d'orange a m è r e . Quelquefois elles se r é u n i s s e n t deux ou 

trois dans un j a r d i n donnant sur l a r u e , et l à , dans u n langage c o m p o s é d 'angla is , de 

hollandais et d 'a f r ica in , elles font la conversation qu'el les appellent lakie-takïe, ce q u i 

est l ' é q u i v a l e n t du mot c o m m é r a g e . Ce caquetage est un besoin pour la classe du 

bas peup le , et pour les n è g r e s . E l les passent a ins i des heures e n t i è r e s sans changer de 

pos i t ion . 

Presque toutes les missies ont devant elles des paniers à ouvrages, dont elles font 

peu d'usage, à la v é r i t é , car elles ne sont pas dans l 'habi tude de raccommoder leurs 

habil lements, n i m ê m e d'en por ter q u i aient é t é r a c c o m m o d é s . U n b lanc , u n c r é o l e ou 

un n è g r e q u i porterait sur l u i une partie d 'habi l lement r a p i é c é e , serait m o n t r é au 

doigt , et on l 'appel lerai t poor man aben abic no pikien monie to baay n'joen kloosio, 

— pauvre homme q u i n'a pas d'argent pour acheter un v ê t e m e n t n e u f . — Auss i l ' on 

n'est pas é t o n n é de rencontrer un naturel du pays avec la m o i t i é d 'un habit , une partie 

de culot te , ou m ê m e d é p o u i l l é de tout v ê t e m e n t , ayant sur la t ê te un chapeau de femme. 

Les Sur inamois prennent f r é q u e m m e n t des ba ins , et leurs hab i l l ements , quoique 

parfois d é g u e n i l l é s , sont lavés presque tous les jour s . 

Les femmes du peuple ont des m œ u r s d é r é g l é e s , des entretiens et un langage q u i 

r é v o l t e r a i e n t toute h o n n ê t e femme en Europe . L e u r impudeur est poussée, s i l o i n 

qu'elles paraissent flattées de ce qu 'on regarde chez nous comme un odieux outrage; 

elles voient dans une propos i t ion i n f â m e une sorte de p r é f é r e n c e . 

Malheur à l 'homme q u i a d o n n é imprudemment dans le p i é g e que l u i ont tendu ces 

c r é a t u r e s ; c 'en est fait de sa fortune et m ê m e de sa s a n t é ; car elles sont insatiables de 

toilette et d 'ornements , et elles aiment à se p rocurer , à quelque p r i x que ce so i t , les 

mooi sanies ( n o u v e a u t é s ) . 

G U Y A N E F R A N Ç A I S E . — L a part ie des Guyanes q u i appartient à la F rance est b o r n é e au 

sud par la r i v i è r e Oyapoch et la baie de V i n c e n t - P i n ç o n ; au sud par la part ie ho l l an ­

daise; ce q u i l u i donne une é t e n d u e de 120 lieues de c ô t e s ; quant à sa profondeur, el le 

est i n d é t e r m i n é e . O n é v a l u e sa superficie à 2,700 mi l les g é o m é t r i q u e s c a r r é s , et sa 

populat ion à 23,000 habitants , dont 3,700 l ibres , et 19,300 esclaves 

C A Y E N N E est la capi tale des possessions f r ança i s e s . C'est une petite v i l l e de 2,000 à 

3,000 habi tants , dont les deux tiers sont des hommes de couleur . E l l e renferme deux 

ja rd ins botaniques de na tu ra l i sa t ion , où l 'on a i m p o r t é des plantes ut i les t i r ées des 

diverses parties du monde anc ien . 

Les Indiens de la Guyane f r ança i s e semblent descendre des C a r a ï b e s . Ce sont des 

Gal ib i s , des Arouas , des Pa l icoubs , des P i r i o u s , des Car iacouyous , des Noragues, des 

Marawanes, des Oyampis , enfin des Coussanis et des É m e r i l l o n s . Ils ont le teint q u i 

varie du rouge c u i v r é au jaune b r u n , les cheveux gras, lisses, noirs , c o u p é s ras sur le 

front; la barbe et les poi ls assez rares. Leurs traits , sans avoir r ien de d i s t i n g u é , n 'ont 

pas cette expression stupide qu 'on leur a g é n é r a l e m e n t a t t r i b u é e . Ils aiment à se bar­

boui l le r de genipa et de roucou . Demi -nomades , d e m i - s é d e n t a i r e s , ces Indiens 

excellent à t i rer l ' a r c , arme à la fois propre à leur p è c h e et à leur chasse. Toute 

leur indus t r ie consiste dans la confect ion de leurs a rcs , de leurs flèches et de leurs 

canots. Ces canots , l é g è r e m e n t cons t ru i t s , semblent d o u é s d 'une é l a s t i c i t é q u i vaut 

mieux que la force. Se heurtant à chaque minute contre les roches à fleur d'eau q u i 

barrent le cours des r i v i è r e s , i ls se br iseraient cent fois, s ' i ls ne gl issaient comme des 

poissons sur ces pointes a i g u ë s . 

1 Estimation faite en 1831. 
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Tous ces Indiens vont à peu p r è s nus , soit par suite du manque de v ê t e m e n t s , soit 

par une sorte de p r é j u g é . Toutefois , les hommes ont le c a l i m b é , les femmes la camisa 

ou tout au moins un C O U Y O U , e s p è c e de tablier t r i angula i re , t issu de grains de rassades. 

Les hommes ont parfois les joues p e r c é e s de façon à pouvoir y in t rodu i re des p lumes 

et d i f fé ren t s ornements. Sans ce l l e monomanie, commune à un grand nombre de t r ibus 

indiennes, l eur visage offrirait assez de r é g u l a r i t é . Sujettes à l ' o b é s i t é , les femmes ont 

la phys ionomie douce et engageante, les formes gracieuses et b ien p r o p o r t i o n n é e s . 

Bien qu'elles a i l l en t souvent dans un é t a t complet de n u d i t é , elles ne sont pas pour 

cela d é p o u r v u e s de pudeur , et quoique leur corps b a r b o u i l l é de genipa soit sale en 

apparence, nul les c r é a t u r e s ne sont plus jalouses d'une p r o p r e t é con t inue l le . A peine 

sortis de leurs hamacs, les deux sexes courent à la r i v i è r e , et i l est rare qu ' i l s ne pren­

nent pas un second ba in dans la j o u r n é e . 

Les hommes seuls s 'occupent de chasse et de p è c h e . L a confect ion de leurs canots , 

leur m a n œ u v r e et le gros du t ravai l dans un abatis sont encore dans leurs a t t r ibut ions . 

Quant à la cu l tu re des terres, el le est du ressort des femmes. Quand cel les-ci commet­

tent une n é g l i g e n c e punissable, le mar i infl ige sans é c l a t un c h â t i m e n t que la coupable 

subi t avec r é s i g n a t i o n . Aut rement une aimable concorde r è g n e dans le m é n a g e . 

L ' a d u l t è r e est , aux yeux de ces naturels , un c r ime qu 'aucune c i rcons tance ne saurait 

a t t é n u e r . 

L e voyageur Lacorda i re fut t é m o i n de danses en grand costume. Les acteurs s'y 

p r é p a r è r e n t p lus ieurs jours à l 'avance à cause de la confect ion des parures et des 

instruments de musique. L a parure se compose d'une e s p è c e de bonnet à p o i l , dont la 

carcasse en é c o r c e d 'arouna est o r n é e de plumes de diverses cou l eu r s , s u r m o n t é e s de 

trois longues plumes d'oie. Une v i s i è r e , é g a l e m e n t en plumes, d é r o b e une por t ion de la 

l igure . Dans ces occasions, les Indiens sont b a r b o u i l l é s p lus artistement que d 'habi tude; 

leur corps est z é b r é de dessins r é g u l i e r s noirs et rouges; le c a l i m b é est aussi plus l o n g ; 

les deux bouts touchent le so l . 

Les flûtes sont les seuls instruments de mus ique ; elles sont faites avec la tige du 

bambousier . Chacune de ces flûtes donne une note, et les Indiens se contentent de trois 

notes pour leurs symphonies . Ils en fabriquent un grand nombre q u i , lorsqu 'on en 

joue à la fois, produisent l'effet le plus monotone et le plus discordant . Pour l ' accom­

pagnement de ces flûtesr i ls ont a t t a c h é au-dessus de la chev i l l e , un co l l i e r de noyaux 

d'ahouaye. 

Quand la nui t approche , les danseurs a r r i ven t p r é c é d é s d 'une jeune fille q u i porte 

un b â t o n s u r m o n t é d'une sorte d ' é v e n t a i l t r i f ide , c o m p o s é de trois longues plumes 

d'oiseau. La danse de ces Indiens ne consiste n i en figures n i en gambades. C'est s im­

plement une promenade, où les danseurs, marchant à la file l ' un de l 'autre, ont chacun 

la main gauche p o s é e sur l ' é p a u l e de ce lu i q u i p r é c è d e ; la main droi te soutient la flûte. 

Quant aux danseuses, elles enlacent le danseur avec leur bras d ro i t . Les flûtes c o m ­

mencent , les grelots d'ahouaye marquent la mesure. A lo r s les danseurs s ' é b r a n l e n t , se 

retournant à chaque pas comme s ' i ls saluaient. Ces danses doivent avoir une physio­

nomie fantastique, e x é c u t é e s à la lueur des torches. 



COLOMBIE. 

I l est impossible d ' i nd ique r exactement les l imi tes de celte c o n t r é e q u i comprend la 

Confédéra t ion des r é p u b l i q u e s de Venezuela, de la Nouvelle-Grenade et de l ' É q u a t e u r . 

Toutefois , a ins i c o m p o s é e des trois terr i toires que nous venons de nommer, on peut 

donner pour bornes à la Colombie : au nord la mer des An t i l l e s ; au nord-est le Guate­

mala ; à l'est les Guyanes ; à l 'ouest l ' o c é a n Pac i f ique ; au sud le P é r o u . M . de H u m -

boldt é v a l u e la superficie de ce vaste pays à 91,952 lieues c a r r é e s . O n porte la popu­

la t ion à 5,232,100 habitants. 

Toujours en proie aux guerres intestines, la Colombie a subi tant de bouleversements 

pol i t iques que sa desc r ip t ion topographique ne peut offrir qu 'une grande incer t i tude . 

A i n s i l 'organisa t ion de 1819 n'a pu tenir contre la v e r s a t i l i t é des part is et les efforts de 

quelques chefs ambi t i eux . Les services de B o l i v a r m é c o n n u s , son d é s i n t é r e s s e m e n t 

mal r é c o m p e n s é , p e u t - ê t r e m ê m e c a l o m n i é , a n n o n ç a i e n t , dè s 1827, le retour de 

l 'anarchie . E n 1829, deux part is se forment sur les d é b r i s de la cons t i tu t ion r e n v e r s é e : 

les unitaires q u i demandent l ' i n d i v i s i b i l i t é de la r é p u b l i q u e co lombienne , les fédéralistes 

q u i r é c l a m e n t sa s é p a r a t i o n en trois États i n d é p e n d a n t s . Ce dernier part i l 'emporte 

au sein du c o n g r è s a s s e m b l é à S a n t a - F é de Bogota , et Bo l iva r , q u i venait à la suite de 

quelques revers mi l i t a i res de d é p o s e r au sein de l ' a s s e m b l é e les pouvoirs qu'el le l u i 

avait con f i é s , Bo l iva r , que les nouvelles plaies de la patr ie affectaient p r o f o n d é m e n t , 

succombe à ses chagr ins le 17 d é c e m b r e 1830 , a p r è s avoir vu proc lamer l ' i n d é p e n ­

dance des trois nouveaux É t a t s de Venezuela, de la Nouvelle-Grenade et de l 'Equateur. 

Aujourd 'hu i donc la Colombie est d iv i s ée en trois É t a t s ou r é p u b l i q u e s , douze d é p a r ­

tements, trente-huit provinces et trois cent v ingt -s ix d i s t r i c t s . E l l e renferme quatre-

vingt-seize v i l l e s , cent c inquante-quatre bourgs , treize cent quarante vi l lages , et hu i t 

cent quarante-six hameaux. 

Suivant la cons t i tu t ion co lombienne , le pouvoi r e x é c u t i f est confié à un p r é s i d e n t , 

et le pouvoir lég is la t i f à un c o n g r è s c o m p o s é d 'un s é n a t et d'une chambre des r e p r é ­

sentants. Les membres de ce c o n g r è s sont é l u s par des é l e c t e u r s de cantons n o m m é s 

par des é l e c t e u r s de paroisses. Les ti tres n é c e s s a i r e s à cel te d e r n i è r e q u a l i t é consis­

tent à ê t r e âgé de v i n g t - c i n q ans, à p o s s é d e r un peu de lec ture et d ' é c r i t u r e , a ins i 

qu 'un capi ta l de 100 piastres. 

Les C O L O M B I E N S peuvent ê t r e d iv i sés en deux classes; ceux des r é g i o n s chaudes et ceux 

des r é g i o n s froides. Les premiers sont maigres, peti ts de tai l le , et ont le teint j aune ; i l s 

sont indolents et restent souvent c o u c h é s dans un hamac o ù i ls se balancent en fumant 

un c igare . Ils doivent cette nonchalance à la haute t e m p é r a t u r e q u i r è g n e chez e u x , 

et q u i inv i t e au repos et nu i t aux appl ica t ions de l ' e sp r i t ; aussi la issent- i ls l angui r les 

sciences et les arts. 
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Lor squ 'on s ' é lève vers les r é g i o n s f roides , la couleur des blancs devient moins 

jaune; p â l e encore j u s q u ' à 600 toises, d i t M . M o l l i e n , elle se colore à 1,000 toises, et 

b r i l l e d 'un é c l a t charmant à la hauteur où se trouve S a n t a - F é de Bogota . I l en r é s u l t e 

que les habitants des Andes jouissent de la douce influence d 'un c l ima t t e m p é r é , et, 

l i v ré s aux charmes d'une m é l a n c o l i e pensive, a p p r é c i e n t les sciences, les arts et l a l i t -

t é r a t u r e . 

L e Co lombien est hosp i ta l i e r ; mais , p l e in d 'ostentat ion, i l e x a g è r e dans ses p r é v e ­

nances et ses d é m o n s t r a t i o n s d ' a m i t i é . I l nour r i t une admira t ion aveugle pour sa patr ie 

et ses compatr iotes , et les vices dominants de son c a r a c t è r e paraissent ê t r e l ' i ng r a t i ­

tude, la ja lousie et la vengeance. 

L ' ag r i cu l t u r e est dans un é t a t d é p l o r a b l e . Les manufactures y sont dans l 'enfance. 

L'esclavage a é t é abol i depuis le t r iomphe de l ' i n d é p e n d a n c e , mais seulement pour 

ceux q u i ont p o r t é les armes, ou qu i peuvent payer 200 dol lars (1,000 francs envi ron) . 

De bonne heure les Colombiens commencent à se p la indre de douleurs rhumat is ­

males; mais leurs v é r i t a b l e s f léaux sont la l ièvre jaune, la dyssenterie, le vomissement 

noir , et surtout la l è p r e , q u i passe, en ce pays , pour une maladie i ncu rab le ; auss i , à 

peine un i n d i v i d u en es t - i l a t t e in t , qu 'on l 'ar rache à sa famil le , quelque r i che ou con­

s i d é r a b l e qu 'el le soit, pour le jeter dans un hospice s p é c i a l , et là , p r i v é de toute com­

mun ica t i on avec l ' e x t é r i e u r , à la m e r c i d 'un impat ient mercenai re , le malheureux se 

voit pe rdu ; le d é s e s p o i r s'empare de l u i , et i l succombe v i c t i m e des p r é j u g é s et de 

l ' ignorance de son pays. 

Les ind iv idus de l ' u n et de l 'autre sexe, dans un grand nombre de l o c a l i t é s de la 

Colombie , sont sujets à la d i f fo rmi té connue sous le nom de g o î t r e . 

« On fera des affaires avec l ' A m é r i c a i n du n o r d , d i t M . M o l l i e n , mais on v iv ra avec 

l ' A m é r i c a i n espagnol, parce que s ' i l a des formes moins franches, elles sont au moins 

plus douces. Les travers et les vices des Colombiens appar t iennent à toutes les nations 

q u i ne sont pas parvenues au d e g r é de c i v i l i s a t i o n que nous avons at teint . S i on en 

excepto les forfaits pol i t iques qu ' i l s ont commis par r e p r é s a i l l e s , on n'en a pas encore 

à leur reprocher . » 

A p r è s avoir t r a c é le c a r a c t è r e g é n é r a l de l 'habi tant de la Colombie , nous essayerons 

de d é c r i r e les d i f fé ren tes nations q u i forment la popula t ion de cette c o n t r é e ; et, pour 

y parvenir , i l nous faut de toute n é c e s s i t é suivre une marche topographique. 

Des t rois É t a t s qu i forment aujourd 'hui le te r r i to i re de la Colombie , le plus or ienta l 

est ce lu i de la r é p u b l i q u e de l 'ÉQUATEUR, q u i en comprend la par t ie la plus m é r i d i o ­

nale, autrefois n o m m é e royaume ou p r é s i d e n c e de Qui to , et q u i cons t i tua i t une part ie 

de la v i c e - r o y a u t é de la Nouvelle-Grenade. 

QUITO est la capi ta le du d é p a r t e m e n t de l ' É q u a t e u r et de l a r é p u b l i q u e du m ô m e 

nom. E l l e est b â t i e sur le penchant du P i c h i n c h a , c r a t è r e é t e i n t , mais fumant encore. 

Les rues sont d 'un niveau trop i n é g a l pour qu 'on puisse s'y servir de voi tures ; la p l u -

part sont tortueuses et obscures ; les qual re plus larges seulement sont p a v é e s . I l y a 

une q u a n t i t é prodigieuse de couvents , presque tous beaux et r iches . Le plus i m p o r ­

tant est c e lu i de San -Franc i sco , monument immense et d'une ordonnance assez be l le . 

Après le couvent de San-Franc i sco vient ce lu i des j é s u i t e s , q u i renferme aujourd 'hui 

l ' u n i v e r s i t é de la v i l l e , la b i b l i o t h è q u e et l ' i m p r i m e r i e . 

Les habi ta t ions sont en terre, ou en briques s è c h e s c r é p i e s à b l a n c ; un petit nombre 

est en pierres. Des tuiles creuses pour les maisons, des br iques vertes ou bleues pour 

les ég l i se s , voilà pour les toi tures . L ' i n t é r i e u r de ces logements est assez s imple . On n'y 

d é c o r e g u è r e que le salon q u i sert à recevoir les vis i tes , et la plus grande d é c o r a t i o n 

consiste en assez mauvaises peintures . Des lampes a t t a c h é e s aux plafonds , des tapis 
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i n d i g è n e s sur le p lancher , des tables pour é c r i r e , des c a n a p é s en é to i l e de soie et de 

coton, un l i t d o r é et tendu de damas dans une a l côve r ichement s c u l p t é e , c o m p l è t e n t 

l 'ameublement des bonnes maisons de Qui to . P a r m i les p i è c e s , on compte le vest ibule, 

fort sale, et servant, au beso in , de magasin à fourrage; la cu i s ine , les dortoirs des 

domestiques, et l'obrador, chambre de t ravai l , boudoir é m a i l l é de fleurs, où se ret irent 

les femmes. L a vie est assez c h è r e à Qui to ; le b œ u f y est rare, le mouton peu c h o i s i . E n 

revanche, les confitures et le chocolat y sont parfaits , et les pommes de terre excel­

lentes. Le peuple boi t de la râpsadura, e s p è c e de c h i c h a que fournissent les moul ins à 

sucre d ' Ibarra. Les autres fruits ou l é g u m e s sont les poires, les pommes, diverses 

espèces de p ê c h e s , les fraises, les tunas , les aguapates, les guabas, les melons et les 

papayes. 

Les habitants excellent dans la p lupar t des arts et m é t i e r s . Ils fabriquent surtout des 

draps et des colons , qu ' i l s teignent en b l e u ; i l s en fournissent tout le P é r o u . Le com­

merce de la v i l l e est aussi t r è s - a c t i f ; elle est le s i ége d 'un t r i buna l s u p r ê m e et d 'un 

évêché . 

Les Indiens de Qui to sont les plus habiles indust r ie ls du pays. L a mollesse des 

c réo le s les é l o i g n a n t de tout t rava i l manuel , les m u l â t r e s et les n è g r e s esclaves forment 

avec les Indiens toute la classe o u v r i è r e . C'est à eux que l 'on doit des draps, des coton­

nades g r o s s i è r e s , des tapis, des ponchos, et sur tout ce l l e étoffe i m p e r m é a b l e en gomme 

é l a s t i q u e q u i s'est p o p u l a r i s é e en Europe . E l l e se fabrique dans le d i s t r i c t de Pasto. 

Outre les Indiens de Qui to , q u i ont une foule d'analogies avec ceux de Bogo ta , on en 

voit d'autres accour i r dans celte v i l l e , comme les Indiens de Maynas , des va l l ées de 

l 'Amazone, etc. 

L e u r costume, e x t r ê m e m e n t pi t toresque, consiste, pour les deux sexes, en une e s p è c e 

de tunique faite d 'une étoffe à carreaux q u i couvre le corps depuis le cou jusqu 'aux 

genoux, et laisse à d é c o u v e r t les bras et les jambes. L a t ê t e est nue; les cheveux sont 

quelquefois ras, le plus souvent longs et lisses. U n peti t nombre de ces Indiens porte 

une zagaie; mais l 'arme la p lus o rd ina i re pour eux est une sarbacane de s ix ou sept 

pieds de l o n g , avec laquel le i l s lancent à une soixantaine de pas de petites f lèches en 

bois dur , dont la pointe est e m p o i s o n n é e . Ces naturels viennent é c h a n g e r , sur les mar­

c h é s de Q u i t o , les product ions les p lus p r é c i e u s e s de leurs va l l ées contre les objets 

d ' indust r ie a m é r i c a i n e ou e u r o p é e n n e . Quant aux c r é o l e s a i sés q u i habitent la v i l l e , 

leur costume ne diffère que t r è s - p e u de ceux que nous d é c r i r o n s à Bogota. 

Qui to a acquis , en F rance , quelque c é l é b r i t é par le s é jou r qu 'y ont fait, en 1736, les 

a c a d é m i c i e n s e n v o y é s par l ' A c a d é m i e des science de Par i s , pour mesurer un d e g r é du 

m é r i d i e n . Ces i n t r é p i d e s g é o m è t r e s é l e v è r e n t sur l 'une des cimes du P i c h i n c h a la c r o i x 

qu i devait leur servi r de s igna l . 

E n a l lant du sud au n o r d , le second É t a t est c e lu i de la N O U V E L L E - G R E N A D E , q u i a 

pour v i l l e p r i nc ipa l e B O G O T A , laquel le est aussi la capi tale de la Colombie . S iége du 

gouvernement, d 'un a r c h e v ê c h é et d 'une u n i v e r s i t é , elle renferme envi ron 40,000 habi ­

tants, des ég l i se s , des maisons magnifiques, a ins i que c i n q ponts superbes. F o n d é e en 

1538; elle est s i t u é e p r è s la r ive gauche du Bogota, dans une des plus belles et des p lus 

fert i les va l l ées de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e . 

L e c l ima t de Bogota demande qu 'on se p r é c a u t i o n n e contre de brusques var ia t ions 

a t m o s p h é r i q u e s . Des v ê t e m e n t s chauds suffisent à peine, l ' h ive r , pour s'y garant i r des 

atteintes du f ro id . L ' a n n é e est a ins i p a r t a g é e pour les saisons : six mois pendant les­

quels le c i e l est nuageux et l a t e m p é r a t u r e p luv ieuse ; trois mois de jours incer ta ins et 

var iables ; trois mois seulement de j o u r n é e s s è c h e s et belles. Cependant , m a l g r é son 

h u m i d i t é , le c l ima t n'est po in t malsa in , e l l e s E u r o p é e n s n ' é p r o u v e n t à Bogota d'autre 
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maladie qu 'une fièvre de quelques jours , r é s u l t a t de la r a r é f a c t i o n de l ' a t m o s p h è r e , ou 

d'un l o n g voyage dans les pla ines . I l est plus diffici le de s 'accoutumer à la cu i s ine qu i 

a pour hase l a cha i r de porc a s s a i s o n n é e d ' a i l . 

Bogota p o s s è d e u n t h é â t r e qu 'e l le doit à la munif icence d 'un pa r t i cu l i e r p a s s i o n n é 

pour les r e p r é s e n t a t i o n s s c é n i q u e s . Le parterre est vaste, d é g a r n i de bancs et d i s p o s é 

en talus. On s'y tient debout. L ' a r t dramatique est encore dans l 'enfance; aussi les 

sujets patr iot iques sont- i ls toujours les mieux accue i l l i s du pub l i c . Mais par une 

curieuse s i n g u l a r i t é , l a m a n i è r e d 'expr imer la satisfaction est, au t h é â t r e de Bogota , 

cel le q u i nous sert à t é m o i g n e r le m é c o n t e n t e m e n t : on accuei l le par des sifflets les 

p i èces q u i plaisent . 

P o u r b ien saisir les diverses nuances de la popula t ion de Bogo ta , i l faut se rendre 

aux environs de la bourse : d 'un c ô t é ce sont les portefaix de la douane, transportant 

les co l i s à l 'aide de courroies , soit sur le front, soit sur les é p a u l e s ; plus l o i n , ce sont 

des dames en toilet te de v is i te ou se rendant à la messe. L 'hab i t d ' é t i q u e t t e consiste 

dans la saya, j u p o n de sa l in no i r un peu c o u r t , t e r m i n é souvent par des franges d 'un 

pied et demi de long , et dans la mant i l l a , p i è c e de drap fin, b leu de c i e l ou bleu de lapis , 

t a i l l ée en demi-cerc le , et q u i se dispose de m a n i è r e à tomber de la tôle sur les é p a u l e s , 

comme un long b é g u i n de nonne. Assez souvent ces dames portent , en outre, des cha­

peaux de feutre et des souliers de sa l in ou de peau. L a chaussure est ce q u i d is t ingue 

les femmes des hautes classes. Les filles du peuple vont nu-pieds. Quand leur b e a u t é ou 

un capr ice de la fortune les é lève à la classe qu i a le dro i t de porter chaussure, elles sont 

ob l igées d'user de cer tains m é n a g e m e n t s , et de se faire bealas, c ' e s t - à - d i r e de prendre 

un costume en tout pa re i l à ce lu i des rel igieuses , no i r ou m a r r o n , costume q u i leur 

permet de se chausser. A c ô t é de ces femmes, bourgeoises, beatas, ou simples ser­

vantes, on voi t des p r ê t r e s en manteau noi r , coiffés d 'un chapeau à la B a s i l e ; enfin des 

mendiants, race q u i p u l l u l e à Bogota. R i e n de hideux comme ces hommes q u i , pour la 

plupart , é t a l e n t des plaies d é g o û t a n t e s , et font parade de la l è p r e et de l ' é l é p h a n t i a s i s . 

Pa rmi les nombreuses v a r i é t é s de mendiants , on remarque cel le des f rè res q u ê t e u r s , 

q u i s'en vont ployant sous le poids de leurs besaces; puis cel le des hommes q u i , v ê t u s 

de no i r et munis d 'une sonnette, parcourent les rues en c r i an t : P r i ez D ieu pour les 

t r é p a s s é s . 

L 'usage de fumer est g é n é r a l , m ê m e pa rmi les femmes q u i ne qui t tent presque jamais 

le c igare . Cependant la guerre de l ' i n d é p e n d a n c e a é t é l 'occas ion d'une r é f o r m e à cet 

é g a r d . A l ' a r r i v é e des volontaires , p lusieurs l iaisons se f o r m è r e n t , et les blonds officiers 

disaient à leurs amies : « Nos Anglaises ne fument pas; voilà pourquoi nous les a imons. » 

Dès lors , le cigare fut mis à l ' i ndex par les jeunes femmes. Vives , belles, p a s s i o n n é e s , 

elles ne se piquent n i d 'un esprit s é r i e u x , n i d'une grande a u s t é r i t é de m œ u r s ; et leur 

vie s ' é c o u l e entre les p la i s i r s et les pratiques d'une d é v o t i o n sans doute peu profonde. 

A Bogota, comme dans les autres v i l les de la Colombie , les hommes ont c o n s e r v é le 

costume espagnol, c 'es t -à-d i re l 'habi t e u r o p é e n , couvert du manteau cas t i l l an , sur lequel 

la fantaisie place souvent de r iches broderies . 

L e Cund inamarca , dont Bogota est la v i l l e p r inc ipa l e , fourni t les plus r iches lavages 

d'or de la Colombie . Les eaux qu i descendent de la c o r d i l i è r e roulent souvent des p a i l ­

lettes d'or, des pyr i tes ferrugineuses et des é m e r a u d e s . Quelques esclaves, d r e s s é s à ce 

t ravai l , lavent ces sables pour en extraire les m a t i è r e s p r é c i e u s e s . O n a r e m a r q u é que 

les n è g r e s excel lent p a r t i c u l i è r e m e n t dans ce genre d ' indus t r ie . 

A M A R I Q U I T A , dans la m ê m e p r o v i n c e , on voi t des mines d'or et d'argent e x p l o i t é e s 

par une compagnie de capital is tes anglais . Ces insula i res ont le monopole de l ' e x p l o i -

tat ion des mines de la C o l o m b i e ; mais , j u s q u ' à p r é s e n t , i l s ont enfou i , sans r é s u l t a t 
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satisfaisants, leurs capi taux dans ces o p é r a t i o n s , et leurs relations commerciales avec 

ces nouvelles r é p u b l i q u e s n 'ont pas eu p lus de s u c c è s . 

C'est é g a l e m e n t dans le Cund inamarca qu'existe la coutume é t r a n g e , pour ne pas d i re 

barbare, de voyager à dos d ' h o m m e , comme en d'autres l o c a l i t é s on voyage à dos de 

mulet. Les malheureux cargueros q u i servent de monture à des voyageurs peu p h i l a n ­

thropes, sont, pour la p lupar t , Indiens ou m é t i s . V ê t u s l é g è r e m e n t , et a r m é s d'un long 

bâ ton , i l s voyagent pendant p lus ieurs jours c o n s é c u t i f s , exposé s à l ' i n c l é m e n c e de la 

t e m p é r a t u r e , à travers un pays roca i l l eux et b o u l e v e r s é , portant sur leurs é p a u l e s un 

fardeau q u i s 'é lève à hu i t arrobes (environ 100 ki logrammes) . Deux courroies q u i leur 

ceignent les é p a u l e s supportent une chaise sur laquelle le voyageur s'assied, a r m é d 'un 

large parasol ; et quand i l trouve que sa monture va trop lentement, ou n'a pas le pied 

assez s û r , n i le trot assez doux, i l ne c ra in t pas de l u i c i ng l e r un coup de cravache, ou 

de l u i promener ses é p e r o n s sur le flanc ! ! ! . . . . I l est d'autant plus difficile de just if ier 

cet usage que la p rov ince fournit d 'excellents mulets, an imaux in te l l igents dont le pied 

est tellement s û r que, dans les passages p é r i l l e u x , le voyageur n'a r i en de mieux à faire 

que de s'en rapporter à sa monture dont i l ne doit jamais cont rar ie r la v o l o n t é . En t re 

Honda et Bogota , les mauvais pas mettent à tout moment la patience des cavaliers et 

l'adresse des mulets à de rudes é p r e u v e s . Là, ces courageux animaux gravissent ou des-

cendent des escaliers roides t a i l l é s dans le r o c ; i c i , i l s avancent avec p r é c a u t i o n sur 

le talus d 'un rocher q u i surplombe un effrayant p r é c i p i c e : i l s y ramassent p rudem­

ment leurs qualre pieds , et s ' é l a n c e n t sur le bord o p p o s é , à la vive satisfaction du 

voyageur encore p â l e d'effroi. 

Avant de qu i t t e r la p rov ince de Bogo ta , nous devons d i re un mot des paysans du 

plateau : ces Indiens, à demi c iv i l i s é s , n 'ont , pour la plupart , d'autre v ê t e m e n t qu'une 

sorte de manteau de drap q u i leur couvre la t ê t e , se serre autour du cou et descend 

j u s q u ' à l ' o r t e i l . Les deux sexes posent sur ce v ê t e m e n t un peti t chapeau de pa i l le ou de 

feutre. Les hommes ont le menton ga rn i d'une touffe de barbe assez semblable à cel le 

des boucs ; leurs yeux, petits et b r i d é s comme ceuxdes C h i n o i s , leur donnent un air de 

ressemblance avec ce dernier peuple . Ils sont assez bons cul t iva teurs , et moins indo­

lents que leurs compatriotes des c o n t r é e s i n f é r i e u r e s . 

L a t r o i s i è m e r é p u b l i q u e de la C o l o m b i e , ce l le de V E N E Z U E L A a pour capitale 

C A R A C A S q u i j ou i t d 'un pr in temps presque p e r p é t u e l . Cependant , en d é c e m b r e et 

janvier , les montagnes sur lesquelles ce l l e v i l l e s 'appuie, c la i res durant la m a t i n é e , se 

chargent le soir de t r a î n é e s de vapeurs q u i s'y condensent en couches s u p e r p o s é e s , et 

q u i , d é t a c h é e s ensuite par la brise, se morce l len t par flocons, et qui t tent les sommets 

arrondis ou d e n t e l é s de la C i l l a ou du Cerro de A v i l a , pour se r é s o u d r e en p lu ie dans 

la va l l ée . 

Caracas n 'a r i en de b ien remarquable si ce n'est qu 'el le occupe un immense espace, 

parce que ses maisons ont toutes un j a r d i n ; chacune a aussi son filet d'eau courante . 

S ' i l qui t te les bords humides de l ' O r é n o q u e et les va l l ées de Caracas, le voyageur 

reste f r appé d ' é t o n n e m e n t en p é n é t r a n t dans ces d é s e r t s arides, d é p o u r v u s de v é g é t a -

l i o n c l connus sous le nom de llanos 2 . M . de Humbold t a d o n n é de ces l i eux une 

descr ip t ion q u i se dis t ingue autant par la v é r i t é des assertions que par l ' é l é g a n c e du 

style. L ' i l l u s t r e savant s 'exprime a ins i : 

« Pas une co l l i ne , pas un rocher ne s 'é lève au m i l i e u de ce vide immense. L e sol b r û ­

lant, sur une surface de 2,000 lieues c a r r é e s , n'offre que quelques pouces de d i f fé rence 

1 Petite Venise. 

2 Il faut prononcer Lianos ou Yanos. 
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de niveau. Le sable, semblable à une vaste mer, offre de cu r i eux p h é n o m è n e s de r é f r a c -

tion et de s o u l è v e m e n t ou mirage. Les voyageurs s'y d i r igen t par le cours des astres, 

ou par quelques troncs é p a r s du pa lmier mauritia et (d'embothrium, que l 'on d é c o u v r e à 

de grandes distances. L a terre p r é s e n t e seulement ça et là des couches horizontales 

f r a c t u r é e s , q u i couvrent souvent un espace de 200 mi l les c a r r é s , et sont sensiblement 

plus é levées que tout ce qu i les entoure. Deux fois chaque a n n é e l 'aspect de ces plaines 

change totalement; t a n t ô t elles sont nues comme la mer de sable de L y b i e , t a n t ô t cou­

vertes d 'un tapis de verdure , comme les steppes é l evées de l 'As ie moyenne. A l ' a r r i v é e 

des premiers colons, on les t rouva presque i n h a b i t é e s . Pour fac i l i t e r les relat ions entre 

la c ô t e et la Guyane, on a fo rmé quelques é t a b l i s s e m e n t s sur le bord des r i v i è r e s , et on 

a c o m m e n c é à é l eve r des best iaux dans les parties encore p lus r e c u l é e s de cet espace 

immense. Ils s'y sont prodigieusement m u l t i p l i é s , m a l g r é les nombreux dangers aux­

quels i l s sont e x p o s é s dans la saison de la s é c h e r e s s e et dans ce l le des pluies q u i est 

su iv ie de l ' i nonda t ion . A u sud , la p la ine est e n t o u r é e par une sol i tude sauvage et 

effrayante. Des forê ts d'une é p a i s s e u r i m p é n é t r a b l e remplissent la c o n t r é e humide 

s i t u é e entre l ' O r é n o q u e et le fleuve des Amazones ; des masses immenses de gran i t 

r é t r é c i s s e n t le l i t des fleuves; les montagnes et les forê ts retentissent sans cesse du 

fracas des cataractes, du rugissement des b ê t e s fé roces et des hur lements sourds du 

singe barbu q u i annoncent la p lu ie . Le c rocod i l e , é t e n d u sur un banc de sable, et le 

boa , cachant dans la vase ses é n o r m e s r e p l i s , attendent l eur proie ou se reposent du 

carnage. 

» Dans les f o r ê t s , dans les p la ines , vivent des peuples de races et de c iv i l i s a t ions 

diverses. Quelques-uns , s é p a r é s par des langages dont la dissemblance est é t o n n a n t e , 

sont nomades, e n t i è r e m e n t é t r a n g e r s à l ' ag r i cu l t u r e , se nourr issent de fourmis , de 

gomme et de te r re , et sont le rebut de l ' e s p è c e humaine ; tels sont les OTOMAQUES 1 et 

les J A R U R E S 2 . L a terre que les Otomaques mangent est une glaise grasse et onctueuse, 

une v é r i t a b l e argi le de potier , d 'une teinte jaune g r i s â t r e , c o l o r é e par un peu d 'oxyde 

de fer. Ils la chois issent avec beaucoup de so in , et la recuei l len t dans des bancs pa r t i ­

c u l i e r s , sur les r ives de l ' O r é n o q u e et du Meta. Ils d is t inguent au g o û t une e s p è c e de 

terre d'une aut re ; car toutes les e s p è c e s de glaises n 'ont pas le m ê m e a g r é m e n t pour 

leur palais . Ils p é t r i s s e n t cette terre en boulettes de quatre à s ix pouces de d i a m è t r e , 

et la font cu i r e à un peti t feu, j u s q u ' à ce que la surface a n t é r i e u r e devienne r o u g e â t r e . 

Lor squ 'on veut manger ce l l e boulette, on l 'humecte de nouveau. Ces hommes, fé roces 

et sauvages, se nourr issent de poissons, de l é za rds ou de racines de fougère , lo r squ ' i l s 

peuvent s'en p rocure r ; mais i ls sont s i friands de terre glaise, qu ' i l s en mangent tous les 

jours un peu a p r è s le repas pour se r é g a l e r , dans la saison o ù i ls ont d'autres al iments 

à leur d i spos i t ion . » 

Les Otomaques et les AMARIZAINOS ont encore une passion funeste et b izarre , cel le de 

la poudre de niopo, p rodui t d'une espèce de munose , mise en morceaux, h u m e c t é e et 

f e r m e n t é e . Lorsque les graines commencent à n o i r c i r , on les p é t r i t comme une p â t e , 

on y m ê l e de la farine de manioc et de la chaux t i r é e d'une c o q u i l l e ; et ensuite on 

expose ce m é l a n g e à un feu vif, o ù la p â l e prend la forme de petits g â t e a u x . C e l l e sub­

stance se pr ise avec d é l i c e s , à toute heure , en tous l i eux . Dès qu 'un é t r a n g e r met le 

pied dans une case d ' i n d i g è n e s , on l u i p r é s e n t e le n iopo comme un gage de p r é v e n a n c e 

h o s p i t a l i è r e . 

1 M. d'Orbigny les appelle Otomacos. 

- Il faut nommer aussi les Amarizanos qui sont également géophages ou mangeurs de terre. 
A Uruana, M. d'Orbigny vit une tribu d'Amarizanos, réunie à une peuplade d'Otomaques. 
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L e naturel q u i p rend le n iopo s ' é t e n d à terre, p r e n d un plat de c i n q à s ix pouces de 

large sur lequel est p l a c é le n iopo r é d u i t en poudre , et, de la ma in q u i l u i reste l i b r e , 

i l s 'applique à la nar ine un os fourchu de ga l l inazo , à travers lequel i l aspire cel te 

e spèce de tabac qu i p rocure une ivresse voluptueuse. Cependant le niopo n 'agi t pas 

cont inuel lement comme spasmodique et soporat i f ; l ' exc i ta t ion q u ' i l fait n a î t r e chez les 

Indiens est parfois telle que leur ivresse dure p lus ieurs jours . 

Les cabanes de ces i n d i g è n e s ont un aspect m i s é r a b l e . E l l e s sont couvertes de 

feuilles de pa lmier , mais ouvertes de toutes parts . Le meuble p r i n c i p a l est le hamac 

suspendu au toit . O n n 'y vo i t d'autres ornements que des f lèches e m p o i s o n n é e s accro­

c h é e s à un poteau. 

A u delà de la Boca et de la Tor tuga , on remarque à droi te l ' embouchure de l 'Arauca , 

large cours d'eau q u i fut le t h é â t r e de divers é p i s o d e s de la guerre de l ' i n d é p e n d a n c e ; 

et, plus l o i n , sur la r ive o p p o s é e , le v i l l age d 'Uruana , distant des bouches de l ' O r é n o q u e 

de deux cents l ieues. A ce l l e hauteur , l 'aspect du fleuve change, i l ne coule plus entre 

deux terres unies et p la tes ; de hautes montagnes l 'encaissent , et p r é s e n t e n t un aspect 

t r è s - p i t t o r e s q u e . L e p lus remarquable des défi lés q u ' i l baigne est c e lu i de Baraguan : 

i l aboutit à la plage de Pararuma, l i eu r e n o m m é pour la r é c o l t e abondante des œufs de 

tortue, et p e u p l é de tr ibus indiennes , appartenant toutes aux races de la zone moyenne 

et de la zone s u p é r i e u r e de l ' O r é n o q u e . On y remarque encore des M A C O S , des S A L I V A S , 

des M A Q U I R I T A R E S , des C A R A N C U C A N A S , et des P A R E C A S , peuples doux et faciles à c i v i ­

l iser , tandis que leurs vois ins , les GUAHIBOS et les C H I R I C O A S , sont toujours intrai tables 

et insoumis . O n peut les d iv iser en Indiens des plaines, et en Indiens des forê ts , mon-

teros et planeros. Pour les deux types i n d i g è n e s , une sorte do terra in neutre commence à 

Pararuma : c'est là le seul endroi t où i l s se rencontrent et se t o l è r e n t . Ces Indiens ont, 

en g é n é r a l , de vi la ines formes et la figure d é s a g r é a b l e ; leur corps est couvert de terre 

et de graisse. Ils se t iennent accroupis p r è s du feu, ou assis sur de grandes carapaces 

de tor tue, ayant , durant des heures e n t i è r e s , les yeux fixés sur le s o l , i m m o b i l e s , 

et dans un é t a t de c r é t i n i s m e . 

Le seul v ê t e m e n t des naturels est le p igment . L a richesse chez ces sauvages se recon­

n a î t par la v i v a c i t é et la grandeur des peintures qu ' i l s ont sur la peau. Pour signif ier 

la m i s è r e de quelques-uns d'entre e u x , i l s disent : I l n 'a pas de quoi se pe indre le corps. 

Les pigments les plus beaux sont faits avec une b ignone q u i p rodu i t une couleur d'un 

rouge t r è s - é c l a t a n t . 

Les C a r a ï b e s et les Otomacos s'en peignent seulement la t ê t e ; mais les Sa l ivas , le 

peuple le plus indus t r ieux du pays, s'en couvren t tout le corps . 

A p r è s la b ignone n o m m é e chica, v ient l'onoto ou r o u c o u , e m p l o y é s i f r é q u e m m e n t 

dans la Guyane. Les peintures ne sont n i uniformes n i r é g u l i è r e s , et prennent les 

configurat ions les p lus bizarres . E l l e s r e p r é s e n t e n t t a n t ô t l a forme d 'un habi t euro­

p é e n , un habi t b leu avec des boutons jaunes ou n o i r s , t a n t ô t ce sont de larges stries 

rouges transversales, sur lesquelles on appl ique des pail let tes de mica a r g e n t é , ce q u i , 

de l o i n , fait l'effet d 'habits b r o d é s de galons. 

L a miss ion de San -Ba thasa r est l ' u n des hameaux les mieux b â t i s que l 'on remarque 

a p r è s Caracas. Les cases en sont r é g u l i è r e s et propres, et les plantat ions belles et b i en 

tenues. C'est au-dessus de ce v i l lage que l ' on entre dans le R i o T e m i . Avan t d 'ar r iver à 

son conf luent , on voi t la Piedra de la Madre, but te g ran i t ique à laquelle se rattache un 

é p i s o d e trop c a r a c t é r i s t i q u e pour ê t r e omis . 

L o r s des battues faites cont re les Indiens, pour renforcer la popula t ion des v i l lages , 

des c r é o l e s e n t r è r e n t dans la cabane d 'un (guahiba, et y t r o u v è r e n t la m è r e et trois 

enfants dont deux n ' é t a i e n t po in t adultes. Le p è r e é t a n t a l lé à la p ê c h e , toute r é s i s -

A M É R I Q U E . 27-28 
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lance fut imposs ib le . L a fuite é t a i t l eur seule et unique ressource. O n couru t a p r è s 

cel te femme, on la garrotta avec ses deux enfants, et on les transporta tous les t rois à 

San-Fernando. S é p a r é e de son mar i et de ses deux fils a î n é s q u i avaient su iv i leur pè re , 

cette femme n'eut d é s o r m a i s d'autre p e n s é e que la fu i le . Quoique e n t i è r e m e n t d é p a y s é e , 

elle n 'en r e n o n ç a pas pour cela , m a l g r é la distance, à la chance de retrouver sa cabane. P l u ­

sieurs fois, el le s'enfuit avec ses deux enfants; mais, toujours r a t t r a p é e , elle fut c rue l ­

lement bat lue . O n la s é p a r a alors de sa f ami l l e , pour l a condu i re vers les missions du 

R i o N é g r o . O n l a l i a sur une p i rogue ; cependant, ayant rompu ses l iens , el le se jeta à la 

nage, et gagna la r ive gauche de l 'Atabapo. E l l e s ' en fonça alors dans les b o i s ; mais , 

vers le soir , ses gardiens la r a t t r a p è r e n t , et la l i è r e n t sur l a butte grani t ique , q u i fut, 

pour cette r a i son , n o m m é e la Piedra de la Madre, e t , avec des l a n i è r e s de c u i r de 

l a m e n t i n , l u i d é c h i r è r e n t la peau. On l a reconduis i t ensuite dans une barque vers la 

miss ion de Javita. O n la jeta alors dans un de ces c a r a v a n s é r a i s n o m m é s pompeusement 

casa del Rey. Pendant la nu i t el le br ise ses l i e n s , et s'enfuit avec l ' i n t en t ion d 'a l le r 

reprendre ses enfants captifs à San-Fernando de Alabapo , pour les recondui re vers 

leur p è r e , sur les bords du Guaviare . C ' é t a i t un voyage d ' env i ron c inquante l ieues , à 

travers des forêts i n o n d é e s et presque impra t icab les . Ce que l ' Ind ien le p lus robuste 

n ' e û t pas ent repr is , cel te femme l ' a ccompl i t en grande par t ie . Ma lg ré les l i anes , elle 

traversa les bo i s , et, m o i t i é nageant, m o i t i é marchan t , f ranchi t tous les cours d 'eau; 

v é c u t de fourmis noires aux nids r é s i n e u x , et a r r iva jusqu 'aux environs de la mission 

o ù é t a i e n t retenus ses enfants. Mais la f a t a l i t é poursu iv i t l a malheureuse G u a h i b a ; on 

s'empara d 'el le de nouveau, et au l i eu de r é c o m p e n s e r un tel d é v o u e m e n t , on l 'envoya 

mour i r l o i n de ses fils, dans une des missions du haut O r é n o q u e . E l l e s'y laissa m o u r i r 

de f a im! 

Nous devons d i re un mot du poste de l ' E s m é r a l d a . C'est là que se fabrique le m e i l ­

leur curare, l ' u n des poisons les plus actifs que l ' on connaisse. I l y a une e s p è c e de 

m y s t è r e dans la confect ion de cel te substance, et on le c é l è b r e comme une fête a p p e l é e 

la fiesta de las juvias. Les juv ias sont les fruits du bertholtetia, l iane q u i f o u r n i l le 

curare . Une orgie c o m p l è t e p r é c è d e la fabr ica t ion . 

Quand les fumées des sp i r i tueux sont pa s sée s , on dispose de grandes c h a u d i è r e s pour 

la cuisson de ce poison, q u i ne se trouve n i dans les fruits , n i dans les feuilles de l 'arbre, 

mais dans l ' aubier . O n rac le la l i a n e , q u i est le bejuco de mavacure, et l ' é c o r c e e n l e v é e 

est r é d u i t e en filaments t r è s - m i n c e s sur une p ie r re à broyer . Quand le suc devient 

j aune , toute l a masse filandreuse p r e n d la m ê m e cou leur . Une infus ion à f r o i d , puis 

une concen t r a l ion par é v a p o r a t i o n , suffisent pour obteni r ce p o i s o n , dont on ne con­

n a î t pas j u s q u ' à p r é s e n t l 'ant idote. 

Le curare t e r m i n é , le premier acte de la fête des juvias commence. L a s c è n e se passe 

dans de vastes cabanes, autour desquelles on range de grands singes, des marimondes 

et des capucins r ô t i s et no i rc i s par la f u m é e . L a cha i r de ces singes est t r è s - e s t i m é e 

par les na tu re l s , q u i en r é s e r v e n t toujours un g rand nombre pour le repas de la fê te . 

Ces anthropomorphes, a ins i g r i l l é s et a l i g n é s , offrent assez l 'apparence d'enfants b r û l é s 

dans u n incendie , ou de momies r a n g é e s dans u n caveau. Ce spectacle d é g o û t a n t pour 

l ' E u r o p é e n ravi t les Indiens q u i avaient, à ce q u ' i l p a r a î t , à une é p o q u e m ê m e r é c e n t e , 

des habitudes d 'anthropophagie qu 'on n 'a p u d é r a c i n e r sans de grandes diff icul tés . 

L e second acte se compose de danses dont les hommes seuls ont le p r i v i l é g e , ce q u i 

en augmente la monotonie . Tous, jeunes o u v i e u x , tournent en r o n d , t a n t ô t à droi te , 

t a n t ô t à gauche, avec une g r a v i t é s i lencieuse. Les danseurs , presque toujours eux-

m ê m e s mus ic iens , soufflent dans une e s p è c e de syr inge à tuyaux i n é g a u x , et marquent la 

mesure en p loyant les genoux en cadence, mais constamment sur un mode triste et lent . 
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Pendant ces divert issements , les femmes demeurent à l ' é c a r t ; on les admet tout au 

plus à servir aux danseurs du singe r ô t i , des boissons f e r m e n t é e s , du chou-palmiste , et 

de la farine de poisson s é c h é e au s o l e i l . 

I d o l â t r e s pour la p lupa r t , ces Indiens sont polygames. Les femmes sont fort peu 

Considérées, et n é a n m o i n s elles ont é t ab l i entre elles une e s p è c e de h i é r a r c h i e domes­

tique. 

L e s G U A R A U N O S , l a t r ibu l a p lus nombreuse p a r m i celles q u i occupent les terrains 

i n o n d é s , habi tent aux environs d 'Angostura . Ils ont des carbels b â t i s sur p i lo t i s 

comme ceux des Indiens de la Guyane. Ces carbets , adossés au pa lmier mor i che , ont 

une e s p è c e de plate-forme f a b r i q u é e avec les jeunes rejetons de cacaot iers , et sur 

laquelle les naturels suspendent leurs hamacs. L a richesse de ces t r ibus consiste dans 

le grand nombre de palmiers moriches q u i croissent sur leurs î l es et sur leurs terrains 

s u b m e r g é s , et q u i leur fournissent à la fois la boisson et la nou r r i t u r e . A i n s i l 'exis tence 

de ces Guaraunos , q u i sont au nombre d ' env i ron d ix m i l l e , p a r a î t l i ée à cel le de la 

famille des palmis tes , comme cel le de certains oiseaux ou insectes l ien t à certaines 

f leurs ou à certains arbres. Grands , v igoureux et b ien fa i t s , les Guaraunos sont moins 

indolents que les autres sauvages de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e . Ils aiment la danse avec 

passion, sont fort adroits p ê c h e u r s , et dressent à cet exerc ice une e s p è c e de ch ien q u i 

ressemble aux chiens de nos bergers. Ces chiens sont les compagnons des Guaraunos. 

Bons, sociables, hospi ta l ie rs , et d 'un c a r a c t è r e ga i , quand tous les Indiens des environs 

sont t r is tes , les Guaraunos ont une langue douce , harmonieuse et r i che . L e u r com­

merce consiste en poissons, filets et paniers . 

Les G U A H I R O S habi tent le l i t t o r a l des Cienegas 1 et toute la par t ie du te r r i to i re entre 

Santa-Marta et l a Hacha . L e u r popula t ion peut ê t r e é v a l u é e à 4,000 â m e s e n v i r o n . 

Rien a r m é s , b ien d i s c i p l i n é s , maniant é g a l e m e n t b ien le mousquet et la f lèche v é n é ­

neuse, ces Indiens ont é t a b l i u n grand commerce in ter lope avec les n é g o c i a n t s anglais 

de la J a m a ï q u e . Ils é c h a n g e n t des mule t s , des moutons , des per les , des bois de tein-

ture , des peaux , contre d u r h u m , de l 'eau-de-vie, des muni t ions et des col i f ichets . Ils 

trafiquent encore avec l a v i l l e de la Hacha . Leurs chefs ou caciques se d is t inguent par 

un habi t de guerre q u i consiste en une peau de t i g r e , o r n é e sur les bords de p lumes 

de toucan; les dents de cet an ima l servent à composer u n d i a d è m e à ces petits sou­

verains. 

Les C H A Y M A S forment une t r ibu assez remarquable . Ils sont d'une petite t a i l l e , et 

atteignent rarement c i n q pieds. Trapus et r a m a s s é s , i l s ont les é p a u l e s larges, les mem­

bres cha rnus , la po i t r ine aplatie, l a peau b r o n z é e , le front pet i t et d é p r i m é , les yeux 

noi rs , les pommettes fortes, les cheveux p la t s , l a barbe rare , le nez p r o é m i n e n t , l a 

bouche grande avec les l è v r e s larges, le menton cour t et rond . L 'ensemble de leur 

physionomie est t r i s te , g rave , m é l a n c o l i q u e . Leurs dents seraient bel les , s ' i ls ne les 

noircissaient . 

Ils aiment mieux marcher nus que v ê t u s , m a l g r é les remontrances des p r ê t r e s . S i 

pour sor t i r i l s se couvrent d'une tunique de coton, q u i ne descend qu'au genou, r e n t r é s 

dans leurs cases, i l s rejettent l o i n d'eux celte enveloppe g ê n a n t e . Les femmes, souvent 

nues auss i , sont rarement be l l e s , quoiqu 'e l les aient dans le regard quelque chose de 

touchant et de doux. Leurs cheveux sont r é u n i s en deux longues tresses. E l l e s ne se 

tatouent pas la peau, et feurs seuls ornements consistent en co l l ie rs et en bracelets for­

m é s de graines, d'os d 'oiseaux et de coqui l l es . 

1 Espèce de lagune située sur les bords de la mer, et dans laquelle le Rio Magdalena se décharge 
par quatre bouches. 
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Leurs cases, propres et b ien tenues, cont iennent leurs hamacs, leurs estoras (nattes 

de jonc) , leurs pots p le ins de m a ï s f e r m e n t é , leurs arcs et leurs flèches. A u t o u r de ces 

cases se trouvent les conucos ou champs , qu ' i l s cu l t iven t avec quelque so in . Quand le 

couple revient des champs le soir , l 'homme ne porte que son machete, q u i l u i sert à 

frayer les chemins à travers les broussa i l les , tandis que la femme succombe sous la 

charge des bananes et des autres fruits . Souvent m ê m e elle est o b l i g é e de porter deux ou 

trois enfants, tant sur ses bras que sur ses é p a u l e s . Ces Indiens sont , en g é n é r a l , peu 

inte l l igents ; leur v ie est r é g u l i è r e et t ranqui l le . 

Avant de qui t ter la Co lombie , nous devons d i re un mot des ventas ou auberges do 

cette c o n t r é e . A peine peut-on s'y procurer quelques p rov i s ions ; on n 'y trouve g u è r e que 

l a chicha, b i è r e de m a ï s , et du guarapo. Quelquefois pourtant , on c è d e aux voyageurs de 

la carne seca, viande s é c h é e au so le i l , de la graisse, des saucissons, et quelques l é g u m e s , 

tels que la racine baracacha , du manioc doux , et des aciamas ou c i t rou i l l e s . Ces 

auberges se composent d'une case assez pe t i te , pourvue d'une toi ture en chaume qu i 

d é b o r d e de m a n i è r e à former une e s p è c e de galerie e x t é r i e u r e . A l ' i n t é r i e u r se trouve 

un compto i r flanqué de la grande ja r re de c h i c h a ou de guarapo, q u i sert à la consom­

mation des mulet iers q u i passent. P o u r la plus grande c o m m o d i t é du service , on y a 

p r a t i q u é un guichet à travers lequel on donne à boi re pendant la nu i t . Sur le compto i r 

l igure aussi habi tuel lement un plat r e m p l i de p iment et d ' a i l p i l é et m ê l é dans du 

v ina igre . On y trempe la galette de m a ï s , que l 'on mange en buvant . Ces venlas sont 

tenues par des naturels ou par des m é t i s , q u i v ivent sans beaucoup de peine des pro-

fits de l 'auberge. Presque toujours i n o c c u p é s , i l s passent le temps, soit à fumer, soit à 

tourmenter une mauvaise guitare en calebasse, t r è s - c o m m u n e dans les ventas. Les atte-

nances de la maison consistent presque toujours en un pet i t clos p l a n t é de bananiers 

et de papayers. Les m a î t r e s des ventas y r é c o l t e n t quelques fruits et quelques l é g u m e s . 

Ce sont, du reste, d'assez pauvres logis , où , ne trouvant presque r ien pour se coucher, 

on se sert des hamacs que l ' on porte avec soi dans u n grand sac de c u i r . 
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L a pos i t ion g é o g r a p h i q u e de cette r é p u b l i q u e esl t r è s - a v a n t a g e u s e , et doi t s i n g u l i è ­

rement favoriser le d é v e l o p p e m e n t de sa r ichesse et de sa puissance. E l l e est s i t u é e au 

centre du Nouveau-Monde, entre l ' A m é r i q u e du N o r d et ce l le du Sud , ayant d 'un c ô t é 

pour l i m i t e la r é p u b l i q u e de Colombie , et de l 'autre cel le du Mexique . L ' A t l a n t i q u e et 

l 'océan Pacif ique, q u i baignent é g a l e m e n t ses c ô t e s , l u i donneront de grandes fac i l i tés 

pour entretenir les relat ions qu'el le doi t é t a b l i r un jour avec tous les peuples de 

l 'univers . Guatemala p r é s e n t e une surface de 26,152 lieues c a r r é e s , q u i var ient beau­

coup quant à l ' expos i t i on , la q u a l i t é du s o l , l a hauteur, la t e m p é r a t u r e et la f e r t i l i t é . 

On vo i t que cette superficie forme un É t a t plus é t e n d u que n'est l 'Espagne en Europe , 

ou la r é p u b l i q u e du C h i l i dans le Nouveau-Monde. Du sommet des montagnes q u i tra­

versent le ter r i to i re de Guatemala descendent de nombreuses r i v i è r e s q u i fer t i l isent le 

sol qu'elles a r rosent , r a f r a î c h i s s e n t l ' a t m o s p h è r e , et vont se perdre dans les deux 

o c é a n s . Quelques-unes de ces r i v i è r e s sont en part ie navigables, telles que la Motagua, 

l 'U lna , l 'Aguan ; beaucoup d'autres pourraient a i s é m e n t le devenir , et n u l doute que le 

gouvernement ne s 'occupe avec zèle de celte a m é l i o r a t i o n importante , lorsque les res­

sources de ce l l e nat ion commenceront à se d é v e l o p p e r . Le grand lac de Nicaragua, dont 

la c i r c o n f é r e n c e est de 150 l i eues , baigne le te r r i to i re de cette r é p u b l i q u e , et sera 

une des causes p r inc ipa les de sa p r o s p é r i t é , si le projet d 'ouvr i r , à travers ce lac et la 

r i v i è r e San-Juan de Nica ragua , une communica t ion entre l 'A t l an t ique et l ' o c é a n P a c i -

f i q u e , r e ç o i t jamais son e x é c u t i o n . P lus ieurs maisons de commerce de Londres et de 

l ' A m é r i q u e du N o r d d é s i r e n t vivement aujourd 'hui r é a l i s e r cette entreprise. U n grand 

nombre de ports faci l i tent l ' a ccès du te r r i to i re de l ' A m é r i q u e centrale. Vers le n o r d , 

sont ceux d 'Omon, T r u x i l l o , San-Juan et M a t i n a ; au sud ceux de R i c o i a , Acalejo, C o n -

chagua, Acajut la , Iztapa, etc. Les product ions du sol sont innombrab les ; la nature ne 

se lasse pas d 'y prodiguer ses t r é s o r s ; et dans tout le cours de l ' a n n é e i l y a une succes­

sion non in te r rompue de fruits et d'autres produi ts v é g é t a u x de toute e s p è c e . 

Les deux product ions les plus e s t i m é e s sont l ' i nd igo et la cochen i l l e . C'est dans la 

province de Soconusco qu 'on recue i l l a i t autrefois le cacao pour l'usage pa r t i cu l i e r de 

la cour de M a d r i d . Les provinces renferment plusieurs mines d'argent. 

D ' ap rè s les ca lcu ls de M . de Humboldt, en 1822, la popula t ion de l 'ancien royaume 

de Guatemala n ' e x c é d a i t pas 1,600,000 â m e s . 

Le Guatemala a é t é d é v a s t é dans les xve et x v i e s i èc les par des corsaires anglais el. 

hol landais , et i l a eu à se d é f e n d r e pendant longtemps des invasions des Mosquitos et 
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des Poyais . Ces naturels , q u i se montra ient les ennemis les p lus a c h a r n é s des Espa 

gnols , se comporta ient cependant amicalement envers toute autre n a t i o n ; car i l s per­

miren t aux Ang la i s de former des é t a b l i s s e m e n t s sur leurs c ô t e s , et ceux-c i les occu­

p è r e n t jusqu 'en 4812 : l ' aventur ier Mac-Gregor parv in t aussi à é t a b l i r une co lonie au 

m i l i e u des Poyais . L e Guatemala a p r i s peu de part aux r é v o l u t i o n s q u i ont a g i t é dans 

ces derniers temps les autres colonies espagnoles de l ' A m é r i q u e ; i l a é t é le dernier à se 

s é p a r e r de l a m è r e pa t r i e , car ce ne fut q u ' à la fin de 1821 q u ' i l p roc lama son i n d é ­

pendance. I l avait d 'abord é t é i n c o r p o r é aux É t a t s m e x i c a i n s ; mais , à la chute d'Itur-

bide, i l se d é c l a r a É t a t i n d é p e n d a n t . E n 1823, i l s'est c o n s t i t u é en r é p u b l i q u e fédéra -

tive sous le nom de republica fédéral de Centro America. Sa cons t i tu t ion , d é c r é t é e par 

une a s s e m b l é e nat ionale , le 22 novembre 1824, est m o d e l é e sur celles des É t a t s - U n i s 

et de la Co lombie . 

I l y a quelques a n n é e s qu 'un A m é r i c a i n aussi recommandable q u ' é c l a i r é , M . Roca -

fuerte , a d é m o n t r é , dans u n l i v r e i n t i t u l é : Et Systema Colombiano, l a n é c e s s i t é 

d'adopter le s y s t è m e r é p u b l i c a i n ; et c'est en partant de ce p r i n c i p e que l ' a s s e m b l é e 

const i tuante de Guatemala a c h o i s i , pour forme de gouvernement , le s y s t è m e d'une 

r é p u b l i q u e r e p r é s e n t a t i v e et f é d é r a l e , et a inves t i de la puissance l ég i s l a t i ve un con­

g r è s et u n s é n a t . L e c o n g r è s se renouvel le par m o i t i é tous les ans. Chaque É t a t f o u r n i l 

un r e p r é s e n t a n t par trente m i l l e habi tants . L e s é n a t se compose de membres é lu s par 

le peuple , sur le p i ed de deux par É t a t . Ce corps a le d ro i t de sanct ionner toutes les 

r é s o l u t i o n s p a s s é e s dans le c o n g r è s , et se renouvel le tous les ans par t ie rs , les mem­

bres sortants restant é l i g ib l e s et pouvant ê t r e r é é l u s . L ' exe rc i ce du pouvo i r e x é c u t i f est 

conf ié à u n p r é s i d e n t n o m m é par les habitants des d i f f é ren t s É t a t s de l a f é d é r a t i o n . 

Le v i c e - p r é s i d e n t est n o m m é de la m ô m e m a n i è r e , et, comme le p r é s i d e n t , pour quatre 

ans ; mais ceux q u i remplissent ces fonctions peuvent ê t r e r é é l u s une fois sans q u ' i l y 

ait i n t e r rup t ion dans l ' exerc ice de l a puissance souveraine. L a cons t i tu t ion abol i t 

l 'esclavage, é t a b l i t l a l i b e r t é i n d i v i d u e l l e , et garant i t cel le de la presse. L a r é p u b l i q u e 

est maintenant d i v i s é e en s ix É t a t s , dont chacun est l i b r e et i n d é p e n d a n t quant à son 

gouvernement et à son admin is t ra t ion i n t é r i e u r e . 

V o i c i en quels termes M . Bar rand ia , u n des p lus zé lés patriotes et des p lus é l o q u e n t s 

orateurs de l a r é p u b l i q u e , et p r é s i d e n t de la commiss ion q u i a p r é p a r é le projet de const i ­

tu t ion , p la ide la cause de l a forme du gouvernement fédéra t i f a d o p t é e par lé Guatemala : 

« Nous avons r ep rodu i t , autant que possible, d i t - i l dans l a r é d a c t i o n de ce proje t , le 

m o d è l e que nous offraient les É t a t s - U n i s , m o d è l e d igne d ' ê t r e i m i t é par tous les peu­

ples q u i v iennent d ' a c q u é r i r l eur i n d é p e n d a n c e . Nous n'avons pas j u g é à propos d'y 

faire aucune a l t é r a t i o n impor tan te , mais p lus l a rd nous pour rons y ajouter tout ce 

q u i sera compat ib le avec notre propre s i t ua t i on , ou en rapport avec les grands p r i n ­

cipes, q u i , depuis que ce l l e na t ion s'est c o n s t i t u é e , ont c o n t r i b u é s i puissamment aux 

p r o g r è s de l a science l é g i s l a t i v e . Nos regards se sont aussi p o r t é s sur les cons t i tu t ions 

d 'Espagne et de P o r t u g a l , sur la cons t i tu t ion f é d é r a t i v e et centrale de la Co lombie , et 

sur toutes les o p é r a t i o n s l ég i s l a t i ve s de l a F r a n c e cons t i tu t ionne l l e , de cette grande 

na t ion q u i , d o t é e de tant d ' é c r i v a i n s c é l è b r e s , de philosophes et de pub l i c i s t e s , a fait 

des essais dans toutes les formes de gouvernement , e x c e p t é dans le gouvernement fédé­

rat i f ; et q u i , du fond de l ' a b î m e o ù les malheurs de sa r é v o l u t i o n l 'avaient p l o n g é e , 

donnai t encore des l e ç o n s au monde ; q u i s'est r é g é n é r é e par un effort admirab le , et à 

q u i nous devons, sans aucun doute , les idées les plus propres à a m é l i o r e r les i n s t i t u ­

tions sociales des d i f fé ren tes nations de l ' un ive r s . » 

L e 20 févr i e r 1825, l ' a s s e m b l é e const i tuante fut dissoute, et r e m p l a c é e par le con­

g r è s fédéra l q u i , le 10 a v r i l de la m ê m e a n n é e , ju ra le main t ien de la cons t i tu t ion . 
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M . del V a l l e , q u i , j u s q u ' à c e l l e é p o q u e , avait é t é p r é s i d e n t du pouvoi r exécu t i f , avant 

de qui t ter ses fonct ions , p r o n o n ç a un discours é l o q u e n t à l 'ouverture du c o n g r è s . O n 

ne saurait donner assez d ' é loges à ce c i toyen estimable pour tout le b ien q u ' i l a fait à 

son pays. 

A u temps o ù la m é t r o p o l e espagnole adminis t ra i t encore cette province , elle ressor-

tissait à l 'audience royale de Guatemala , r é s i d e n c e du gouverneur ou capi taine 

g é n é r a l . Les affaires sp i r i tue l les relevaient de l ' a r c h e v ê q u e de Guatemala et de ses trois 

suffragants. L a d iv i s ion e c c l é s i a s t i q u e comprenai t quatre é v ê c h é s : ce lu i de Guatemala 

avec cent hu i t cures , quatre cent vingt-quatre ég l i s e s paroissiales et 559,765 hab i ­

tants; ce lu i de Léon avec trente-neuf cu re s , quatre-vingt-hui t ég l i ses paroissiales et 

151,952 habi tants ; c e l u i de C iudad -Rea l avec trente-huit cures, cent deux paroisses et 

69,525 habi tan ts ; enfin ce lu i de Comayagua avec t rente-cinq cures, cent quarante-c inq 

ég l i ses paroissiales et 88,143 habitants . 

Au jourd 'hu i les d iv is ions pol i t iques ont a b s o r b é les d iv i s ions e c c l é s i a s t i q u e s , et la 

capi ta iner ie de Guatemala, devenue la c o n f é d é r a t i o n de l ' A m é r i q u e centrale, est p a r t a g é e 

en six d is t r ic ts ou É t a t s p r i n c i p a u x : le D I S T R I C T F É D É R A L , l ' É t a t de G U A T E M A L A , l 'É t a l 

de S A N - S A L V A D O R , l ' É t a t d ' H o N D U R A S , l 'É t a t de N I C A R A G U A et l ' É t a t de C O S T A R I C A . 

C'est dans l ' É t a t de Guatemala qu'est comprise aujourd 'hui l ' ancienne p rov ince de 

Vera-Paz où l a s o c i é t é belge de co lon isa t ion a r é c e m m e n t fondé un é t a b l i s s e m e n t . 

Les habitants de Guatemala sont , en g é n é r a l , d o u x , h u m a i n s , l i b é r a u x , attables, 

d é v o t s , hosp i ta l i e r s ; mais en revanche mous et indolents . Les ouvriers y sont i n t e l l i ­

gents et habi les , surtout dans la s c u l p t u r e , dans l ' o r f év re r i e et dans l a lu ther ie . O n a 

vu des ouvrages de sculpteurs d i s t i n g u é s s 'exporter non-seulement pour Mexico , mais 

encore pour l ' E u r o p e , où i l s obt iennent les suffrages des artistes. L a classe des tisse­

rands est fort nombreuse , et de leurs m é t i e r s sortent des gazes, des mousselines char­

mantes et des tissus p lus ordinai res pour l 'usage des classes i n f é r i e u r e s . Les femmes 

sont ou brodeuses, ou fleuristes, ou fabricantes de cigares. Quant aux m œ u r s et aux 

usages, i l s di f fèrent peu de ceux des autres colonies espagnoles. 

Avant l a c o n q u ê t e , les Indiens é t a i e n t i d o l â t r e s , et avaient leurs p r ê t r e s q u i , dans 

beaucoup de c i rcons tances , faisaient l'office de devins . P l u s t a r d , en 1524 , lorsque 

don Pedro Alvarado eut soumis , pour l 'Espagne , les d i f f é r en t s royaumes entre lesquels 

cette vaste po r t i on de l ' A m é r i q u e é t a i t p a r t a g é e , le zèle des missionnaires espagnols, 

q u i se s u c c é d è r e n t dans cette c o n t r é e , fit embrasser à ses diverses popula t ions la r e l i ­

g ion ca tho l ique , et ce n'est pas sans braver d'affreux p é r i l s et des diff icul tés sans 

nombre, que ces ardents ins t i tu teurs pa rv in ren t à propager les l u m i è r e s de l ' É v a n g i l e . 

Sans par ler des dangers des c h e m i n s , de l a soif, de la f a i m , et des maladies f r é q u e n t e s 

sous des c l imats meur t r i e r s , i l l eur fal lai t souvent affronter l a m o r t , que leur m o n ­

t ra ient , sous la forme la plus te r r ib le et l a p lus effrayante, les tortures i n v e n t é e s par la 

barbarie et l a f é r o c i t é de leurs indoci les n é o p h y t e s . Toutefois ces saints personnages 

ne se l a i s s è r e n t rebuter par aucun obs tac le ; i l s e s s a y è r e n t sur les Indiens l a s é d u c t i o n 

des p r é s e n t s ; i l s l eur p r o d i g u è r e n t les caresses : habiles à profiter des conversions 

déjà o p é r é e s pour en é t e n d r e le cercle , i l s r e v ê t a i e n t de formes p o é t i q u e s quelques-uns 

des m y s t è r e s de l a r e l i g ion , et, en faisant chanter ces p o é s i e s , i l s exci ta ient l a c u r i o s i t é 

des Indiens. C'est a ins i que l ' A m é r i q u e fut i n i t i é e aux m y s t è r e s du nouveau cul te . 

Ceux des Indiens q u i n 'habi taient pas les grandes v i l l es et les forteresses, v iva ient 

dans des vil lages ou bourgs , dont quelques-uns existent encore au jourd 'hu i , sous le 

nom de pajuynco : les maisons de ces pajuyncos sont s i é l o i g n é e s les unes des autres, 

q u ' i l n'est pas rare de v o i r un bou rg de c i n q cents familles occuper l 'espace d 'une 

l ieue. Les miss ionna i res , pour trouver p lus de fac i l i t é à baptiser et à i n s t r u i r e , ont 



216 AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — G U A T E M A L A . 

r a s s e m b l é leurs c a t é c h u m è n e s dans des vi l lages b â t i s sur le m o d è l e de ceux d 'Espagne, 

c ' e s t - à - d i r e que l ' ég l i se s 'é lève au cent re , ayant en face le p r e s b y t è r e , la pr ison et 

d'autres b â t i m e n t s p u b l i c s , tandis que les maisons sont p lacées en c a r r é dans les rues 

t i r é e s au cordeau. S i le miss ionnaire espagnol avait d é d a i g n é l ' emplo i des b a ï o n n e t t e s , 

et n ' e û t attendu ses s u c c è s que de la seule persuasion ; s ' i l s ' é t a i t abstenu de r e m p l i r de 

superst i t ions absurdes et d 'un amas de r id icu les miracles les esprits q u ' i l cherchai t à 

conver t i r , la p r é d i c a t i o n de l ' É v a n g i l e , dans le Nouveau-Monde, e û t é t é un des plus 

grands services rendus à l ' h u m a n i t é . 

Cependant , m a l g r é le zèle des miss ionnaires , beaucoup d 'Indiens, un s i èc l e a p r è s l a 

c o n q u ê t e , n ' é t a i e n t pas conver t is au ch r i s t i an i sme ; et d 'autres, vers l ' an 1725 , abju­

r è r e n t cette croyance et mi ren t à mor t trois miss ionnai res , q u i se t rouvaient au 

m i l i e u d 'eux, en accusant la r e l i g i o n et les moines espagnols d 'avoir é t é les in s t ru ­

ments de leur esclavage. A p r é s e n t la p lus grande part ie de ces Indiens professent la 

r e l ig ion ca tho l ique ; mais elle n'est compr ise que du petit nombre. Ils sont c r é d u l e s et 

supers t i t ieux. L ' É t a t d 'Honduras , sur les bords de la r i v i è r e Uloa , n o u r r i t une t r ibu de 

quinze à vingt m i l l e Indiens, a p p e l é s S I C A Y N E S , d 'un c a r a c t è r e doux et hospi ta l ier . Ils 

font à tous les é t r a n g e r s l ' a ccue i l le plus affectueux, et, lorsque quelqu 'un manifeste le 

d é s i r de se fixer pa rmi eux, i l s l u i donnent une cabane, et l u i fournissent des i n s t r u ­

ments aratoires ; s i , a p r è s un stage d'une a n n é e , cet é t r a n g e r s'est b ien condui t , i ls l ' i n ­

corporent à leur t r i bu , et l u i offrent une de leurs filles en mariage. 

L ' é t r a n g e r , objet de ces marques d ' h o s p i t a l i t é et de faveur, doi t é v i t e r , avec u n soin 

s c rupu leux , de leur par ler des miss ionnai res qu ' i l s d é t e s t e n t , attendu qu ' i l s ont tou­

jours é t é les p r i n c i p a u x agents de leur oppress ion. 

D'autres Indiens habi tent encore l ' É t a t d 'Honduras . Ce sont les Indiens MOSQUITOS; 

i ls sont d 'un aspect sauvage, malpropres et presque nus. Les Espagnols ont t r o u v é dans 

cette t r ibu un ennemi implacable , qu ' i l s n 'ont jamais p u dompter . Ils ne sont pas hos­

pi tal iers , et font un commerce de peu d ' importance seulement avec les Angla i s , q u i leur 

a c h è t e n t le peu d'or et d'argent qu ' i l s recue i l l en t dans les r i v i è r e s et dans les mines. 

Dans les rues d 'un é t a b l i s s e m e n t anglais n o m m é W a l l i s , on en voi t quelques-uns q u i 

ressemblent à nos b o h é m i e n s , et q u i v ivent s é p a r é s des autres habitants, se nourr issant 

d 'ordures et des restes qu ' i l s peuvent ramasser dans les rues. Quelques auteurs p r é ­

tendent qu ' i l s sont cannibales . Ce q u ' i l y a de cer ta in , c'est qu ' i l s sont i d o l â t r e s . 

A vo i r le d é s o r d r e , l a mesquiner ie et l ' i n c o m m o d i t é absolue que p r é s e n t e n t les 

maisons des a b o r i g è n e s , et l ' é t a t de m i s è r e où i l s se trouvent maintenant , i l p a r a î t 

incroyable qu'avant la c o n q u ê t e , les Indiens aient p o s s é d é ces palais magni f iques , 

ces v i l l e s s i b i en b â t i e s , ces forteresses et ces c h â t e a u x d é f e n d u s avec tant d'art, et tous 

ces édi f ices de pure ostentation et de parade, q u i font l ' admira t ion de plusieurs h is to­

r iens , et dont on trouve encore quelques traces. L e p lus r i che Indien v i t aujourd 'hui 

dans une maison m i s é r a b l e , q u i le plus souvent n'a qu 'une seule chambre. Quoique 

leurs habitat ions cont iennent quelquefois p lus ieurs appartements , l eur d i s t r ibu t ion 

n'offre aucun ordre s u i v i , et i l s sont s é p a r é s les uns des autres; de sorte q u ' i l n 'y a pas 

d 'exemple qu 'un Indien p o s s è d e une m a i s o n , e n t o u r é e de murs r é g u l i e r s , et offrant 

quelque trace de g o û t , quo iqu ' i l s aient incessamment sous les yeux les demeures des 

Espagnols . 

Les Indiens du voisinage de Guatemala sont encore dans l ' é t a l de nature. Ils par lent 

la langue i n d i g è n e , et s 'habi l lent comme des sauvages, si l 'on peut donner le nom d'ha­

b i l l emen t à u n morceau de drap dont i l s se couvrent le m i l i e u du corps, laissant tout 

le reste e n t i è r e m e n t n u . Les femmes ne se couvrent pas davantage; mais leur peau de 

bronze et leurs traits grossiers d iminuen t le danger qu'offre un si l é g e r costume. Les 
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Indiens des autres provinces sont plus c i v i l i s é s , s 'habi l lent à l ' e u r o p é e n n e et par lent 

espagnol. 

P lus ieurs é c r i v a i n s s 'accordent à d i re que les Indiens sont naturel lement l â c h e s et 

t imides ; à mesure qu ' i l s avancent dans la c a r r i è r e de la c i v i l i s a t i o n , i l s a c q u i è r e n t du 

courage et de la valeur, et p lus ieurs d'entre eux se sont d i s t i n g u é s dans la d e r n i è r e 

guerre. L e u r arme p r inc ipa l e est le sabre, et on en voi t beaucoup q u i savent aussi se 

servir du fus i l . P lus ieurs t r ibus sont a r m é e s de lances , et sont habiles à lancer les 

f l è c h e s . 

Par la cons t i tu t ion ac tue l le , les Indiens ont acquis le d ro i t de c i t é , et jouissent des 

mômes avantages po l i t iques que les descendants des Espagnols . A u s s i , i l s ont en g é n é r a l 

beaucoup d'attachement pour le nouveau s y s t è m e , et dans plusieurs de leurs v i l les , l a 

to ta l i t é des habitants est ouvertement p r o n o n c é e en faveur du gouvernement r é p u ­

b l i c a i n . 

Sous la dominat ion espagnole, ces peuples vivaient dans l 'oppression. Le gouvernement 

paraissait les p r o t é g e r ; mais les lo is n 'avaient , en effet, d'autre but que de les tenir 

dans l ' ignorance et dans l 'esclavage. C'est a ins i qu 'une f ic t ion de la l o i espagnole con­

s i d é r a i t les Indiens comme des mineurs pendant toute leur v ie , et les soumettait à une 

tutelle p e r p é t u e l l e . P o u r fermer à l ' i n s t ruc t ion tout a c c è s dans leurs espr i t s , l ' e n t r é e 

des vi l lages indiens n ' é t a i t pas permise aux Espagnols . L a danse, dans leurs propres 

maisons, l eur é t a i t d é f e n d u e , et la cra in te de leurs p r o g r è s dans les exercices de la 

guerre leur avait fait in te rd i re l ' é q u i t a t i o n , quoique le pays qu ' i l s habitent produise 

beaucoup de chevaux. E n f i n , sous la verge espagnole, les p r o p r i é t a i r e s de mines pou­

vaient forcer les Indiens à t ravai l ler dans ces cavernes souterraines, à deux r é a u x par 

jou r . Ces peuples ont donc sujet de b é n i r la cons t i tu t ion actuelle q u i les a t i r é s de 

l 'état de d é g r a d a t i o n où i ls g é m i s s a i e n t , et leur é m a n c i p a t i o n opposerait toujours une 

digue puissante aux p r é t e n t i o n s et aux entreprises de l 'Espagne , quand m ê m e cette, 

puissance serait dans un é t a t assez florissant pour l u i permettre d 'aspirer à r e c o n q u é r i r 

ses colonies . 

Selon l ' h i s to r ien Torquemada , les Ind iens , du temps de leurs r o i s , avaient des c o l ­

léges et des s é m i n a i r e s pour les enfants et les adultes , sous la d i r ec t ion de personnes 

capables et prudentes. Q u o i q u ' i l ne reste aujourd 'hui aucune trace de ces co l l éges , les 

Indiens donnent beaucoup de soins à l ' é d u c a t i o n de leurs enfants; la m è r e n o u r r i t son 

enfant j u s q u ' à l ' âge de t rois ans, e l i l n 'y a pas d 'exemple qu 'e l le l 'a i t l i v r é à un sein 

é t r a n g e r . E l les les portent suspendus à leurs é p a u l e s , e n v e l o p p é s dans un morceau de 

drap qu'elles nouent devant elles. Ce fardeau ne les e m p ê c h e pas de laver, de moudre, 

et le mouvement de la m è r e sert à bercer doucement l 'enfant. E l les ne les garantissent 

pas des r igueurs du vent , de la p lu ie , du sole i l ou du froid, et i ls n'ont d'autre berceau 

que la terre, ou tout au p lus une p i è c e de drap. A u s s i t ô t que l 'enfant peut marcher , on 

l u i fait porter des fardeaux p r o p o r t i o n n é s à sa force, e l , dè s l ' âge de c i n q ou s ix ans, 

on le condu i t aux champs pour faire de l 'herbe ou ramasser du bois . P lus tard, le p è r e 

apprend à ses fils le labourage, l 'usage de l ' a rc , de la f lèche et du fusi l , la danse, e l les 

autres exercices. L a m è r e ins t ru i t ses filles à moudre , à filer le co lon et le p i t a , et à 

tresser p lus ieurs sortes d ' é to i l e s . E l les les habi tuent à se baigner souvent, j u s q u ' à deux 

ou trois fois par jou r . El les sont jalouses de l 'honneur de leurs filles, et ne les laissent 

pas s ' é l o i g n e r un seul instant de leur vue. 

Les Indiens m è n e n t une vie t r è s - p é n i b l e , couchant sur la dure , la tête e n v e l o p p é e 

d'une couverture de la ine, et les pieds d é c o u v e r t s . Ils n'ont d'autres tables que la terre, 

ne se servent n i de nappes n i de serviet les , et leur p r inc ipa le nour r i tu re est le m a ï s , 

ou b l é des Indes; car, quoique la cha i r du b œ u f , cel le du g ib ier et d'autres animaux 
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des montagnes leur soient connues , i l s n 'en mangent que de petites q u a n t i t é s , et tou­

jours avec l eur t o r t i l l a , ou g â t e a u de m a ï s , q u i est un g â t e a u m i n c e , cu i t sur un plat 

de terre et sans autre assaisonnement qu 'un peu de sel , Ils boivent de l 'eau ou du 

c h i c k a , breuvage extrait du m a ï s , du son ou de d i f fé ren ts f rui ts . L e c h i c k a est une 

boisson douce; cependant i l y en a aussi de fort. L a l i queu r que les Indiens p r é f è r e n t 

est l 'eau-de-vie qu ' i l s a c h è t e n t en bou te i l l e s , ou qu ' i l s font e u x - m ê m e s dans leurs 

maisons avec du son ou du pencla, e s p è c e de sucre d'une q u a l i t é t r è s - i n f é r i e u r e . Dans 

certains vi l lages , une boute i l le d'eau-de-vie se vend deux r é a u x , et dans d'autres quatre. 

L e gouvernement a toujours mis une taxe sur cette l i q u e u r . 

Quand i l s font des v i s i t es , i ls d é b i t e n t de longues harangues pleines de r é p é t i t i o n s ; 

leurs f i l s , lo r squ ' i l s les accompagnent dans ces occas ions , observent le plus profond 

s i lence. Les Indiens sont de la p lus grande fidélité pour garder un secret, et souffriraient 

la mort p l u t ô t que de le t rahi r . Quand on leur adresse quelques questions, i l s ne r é p o n ­

dent jamais posi t ivement , mais toujours sous la forme dubi ta t ive , et avec un quizas si, 

qui veut d i re peut-être. L ' occupa t ion la plus g é n é r a l e des Indiens est l ' ag r i cu l tu re . 

P lus ieurs d 'entre eux t ravai l lent aux mines ; d'autres à leurs manufactures, encore bien 

g r o s s i è r e s . Le gouvernement a , dans ces d e r n i è r e s a n n é e s , o r d o n n é q u ' i l fût a c c o r d é 

en propre à chaque v i l lage une l ieue de tour de t e r r a in , pour famil iar iser l a popula­

t ion avec les travaux des champs, et mettre chaque homme en é t a t de labourer pour 

ses propres besoins. 

P a r m i les Indiens de la p rov ince de Guatemala et ceux de Quesaltenago, plusieurs 

p o s s è d e n t de nombreux troupeaux de moutons. Ils font avec leur la ine des étoffes de 

diverses e s p è c e s . L a plus commune de ces étoffes est cel le a p p e l é e serga, qu i est un 

t issu de la ine noire et b lanche, avec lequel i l s s 'habi l lent . Ils p r é p a r e n t une autre étoffe 

plus o rd ina i r e , d igne à peine du nom de d r a p , et q u i sert à p lus ieurs usages. L e plus 

bas p r i x de ces étoffes est un r é a l la vara, laquelle vaut à peu p r è s une aune anglaise. Les 

Indiens fabriquent aussi un t issu de c o l o n p lus cher que les étoffes dont nous venons 

de parler , et q u i sert de v ê t e m e n t aux femmes indiennes , comme aux classes les moins 

r iches du peuple des grandes v i l l e s . 
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En t re les deux cont inents de l ' A m é r i q u e s ' é t e n d en arc de cercle une c h a î n e d ' î l e s 

à laquelle on a d o n n é le nom insignif iant d'Antilles, et le nom inexact d'Indes occiden­

tales. L a raison et la reconnaissance doivent faire jus t ice de ces d é n o m i n a t i o n s , et 

imposer le nom g é n é r i q u e de Colombien à cet a r c h i p e l , dont l ' e x t r é m i t é m é r i d i o n a l e 

se rattache au cap Pa r i a dans l ' A m é r i q u e du S u d , tandis que son e x t r é m i t é septen­

tr ionale se l i e à la F l o r i d e par les î les Bahama, et que la pointe occidentale de Cuba 

correspond en quelque sorte à la part ie la plus a v a n c é e de l 'Y uc a t a n . 

Toutes ces î les sont d iv i sées en grandes cl petites Antilles. Les grandes A n t i l l e s sont ; 

CUBA. 

L a p lus c o n s i d é r a b l e et la p lus occidentale des An t i l l e s , Cuba est s i t u é e entre 19° 48 ' 

et 25° 12' de lat i tude nord , et 76° 30' et 87° 18' de longi tude ouest. Longue de 263 lieues 

sur une largeur de 10 à 4 0 , el le approche en é t e n d u e de la Grande-Bretagne. L a v é r i ­

table d i v i s i o n de C u b a , q u i en a p lus i eu r s , la seule que puisse accepter la g é o g r a p h i e 

moderne, c'est cel le é t a b l i e r é c e m m e n t par le gouverneur g é n é r a l Vivès , et q u i scinde 

l ' î le en t rois d i s t r i c t s ; o c c i d e n t a l , c e n t r a l , o r i e n t a l , s u b d i v i s é s en partidos (sections). 

La capi ta iner ie g é n é r a l e a son s i ége à la Havane , chef- l ieu du d i s t r i c t occ identa l . U n 

br igadier g é n é r a l commande les deux autres d i s t r i c t s . 

L a H A V A N E est la plus importante de toutes les v i l l es de C u b a . Vue du l a rge , elle 

é t o n n e et p l a î t . Sa ce in ture de for ts , son bassin b o r d é de v i l lages , les a igui l les de ses 

c lochers , les toits rouges de ses maisons , les palmiers p a n a c h é s de ses j a r d i n s , tout 

semble promett re des splendeurs grandioses, i nconnues ; mais cette impress ion s'affai-

blit quand on p é n è t r e dans l ' i n t é r i e u r . A u reste , ce pays grandi t et se c i v i l i s e de jou r 

en j o u r . 

M . d 'Orb igny raconte a ins i son a r r i v é e à l a Havane : 

« Le Jefferson 1 é t a i t à peine a m a r r é le l o n g du qua i , que son canot nous porta à terre 

avec nos malles. L e m ô l e , couvert de t è t e s noi res , offrait alors un mouvement et une 

confusion é t r a n g e s . V i n g t n è g r e s s a u t è r e n t dans le canot dès q u ' i l loucha au d é b a r c a 

d è r e . On nous enlevait d'assaut; on se disputai t l ' honneur de nous se rv i r . Sans un 

1 Brick sur lequel le voyageur s'était embarqué à Bordeaux. 
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soldai q u i fil jouer sa canne sur cette foule officieuse, nous n 'aur ions jamais pu 

d é f e n d r e nos bagages. O n parv in t pour tant à les charger sur une charrette q u i se 

d i r igea vers la v i l l e . 

» V i n g t pas plus l o i n , autre e n n u i , autre re tard . C ' é t a i t un douanier q u i voulai t 

savoir, au nom du ro i de toutes les Espagnes, combien nous avions de chemises et d'ha­

bits à notre usage. I l les compta gravement et nous laissa passer. Sort is de l a douane, 

nous t r a v e r s â m e s la Plaza de armas pour a r r iver , à travers des rues boueuses, j u s q u ' à 

la Fonda de Madrid, l 'une des p lus belles h ô t e l l e r i e s de la Havane , mesquine auberge 

q u i donnai t une b ien pauvre idée des autres. J 'y p r i s une chambre , o u , pour mieux 

d i re , un peti t cabinet n u , t r i s te , d é g a r n i , avec un l i t de sangle pour tout meuble, un 

l i t sans matelas : le matelas est de luxe à la Havane. 

» L'aspect de celte h ô t e l l e r i e , l a morgue du m a î t r e , l a perspective d 'un mauvais g î t e 

et d'une mauvaise c h è r e , me firent songer à qui t te r la Fonda de Madrid; mais où al ler? 

Presque tous les E u r o p é e n s ont leurs amis , leurs correspondants à l a Havane. C'est là 

qu ' i l s descendent. Les auberges ne logent que des aventur iers . Tro is chevaliers d ' i n ­

dustr ie et deux actrices é m é r i t e s faisaient alors les d é l i c e s de l a Fonda de Madrid. L a 

place n ' é t a i t p lus tenable. Je me d é c i d a i à so l l i c i t e r à mon tour l ' h o s p i t a l i t é c r é o l e . Je 

nommai à mon h ô t e l i e r la veuve de mon oncle , ma tante la m u l â t r e s s e . Cet homme la 

connaissa i t ; i l m'appr i t qu 'e l le é t a i t en v i l l e , et me donna un n è g r e pour me condu i re 

vers sa maison, j ' a l l a i s d i re son palais ; c ' é t a i t un vra i palais a u p r è s de la triste auberge. 

In t rodui t , je me nommai , et l ' on m 'accue i l l i t avec des larmes de jo i e . Ma tante é t a i t 

une femme de quarante ans, bel le encore , quo iqu 'un peu r e p l è t e , douce , ins t ru i te et 

sp i r i tue l l e . Tro i s grandes filles se tenaient à ses c ô t é s , sveltes et gracieuses cous ines , 

dont l ' âge roula i t entre quinze et v ingt ans, charmantes c r é a t u r e s , bonnes autant que 

jolies. L ' a c c u e i l que je t rouvai au m i l i e u de cette famil le t iendra toujours une place 

dans mes souvenirs . Je n ' é t a i s pas un h ô t e pour ces femmes, mais un chef; pas seule­

ment un parent , mais presque un m a î t r e . Dans leurs affectueuses p r é v e n a n c e s , dans 

leurs soins m i n u t i e u x , dans leurs attentions raffinées, p e r ç a i t toujours quelque peu de 

ce respect que la popula t ion de cou leur porte à la popula t ion b lanche . On e û t d i t qu'en 

me logeant, qu 'en me d é f r a y a n t , elles é t a i e n t mes o b l i g é e s . On m'avait a r r a n g é dans 

cet i n t é r i e u r une sorte de vie or ientale qu i ne me laissait pas un souhait à faire, pas 

un service à r é c l a m e r . J ' é t a i s d e v a n c é en tout . A u l i eu du cabinet sombre et n a u s é a b o n d 

de la Fonda de Madrid, j ' ava is une vaste chambre de trente pieds de hau t , a é r é e , com­

mode, garnie de meubles , s o m p t u o s i t é assez rare à la Havane ; j ' ava is un l i t s u r m o n t é 

d 'un dais d ' où pendait une longue c o u s i n i è r e ; j ' ava is des domestiques, des esclaves, des 

chevaux, des votantes à mes ordres . C ' é t a i t un faste de p r i nce . 

» B e l l e , vaste et c a r r é e , la maison de ma tante avait une cour i n t é r i e u r e e n t o u r é e 

d'arcades, c l au premier é t a g e des galeries fe rmées de p e r s i è n n e s . » 

Nous devons faire remarquer que l 'ordonnance de cette cons t ruc t ion forme une 

except ion . Les maisons ordinai res n 'ont qu 'un é t a g e , et leurs toits sont aplanis en ter­

rasses. Les f e n ê t r e s , dont l ' appui se trouve à un pied du niveau du s o l , montent f ré­

quemment j u s q u ' à une hauteur de trente p ieds , et sont fe rmées dans toute la baie par 

des g r i l l es de fer ou de bois. La transparence de cette c l ô t u r e laisse vo i r au passant 

les Espagnoles assises sur leur sofa, l ' é v e n t a i l à la ma in , les cheveux garnis de fleurs, 

les bras et le haut du buste nus. Ce l te toilette d ' i n t é r i e u r est sans contredi t b ien gra­

c ieuse , mais accuse des charmes avec une coquetter ie q u i pour ra i t ê t r e quelque peu 

plus vo i l ée . 

Les é t r a n g e r s parcourent le pays au moyen d 'une sorte de v é h i c u l e a p p e l é volante, 

et qu i a l 'aspect d 'une chaise de poste , m o n t é e sur des ressorts, et flanquée de roues 
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t r è s - h a u t e s : un r ideau de drap, p r é s e r v a t i f contre le so le i l et la p o u s s i è r e , s'abaisse à 

v o l o n t é et ferme ce char comme une b o î t e . A u brancard est a t t e l é un mulet ou un 

cheval que monte le calesero, n è g r e h a b i l l é comme le g r o o m , avec le chapeau à galon 

d'or, l a veste rouge, le pantalon b l anc , les bottes à l ' é c u y è r e , et le machete ou sabre 

droit . L a volante et le calesero sont deux choses i n s é p a r a b l e s , deux meubles essentiels 

d'une bonne maison havanaise. 

L e Paseo est une sorte de promenade pub l ique s i t u é e à la porte de la v i l l e . Cette Al lée-

Verte de la Havane consiste en une large a l l ée de 1,500 m è t r e s de longueur , avec deux 

l a t é ra l e s pour les p i é t o n s ; de beaux arbres ja lonnent toute cette é t e n d u e . 

L a Havane est pourvue de spectacles, de bals et de concer ts ; elle en use pour les siens, 

elle en fait les honneurs à l ' é t r a n g e r qu i la v is i te . Le t h é â t r e peut conten i r d ix -hu i t cents 

spectateurs. Aprè s les p la i s i r s du spectacle viennent ceux du ba l . Les salles de bals c l 

de jeux se trouvent à un quart de l ieue de la v i l l e . Le ba l est le p r é t e x t e , le j eu , le v ra i 

mot i f de ces fêtes. Là se coudoyent et c i r cu len t le moine espagnol et le capi ta ine h o l ­

landais , l ' un avec son rosaire dans les m a i n s , l 'autre avec son cigare à la bouche. Le 

magis t ra t , l ' h ida lgo , le n é g o c i a n t , le m i l i t a i r e , le s u b r é c a r g u e , toutes les n o t a b i l i t é s 

de la v i l l e , et tous les é t r a n g e r s qu 'e l le renferme, accourent à ces r é u n i o n s les poches 

pleines d 'or . L e ba l est tr iste et f r o i d ; les c r é o l e s , p a r é e s comme des madones, mal à 

l 'aise dans des souliers é t r o i t s , marchent et ne dansent pas. 

L a v i l l e est pauvre en monuments , mal tenue, bourbeuse, e n c o m b r é e par sa popu­

la t ion de 412,000 â m e s . L 'usage loca l veut que toutes les volantes r e n c o n t r é e s par le 

Saint Sacrement soient mises à la d i spos i t ion des officiants q u i le portent . L a v i l l e est 

presque impra t icable dans l ' é t é à la suite des longues p luies . A d ix heures du soir , les 

voleurs et les assassins s'en rendent m a î t r e s ; la v i l l e leur appart ient : i ls y r è g n e n t par 

le dro i t des t é n è b r e s . L a vie d 'un homme peut ê t r e mise à p r i x . Les n è g r e s assassinent 

à ra ison d 'une once par t è t e , 8-4 francs env i ron . 

L e palais du gouverneur est s i t u é sur la Plaza de armas, et fait face à ce lu i de l ' i n ­

tendant. L ' a rch i t ec tu re de ces deux édif ices a quelque chose d ' i n d é c i s et de b â t a r d , 

quoique son aspect g é n é r a l ne manque n i de grandeur n i de noblesse. Des arcades, des 

f enê t r e s , des soldats aux portes, tout cela n'offre pas un mauvais coup d'oeil. Vis-à-vis 

du palais du gouverneur est une chapel le b â t i e , d i t -on , sur le l i eu m ê m e où se c é l é b r a 

la p r e m i è r e messe à l ' é p o q u e de la d é c o u v e r t e par Co lomb . 

L a R e g l a , peti t bourg s i t u é à un quart de l ieue de la v i l l e , repaire des forbans q u i 

croisent dans le golfe du Mexique , est p e u p l é e d 'une race amphib ie qui a deux é l é m e n t s 

et deux existences. A terre, el le v i t suivant les l o i s , se montre o b é i s s a n t e , jalouse de 

ses devoirs r e l i g i e u x , hantant les é g l i s e s , loyale et coulante en affaires; à b o r d , el le 

oubl ie son pacte avec la s o c i é t é , at taque, é g o r g e , p i l l e , i ncend ie , ex te rmine , défie la 

jus t ice humaine , assise sur l ' o r de son b u t i n . Ce commerce de boucaniers e n r i c h i t la 

Regla . Auss i ne faut-i l pas s ' é t o n n e r de v o i r v i n g t , t ren te , quarante tables de jeu en 

permanence sur la place du bourg . Ces tables sont e n t o u r é e s de monteros (paysans), q u i 

r isquent j u s q u ' à deux ou trois onces d'or à la fois (468 à 242 francs). Ces monteros sont 

maigres, é l a n c é s , avec des physionomies expressives et r é g u l i è r e s ; i l s portent un cha­

peau de pai l le , une chemise et un pantalon de toi le r a y é e ; le c igare à la bouche, et le 

machete au c ô t é . 

Ils ont l a manie des combats de coqs, et el le n'est pas l i m i t é e aux classes popu­

la i res ; les h ida lgos , les grands c l les gouverneurs e u x - m ê m e s en font parfois une 

affaire fort s é r i e u s e . P a r m i ces derniers , on pour ra i t c i te r le g é n é r a l V i v e s , q u i a tou­

jours é t é plus o c c u p é de la s a n t é et de l ' é d u c a t i o n de ses coqs , que du bonheur de la 

co lonie . 
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L e d i s t r i c t de S a n - M a r o a de nombreuses cafesales ( ca fé i r i e s ) et des ingenios 

(sucrer ies) . 

Les ca fé i r i e s forment , en g é n é r a l , des e s p è c e s de quinconces p lus ou moins é t en ­

dus , et dont les p lan ts , presque tous é t ê t é s , n 'ont g u è r e que quatre pieds de hauteur. 

Il existe ordinai rement entre chaque plant de ca fé ie r s un in terval le de quinze à v ing t 

pieds qu 'occupent des orangers , les uns en f leurs , les autres c h a r g é s d'oranges q u i se 

nuancent dans tous les tons, depuis le vert foncé jusqu 'au jaune le plus v i f . Quand le 

café est m û r , on l ' écosse et on le fait s é c h e r pour le mettre ensuite en futa i l le . 

L a fabr icat ion du sucre est plus longue et plus c o m p l i q u é e . En t r e le premier jus de 

la canne et la cassonnade p i l é e q u i nous ar r ive en E u r o p e , se pra t iquent une foule 

d'autres p r é p a r a t i o n s qu i occupent plusieurs m i l l i e r s de bras. C'est la nu i t p r inc ipa le ­

ment qu 'a l ieu le t ravai l des sucrer ies . I l s 'accompli t à la lueur de vastes feux, au chant 

monotone et discordant d 'une foule de n è g r e s . On d i ra i t une s c è n e de sabbat q u i se 

d é r o u l e c o n f u s é m e n t au m i l i e u de la vapeur et de la fumée . Ic i les noirs se passent de 

main en main les cannes qu ' i l s emploient ; là i l s les glissent par u n bout sur d ' é n o r m e s 

cy l indres q u i les absorbent et les b ro ien t . A i l l e u r s on excite les b œ u f s q u i tournent 

au m a n é g e ; p lus l o i n on surve i l le la cuve où bou i l l onne le s i rop, on é c u m e la c l a i r é e , 

on cherche à deviner l ' instant p r é c i s de l a cu i s son . Par tout du feu, du b r u i t , de la 

vapeur, des chants , des l igures noires et hu i leuses , des bras en a c t i v i t é , des hommes, 

des femmes, des enfants e m p r e s s é s autour d ' immenses c h a u d i è r e s en é b u l l i t i o n ; et, au 

m i l i e u de cette foule, l ' i n tendan t , despote de l 'a tel ier , c o n t r e - m a î t r e b l anc q u i a sur 

ces t ravai l leurs le dro i t du fouet et de la p r i s o n . 

A u m i l i e u d 'une v é g é t a t i o n aussi r i c h e , ces campagnes riantes ont auss i , à c ô t é de 

tant d'avantages na ture ls , leurs i n c o n v é n i e n t s et leurs petits fléaux. On ne devrait y 

rencontrer que les oiseaux par t i cu l i e r s aux lat i tudes é q u a t o r i a l e s , oiseaux dont le p l u ­

mage est s i vivement c o l o r é qu 'on le d i ra i t peint , les perroquets, les perruches, les tan-

garas et les c o l i b r i s . Mais des animaux malfaisants ou h ideux pu l lu l en t dans ces pla ines . 

Ce n'est pas assez que les moustiques et les mar ingou ins vous y d é v o r e n t ; on y voit 

encore par mi l l i e r s de monstrueuses a r a i g n é e s velues, des scorpions é n o r m e s , et une 

bête noire n o m m é e mancaperro, parce qu 'el le fait b o î t e r les chiens qu 'el le touche. U n 

autre ennemi de l 'homme est une sorte de crabe q u i pu l l u l e sur les bords de l a mer. 

Cet an imal s'y retranche et y creuse des caves profondes q u i s ' é b o u l e n t et enterrent 

les passants. I l y a aussi une e s p è c e de puce presque impercept ib le . Souvent el le s ' in ­

t rodui t sous la peau, s'y loge, s'y enfonce et s'y d é v e l o p p e à la grosseur d 'un pois . 

Dans l ' î l e de Cuba , le r è g n e v é g é t a l a aussi ses dangers. On y trouve sur les sommets 

é levés le m y s t é r i e u x guao, sorte d 'arbre v é n é n e u x , d o u é , d i t - o n , d'une é n e r g i e plus 

grande que cel le du mancen i l l i e r l u i - m ê m e . L e mancen i l l i e r tue, comme l ' o p i u m , par 

l 'engourdissement et le s o m m e i l ; le guao cause des douleurs éga les à celles d'une mort 

par l ' a rsenic . 

Les n è g r e s marrons sont u n autre fléau des campagnes cubanaises. Ils campent dans 

las Tomas, ou montagnes de San-Salvador et de Cusco . Descendus par bandes dans les 

ca fé i r i e s i s o l é e s , i l s b r û l e n t et ravagent tout. Auss i l eur donne-t-on la chasse comme 

à des b ê t e s fauves. 

O n peut d iv iser la popula t ion en quatre classes : les b l ancs , les m u l â t r e s l i b r e s , les 

n è g r e s l i b r e s , et les n è g r e s esclaves. Les blancs e u r o p é e n s , ou c r é o l e s , ont c o n s e r v é 

les habitudes et les costumes espagnols. Les r iches parures , les v ê t e m e n t s de soie, les 

dentelles, les blondes, les é v e n t a i l s de luxe , les peignes d ' é c a i l l e , les ombrel les de p r i x , 

les diamants, les perles, les rub is , les é m e r a u d e s , r i en n'est i g n o r é des dames, q u i p ro ­

diguent les onces d 'or aux capricieuses fantaisies de leur toilette. Les m u l â t r e s s e s et 
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les n é g r e s s e s l ibres por ten t , en g é n é r a l , des robes faites avec l ' é c o r c e du dagilla, ou 

arbre à dentelle, d é c o u p é e en tranches minces dans la longueur de la branche. Ces robes 

de dagi l la sont o r n é e s parfois d'insectes phosphorescents , p l a c é s dans la ce inture et 

dans les p l i s , art istement et de telle sorte qu ' i l s ne puissent bouger de place. Dans les 

t é n è b r e s , le soir , ces robes sont vra iment rayonnantes. 

C'est le calesero q u i r empl i t les fonctions de c u i s i n i e r ; la cu is ine des E u r o p é e n s est 

tout espagnole. Le calesero est le factotum d'une maison havanaise , son m a î t r e 

Jacques, son homme de confiance. A u besoin, i l cumule les emplois ut i les et les talents 

d ' a g r é m e n t ; i l soigne les chevaux et fait danser les dames au son de sa gu i ta re , l i en t 

la place de chef d'office, et cour t ise les n é g r e s s e s . 

Le dessert est le service le plus v a r i é et le plus a p p é t i s s a n t d 'une table havanaise; 

environ trente sortes de fruits y f igurent , l a banane, l 'ananas, la sapoti l le , l 'orange, le 

mango au g o û t de t é r é b e n t h i n e , la noix de coco, l 'avocat, etc. 

Pa rmi les classes d i s t i n g u é e s , i l existe un usage assez s i n g u l i e r ; c'est de s'envoyer l ' u n 

a l 'autre, à table, de petits morceaux chois is et friands e m b r o c h é s sur une fourchette. U n 

parei l envoi est une faveur t r è s - g r a n d e . Une autre faveur non moins digne d'envie est 

celle que fait une dame en buvant dans le verre d 'un caval ier , avant q u ' i l ne le porte à 

ses l è v r e s . 

Une chose assez difficile à supporter pour un E u r o p é e n , c'est la taciturnité q u i r è g n e 

dans les r é u n i o n s du soir . L ' i n t r o d u c t i o n t e r m i n é e , chacun est tenu de s'asseoir dans une 

espèce de chaise à dossier é l evé , assez ressemblante à nos demi-baignoires ; et, p l a c é s à dis­

tance l ' u n de l 'autre, au m i l i e u de salons t r è s - v a s t e s , dont quelques meubles é p a r s font 

encore ressort i r l a n u d i t é , les i n v i t é s , mollement a c c o u d é s , imi ten t le m a î t r e du log is : 

ils dorment ; puis i l s s ' éve i l l en t pour accepter u n verre d'eau et pa r t i r . A part les bals 

et les concer t s , c'est a ins i que se passe l a v ie du soir , p a r m i des gens pour q u i par ler 

seulement serait une fatigue. 

U n fléau t e r r ib le , le vomito negro ou fièvre jaune, cel te e n d é m i e des Ant i l l e s , frappe 

souvent non la popula t ion i n d i g è n e de C u b a , mais les é t r a n g e r s qu i l 'habi tent ou y 

s é j o u r n e n t . Les phases de celte maladie sont foudroyantes; quelques heures suffisent 

pour occasionner la mor t . Comme le c h o l é r a , comme la peste, comme la petite v é r o l e , 

le vomito negro est u n m y s t è r e , m ê m e pour ceux q u i l 'ont cent fois é t u d i é et s u i v i . Des 

empiriques ont vainement entrepris de le combat t re ; quant aux hommes de l 'art , ceux 

du moins q u i sont de bonne f o i , d é c l i n e n t leur impuissance . A i n s i , devant cet 

agent de des t ruc t ion , la science humaine doit s 'avouer vaincue : lorsque le mal c è d e , 

c'est g é n é r a l e m e n t aux ressources de la nature qu 'on le d o i t ; et les soins des n é g r e s s e s 

sont plus efficaces que ceux des m é d e c i n s les p lus habi les . 

HAÏTI 1. 

Cette î l e est s i t u é e entre 17° 4 5 ' et 19° 58 ' de la t i tude n o r d , et 70° 45 ' et 76° 55' de 

longitude ouest. E l l e a pour capi tale le P O R T - R É P U B L I C A I N (autrefois P o r t - a u - P r i n c e ) , 

v i l l e q u i doi t son impor tance à son commerce ac t i f et c o n s i d é r a b l e , et o ù les p r i n c i ­

pales a u t o r i t é s ont leur r é s i d e n c e . 

1 La république d'Haïti portait, avant son émancipation, le nom de Saint-Domingue; en espagnol 
Santo-Dominyo ou Hispaniola. 
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H a ï t i m é r i t e une ment ion h is tor ique toute p a r t i c u l i è r e , puisque, la p r e m i è r e , elle a-

rompu ses c h a î n e s et forcé l ' o rgue i l e u r o p é e n à r e c o n n a î t r e que, m a l g r é la couleur 

de leur peau, les n è g r e s et les m u l â t r e s ne sont pas moins dignes que les blancs qu i les 

m é p r i s e n t , de j o u i r des bienfaits de la c i v i l i s a t i o n . 

Hispaniola fut une c o n q u ê t e importante pour les Espagnols par l 'abondance de l 'or 

que l 'on t rouvai t dans ses terrains d ' a l l u v i o n ; i ls obligeaient les i n d i g è n e s à leur 

fourn i r tout ce qu ' i l s pouvaient r e c u e i l l i r de ce m é t a l . L ' é t a b l i s s e m e n t que les va in ­

queurs f o n d è r e n t sous le nom de Santo-Domingo, dans la partie m é r i d i o n a l e de l ' î l e , 

fut l ' o r ig ine du nom de Saint-Domingue qu 'e l le r e ç u t dans la suite. Nous ne rappelle­

rons pas les barbares traitements inf l igés aux C a r a ï b e s par leurs va inqueurs , n i com­

ment les vaincus, fo rcés à se r é v o l t e r cont re les Espagnols, furent e n t i è r e m e n t d é t r u i t s 

par c e u x - c i . R e s t é s pais ibles possesseurs d 'une î l e d é s e r t e , les Espagnols, au commen­

cement du x v i e s i è c l e , la r e p e u p l è r e n t d'esclaves a r r a c h é s au sol a f r ica in . I l é t a i t 

r é s e r v é à ceux-c i de venger un j o u r ceux q u i les avaient p r é c é d é s sur cette terre 

devenue un sé jou r de m i s è r e et de larmes depuis l ' a r r i v é e des E u r o p é e n s . L a vengeance 

fut t e r r i b l e ; mais les F r a n ç a i s , q u i , dans le courant du xviie s i èc le , avaient fondé une 

co lonie à Sa in l -Domingue , en furent les v ic t imes aussi b ien que les Espagnols . Les pre­

m i è r e s s c è n e s de r é v o l t e c o m m e n c è r e n t en 1791 ; quelques a n n é e s plus tard, un n è g r e , 

Toussaint -Louver ture , é t a b l i t un nouveau gouvernement dont i l fut n o m m é p r é s i d e n t à 

v i e ; en 1801, les noirs affranchis rendirent à cette î l e son ancien nom d ' H a ï t i . E n va in 

Napo léon chercha- t - i l à soumettre tout le pays q u i avait f o r m é une des plus importantes 

colonies de la F r a n c e ; la valeur f r ança i se céda devant des c i toyens combattant pour la 

l i b e r t é . Enf in , en 1825, l ' i n d é p e n d a n c e d 'Ha ï t i fut reconnue par la F rance , moyennant 

une i n d e m n i t é de 150 m i l l i o n s au profit de ses anciens colons . La popula t ion de ce l l e 

î le f ranchi t tous les d e g r é s de l ' anarchie pour a r r iver au gouvernement r é p u b l i c a i n . 

Ce gouvernement est fo rmé d 'un s é n a t , d 'une chambre de r e p r é s e n t a n t s , et d 'un p r é ­

sident é lu par le s é n a t . Les membres de ce dernier corps doivent ê t r e âgés de trente 

ans; les d é p u t é s de v ingt - t ro is . Les pr inc ipa les bases du s y s t è m e lég is la t i f de l ' É t a t 

d ' H a ï t i sont : un code c a l q u é sur le code f r ança i s , la l i b e r t é de la presse et l ' i n s t i t u t ion 

du j u r y . Les fonctions de p r é s i d e n t de la r é p u b l i q u e sont à v i e . 

L a popula t ion du Por t de la R é p u b l i q u e se compose d 'un petit nombre de n é g o ­

ciants é t r a n g e r s , et de ci toyens de la r é p u b l i q u e h a ï t i e n n e , n é s sur les l ieux ou natu­

ra l i s é s , et q u i se divisent en trois classes : 

Les b lancs , en fort pet i t nombre ; 

Les m u l â t r e s dans toutes les nuances ; 

Les n è g r e s . 

Mais s i ces trois c a t é g o r i e s ont le t i t re commun de c i toyens , i l s ne jouissent pas tout 

à fait des m ê m e s droi ts c iv iques : les m u l â t r e s et les n è g r e s se sont r é s e r v é quelques 

p r i v i l é g e s que les blancs ne partagent pas. L ' a r t i c l e 54 de la cons t i tu t ion é t a b l i t que 

« tout I n d i e n , A f r i c a i n , tout homme de sang n è g r e ou m ê l é , es t , a p r è s un sé jour de 

douze mois , c i toyen d ' H a ï t i , avec la f acu l t é d 'y devenir m a î t r e , p r o p r i é t a i r e , d é p u t é , 

min is t re , membre du gouvernement . » — Le b l a n c , au con t ra i re , n 'obtient que di f f ic i ­

lement des lettres de na tura l i sa t ion ; et quand i l les a obtenues, i l se trouve en face 

d 'un a r t ic le de la m ê m e cons t i tu t ion a ins i c o n ç u : « A u c u n b l a n c , quel le que soit sa 

nat ion, ne pour ra mettre le p ied sur ce ter r i to i re à l i t r e de m a î t r e ou de p r o p r i é t a i r e . » 

I l est juste de r e c o n n a î t r e que ce l l e injur ieuse exc lus ion avait é t é d é s a p p r o u v é e par 

Chr i s tophe , et que V a s t i , dans ses Réflexions politiques, é m e t t a i t la propos i t ion de rem­

placer « aucun blanc » par « aucun F r a n ç a i s . » 

Toutefo is , m a l g r é l ' exc lus ion s t i p u l é e par la l o i cons t i tu t ionne l le , les habitudes 
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sociales ne s'en ressentent pas le moins du monde. O n ne voi t r é g n e r nu l le part une 

éga l i t é p lus c a r a c t é r i s é e , p lus c o m p l è t e . E n dehors de l a h i é r a r c h i e du pouvoi r , i l 

n'existe aucune d i s t i nc t ion de classe : les emplois et l ' a rgent , ce dernier sur tout , sont 

les seuls agents q u i puissent const i tuer une façon d 'ar is tocra t ie , quo ique , au res te , 

les puissants et les r iches ne c ro ien t po in t d é r o g e r en frayant avec le peuple. 

Une langueur q u i n'est pas le repos, u n a i r s ingu l i e r d'apathie sont communs à tous 

les rangs , et c a r a c t é r i s e n t la popula t ion h a ï t i e n n e . C o u r i r est u n m o l q u ' i l faudrait 

rayer du d ic t ionna i re des H a ï t i e n s . Nous ci terons un exemple de cette indolence : 

Sur l a route de L é o g a n e , la v i l l e et le fort B izo t ton renferment des garnisons de 

troupes r é g u l i è r e s , astreintes à u n service constant. Les avenues en sont s u r v e i l l é e s par 

divers corps de garde, c l des sentinelles p l a c é e s de d is lance en d is lance semblent char­

gées de faire respecter une consigne r igoureuse. E h b ien ! ces postes sont , en g é n é r a l , 

pourvus de chaises pour les fact ionnaires , et de hamacs pour les autres soldats. L a 

sentinelle est assise noncha lamment , tenant son arme entre les genoux, et fumant 

insoucieusement u n c igare . S ' i l a r r ive qu 'un caval ier passe au ga lop , ce q u ' i l l u i est 

d é f e n d u de faire devant un poste, le soldat se lève et l u i c r i e d 'a l ler au pas; p u i s , ce 

sacrifice aux exigences de l a consigne a c c o m p l i , i l r eprend sa p r e m i è r e at t i tude. Une 

a c t i v i t é g é n é r a l e ne r è g n e dans les postes que lo r squ ' i l s'agit de se rendre sur les mar­

c h é s p u b l i c s , pour y confisquer les bananes, les ignames et autres fruits dont on vou­

lai t tenter la vente clandest ine à des jours d é f e n d u s . Dans ce cas, la pa t roui l le , voulant 

venger l ' insu l te faite à la m a j e s t é de l a l o i rura le , saisit bravement le corps du d é l i t dont 

elle fait un s u p p l é m e n t au frugal o rd ina i re a c c o r d é par la r é p u b l i q u e . 

Dans les bals d o n n é s par les i n d i g è n e s , les hommes sont vêtus d'une m a n i è r e p lus 

ou moins b iza r re ; les uns en veste, les autres en habi t . Les femmes d é p l o i e n t un luxe 

prodig ieux de robes de soie , de parures de c o r a i l et de per les , de blondes et de den­

telles b ien chois ies . Mais , comme i l ne serait pas facile de donner une tournure conve­

nable à des cheveux c r é p u s , l a majeure par t ie des danseuses portent des madras n o u é s 

avec coquetterie sur leur t ô l e . 

Les danses se composent de quad r i l l e s , e n t r e m ê l é s d 'une e s p è c e de co t i l l on qu 'on 

appelle la carabinière. C'est la ronde du pays , impor t a t ion f r a n ç a i s e probablement , et 

qu i se conserve pa rmi les m œ u r s i n d i g è n e s , avec un g rand nombre d'autres coutumes. 

E n g é n é r a l , les femmes dansent en mesure et non sans g r â c e ; les hommes se t irent pas­

sablement d'affaire, mais i l s sont plus e m p r u n t é s et plus gauches. L a seule chose v r a i ­

ment d é t e s t a b l e dans ces f ê t e s , c'est l 'orchestre q u i se compose de trois clar inet tes 

fêlées et de cornets à b o u q u i n . Les r a f r a î c h i s s e m e n t s , un peu bourgeois i l est v r a i , sont 

servis avec une p r o d i g a l i t é que l i m i t e seulement le nombre des verres. I n d é p e n d a m ­

ment du r h u m , du s i rop , de l 'orgeat et de la l imonade offerts aux deux sexes, i l y a , 

pour les hommes, un buffet c h a r g é de boutei l les de v i n et de viandes sa l ée s . 

Les bals c h a m p ê t r e s sont tout p r i m i t i f s , tout afr icains . On y danse le congo et l a 

chega des esclaves. Ils ont l i e u dans des cabanes dont les branches d 'un arbre forment 

le toit . Vêtu d'une façon fantastique, le mus ic i en s 'accroupi t dans u n co in devant u n 

é n o r m e tambour q u ' i l frappe d 'abord lentement , puis avec une vitesse q u i va c ro i s ­

sante, progression su iv ie par les danseurs dans les pas et dans les figures. 

Nous ne qui t terons pas Ha ï t i sans par ler de ces aventuriers connus sous le nom 

de boucaniers et de flibustiers, noms q u i , à notre é p o q u e m ê m e , ne sont pas encore 

o u b l i é s . 

Vers 1625 , les F r a n ç a i s et les Angla i s avaient o c c u p é en commun l 'une des A n t i l l e s 

du vent, l ' î l e Sa in t -Chr is tophe , conquise sur les C a r a ï b e s . L 'Espagne trouva ce vois inage 

trop dangereux, et, en 1730, sur sa route vers le B r é s i l , F r é d é r i c de To lède attaqua cette 
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c o l o n i e , d é t r u i s i t l ' é t a b l i s s e m e n t , et dispersa les habi tants . Ce q u i é c h a p p a au fer 

espagnol se r é p a n d i t dans toutes les d i rec t ions . Mon té s sur de grandes chaloupes, quel ­

ques colons peu nombreux a l l è r e n t a t ter r i r et se fixer sur la c ô t e nord de Saint-

Domingue et sur l ' î le de la Tor tue . 

A n i m é s d ' in tent ions pacif iques, ces aventuriers v é c u r e n t d 'abord du b é t a i l qu ' i l s 

t rouvaient sur ces î l e s , o ù i l s voulaient fonder une co lonie agr icole et commerc ia le , 

exploi ter le sol et organiser des é c h a n g e s avec les Hol landa i s . Mais les Espagnols ne 

vou luren t pas laisser aux nouveaux occupants le droi t de jouissance pa i s ib le ; i l s les 

a t t a q u è r e n t , o p é r è r e n t p lus ieurs descentes sur leurs ter r i to i res , a n é a n t i r e n t les p lan ­

ta t ions , s ' e m p a r è r e n t des femmes, des enfants, et t u è r e n t sans m i s é r i c o r d e tous les 

hommes q u i tombaient en leur pouvoi r . 

A cette guerre d ' ex te rmina t ion , les aventuriers r é p l i q u è r e n t par une guerre de 

pirates. Ils avaient r e ç u le nom de boucaniers parce qu ' i l s boucanaient leurs viandes à 

l a m a n i è r e des sauvages; on y j o i g n i t alors le nom de flibustiers qu i devint le syno­

nyme d ' é c u m e u r s de mer. 

L ' ana rch ie dans laquelle v iva ien t ces malheureux avait une organisa t ion . I l existait 

pa rmi eux une sorte de code à l 'usage de la troupe. Ils formaient une e s p è c e de grande 

famil le , avec des biens communs , d é p o u i l l a i e n t les é t r a n g e r s , mais ne se volaient poin t 

entre eux. L e u r habi l lement se composait d 'une chemise teinte du sang des animaux 

t u é s , d 'un c a l e ç o n , d 'une ce in ture à laquelle on suspendait un sabre cou r t , et d 'un 

chapeau à larges bords. H a r d i s , i n t r é p i d e s , i ls a r m è r e n t de petites barques, et in fes tè ­

rent les c ô t e s . L e u r c a r a c t è r e farouche, a l t é r é de sang, é t a i t le r é s u l t a t de l ' i n s t inc t 

chez quelques-uns; mais le plus grand nombre n ' é t a i t c rue l que parce qu ' i l s avaient à 

exercer de terr ibles r e p r é s a i l l e s , à venger la mor t d ' un a m i , d 'un f r è r e , d 'un fils, 

d 'une m è r e . 

Peu à p e u , tous les F r a n ç a i s et les Ang la i s q u i se trouvaient à l ' é t a b l i s s e m e n t de 

Sa in t -Chr i s tophe é m i g r è r e n t et v in ren t grossir le noyau des aventur iers . Les A n g l a i s , 

eu plus grand nombre que les autres, i m p o s è r e n t à la c o m m u n a u t é un chef de leur 

nation n o m m é W i l l i s ; mais le gouverneur g é n é r a l des A n t i l l e s , M . de P o i n c y , envoya 

à temps l 'officier le Vasseur, q u i chassa W i l l i s et ses compagnons. A i n s i la Tor tue et 

la c ô t e q u i y fait face devinrent f r a n ç a i s e s . L 'Espagne envoya vainement une escadre 

contre les flibustiers; toutes les descentes d e m e u r è r e n t sans r é s u l t a t s . 

Dès lors ce fut le beau temps des courses et des d é p r é d a t i o n s mar i t imes . R é u n i s par 

groupe de c inquante hommes, les flibustiers prenaient le large sur de petits b r igan t ins 

qu 'une seule b o r d é e e û t suffi pour couler . S i t ô t qu ' i l s apercevaient u n nav i r e , gros ou 

pe t i t , a r m é ou n o n , i l s s 'e f forçaient de l 'a t te indre et sautaient à l 'abordage : à cet 

ins tan t , ce n ' é t a i e n t plus des hommes, mais des d é m o n s exa l t é s par le d é s i r du b u t i n , 

fana t i sés par un courage f é b r i l e , ayant soif du sang espagnol , et n ' e s p é r a n t jamais de 

quar t ier . . . . A u s s i , rarement un vaisseau leur é c h a p p a i t . . . . 

Quelques mois de courses suffirent pour asseoir solidement leur r é p u t a t i o n , à ce point 

que tout b â t i m e n t sur lequel i l s avaient j e t é leurs grappins ne r é s i s t a i t p lus et c r ia i t 

m e r c i ! De retour à la Tor tue avec leurs pr i ses , i ls p r o c é d a i e n t au partage. Chaque 

homme j u r a i t n 'avoi r r i en d é t o u r n é à son profit personnel , et la mort attendait le par­

jure. Cette d é c l a r a t i o n faite, on r é g l a i t les parts ; et le p rodu i t s'en al la i t en d é b a u c h e s , 

en orgies, en v é r i t a b l e s bacchanales. 

On peut le d i re , l a v ie de ces aventuriers fut le roman de la marine f rança i se , roman 

où se m ê l e n t les sanglantes horreurs et l ' h é r o ï s m e le plus merve i l l eux . D 'un c ô t é , une 

existence s o u i l l é e par le meurtre et le p i l l a g e ; de l ' au t re , une v ie ennobl ie par de 

beaux, d ' é c l a t a n t s , d ' incroyables faits d'armes. R e n t r é s p lus l a rd sous la l o i commune, 
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ces hommes e x p i è r e n t leurs forfaits a n t é r i e u r s par des services exemplaires, et les for­

bans de la Tor tue devinrent pour l a F r ance une p é p i n i è r e d'excellents mar ins . C'est à 

eux aussi que l ' on doit la possession tant c o n t e s t é e d 'une par t ie de Sa in t -Domingue . 

Pour qu 'une p o i g n é e d'hommes r é s i s t â t a ins i à l a p r e m i è r e puissance du monde, pour 

qu'elle se j o u â t de ses vaisseaux et b r a v â t ses escadres, i l fal lai t certes b ien des res­

sources d ' i n t r é p i d i t é , b i en des combinaisons audacieuses, surnature l les! Auss i que de 

traits p rod ig ieux dans cette h i s t o i r e ; que de choses r éa l i s ée s q u i paraissaient impos­

sibles! I c i , c'est P i e r r e le G r a n d , u n Dieppo i s , q u i , avec quatre canons et v ing t -hu i t 

hommes, accoste le v i ce -ami ra l des gal ions, monte à bo rd a p r è s avoir c o u l é sa propre 

barque, surprend le capi ta ine dans sa chambre , l u i fait amener pav i l l on et r a m è n e sa 

prise en F rance . L à , c'est M i c h e l le Basque , q u i , sous le canon de P o r t o - B e l l o , s 'em­

pare de la Margarita, c h a r g é e d 'un m i l l i o n de pias t res ; p u i s , J o n q u é et Lauren t 

le Graff, q u i capturent des vaisseaux de guerre devant C a r t h a g è n e ; ou Brouage a l lant 

surprendre les a u t o r i t é s espagnoles jusque dans l eur pa la i s , et les t r a î n a n t à b o r d , 

m a l g r é leurs gardes, pour les é c h a n g e r contre d ' é n o r m e s r a n ç o n s . A i l l e u r s , nous 

voyons le fameux M o n b a r t , Monbar t l ' exterminateur , v é r i t a b l e type du h é r o s de m é l o ­

drame, n é avec des passions furieuses, p r é f é r a n t le sang au b u t i n , et le versant à tout 

propos. E t l ' o l o n a i s ! q u i , de s imple f l ibust ier , devint l ' u n de leurs chefs c é l è b r e s , 

P o l o n a i s , q u i p r i t et p i l l a tour à tour Venezuela et Maracaybo! Enf in Morgan le G a l ­

lo i s , va inqueur de Por to -Be l lo et de Panama , t r a î t r e aux flibustiers a p r è s en avoir é t é 

l ' un des p lus braves chefs, et n o m m é , a p r è s sa d é f e c t i o n , l ieutenant-gouverneur de l a 

J a m a ï q u e ! 

Les flibustiers c o n t i n u è r e n t leur v ie de p i l lage et de meurtre jusque vers 1666 , 

é p o q u e à laquel le un gent i lhomme angevin , Ber t rand d 'Ogeron, entrepr i t d 'u t i l i ser ces 

courages farouches pour la co lon isa t ion de Sa in t -Domingue . L a l â c h e é t a i t diff ic i le . I l 

s'agissait de donner des g o û t s s é d e n t a i r e s à des esprits actifs et aventureux , d'assu­

je t t i r aux lo is des pirates h a b i t u é s à n 'en é c o u l e r aucune , d ' é l eve r dans le respect du 

monopole de la compagnie des Indes occidentales u n peuple d ' é c u m e u r s de mer b r o u i l l é 

depuis longtemps avec toutes les i dées de p r o p r i é t é . L e sage adminis t ra teur r é u s s i t en 

par t i e ; i l l i t ven i r des femmes, et c r é a pour ces forbans le l i e n de la f ami l l e ; i l attira 

des cu l t iva teurs et les attacha au sol par les r é s u l t a t s de la c u l t u r e ; i l d i s t r ibua des 

primes d 'argent, affecta des p r i v i l é g e s au t r a v a i l , év i ta de blesser des c a r a c l è r e s i r r i ­

tables, de con t ra r ie r trop brusquement des habitudes prises. Ces mesures ne furent 

pas t r o m p é e s par les r é s u l t a t s ; à la mor t d 'Ogeron, l a co lonisa t ion é t a i t a v a n c é e . 

P O R T O - R I C O . 

Cette î l e est s i t u é e à l 'est de l a p r é c é d e n t e , et p r é s e n t e l a con t inua t ion de la grande 

c h a î n e des A n t i l l e s . E l l e est e x t r ê m e m e n t fert i le : e l le p rodu i t la p lupar t des d e n r é e s 

coloniales , p r inc ipa lement du sucre, toutes sortes de fruits et du co ton . O n y é lève de 

nombreux troupeaux de bes t iaux , et beaucoup de v o l a i l l e ; les bois sont p e u p l é s d 'une 

in f in i t é d'oiseaux d ' e s p è c e s t r è s - v a r i é e s . Les c ô t e s sont t r è s - p o i s s o n n e u s e s . O n trouve 

de l 'or dans les sables de quelques r i v i è r e s . P o r t o - R i c o exporte du sucre, du g ingembre , 

des fruits confi ts , du c o t o n , de l a casse, du m a s t i c , etc. O n é v a l u e la popula t ion à 

400,000 i n d i v i d u s ; les d é p e n s e s , q u i s ' é l è v e n t à 300,000 f rancs , sont d é p a s s é e s de 

100,000 francs par les revenus. 
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L a capitale est S A I N T - J E A N DE P O R T O - R I C O , dont les fortifications sont c o n s i d é r a b l e s 

et b ien entretenues. 

ILES BAHAMA OU LUCAYES. 

Avant de d é c r i r e les petites A n t i l l e s , nous devons d i re un mot des î les Bahama ou 

Lucayes q u i s ' é t e n d e n t au sud-est de la F l o r i d e , dont elles sont s é p a r é e s par un cou­

rant de mer large et rap ide , a p p e l é golfe de F L O R I D E ou nouveau canal de B A H A M A . 

E l les sont au nombre de 5 0 0 ; quelques-unes sont des rochers ; mais i l y en a 1 2 grandes 

et fertiles dont le sol est le m ê m e que ce lu i de l a Ca ro l ine . L a popula t ion est d 'envi ron 

1 0 , 0 0 0 à 1 2 , 0 0 0 i nd iv idus . 

Les loyalistes des É t a t s - U n i s s'y sont é t a b l i s en grand nombre. Les n è g r e s y sont bien 

t r a i t é s par les m a î t r e s q u i les surve i l len t e u x - m ê m e s : i l n 'y a point d ' inspecteurs; et, 

par une c o n s é q u e n c e na ture l le , on n 'y entend pas si souvent claquer le fouet ensan­

g l a n t é . O n assigne aux n è g r e s une l â c h e p r o p o r t i o n n é e à leurs forces, et leur bonne 

condui te les montre dignes de ces p r o c é d é s humains . 

Les î l es T U R Q U E S et les î les C A Ï Q U E S , o c c u p é e s par les Angla i s , d é p e n d e n t des Lucayes . 

P a r m i les petites A n t i l l e s nous ci terons : 

LA MARTINIQUE. 

C e l l e î l e , une des petites A n t i l l e s , est s i t u é e entre 1 4 ° 2 5 ' et 1 4 ° 5 2 ' de lat i tude nord , 

et entre 6 3 ° 10' et 6 3 ° 39' de longi tude ouest , et b a i g n é e à l 'ouest par l a mer des 

A n t i l l e s , et à l 'est par l 'A t l an t ique . 

L a Mar t in ique est d iv i s ée en quatre arrondissements : le F O R T - R O Y A L , le M A R I N , 

S A I N T - P I E R R E et la T R I N I T É , q u i sont subdivises en vingt-sept paroisses, et renferment 

deux vi l les , quatre bourgs et v ing t vi l lages . L e F o r t - R o y a l , q u i en est le chef- l ieu, est 

eu m ê m e temps le s i ége p r i n c i p a l de la stat ion f r ança i se aux A n t i l l e s . 

Les Ho l l anda i s , c o m m a n d é s par Ruyte r , a t t a q u è r e n t vainement cette î l e en 1 6 7 4 . 

Les Angla i s s'en e m p a r è r e n t le 1 5 févr i e r 4 7 6 2 , et durent la rest i tuer seize mois a p r è s . 

A l ' é p o q u e de la r é v o l u t i o n f r a n ç a i s e , i l s la r ep r i r en t , et la g a r d è r e n t jusqu 'en 1 8 0 2 ; 

elle re tomba, en 1 8 0 9 , en leur pouvo i r , et i ls ne la rendi rent à la F rance que le 

9 d é c e m b r e 1 8 1 4 . 

I l n'est point de rade p lus bel le et p lus s û r e que ce l le de Sa in t -P ier re . Dans son 

bassin e n c a i s s é par de mornes massifs , gl issent ou louvoient d ' é l é g a n t e s escadres do 

navires , de b r i c k s e u r o p é e n s aux larges huniers c a r r é s , des schooners avec leur gra­

cieuse vo i lu re l a t i ne , des bateaux p o n t o n n é s q u i effleurent la c ô t e , et de magnifiques 

vaisseaux de guerre noblement endormis sous les batteries du fort. 

O n ne peut se d é f e n d r e d'un sentiment p é n i b l e quand on voi t une vente pub l ique de 

n è g r e s , faite aux e n c h è r e s par l'office d 'un pr i seur j u r é : « Tro i s cents piastres le 

n è g r e ! » di t le c r i eu r . E t le sujet p o s é devant les chalands subi t l 'examen le p lus sc ru­

puleux . U n cheval a m e n é au m a r c h é par des maquignons n 'aurai t pas é t é l 'objet de 

plus de déf iance . C e l u i - c i l u i ouvre la bouche pour compter les dents; c e lu i - l à se baisse 
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pour inspecter les pieds, les jambes, les cuisses et le buste, cherchant à s'assurer qu 'on 

ne l u i d iss imule r i e n , n i varices n i hernies . Les femmes e l l e s - m ê m e s se m ê l e n t de celte 

inspec t ion . 

Ces n è g r e s une fois r é p a r t i s dans les hab i ta t ions , y m è n e n t une vie douce et t ran­

qu i l l e . S i l ' h u m a n i t é manquai t aux planteurs , l ' i n t é r ê t seul leur consei l lera i t de soigner 

une chose q u i est devenue leur p r o p r i é t é . I l est donc rare que l a m i s è r e atteigne les 

esclaves. Dans leurs heures l i b r e s , i l s cu l t iven t quelques petits morceaux de terrain 

pour leur propre compte, et se font une é p a r g n e q u i leur appart ient . Des hommes labo­

rieux ont a ins i g a g n é leur r a n ç o n en fort peu d ' a n n é e s . Sur les habi ta t ions , chaque 

m é n a g e n è g r e a sa case p lus ou moins o r n é e , suivant que l 'esclave est plus ou moins 

r iche , p lus ou moins indus t r i eux . Ces r é d u i t s valent nos c h a u m i è r e s d 'Europe . Des 

poules, des cochons vaguent devant la po r t e , et de petits enc los , p l a n t é s de l é g u m e s , 

leur servent d'attenances. Une pare i l l e aisance é c h o i t rarement à de simples tra­

vai l leurs ; elle est le lot des n è g r e s q u i exercent u n m é t i e r , des charpent ie rs , des 

m a ç o n s , des se r ru r ie r s , des tonne l ie r s ; puis encore de ceux que leur figure ou leur 

intel l igence destine à des services d ' i n t é r i e u r , et q u i sont dans la maison du m a î t r e à 

titre de valets de chambre, de cu i s in i e r s , de cochers, de sommeliers . 

Dès six heures du m a t i n , le gros des n è g r e s est a p p e l é au t rava i l par la c loche de 

l 'habi ta t ion. Chaque t rava i l leur prend alors sa longue p ioche et se d i r ige vers le champ 

en c u l t u r e , sous la condui te de deux intendants e u r o p é e n s ou c r é o l e s . A r r i v é s sur le 

te r ra in , les noirs s 'al ignent en longues files, et frappent leur coup presque à l 'un isson, 

en chantant un de ces refrains du Congo si m é l a n c o l i q u e s et s i doux. Les intendants 

les su rve i l l en t , a p p u y é s sur le manche d 'un l o n g fouet dont i l s se servent de temps à 

autre pour les exci ter au t r ava i l . A onze heures, la c loche sonne le d î n e r , q u i se com­

pose de manioc et de bananes, quelquefois de poisson et de porc sa l é . Ce repas dure 

une heure, puis le t rava i l recommence j u s q u ' à s ix heures du soir . 

L e défau t le plus commun et le plus fatal à cette race est son g o û t i m m o d é r é pour 

les boissons spir i tueuses. Ils sont bons , doux et pat ients , mais v ind ica t i f s , d i s s i m u l é s 

et enc l ins à la paresse. Tous de race af r ica ine , i l s se divisent cependant en noirs nou­

vellement a r r i v é s de la c ô t e de G u i n é e . Ces derniers sont b ien moins e s t i m é s que les 

autres, et , m ê m e entre n o i r s , on l eur donne le surnom de n è g r e s d'eau sa l ée . A r r i v é s 

sur les hab i ta t ions , i l s contractent entre eux des mariages vo lon ta i res , et gardent 

presque toujours la foi promise . 

L a Mar t in ique compte p lus de 80,000 esclaves. L a popula t ion l i b r e , q u i va à 

29,000 â m e s , se compose de deux autres races , les blancs et les hommes de couleur , 

presque é g a u x devant la l o i , mais s é p a r é s par de profondes nuances sociales. Les blancs 

e u x - m ê m e s se subdivisent en E u r o p é e n s et c r é o l e s ; les premiers , accourus de l o i n pour 

faire fortune, actifs, remuants, i n t é r e s s é s ; les autres , presque tous n é s dans l 'aisance, 

indolents, l é g e r s , prodigues. Le c r é o l e de la Mar t in ique et des An t i l l e s en g é n é r a l , a tous 

les dé fau t s et toutes les q u a l i t é s des races n é e s sous les zones ardentes. P a s s i o n n é pour 

le b ien comme pour le m a l , v i f , p r é s o m p t u e u x , hosp i ta l i e r , incons tan t , d é b a u c h é , 

d o u é de p o é s i e et d ' in te l l igence , i l abuse sans j o u i r ; i l se blase de bonne heure, gasp i l ­

lant tout , croyances et i l l u s ions . Quoique p â l e et b r u n , son visage est g é n é r a l e m e n t 

beau, expressif, d 'un c a r a c t è r e h a r d i ; sa ta i l le est gracieuse, son a i r é l é g a n t et noble . 

Les femmes sont à l ' un isson des hommes. P â l e s et inco lores , elles r a c h è t e n t cela par 

un laisser a l ler par fa i t , par des traits sp i r i tue ls et d o u x , par une ta i l le ravissante de 

souplesse. Chez e l les , le p remier abord est f r o i d ; mais elles montrent ensuite de 

l 'abandon et du naturel . R i e n ne saurait rendre la mollesse onduleuse de leur pose, 

quand, c o u c h é e s sur u n sofa et e n t o u r é e s d'esclaves attentives, elles semblent é v i t e r la 
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fatigue d 'un mot ou d 'un geste, et ne ramasseraient pas u n m o u c h o i r t o m b é à leurs 

p ieds . D é l i c i e u s e s c r é a t u r e s , qu ' on d i ra i t toutes n é e s pour ê t r e r e ines ! L e soir pour­

tant , quand l a bougie é t i n c e l l e , quand l 'orchestre marque le temps p r e s s é d'une valse, 

i l faut les v o i r s ' é l a n c e r fortes et l é g è r e s , sans jamais demander à leurs danseurs n i 

repos n i m e r c i . 

LA G U A D E L O U P E . 

Cette possession f r a n ç a i s e est d i v i s é e en deux pa r t i e s ; la Grande-Ter re , nom g é n é ­

r ique d o n n é à toute po r t i on d ' î l e s i t u é e au ven t , et l a Basse-Terre, nom q u i s 'appl ique 

à l a po r t i on s i t u é e sous le vent . Cette d é n o m i n a t i o n est v i c i euse , car la Grande-Terre 

est l a p lus pet i te des deux , et l a Basse-Terre est la p lus haute. Mais l 'usage a c o n s a c r é 

le mot . 

L a Guadeloupe a deux v i l l e s p r inc ipa les : l a B A S S E - T E R R E , r é s i d e n c e du gouverneur 

c o l o n i a l , de l a cour royale et du t r i b u n a l de p r e m i è r e ins tance. Sa mauvaise rade 

foraine a e m p ê c h é de tout temps son commerce de s ' a c c r o î t r e et sa popu la t ion de 

g r and i r . E l l e n 'a que 9,000 â m e s . L a P O I N T E - A - P I T R E en a 16,000. S i t u é e à l ' embou­

chure du canal q u i s é p a r e les deux m o i t i é s d ' î l e , l a P o i n t e - à - P i t r e est un por t f lorissant 

et r i c h e ; el le r iva l i se avec Sa in t -P ie r re , m é t r o p o l e commercia le de la M a r t i n i q u e . 

Nous regrettons que l 'espace nous manque pour donner quelques d é t a i l s sur le m a l ­

heureux é v é n e m e n t r é c e m m e n t a r r i v é à l a P o i n t e - à - P i t r e ; mais tous nos lecteurs auront 

l u dans les j ou rnaux le r é c i t de cet é p o u v a n t a b l e fléau q u i a f r a p p é la popu la t ion de 

cette terre. 

I L E DE TABAGO. 

Cette î l e est longue de onze l ieues et large de quatre et demie. E l l e est surtout 

remarquable par le beau sexe qu 'on y rencont re . N u l l e p a r t , dans les A n t i l l e s , on ne 

trouve de femmes p lus attrayantes; celles q u i sont d 'o r ig ine f r a n ç a i s e se d is t inguent 

par la finesse et l 'harmonie de leurs formes, leurs traits sont p le ins de d é l i c a t e s s e , et leurs 

regards respirent l a v o l u p t é ; elles sont grandes et f r ê l e s , mais elles ont la ta i l le t r è s -

cour te ; leur p ied ressemble à c e l u i d 'un enfant ; on leur reproche leur nonchalance, l eu r 

paresse. Les douceurs du far niente, les p la i s i r s de l 'amour , voi là l eu r v i e ; mais ces 

d é f a u t s sont ceux du c l i m a t , et sur tout de l ' é d u c a t i o n qu'el les r e ç o i v e n t au sein de la 

popu la t ion de n è g r e s q u i les en toure ; ce q u i le p rouve , c'est q u ' a p r è s un sé jou r de 

quelques a n n é e s dans la m è r e pa t r i e , ces jeunes femmes reviennent dans l eur pays 

actives et r é s e r v é e s , et ne gardent p lus qu 'une faible teinte des dé fau t s qu 'on leur 

reproche. E n f i n l eur in te l l igence est facile, et se p l i e avec une prompt i tude admirable 

aux é t u d e s q u i exigent le p lus d 'a t tent ion. 

Nous n 'en d i rons pas davantage sur les A n t i l l e s ; outre que l a p lupar t du g rand 

nombre d ' î l e s , que nous ne pouvons m ê m e nommer, ne m é r i t e n t aucune d e s c r i p t i o n , 

celles q u i pourra ient nous a r r ê t e r nous e n t r a î n e r a i e n t à des r é p é t i t i o n s fatigantes pour 

le lecteur . 



AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

O n ne c o n n a î t pas encore avec cer t i tude les l imi tes de l ' A m é r i q u e septentr ionale , 

vers le p ô l e . N é a n m o i n s , les d é c o u v e r t e s de Hearne et de Mackenz ie , c o n s t a t é e s et rec­

tifiées par F r a n k l i n et par la navigat ion du cap i ta ine Pa r ry , q u i donnent un air de 

vraisemblance aux relat ions de Maldonado et de Bernarda , longtemps c o n s i d é r é e s 

comme fabuleuses, ont fait conjecturer que l ' A m é r i q u e est b o r n é e au nord par la mer 

pola i re ( ce l l e - c i c o m m u n i q u e , à l 'ouest , avec le g rand O c é a n b o r é a l par le d é t r o i t de 

B e h r i n g , et p e u t - ê t r e par l ' e n t r é e de Nor ton ou de F e r e r ) ; au sud-est avec la mer de 

B a f f i n et cel le d 'Hudson ; et qu 'e l le renferme un grand nombre d ' î l e s , p a rmi lesquelles on 

remarque celles de Gumber land et de Southampton, de Banks , de M e l v i l l e , etc. De ces 

d é c o u v e r t e s , i l r é s u l t e que le G r o ë n l a n d est e n t i è r e m e n t d é t a c h é du cont inent de 

l ' A m é r i q u e ; et que, dans le nord , cette par t ie du monde est, comme dans le sud, b o r n é e 

par une mer e n t r e c o u p é e d ' î l e s et de canaux, avec cette d i f fé rence toutefois, que le 

cont inent é t a n t t r è s - é t r o i t vers le s u d , ces î les n 'occupent pas une grande é t e n d u e de 

l'est à l 'ouest, tandis que, dans le nord , elles se prolongent sur une l i gne q u i comprend 

plus de 100 d e g r é s de longi tude entre les 6 8 e et 70 e d e g r é s p a r a l l è l e s . 

L a par t ie occidentale de l ' A m é r i q u e du nord est couverte par les ramificat ions d 'une 

grande c h a î n e de montagnes , f o r m é e par p lus ieurs l ignes p a r a l l è l e s q u i suivent la 

d i rec t ion des c ô t e s , et s ' é t e n d sans in t e r rup t ion du nord au sud-sud-est ou de l 'embou-

chure du fleuve Mackenzie , vers le 68° d e g r é de la t i tude nord j u s q u ' à l ' i s thme de Dar ien , où 

elle se jo in t à la c o r d i l i è r e des Andes . Depuis sa naissance jusque vers le 4 5 e d e g r é de la t i 

tude nord , elle porte le nom de monts R o c a i l l e u x ; vers le 6 0 e , el le envoie à l 'ouest des 

rameaux q u i se prolongent j u s q u ' à l ' e x t r é m i t é de la pointe d ' A l a s k a ; probablement i l 

s'en d é t a c h e aussi q u i vont vers le d é t r o i t de B e h r i n g . Ces deux por t ions de cette 

c h a î n e sont couvertes , en beaucoup d ' endroi ts , de neiges p e r p é t u e l l e s , notamment le 

long du grand O c é a n . L a l igne la plus occidenta le q u i longe la c ô t e du no rd au sud v ient 

en s'abaissant se te rminer à l ' e x t r é m i t é m é r i d i o n a l e de la Ca l i fo rn ie . L ' o n y a o b s e r v é 

des volcans . Les divers groupes de l a l igne or ien ta le , au sud du 4 5 e d e g r é p a r a l l è l e , 

se nomment S ie r ra Verde , S ie r r a de los M i m b r e s , et S ie r ra de la Madre ; p lus au sud se 

p r é s e n t e le haut plateau du Mexique , dans leque l p lus ieurs volcans sont en a c t i v i t é ; la 

c h a î n e se r é t r é c i t en tournant au sud-est et cont ient de nombreux vo lcans ; enfin elle 

d iminue de hauteur dans l ' i s thme de Dar ien . L a c h a î n e des monts Roca i l l eux s'abaisse 

vers l'est en plateaux, que s é p a r e n t de vastes prai r ies , et q u i au sud-est, par 55° de l a t i ­

tude n o r d , se rattachent aux monts A l l e g h a n y ; ceux-c i s ' é t e n d e n t en l igne obl ique 

p a r a l l è l e m e n t à l a c ô t e de l 'At lan t ique jusqu 'au 4 7 e d e g r é de la t i tude no rd . L e reste du 

cont inent , à l'est des monts R o c a i l l e u x et au no rd des Al l eghany , n'offre pas de c h a î n e s 

d'une grande hauteur, du moins dans la par t ie q u i est connue . 
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Ces montagnes donnent naissance à des fleuves c o n s i d é r a b l e s q u i versent leurs eaux 

dans les deux O c é a n s . U u versant occ identa l des monts Roca i l l eux descendent le 

T a c o u t c h é - T e s s é , l a Co lombia , le R i o Grande, et p lus ieurs autres fleuves qu i se rendent 

dans le g rand O c é a n . L e R i o Colorado vient aussi du m ê m e versant , et d é b o u c h e au 

fond du golfe de Ca l i fo rn ie . L'espace q u i s é p a r e les monts A l l eghany de l 'Océan est 

trop é t r o i t pour permettre aux r i v i è r e s q u i sortent du versant o r ien ta l de ces monts, de 

se j o ind re et de former des fleuves c o n s i d é r a b l e s ; presque toutes se jet tent s é p a r é m e n t 

dans l ' o c é a n At lan t ique . Les p lus remarquables sont le H u d s o n , la De laware , le Poto-

m a c , et la Savannah. L ' immense va l l ée q u i s ' é t e n d entre les monts Al leghany et les 

monts R o c a i l l e u x est a r r o s é e par un g rand nombre de r i v i è r e s q u i v iennent de l 'une 

ou de l 'autre de ces c h a î n e s , et presque toutes grossissent le Missour i et le Mis s i s s ip i , 

dont les eaux coulent dans le golfe du Mexique , a p r è s un cours de p r è s de 1,000 lieues. 

P a r m i les autres fleuves q u i se d é c h a r g e n t dans le golfe du M e x i q u e , on d is t ingue 

encore le R i o del N o r t e , qu i v ient de la S ie r ra Ve rde ; l 'Alabama et l ' A p a l a c h i c o l a , q u i 

sortent des monts Al l eghany . Les lacs S u p é r i e u r , M i c h i g a n , H u r o n , É r i e et O n t a r i o , 

q u i s é p a r e n t les É t a t s - U n i s des possessions anglaises, et ne r e ç o i v e n t aucune r i v i è r e con ­

s i d é r a b l e ; mais q u i forment le magnifique fleuve Sa in t -Lauren t , par lequel leurs eaux 

descendent dans l 'A t l an t ique . L a mer d 'Hudson r e ç o i t les eaux de l ' A l b a n y , q u i v ient 

de l 'ouest, et celles du Nelson , q u i a r r ivent du lac O u i n i p e g , où se rendent des r i v i è r e s 

sortant de petits lacs s i t u é s tout p r è s de ceux o ù le Mis s i s s ip i p rend sa source , et 

d'autres sortant des monts R o c a i l l e u x . L e nord de l ' A m é r i q u e septentrionale renferme 

encore u n g rand nombre de lacs : l 'A lhapasca , dans leque l affluent des r i v i è r e s venant, 

les unes de l 'ouest , des monts R o c a i l l e u x , et d'autres du sud et de l 'est , envoie ses 

eaux au lac de l 'Esc lave , q u i donne naissance au fleuve Mackenzie , dont l ' embouchure 

est dans la mer Po la i re . Beaucoup d'autres lacs sont é p a r s sur cette vaste surface, et 

communiquen t presque tous les uns avec les autres; i l s envoient de divers c ô t é s des 

r i v i è r e s q u i s i l lonnen t la surface du pays. Ces eaux sont ge l ée s pendant neuf mois de 

l ' a n n é e . L e lac P o i n t est t r a v e r s é par le fleuve C o p p e r - M i n e , q u i tombe dans l a mer 

Po la i re . Toutes ces eaux ne sont s é p a r é e s les unes des autres que par des c h a î n o n s 

roca i l l eux q u i forment les sommets d 'un plateau é l evé , dont la pente se d i r ige à l'est et 

au nord , dont l ' é t e n d u e au nord-est et au nord-ouest est inconnue , et q u i , en g é n é r a l , 

n'est d é c r i t que d'une m a n i è r e t r è s - i m p a r f a i t e . 

O n a p r é t e n d u que l ' A m é r i q u e septentr ionale est moins r i che en m é t a u x p r é c i e u x 

que l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e . Cependant M . de Humbo ld t a p r o u v é que les produi ts du 

Mexique l 'emportent sur ceux de tous les autres pays espagnols de l ' A m é r i q u e m é r i ­

d ionale . L ' o r du Mexique provient , en grande part ie , d ' a l luv ions ; on le trouve dans les 

montagnes p r i m i t i v e s . Ses mines d'argent sont , pour a ins i d i re , i n é p u i s a b l e s . L e fer 

abonde dans l ' A m é r i q u e russe, dans le Canada, et dans les É t a t s - U n i s . I l y a des mines 

de c u i v r e , et l ' on a t r o u v é ce m é t a l na t i f p r è s de la r ive m é r i d i o n a l e du lac S u p é ­

r i e u r ; et au m i l i e u des r é g i o n s b o r é a l e s , dans les montagnes et p r è s du fleuve q u i en 

ont p r i s leur nom. L e feldspath d u Labrador est c é l è b r e . Les mines de h o u i l l e de la 

va l l ée de l ' O h i o sont t r è s - p r o d u c t i v e s . I l y a de l ' é t a i n au M e x i q u e , et des mines de 

p lomb t r è s - a b o n d a n t e s dans la haute Lou i s i ane . L e sel est commun dans toute l 'Amé­

r ique septent r iona le ; on le trouve à l a surface du s o l , dans des mines et dans des 

sources. O n t i re de divers endroits du soufre, et toutes sortes de marbres. 

Les immenses fo rê t s de l ' A m é r i q u e septentr ionale sont p e u p l é e s , dans la zone tem­

p é r é e , de p ins et de sapins d 'une hauteur ex t raord ina i re , de c h ê n e s de p lus ieurs 

e s p è c e s , de noyers, c h â t a i g n i e r s , h ê t r e s , bouleaux, é r a b l e s , g e n é v r i e r s , c y p r è s , thuya, 

m é l è s e s , f rênes , ifs, peupl iers , platanes, t i l l eu l s , aunes, saules, coudr iers , m i c o c o u -
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liers : tous ces arbres d i f fè ren t s p é c i f i q u e m e n t de ceux de l'Ancien-Monde qu i portent 

le m ê m e nom. On y remarque auss i , p a r m i ceux q u i sont par t icu l ie r s au Nouveau-

Cont inent , les magnifiques magnol ias , le tu l ip ie r , les acacias, le gordonia , et beaucoup 

d'arbrisseaux q u i portent de t r è s - jo l i e s fleurs; enfin le sassafras, le m û r i e r rouge , le 

myrte à c i r e , etc. Dans les forê t s de la zone torride s ' é l èven t des palmiers de p l u ­

sieurs e s p è c e s , l ' h é m a t o x y l e , le cacaoyer, le s i d é r o x y l e , l ' aca jou , le cotonnier et le 

cocot ier . Les hommes ont t i r é pa r t i de plusieurs de ces v é g é t a u x , et les E u r o p é e n s ont 

a p p o r t é l 'oranger, le c i t ronn ie r , le ca fé ie r , l a canne à sucre , l ' i nd igo t i e r . O n cu l t ive 

aussi dans cette zone l 'agave, le p iment , le bananier , l ' igname, la patate, le cactus, sur 

lequel v i t la cochen i l l e . O n recue i l le dans les fo rê t s la gousse odorante de la van i l l e . 

Tous les arbres f ru i t i e r s , les l é g u m e s , les plantes ut i les et les c é r é a l e s de l ' A n c i e n -

Monde, ont é t é n a t u r a l i s é s dans la zone t e m p é r é e , et c u l t i v é s avec s u c c è s ; de sorte que 

l ' A m é r i q u e septentr ionale envoie en Europe de la farine de froment et des pommes. Le 

maïs et le tabac sont i n d i g è n e s de l ' A m é r i q u e . L a r é g i o n b o r é a l e est d é n u é e de grands 

v é g é t a u x . Les bords des fleuves offrent de belles pra i r ies et d ' immenses savanes peu­

p lées de troupeaux de b i sons , é l a n s , cerfs , chev reu i l s , ant i lopes , etc. Les autres a n i ­

maux remarquables sont : les castors, les hermines , les martres, les loutres, les ratons, 

les é c u r e u i l s , et beaucoup d'autres animaux à fourrure . L ' A m é r i q u e a aussi le porc-

é p i c . L e b œ u f m u s q u é n 'hab i te , comme le r enne , que les r é g i o n s b o r é a l e s . Les an i ­

maux carnassiers, tels que l ' ours , le loup , les renards, le carcajou, le l y n x et d'autres, 

sont t r è s - n o m b r e u x dans les c o n t r é e s peu f r é q u e n t é e s . L e cheval , le b œ u f , le mouton , 

la c h è v r e , le cochon et le chat ont é t é i m p o r t é s dans le Nouveau-Cont inent . Tous ces 

animaux s'y sont m u l t i p l i é s sans d é g é n é r e r , et quelques-uns à un tel po in t , qu ' i ls sont 

devenus sauvages. L ' abe i l l e est commune dans les fo rê t s . L ' A m é r i q u e septentr ionale 

est in fes tée , dans toutes ses parties, de repti les dangereux : i l suffit de c i te r le serpent 

à sonnettes, dont le nom seul insp i re l 'effroi . Les cousins et les mosquitos sont aussi 

incommodes sur les bords de la mer Pola i re que sur les r ives de l ' o c é a n At l an t ique . U n 

oiseau pa r t i cu l i e r à l ' A m é r i q u e septentrionale est le d indon , q u i s'y trouve encore sau­

vage, depuis les grands lacs du Canada jusqu 'au sud du Mex ique ; i l fut e n v o y é pour la 

p r e m i è r e fois en Europe en 1523 : quelques peuplades i n d i g è n e s l 'avaient a p p r i v o i s é . 

Le c o l i b r i remonte , dans le n o r d , à une la t i tude t r è s - h a u t e . P a r m i les oiseaux remar­

quables par leur c h a n t , on c i te le moqueur , e s p è c e de g r i v e ; d'autres, tels que le car­

d ina l et d i f fé ren tes e s p è c e s de tangaras, ont un plumage v a r i é des p lus belles couleurs . 

Les oiseaux-mouches ne se trouvent que dans des c o n t r é e s de la zone torr ide . Les 

pigeons se montrent quelquefois par vo lées dont le nombre est i nca lcu lab le . Les volai l les 

de l 'Anc ien-Monde ont é t é n a t u r a l i s é e s dans le Nouveau. Les oiseaux que l 'on y voi t , tels 

que les aigles, les h iboux , les corne i l les , les cygnes, les oies, les canards, les g o ë l a n s , 

et une in f in i t é d'autres, offrent quelquefois des d i f f é rences q u i les d is t inguent de ceux 

de nos c l imats . Les lacs septentr ionaux et les r i v i è r e s abondent en brochets , estur­

geons, truites, angui l les , et surtout en saumons. L e grand banc de Terre-Neuve et les 

cô t e s voisines sont depuis longtemps c é l è b r e s par la p ê c h e abondante des morues qu i 

s'y fait , et q u i att ire des flottes e n t i è r e s de navires marchands . 





MEXIQUE. 

L e Mexique (ou É T A T S - U N I S MEXICAINS) s ' é t e n d entre 16° et 42° de la t i tude n o r d , et 

entre 88° 75 ' et 126° 30 ' de longi tude ouest. I l a pour l imi tes : au nord et au nord-est , 

les É t a t s - U n i s ; à l 'es t , le golfe du Mex ique ; au sud-est, la mer des A n t i l l e s et le Gua­

temala; au sud et à l 'ouest , le grand O c é a n . O n é v a l u e sa superficie à 210,000 lieues 

c a r r é e s , et sa popula t ion à 7,000,000 à 8,000,000 env i ron d ' i n d i v i d u s . 

O n t rouvera dans le tableau suivant les provinces , a ins i que les pr inc ipa les v i l les de 

la c o n f é d é r a t i o n mexica ine . 

T A B L E A U S T A T I S T I Q U E 

D E L A R É P U B L I Q U E F É D É R A T I V E D U M E X I Q U E . 

RÉGION MÉRIDIONALE. 

DIVISIONS TERRITORIALES. 

A N C I E N N E S 

INTENDANCES. 
NOUVEAUX ÉTATS. 

POPULATION 

en 1834. 
V I L L E S . 

MEXICO. 

VALLADOLID. . 

VERA-CRUZ. . . 

La PUEBLA. . . 

District fédéral 

État de la Mexico. . . . . 

État de Queretaro 
Etat de Mecchoacan. . . . 

Etat de la Vera-Cruz. . . 

État de Tabasco. 

État de la Puebla. 

200,000 

1,500,000 

100,000 
460,000 

150,000 

75,000 

900,000 

MEXICO ++ 1, Guadalupe, Mis-
calco, Tacuba. 

Tlalpan, Acapulco, Actopan, Chil-
panzingo, Cuernavaca, Mexti-
tlan, Real-del-Monte, Tasco, 
Tezcuco, Tixtlan, Toluca, Tula, 
Tulanzingo, Zimapan. 

Queretaro, Amealco, Cadereita. 
Valladolid +, Ario, Pascuaro, Za­

mora, Zintzunzant. 
Jalapa, Vera-Cruz, Alvarado, 

Acayucam, Cordova, Guasa-
coalco, Orizaba, Panuco, Pa-
pantla, Péro te , Pueblo-Viejo-
de-Tampico, Tampico-Allo. 

Santiago de Tabasco, Nuestra-
Segnora de la Vittoria, Neca-
juca, Tucotulpa, Usumeinta. 

La Puebla +, Acatlan, Atlixco, 
Cholula, Tehuacan, Tepeaca, 
Tlapa. 

1 Le signe ++ indique archevêché, et le signe + é v ê c h é . 
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DIVISIONS TERRITORIALES. 

ANCIENNES 

INTENDANCES. 
NOUVEAUX ÉTATS. 

POPULATION 

en 1834. 
V I L L E S . 

OAXACA. 

Territ. de Tlascala (enclavé 
dans l'État de la Puebla). 

État d'Oaxaca 
10,000 

660,000 
Tlascala, Huamanlola. 
Oaxaca +, Mitla, Tepozcolula, 

Tehuantepec, Tlapa, Villalta, 
Xamiltepec, Yanguitlan. 

HONDURAS. . 

État de Chiapa. . . 

État de Yucatan. 

92,000 Ciudad-Real, Chiapa-de-los-In-
dios, San-BartoIomeo-de-los-
Remedios, Tuxtla. 

570,000 Merida, Campeche, Lerma, Sala-
manca-de-Bacalar, Valladolid. 

RÉGION CENTRALE. 

GUANAXUATO., État de Guanaxuato. . 500,000 Guanaxualo, Hidalgo, Irapuato, 
Leon, San-Miguel-el-Grande, 
Salamanca, Zelava. 

État de Xalisco. . 870,000 Guadalaxara, Autlan, Barca, Bo-
Ianos,Colotlan,Erlzatlan,Ieco-
lotlan, San-Blas, San-Juan-
de-los-Lagos, Sayula, Tepic, 
Totonilsco. 

GUADALAXARA. 

Territ. de Colima (enclavé 
dans l'État de Xalisco). . 

État de Zacatecas 
10,000 

200,000 
Colima. 
Zacatecas, Aguas-Calientes, Fres-

nillo, Jerez, Nochistlan, Pino, 
Sombrerete. 

ZACATECAS. . 

DURANGO ou Nou-
VELLE.-BlSCAYE. 

État de Chihuahua. . 195,000 Chihuahua, Santa-Rosa-de-Cosi-
quiraqui. 

État de Durango. 150,000 Durango +, Nombre-de-Dios, 
Parras, San - Jose-del-Parral, 
San-Juan-del-Rio, San-Pedro-
de-Batopilas, San-Dimas. 

RÉGION ORIENTALE. 

SAN-LUIS-POTOSI. 

État de Cohahuila. 

Étal de Tamaulipas. 

État du Nouveau-Leon. . 
Etat de San-Luis-Potosí. 

143,000 

130,000 

100,000 
340,000 

Monte-Loves, Rio-del-Norte, San-
Fernandez. 

Aguayo, Altamira, El Refugio, 
Nuevo Santander,Padilla,San-
Carlos, Sotto-la-Marina, Tam-
pico-de-Tamaulipas. 

Monterey +, Cadereita, Pilon. 
San-Luis-Potosi, Charcas, Ca­

torce, Guadalcazar, Ramos, 
Rio-Verde, Valle-del-Mais. 

RÉGION OCCIDENTALE. 

SONORA. 

État de Sonora et Sinaloa, 
ou de l'occident 

Territoire des Californies. 

300,000 

50,000 

Villa-del-Fuerte, Alamos, Arispe, 
Cosala, Culiacan, Et-Rosario, 

Guaymas, Pitit, Cinaloa, So­
noro +. 

San-Carlos de Monterey, San-
Diego, San-Francisco, Loreto. 

RÉGION SEPTENTRIONALE. 

Territ. du Nouveau-Mexique. 60,000 Santa-Fé, Albuquerque, Passo-
del-Norte, Taos. 



N O T I O N S H I S T O R I Q U E S . 237 

U n cer ta in nombre d ' a n t i q u i t é s , p r inc ipa lement les ruines de P a l a n q u é , vers la f ron­

t i è re du Guatemala , attestent que les habitants p r i m i t i f s avaient a t te int , longtemps 

avant l ' a r r i v é e des E u r o p é e n s , u n cer ta in d e g r é de perfect ion dans les arts. E n 1519, 

Fe rnand Cortez d é c o u v r i t cette be l le c o n t r é e q u i , deux ans p lus t a rd , fut soumise à 

l 'Espagne, par suite de la pr ise de M e x i c o . 

Char les-Quint chercha à p r o t é g e r les malheureux Mex ica ins contre les vexations de 

leurs f é roces vainqueurs : i l accorda aux colonies un code de lo i s , d ' a p r è s lequel nu l l e 

d i s t inc t ion ne devait ê t r e faite entre les c o n q u é r a n t s , les colons et les naturels ; jus ­

qu'au commencement de ce s i è c l e , l ' i n t roduc t ion de la l i t t é r a t u r e et des arts de l ' E u ­

rope fut d é f e n d u e , et le commerce de ce pays é t a i t sacr i f ié à la c u p i d i t é de quelques 

marchands de C a d i x , auxquels le gouvernement en abandonna le monopole. Pour 

assurer le d é b i t des v i n s , des eaux-de-vie, des hui les et des soies d 'Espagne , on e m p ê ­

chait les c r é o l e s de cu l t i ve r l a v igne , l ' o l i v i e r et le m û r i e r , sous des peines atroces. 

Tel é t a i t depuis p r è s de trois s i è c l e s le sort des habitants du M e x i q u e , lorsque la 

France envahit la p é n i n s u l e espagnole en 1808. Deux ans a p r è s , le moine Hida lgo leva 

l ' é t e n d a r d de la r é v o l t e , et fut v a i n c u et mis à mort l ' a n n é e suivante. Don Jose-Maria 

Morelos p r i t sa p lace , mais l ' a u t o r i t é royale fut b i e n t ô t r é t a b l i e . X a v i e r M i n a suscita 

une nouvel le insur rec t ion en 1815. Vers le m i l i e u de 1820, la nouvel le de la r é v o l u t i o n 

de l ' î l e de L e o n a r r iva au Mexique . A u g u s t i n I turbide p u b l i a le 24 f év r i e r 1821, un 

manifeste par lequel le Mexique é t a i t d é c l a r é empire cons t i tu t ionne l i n d é p e n d a n t de 

l 'Espagne. I l fut é lu empereur par le c o n g r è s , et, au moment où i l se faisait couronner , 

les i n s u r g é s p r o c l a m è r e n t l a r é p u b l i q u e . A p r è s une lut te sanglante, l 'empereur con­

sentit à abdiquer en 1823 , et par t i t pour l ' E u r o p e . Vers la fin de 1824, I turbide tenta 

de r e c o n q u é r i r son t r ô n e , mais i l fut presque a u s s i t ô t a r r ê t é et fus i l l é . Depuis , de nom­

breuses commotions pol i t iques ont encore a g i t é i n t é r i e u r e m e n t la r é p u b l i q u e m e x i ­

caine. Une insu r rec t ion é c l a t a dans l a capitale le 30 novembre 1828 , et le g é n é r a l 

Guerrero, q u i en é t a i t le p r i n c i p a l chef, fut inves t i de l a p r é s i d e n c e ; son p r é d é c e s s e u r , 

Pedraza , s 'embarqua pour les É t a t s - U n i s , et le c o n g r è s d é c r é t a l ' expu ls ion de tous 

les Espagnols . Nous verrons à l ' a r t i c le Texas comment ce t e r r i to i re fut d é t a c h é du 

Mexique . 

Le Mexique p a r a î t avoir é t é h a b i t é , dè s les temps les p lus r e c u l é s , par un grand 

nombre de tr ibus de races d i f fé ren tes . On ci te p a r m i les plus anciennes (cel les qu i 

se regardaient comme autochtones) les O L M È Q U E S OU H U L M È Q U E S , dont les migra -

l ions atteignaient jusqu 'au golfe de N icoya et à L e o n de N i c a r a g u a ; les X I C A L A N G U E S , 

les Cores, les T E P A N È Q U E S , les TARASQUES, les MIZTÈQUES, les TZAPOTÈQUES, et les A T O -

MISTES ou ATOMIES. Les O l m è q u e s et les Xica langues habitaient le plateau de Tlascala . 

Toutes ces nat ions é t a i e n t é t a b l i e s avant la grande migra t ion toltèque. 

Les AZTÈQUES fixent l ' a r r i v é e des T O L T È Q U E S sur le plateau mex ica in au VIIe s i èc le de 

l ' è re c h r é t i e n n e ; i l s sortaient de Huehuet lapa l lan ou T l a p a l l a n , c ' e s t - à - d i r e c o n t r é e s 

s i t u é e s au nord de R i o G i l a . Ces T o l t è q u e s venaient chercher un c l ima t p lus doux que 

le leur et des terres plus fert i les. Ils s ' é t e n d i r e n t en peu de temps sur l a plus grande 

partie de l ' A n a h u a c , f o n d è r e n t T u l a à l ' e x t r é m i t é de la va l lée de M e x i c o ; i ls en firent 

leur capi ta le , la v i l l e de leur r o i . Leur monarch ie f leuri t pendant quatre s i è c l e s , de 

667 à 1031. Cel te p é r i o d e fut l ' âge myth ique du pays, l ' âge des choses merveil leuses. 

Ils p o s s é d a i e n t des connaissances as t ronomiques; i l s savaient cu l t ive r le m a ï s et le 

c o t o n , cons t ru i re des v i l l e s , ta i l ler les p ie r res , t ravai l le r les m é t a u x , expr imer l a 

p e n s é e en c a r a c t è r e s h i é r o g l y p h i q u e s , et l eur é t a t soc ia l et leur forme de gouverne­

ment é t a i e n t l o in d 'annoncer un peuple nouvel lement sor t i de l a barbarie . 

Les T o l t è q u e s é t a i e n t à la merc i des saisons, comme tous les peuples p l acés à de grandes 
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hauteurs, clans un pays sans eau. I l ar r iva que leurs r é c o l t e s m a n q u è r e n t c o m p l é t e m e n t , et 

la famine et les maladies les d é c i m è r e n t . Alors quelques-uns d'entre eux a l l è r e n t habiter 

les c o n t r é e s du sud ; d 'autres, avec les fils du dern ier r o i , r e s t è r e n t sur le plateau, où 

ils v i ren t b i e n t ô t a r r iver de nombreuses t r ibus du n o r d , q u i par la ient leur l angue ; la 

fusion s ' o p é r a rapidement entre les nouvelles popula t ions , issues probablement de la 

m ê m e souche. Vers la fin du xiie s i è c l e , les CHICHIMÈQUES furent suivis des A C O L H U E S ; 

ceux-c i , en peu d ' a n n é e s , se p l a c è r e n t au premier rang dans la nouvel le d i v i s i o n p o l i ­

t ique de l 'Anahuac , et leur capi tale T e x c u c o , assise sur les bords du lac de ce n o m , 

devint le foyer de la c i v i l i s a t i o n du pays, p a r t a g é à cette é p o q u e en une mul t i tude de 

petits É t a t s , sous l ' inf luence d'une ar i s tocra t ie m i l i t a i r e assez semblable à cel le de 

l 'Europe au moyen â g e . 

Vers cette p é r i o d e , une autre peuplade barbare, dont le nord é t a i t aussi la patr ie p r i -

n i t ive , v in t encore chercher une place sur le plateau mex ica in . C ' é t a i t la bel l iqueuse 

tribu des A z t è q u e s , pauvre , nombreuse , et de m œ u r s f é roces . Ils s ' a r r ê t e n t quelques 

a n n é e s sur les bords du G i l a . Nous les voyons ensuite dans les environs de Tu la , s i ége 

de l 'ancienne c iv i l i s a t i on t o l t è q u e ; puis sur les bords du lac de T e x c u c o , où quelques 

chefs r ivera ins leur cherchent quere l le , et les forcent à s ' é t ab l i r sur un groupe de 

petites î l es à l ' e x t r é m i t é m é r i d i o n a l e de ce lac ; i ls y s é j o u r n e n t un d e m i - s i è c l e dans le 

plus p i toyable é t a t , v ivant de racines, d' insectes, de poisson, et n'ayant, pour c o u v r i r 

leur n u d i t é , que la feuille du palma palustri. F a t i g u é s de ce l l e v i e , i l s se hasardent 

à mettre le pied sur la terre ferme; là, de plus grands malheurs les attendent, i l s sont 

a t t a q u é s par les Colhuas et r é d u i t s en esclavage. Dans celte triste c o n d i t i o n , leur race 

et leur nom auraient d i sparu , si leurs m a î t r e s , a t t a q u é s par un vo i s in puissant , n 'eus­

sent é t é ob l igé s de les employer comme soldats pour la dé fense commune. Les Colhuas 

durent la v ic to i re aux A z t è q u e s , et à ceux -c i el le valut la l i b e r t é , p r i x de leurs 

services. 

Une fois l i b r e s , i ls a b a n d o n n è r e n t la terre ferme pour a l le r reprendre une posi t ion 

r e t r a n c h é e au m i l i e u des eaux. Ce n'est plus sur les î les d ' A c o c o l c o , trop petites pour 

leur famille a u g m e n t é e , qu ' i l s vont s ' é t a b l i r , mais sur un autre groupe plus à l 'ouest, là 

où est aujourd 'hui la capi tale du Mexique . 

Les p r o g r è s de la puissance a z t è q u e furent rapides : en moins d 'un s i è c l e , les des­

cendants de ces pauvres p ê c h e u r s , esclaves des Co lhuas , soumirent tous les petits 

É ta t s r ivera ins des lacs de la va l l ée de Tenoch t i t l an : ces c o n q u ê t e s ne satisfont pas 

l ' ambi t ion de Montezuma Ier; i l franchit les b a r r i è r e s alpines q u i enferment ce l l e va l l ée 

c é l è b r e , i l porte la guerre au s u d , à deux cents mi l l e s de M e x i c o , et à l 'ouest sur les 

bords de l ' océan Pacif ique. 

L e r o i guer r ie r se fait homme po l i t ique et l é g i s l a t e u r . I l a c h è v e de c imenter dans u n 

i n t é r ê t c o m m u n l ' u n i o n de l 'aute l et du t r ô n e . I l accorde aux p r ê t r e s des honneurs et 

des richesses en é c h a n g e d'une por t ion de pouvoi r sp i r i t ue l qu ' i l s l u i abandonnent. I l 

publ ie de nouvelles lois en faveur de la p r o p r i é t é ; i l rend des lois s évè re s contre l ' i v r o ­

gner ie . A son r è g n e heureux se rattache la p r é p o n d é r a n c e de Mex ico sur tout l ' A n a ­

huac. Cinquante ans plus ta rd , ce l l e puissance é t a i t aux mains du second Montezuma, 

un de ces hommes que la Prov idence met sur le t r ô n e quand elle a p r o n o n c é l a chute 

d 'un empire . Grand p r ê t r e et r o i , sa fortune l 'aveugle. 

L e gouvernement a z t è q u e avait une dip lomat ie o r g a n i s é e ; l ' admin is t ra t ion i n t é r i e u r e 

paraissait porter l ' empreinte d 'une c i v i l i s a t i o n déjà p e r f e c t i o n n é e . L e u r organisat ion 

j u d i c i a i r e n 'avait r i en de sauvage. L a s é v é r i t é des lois p é n a l e s é t a i t excessive. L e 

divorce é t a i t permis ; i l é t a i t d é f e n d u au mar i de tuer sa femme lors m ê m e q u ' i l l a sur­

prenai t en a d u l t è r e : le juge s'en chargeait pour l u i . Les menteurs avaient les orei l les 
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et les l èv re s c o u p é e s ; à soixante et d ix ans seulement on pouvai t s 'enivrer i m p u n é m e n t : 

avant cet âge , on pendait les iv rognes . 

S i l ' on jugeai t les Az t èques d ' a p r è s leur c u l t e , i l faudrait les r e l é g u e r au dernier 

rang des barbares. A u c u n e n a t i o n , à aucune é p o q u e , n 'a plus m u l t i p l i é les sacrifices 

humains. 

Les Az tèques , comme tous les autres A m é r i c a i n s , n 'avaient pas d'alphabet. Ils trans­

mettaient les faits par des peintures h i é r o g l y p h i q u e s , s y s t è m e commun à tous les peu­

ples du plateau d 'Anahuac , à ceux m ê m e , dont la langue différai t de l ' a z t è q u e ; ce q u i 

é t ab l i t l ' a n t é r i o r i t é de cette e s p è c e d ' é c r i t u r e à l ' é t a b l i s s e m e n t de toutes les c o n t r é e s 

mexicaines. 

V i v a n t sous un c l ima t t e m p é r é ou dans des c o n t r é e s fort chaudes, les Az tèques ne 

connaissaient aucun de ces v ê t e m e n t s qu i nous sont indispensables ; i l s é t a i e n t à m o i t i é 

nus. U n morceau d'étoffe de coton, ou un t issu de fil d ' a loès , ou de p o i l de l ap in , j e t é 

sur leurs é p a u l e s comme un manteau , et r a t t a c h é sur la p o i t r i n e ; une ceinture de 

m ê m e étoffe , dont les n œ u d s retombaient de m a n i è r e à cacher ce que la pudeur de 

presque tous les peuples cherche à d é r o b e r aux y e u x ; tel é t a i t leur, costume ord ina i re . 

Les femmes laissaient descendre une des e x t r é m i t é s de cette ce in ture jusque sur les 

talons, et portaient un v ê t e m e n t assez semblable à une blouse sans manches. L a chaus­

sure n ' é t a i t autre chose que des feuil les d ' a loès t a i l l ées en semelles, et fixées sous le 

pied par une cour ro ie . Pour les r iches seuls é t a i e n t les tissus de coton garnis et o r n é s 

de p l u m e s ; pour eux aussi les co l l i e r s et les bracelets , joyaux communs aux deux 

sexes. 

L a capi tale du Mexique est M E X I C O , dont l 'aspect est a g r é a b l e et r é g u l i e r . E n prome­

nant ses regards du haut des terrasses q u i dominent les hab i ta t ions , on ne voi t pas 

sans p la i s i r la s y m é t r i e des rues, l 'o rdonnance é l é g a n t e et s imple des maisons bour ­

geoises que dominent de l o i n en l o i n les d ô m e s des grandes ég l i ses ou les clochetons des 

petites paroisses. L'effet des cimes neigeuses q u i se dessinent à l ' ho r i zon , et la ce in ture 

de montagnes vertes q u i forment le p lan secondaire, ne cont r ibuent pas peu à l 'a t t rai t 

du tableau. 

P lus on voi t M e x i c o , p lus on s'y habi tue et p lus i l s é d u i t . Les rues larges, bel les , 

unies, ont j u s q u ' à deux mi l l e s de longueur . Les maisons, d'une hauteur éga le et g é n é ­

ralement à deux é t a g e s , sont o r n é e s de balcons de fer t r ava i l l é , quelquefois de bronze 

peint ou d o r é . O n entre au r e z - d e - c h a u s s é e par de doubles portes o r n é e s en b ronze , 

qu i conduisent dans une cour p l a n t é e d'arbres et e m b a u m é e de fleurs. Les m a î t r e s se 

logent au premier é t a g e , les serviteurs occupent le r e z - d e - c h a u s s é e . Dans les p i è c e s 

t r è s - h a u t e s et t r è s - a é r é e s , on a m é n a g é toutes les jouissances d 'un c l ima t chaud à c ô t é 

de quelques p r é c a u t i o n s contre les froids subi ts . L a façade des maisons , peinte à la 

d é t r e m p e , en b lanc , en rouge ou en vert , a une apparence r iante et a i sée . Sur quelques-

nues on l i t des passages de l ' É c r i t u r e ; d'autres fois, le r e v ê t e m e n t est en carreaux de 

porcelaine qu i forment des arabesques ou d'autres dessins du plus gracieux effet, que l ­

quefois m ê m e des tableaux entiers e m p r u n t é s à la B i b l e . Les parois de Mexico sont un 

m u s é e qu i l u i t au so l e i l . O n d i ra i t une des v i l l es m é r i d i o n a l e s de la F rance t a p i s s é e de 

tentures pour une fête solennelle . Les murs des escaliers i n t é r i e u r s sont souvent cou­

verts de la m ê m e m a t i è r e , avec une profusion de dorure qu i tranche sur le bleu et le 

blanc de la porcela ine . Ce s y s t è m e d 'ornement, quoique peu u s i t é en Espagne, a d û ê t r e 

i n s p i r é aux c o n q u é r a n t s espagnols par le souvenir des magnificences analogues q u i 

recouvraient les palais moresques et les m o s q u é e s de Cordoue et de Sév i l l e . A une 

é p o q u e o ù les mines d'or et d'argent du Nouveau-Monde jetaient pa rmi les colons des 

richesses immenses, i ls durent chercher à se faire honneur de leur fortune par u n 
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g rand é t a l a g e e x t é r i e u r . Ce fut alors qu 'on fit ven i r à grands frais des Pays-Bas ces 

carreaux de porcela ine , m a t i è r e inconnue jusqu 'a lors au Mex ique . O n en r e v ê t i t les 

maisons et on en couvr i t les ég l i s e s . 

Les to i t s , p a v é s de briques et couverts en grande par t ie d'arbres à fleurs, sont une 

suite de terrasses q u i offrent le soir la p lus ravissante promenade. 

A l ' i n t é r i e u r , les maisons semblent donner un d é m e n t i à leur apparence e x t é r i e u r e . 

Les plaies des r é v o l u t i o n s r é c e n t e s ne sont pas encore toutes c i c a t r i s é e s . Autrefois , 

dans ces m ê m e s p i è c e s , se montra ient de magnifiques tables, des chande l i e r s , des 

vases, des cadres de glaces en argent ou m ê m e en or massif; au jourd 'hui ce luxe n'est 

plus permis au Mexique . 

Outre l 'Alameda, i l y a encore une autre promenade a p p e l é e Mexico et parco; elle est 

p l a n t é e de deux a l lées d'arbres et longue de deux mi l les , et se termine tout à coup a u p r è s 

d 'un pont et d 'une grande porte sous laquel le passe le cana l de Cha lco . C'est vers cet 

endroi t que se d i r igen t surtout les voi tures et les cavalcades. R i e n de plus gracieux 

que son aspect les dimanches et les jours de fê te . Dans toutes les d i rec t ions se croisent 

des canaux couverts d'une barge et rempl is d ' Indiens proprement v ê t u s et la t è t e c o u ­

r o n n é e de fleurs. A la proue de chaque canot est un mus ic i en q u i joue de la gui tare , 

tandis que le reste de la troupe se l i v r e au chant et à la danse. 

On voi t un grand nombre d ' î l e s ar t i f iciel les sur le canal de Cha lco , connues dans le 

pays sous le nom de chinampas, et que les E u r o p é e n s appel lent j a rd ins flottants. Dans 

le nombre, i l en est en effet q u i sont mobiles , mais d'autres t iennent au r ivage, s é p a r é s 

les uns des autres par des fossés de quelques verges de large. 

L ' i n v e n t i o n i n g é n i e u s e de ces chinampas p a r a î t remonter au x i v e s i è c l e , et sans 

doute elle naqui t du besoin de pourvo i r à la subsistance d'une grande v i l l e j e t é e sur un 

lac peu poissonneux. L a nature a d û donner aux Az tèques l ' i dée de ces j a rd ins sur les 

r ives m a r é c a g e u s e s du lac de C h a l c o . Les p lus anciens chinampas n ' é t a i e n t que des 

molles de gazon r é u n i e s , c o n s o l i d é e s ensui te , pu is enfin devenues cu l t ivab les . P lus 

la rd l ' indus t r ie s'en mê la . Les peuples a z t è q u e s f o r m è r e n t des champs entiers à l 'aide 

de radeaux de roseaux, de j o n c s , de racines et de branches de broussai l les . Ils recou­

v r i r en t ces m a t i è r e s l égè re s et e n l a c é e s les unes dans les autres, d 'un terreau noi r , 

naturel lement i m p r é g n é de muria te de soude. Quand ces chinampas é t a i e n t mobiles , 

r ien de plus cu r i eux que de les vo i r s'en a l ler au g r é du ven t , avec leur verdure, que l ­

quefois m ê m e avec la cabane de l ' Indien q u i cu l t i va i t le t e r ra in . Au jou rd 'hu i les c h i ­

nampas tendent toutes à se fixer. C'est sur les chinampas que se cu l t iven t les fèves, les 

petits pois, le p iment , les pommes de terre, les choux-fleurs q u i d é f r a y e n t les m a r c h é s 

de la capitale. Les bords sont g é n é r a l e m e n t garnis de fleurs. 

Dans ces environs et a u p r è s des chinampas s ' é l è v e n t de pittoresques vi l lages d ' In­

diens b â t i s au m i l i e u des fleurs et de la verdure . Çà et là se montrent aussi des champs 

de maguey de pulque, sorte d'agave q u i sert à la fabr icat ion du p u l q u e , boisson des 

Mexica ins . 

A Mexico les costumes subissent une grande v a r i é t é d'une classe à l 'autre. Les Espa­

gnols et les blancs natifs portent des habi ts c o n f e c t i o n n é s à l ' e u r o p é e n n e , au dehors 

des fracs et des redingotes, dans leurs maisons des surtouts ou des vestes de ca l ico t 

i m p r i m é . Les dames et les enfants marchent dans les rues toujours v ê t u s de no i r . Les 

femmes ont la tête d é c o u v e r t e : quelquefois elles jettent un l é g e r vo i l e par-dessus leurs 

beaux cheveux. E l l e s sont fort r e c h e r c h é e s dans leur chaussure. Les dimanches, elles 

r e v ê t e n t des habi l lements plus gais. 

Les visites mexicaines ne sont pas seulement toujours trop longues , elles ont en 

outre l ' impardonnable dé fau t d ' ê l r e , pour la p l u p a r t , parfaitement ennuyeuses. 
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Madame Calderon 1 se p la in t à diverses reprises des a b s u r d i t é s de l ' é t i q u e t t e espagnole 

et de la monotonie des compl imen t s ; d 'abord i l l u i fallai t embrasser toutes les femmes 

qu'elle recevait, puis les faire asseoir à sa droi te et r é p é t e r ensuite mot à mot le dialogue 

suivant , q u i est de rigueur : 

« Comment vous portez-vous? votre s a n t é est-elle b o n n e ? — V o t r e servante; et vous, 

comment a l l e z - v o u s ? — R i e n de nouveau (sin novedad, sans n o u v e a u t é ) . Votre servante. 

— J 'en suis b ien aise, et comment vous trouvez-vous, s e g n o r a ? — V o t r e servante, et 

vous? — Votre servante, et le s e g n o r ? — V o t r e serviteur, sin novedad. » 

L a conversat ion dure quelquefois deux ou trois heures sur ce t o n , seulement elle 

change de sujet. Aprè s l a s a n t é vient le temps, a p r è s le temps l a chaleur , etc., etc. Tous 

les sujets usuels é p u i s é s , l a vis i teuse embrasse une seconde fois l a m a î t r e s s e de la 

maison, qui l a recondui t en personne jusque sur le pa l ie r de l 'escal ier . Là de nouveaux 

compl iments s ' é c h a n g e n t . « Madame, vous savez que ma maison est à votre d ispos i ­

t i o n . — M i l l e r e m e r c î m e n t s , madame; la mienne vous appar t ient .— A d i e u ; je vous 

souhaite une bonne n u i t . — D o r m e z b i e n , madame, e tc . , etc. » 

A u Mex ique , toutes les personnes de l a m ê m e classe, hommes et femmes, s 'appellent 

par leur nom de b a p t ê m e , comme si elles se connaissaient in t imement depuis l 'enfance. 

Grand fut l ' é t o n n e m e n t de madame Calderon d'entendre des jeunes gens d i re sans 

façon à des femmes m a r i é e s p lus âgées qu ' eux , et qu ' i l s voyaient pour la seconde ou 

pour la t r o i s i è m e fois, M a r i a , A n i t a , An ton i a , au l i e u de segnora. Souvent m ê m e on se 

permit à son é g a r d cette i r r é v é r e n t e f a m i l i a r i t é . 

Toute ver tu p o u s s é e à l ' excès devient un d é f a u t ; i l est bon d ' ê t r e p o l i , mais on ne 

doit pas abuser de la r é v é r e n c e et des compl iments . O n se rend r i d i c u l e et on met dans 

l 'embarras les personnes auxquelles on s ' imagine faire u n v i f p l a i s i r . Les Mexica ins ne 

se doutent pas de cette double v é r i t é . Madame Calderon avait u n m é d e c i n q u i é t a i t l a 

c r é a t u r e la p lus po l ie de toute l a c r é a t i o n . Chaque jou r i l venait l u i t â t e r le pouls et 

i l l u i ordonnai t de boi re une p o t i o n ; mais chaque jou r auss i , en prenant c o n g é d'elle 

i l l u i tenait ce langage : 

« Madame (au chevet du lit), je suis votre se rv i t eu r .— M i l l e r e m e r c î m e n t s , monsieur , 

r é p o n d a i t madame Ca lde ron . — Madame (au pied du lit), regardez-moi comme le p lus 

humble de vos se rv i t eurs .— Bonjour , monsieur , bonjour. A demain. — Madame (der­

rière une table), j 'embrasse vos p i e d s . — M o n s i e u r , je vous baise les mains. — Madame 

(près de la porte), tout ce que je p o s s è d e est à votre d i spos i t ion . — M i l l e r e m e r c î m e n t s , 

mons i eu r .— A d i e u , madame (la porte ouverte), votre se rv i t eur .— A d i e u , monsieur , 

adieu. » 

« Je m'en croyais d é b a r r a s s é e , ajoute madame Calderon ; mais i l imi t a i t le Basilio du 

Barbiere di Siviglia, et dè s que la porte s ' é t a i t r e f e r m é e sur l u i , i l la rouvra i t brusque­

ment, et me p r é s e n t a n t sa figure sour iante , i l me disai t une d e r n i è r e fois de sa v o i x la 

plus douce : — Bonjour , madame. » 

Le gent i lhomme de campagne ou paisano a u n costume t r è s - b r i l l a n t et t r è s - c o û t e u x . 

I l se compose 1° de culottes b r o d é e s , g é n é r a l e m e n t de peau de couleur, ouvertes sur 

les genoux et o r n é e s d 'un grand nombre de boutons ronds en argent , et de larges 

galons de m ê m e m é t a l ; 2° d'une chemise b r o d é e avec u n c o l t r è s - h a u t , et une veste 

courte en ca l ico t i m p r i m é , sur laquel le est j e t é e une manta, soit de drap f i n , soit de 

belle étoffe de coton f a b r i q u é e dans le pays, souvent m ê m e couverte de galons d'or. L e 

paisano porte des souliers de c u i r t r è s - m i n c e , ou des bottines q u i forment vers le haut 

1 Madame Calderon est une Américaine, mariée à M. Calderon, Espagnol représentant sa patrie au 

Mexique. 
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une e s p è c e de guêtre retenue par une j a r r e t i è r e o r n é e . C e l l e part ie du costume est fort 

dispendieuse, les bandes de peau é t a n t t r ava i l l é e s en relief. Ces sortes de bottines se 

vendent j u s q u ' à quarante et c inquante piastres la pai re . Les é t r i e r s et les é p e r o n s sont 

à l ' un isson de ce l u x e , aussi b ien pour le t rava i l que pour la richesse de la m a t i è r e . 

Les chapeaux, dont les couleurs va r i en t , ont les bords t r è s - l a r g e s et la forme basse; 

ils sont b o r d é s d 'une ganse ronde , et ont une boucle et une frange d'or. On ne saurait 

se former une idée de l ' é l é g a n c e de ces chapeaux. 

Le cheval a u n é q u i p e m e n t q u i n'est pas moins resplendissant n i moins c o û t e u x . 

D 'abord la grande selle espagnole avec ses larges oreil let tes est r ichement b r o d é e 

de soie , d 'or et d'argent. L ' a r ç o n de devant est fort é l e v é ; les é t r i e r s e u x - m ê m e s 

sont en argent ou en bois couvert d'étoffe b r o d é e ; l a br ide é t r o i t e soutient u n mors 

t rès- for t et t r è s - l a r g e , à l 'aide duquel les cavaliers peuvent a r r ê t e r leurs chevaux en 

p l e in galop. 

Les femmes ont moins de luxe dans leur costume. E l l e s por ten t , en g é n é r a l , une 

chemise b r o d é e , une e s p è c e de spencer q u i s 'ouvre sur le devant, enfin une jupe de 

drap é c a r l a t e ou rose , couverte de broderies et de pail let tes. 

L e costume des classes pauvres , Espagnols , m é t i s ou Indiens , var ie suivant les pro­

vinces . Quelques-uns n 'ont presque pour v ê t e m e n t qu 'une couverture de la ine r o u l é e 

autour du corps . D'autres ont u n chapeau de pa i l l e avec un justaucorps à manches , et 

des culottes courtes, ouvertes sur les genoux, en peau de chevreau ou de p é c a r i avec le 

p o i l t o u r n é en dehors. Par-dessus ce v ê t e m e n t sont des c a l e ç o n s de ca l ico t q u i descen­

dent j u s q u ' à mi-jambe. L a chaussure consiste en sandales de c u i r assez semblables à 

celles des Romains . Les femmes ont un peti t j u p o n et une veste cour te ; elles portent 

leurs cheveux t r e s sé s de chaque c ô t é de l a t ê t e avec des lacets rouges. E n g é n é r a l , leur 

v ê t e m e n t est p rop re , l eur main t ien modeste et d é c e n t . P a r m i les Indiens q u i f r équen -

tent les m a r c h é s de Mexico , les plus cur ieux sont ceux de M I T C H O A C A N , descendants des 

Tarasques, c é l è b r e s au x v i c s i èc l e par la douceur de leurs m œ u r s , par leur indus t r ie 

dans les arts m é c a n i q u e s , et par l 'harmonie de leur langue. Les huttes de ces Indiens 

n 'ont pas toutes la m ê m e forme. Dans les cantons les plus chauds ce sont des cages 

faites avec des cannes ou de petits b â t o n s et couvertes de feuil les . Dans les montagnes 

neigeuses, ce sont des c h a u m i è r e s à peu p r è s semblables à celles de la N o r w é g e ou de 

la Suisse. Une natte é t e n d u e à terre ou un filet suspendu, quelques vaisseaux de terre 

et quelques calebasses, une p ier re pour faire cu i re les tortillas ou pains de m a ï s , tels 

sont les meubles d ' u t i l i t é . 

Ce sont les Indiens mitchoacans qu 'on emploie, de p r é f é r e n c e à tous les autres, dans 

le peti t nombre de manufactures qu 'on exploi te à Mexico . O n y fabrique d'excellents 

chapeaux de castor et des chapeaux de la ine a p p r o p r i é s à l 'usage des campagnards. On 

y confect ionne en outre les mantas ou manteaux de paisanos et des cu i r s t a n n é s fort b ien 

t r a v a i l l é s . 

V E R A - C R U Z , s i ége du r i che commerce que fait le Mexique avec l 'Europe , ne doit r i en 

aux faveurs de la nature. Les rochers de m a d r é p o r e s , dont el le est cons t ru i te , ont é t é 

t i r é s du fond de l a mer. L a seule eau potable est r ecue i l l i e dans des c i te rnes ; le c l imat 

est chaud et m a l s a i n ; des sables arides entourent la v i l l e au n o r d , tandis qu 'on voit 

s ' é t e n d r e , au sud, des marais ma l d e s s é c h é s . L e p o r t , peu s û r et d 'un accès diffici le, est 

p r o t é g é par le fort de San-Juan-d'Ulloa. L a p o p u l a t i o n , souvent r e n o u v e l é e par les « 

fièvres jaunes, peut ê t r e e s t imée à 16,000 habitants . 

R i c h e et populeuse lorsque le Mexique é t a i t soumis à l 'Espagne , elle n'offre plus 

aujourd 'hui que l 'aspect d'une c i t é d é c h u e . Ses rues, presque d é p e u p l é e s , sont larges, 

ses maisons sont basses, rarement à p lus d 'un é t a g e , et sont s u r m o n t é e s de terrasses. 
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Sous ce c l ima t dangereux, la pol ice de s a l u b r i t é aurait besoin d ' ê t r e active et p r é ­

voyante; el le est, au con t r a i r e , tel lement n é g l i g é e qu 'e l le semble seulement ê t r e 

confiée à des bandes d'oiseaux du genre vautour . O n en rencontre à chaque pas : 

quelques-uns sont gros comme des d indons ; i l s d é v o r e n t les chiens et les chats morts , 

les lambeaux de viande q u i tombent des boucheries , et une partie des immondices qu'on 

jette dans les rues. 

L'Alameda est fort convenable ; les promeneurs y t rouvent des s i éges pour se reposer. 

Quant à la s o c i é t é qu 'on y r encon t r e , elle var ie suivant les heures et les j ou r s , le 

Nouveau-Monde ayant , comme le n ô t r e , son code de fashion et d ' é t i q u e t t e . 

Les officiers de l ' a r m é e mexicaine sont r e v ê t u s d 'uniformes b r i l l an t s et c h a m a r r é s 

d'or; mais le costume des troupes r é p o n d ma l au luxe des chefs. 

Les m a r c h é s de Vera-Cruz ont u n aspect p lus satisfaisant que les promenades. Ils 

sont e n c o m b r é s de naturels et d 'Indiens dont les divers accoutrements offrent u n spec­

tacle cu r i eux par l eu r o r i g i n a l i t é . 

Les environs de V e r a - C r u z , d é v a s t é s et d é s e r t s , sont peu susceptibles de cu l t u r e ; le 

sol est beaucoup trop sablonneux. I l en r é s u l t e que les objets de p r e m i è r e n é c e s s i t é , 

a p p o r t é s de fort l o i n , sont à Vera -Cruz d 'une c h e r t é excessive. 

C'est à P U E N T E S D E L R E Y (Pont du R o i ) que l ' on peut surtout observer ce que l ' o n 

nomme l ' Indien de l a Tierra caliente, homme s imple à q u i peu suffit et q u i se nou r r i t 

de fruits venus presque sans cu l tu re . L'usage de la viande est peu commun pa rmi ces 

peuples. Leurs v ê t e m e n t s , quand i l s en o n t , proviennent de l a vente de leurs œ u f s 

dans une v i l l e vois ine. U n machete, une selle et u n cheva l , voi là les objets de plus grand 

luxe pa rmi eux ; mais les r iches seuls les p o s s è d e n t . 

X A L A P A n'est plus aujourd 'hui que l a maison de plaisance de Vera -Cruz ; el le a perdu 

son ancienne importance commerc ia le . Les maisons y sont b â t i e s à l 'ancienne m a n i è r e 

espagnole, é levées de deux é t a g e s : elles entourent une cour c a r r é e , au m i l i e u de 

laquelle coule une fonta ine , d ' o ù s ' é l ance un jet d'eau. Quelques-uns de ces b â t i m e n t s 

ont des f enê t r e s v i t r é e s , mais l e p lus g rand nombre n 'a que des ja lous ies , suffisantes 

dans cette a t m o s p h è r e t e m p é r é e . Xa lapa compte h u i t é g l i s e s , proprement tenues et 

décorées de r iches scu lp tures ; le m a î t r e - a u t e l de l a c a t h é d r a l e est en argent. 

L a bourgeoisie et le peuple ont u n a i r d'aisance et de luxe . Les femmes y sont u n i ­

fo rmémen t v ê t u e s de no i r , et p lus ieurs d'entre elles portent de fort beaux voiles de 

dentel le; elles ont l a r é p u t a t i o n d ' ê t r e gaies, affables, m ê m e u n peu galantes. Les 

femmes, comme dans les autres colonies espagnoles, font usage du c igare , et , dans 

leurs r é u n i o n s , elles se renvoient entre elles des bouffées de f u m é e . 

L A P U E B L A , fondée par les Espagnols en 1533 , est une des p lus r iches et des p lus 

belles c i t é s du Mexique . E l l e se d é p l o i e sur le plateau d 'Anahuac , au m i l i e u d 'un ter­

r i to i re b ien c u l t i v é , avec ses maisons r é g u l i è r e s et p ropres , et ses ég l i ses q u i , pou r le 

luxe i n t é r i e u r et pour les formes archi tec tura les , ne le c è d e n t pas m ê m e à celles de 

Mexico. E l l e conserve encore , soit dans sa forme, soit dans les habitudes de ses c i t a ­

d ins , on ne saurait d i re que l parfum des jours de la c o n q u ê t e . Les d é c o r a t i o n s go th i ­

ques, sous ce c l ima t conservateur, sont r e s t é e s f r a î c h e s comme au premier j o u r ; les 

dorures, les statues c o l o r i é e s , tout a g a r d é son premier é c l a t . 

Les rues de la v i l l e sont droi tes , larges, se croisant à angles r é g u l i e r s , p a v é e s de 

larges dalles et pourvues de trottoirs ; les maisons, assez vastes, de deux à trois é t a g e s , 

ont des toits p la ts , dont quelques-uns sont couverts en tuiles vern ies , a r r a n g é e s en 

M o s a ï q u e , et formant des peintures q u i r e p r é s e n t e n t presque toujours des sujets t i r é s 

de l ' É c r i t u r e sainte. Quelquefois on pe in t les maisons à fresque comme dans les v i l l e s 

i ta l iennes . A l ' i n t é r i e u r , elles on t , comme celles de Vera -Cruz , une grande cour c a r r é e 
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dont les galeries sont o r n é e s de vases de porcelaine garnis de fleurs. Les p i è c e s sont 

nues et sans tapisserie, avec un mob i l i e r assez mesquin . 

L a Pueb la est le s i ége d 'un évêché dont la richesse balance presque cel le de l ' évéché 

de M e x i c o . E l l e est a d m i n i s t r é e par quatre alcades q u i ont au-dessous d'eux seize 

magistrats subalternes. Sur les p laces , on trouve des voitures publ iques t r a î n é e s par 

des mules . Les m a r c h é s sont fournis par des Indiens. Leur cu i s ine est toujours forte­

ment a s s a i s o n n é e avec le chili, i n g r é d i e n t favori des Mex ica ins . 

Cette v i l l e n'est pas favor i sée sous le rappor t de la popu la t ion . E l l e manque surtout 

de femmes q u i en animent et en é g a y e n t l a phys ionomie e x t é r i e u r e . Ce n'est g u è r e 

que dans les é g l i s e s , aux jours de grandes fêtes , ou dans les rues quand une proces­

s ion les traverse, qu 'on peut vo i r l a s o c i é t é é l é g a n t e et r i che de la d e u x i è m e v i l l e du 

Mexique . 

Nous ne terminerons pas la topographie du Mexique sans d i re un mot des mines de 

ce l l e c o n t r é e . Les pr inc ipa les sont celles de G U A N A X U A T O (v ingt m i n e s ) , de S A N L U I S 

P O T O S I ( trente m i n e s ) , M E X I C O (quarante m i n e s ) , G U A D A L A X A C A (trente-sept mines ) , 

S O N O R A (cinquante-hui t mines) , V A L L A D O L I D (vingt-hui t mines), O A X A C A (seize mines) , 

P U E B L A (dix mines), V E R A - C R U Z (quatre mines), ancienne C A L I F O R N I E (une mine) . 

Tout le mine ra i t i r é des divers points de Guanaxuato provient de ce que l 'on 

appelle la veine m è r e (veta madre) q u i serpente dans le groupe p o r p h y r i t i q u e d é s i g n é 

sous le nom de Sier ra de Santa Rosa , dont l a pente m é r i d i o n a l e est t r a v e r s é e par le 

fi Ion de Guanaxuato. 

De m ê m e que ceux du P é r o u , les i n d i g è n e s du Mexique connaissaient , b i en avant 

l ' a r r i v é e des E u r o p é e n s dans leur pa t r i e , l 'usage des m é t a u x que renfermaient les 

entrai l les de leur terre natale. Ils ne se bornaient pas , comme on l ' a c r u , à ramasser 

ceux q u i , à l ' é t a t natif , se trouvent à la surface du sol et dans le l i t des torrents ; i l s se 

l iv ra ien t à des travaux souterrains pour l ' explo i ta t ion des f i lons , p e r ç a i e n t des gale­

ries et creusaient des pui ts . Nous savons par Cortez qu 'au grand m a r c h é de Tuoct i t -

land on vendait de l 'or , de l 'a rgent , du cu iv re et de l ' é t a i n . Les habitants de Trapoteca 

s é p a r a i e n t l ' o r au moyen du lavage des terrains d ' a l l u v i o n , et payaient leurs t r ibuts 

soit en grains d'or natif, soit en barres d 'or fondu. Dans les v i l l e s p r inc ipa les de l ' A n a -

huac, on fabriquai t des vases d 'or et d 'argent , quoique ce dern ie r m é t a l fût m é d i o c r e ­

ment e s t i m é . Cortez fait l ' é loge des or févres m e x i c a i n s ; dans une lettre a d r e s s é e à 

Char l e s -Qu in t , i l donne le d é t a i l des objets q u i l u i furent offerts par Montezuma, 

lorsque ce lu i -c i força la noblesse a z t è q u e à p r ê t e r hommage au ro i d 'Espagne. « Outre 

une grande q u a n t i t é d'or et d 'argent, d i t Cortez, on me p r é s e n t a des objets d ' o r f é v r e r i e 

et de bi jouterie si p r é c i e u x que , ne voulant pas les laisser fondre, j ' e n s é p a r a i pour 

p lus de cent m i l l e ducats, afin de les offrir à Votre Altesse I m p é r i a l e . Ces objets é t a i e n t 

de la plus grande b e a u t é , et je doute qu 'aucun p r ince de la terre en ai t jamais p o s s é d é 

de semblables. Af in que Votre Altesse ne puisse c ro i r e que j ' avance des choses fabu­

leuses, j 'a joute que tout ce que produisent l a terre et l 'eau et dont le ro i Montezuma 

pouvai t avoir connaissance, i l l 'avai t fait imi te r en or et en argent , en pierres fines et 

en plumes d 'o iseaux, et le tout dans une perfect ion si grande que l ' on croyai t vo i r les 

objets m ê m e s . Q u o i q u ' i l m'en e û t d o n n é une grande part ie pour Votre Al tesse , je fis 

e x é c u t e r par les naturels p lus ieurs autres ouvrages d ' o r f é v r e r i e en or d ' ap rès les des­

sins que je leur fis remet t re , tels qu' images de saints , c r u c i f i x , m é d a i l l e s et co l l ie rs . 

Comme le quint ou le droi t sur l 'argent p a y é à Votre Altesse se monta à plus de cent 

m a r c s , j ' o r d o n n a i que les o r fév res ind igents les convert issent en plats de diverses 

grandeurs, en c u i l l e r s , en tasses et autres vases à boi re . Tous ces ouvrages furent 

i m i t é s avec la plus grande exact i tude. » 
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Le m é t i e r de mineur est un m é t i e r l i b r e dans tout le M e x i q u e ; aucun m é t i s , aucun 

Indien ne peut ê t r e cont ra in t à cette explo i ta t ion . L e mineur mex ica in est le plus l i b r e , 

et aussi le mieux r é t r i b u é . Il gagne de v i n g t - c i n q à trente francs par semaine, tandis 

que les cul t ivateurs du plateau ont peine à avoir , dans les temps p r o s p è r e s de la 

c o n t r é e , neuf à d ix francs pour le m ê m e temps. Les tenateros et faeneros, q u i sont des­

t inés à transporter les minera is aux places d'assemblage, gagnent j u s q u ' à six francs par 

j o u r n é e de s ix heures. A c ô t é de ce b é n é f i c e l i c i t e , i l en est d'autres q u i le sont moins . 

Le mineur mex ica in est aussi sujet au v o l que le diamantaire b r é s i l i e n , et on est o b l i g é 

d'exercer à son é g a r d une survei l lance non moins grande. Comme on fouil le les 

ouvr iers , b i en qu ' i l s soient à demi nus , i ls cherchent à cacher des morceaux d'argent 

natif et d'argent s u l f u r é rouge dans leurs cheveux , sous leurs aisselles et dans leur 

bouche; i l s cherchent aussi à loger partout o ù i l s peuvent des cy l indres d 'argi le (lon-

ganos) q u i cont iennent le m é t a l . P lus d 'une fois on p rend les voleurs sur le fait et on 

tient registre des q u a n t i t é s q u i ont é t é r e t r o u v é e s . 

On c o n t r ô l e dans l ' i n t é r i e u r de l a mine avec le plus grand so in la gangue q u i s'en 

extrait. A la place d'assemblage des grands pui t s sont assises, devant une table , deux 

personnes (despachadores) q u i ont un l i v r e sur l eque l est i n sc r i t le nom de tous les 

mineurs e m p l o y é s au transport . Chaque tenatero se p r é s e n t e c h a r g é de son mine ra i , et 

les deux experts parfois le p è s e n t , parfois l 'estiment au g r é de l ' ouvr ie r , puis i n s c r i ­

vent le poids q u i doi t servi r de r è g l e pour son payement. P o u r une charge de neuf 

arrobes on l u i paye u n r é a l , et pour une charge de treize arrobes et d e m i , u n réa l 

et demi . 

Avant de l i v r e r le mine ra i à ces por tefa ix , on fait dans l ' i n t é r i e u r de l a mine u n 

triage auquel on emploie p r inc ipa lement les femmes. Ensu i te le mine ra i passe sous les 

bocards, pu is sous les làhonas ou arastres. Ces arastres sont des machines dans lesquelles 

la gangue est t r i t u r é e sous des pierres t r è s - d u r e s , auxquelles on i m p r i m e un mouvement 

giratoire et q u i p è s e n t sept à hui t qu in taux . Les bocards (mazos) sont des e spèces 

de meules volantes ou de moul ins dont le t ravai l diffère selon que le mine ra i est 

des t iné à l a fonte ou à l ' amalgamat ion. De ces deux p r o c é d é s , l 'amalgamation à l 'a ide 

du mercure e l la fonte, le premier est sans contredi t le p lus u s i t é et le p lus product i f . 

L ' e spèce humaine p r é s e n t e , dans le Mexique , quatre grandes d iv i s ions , q u i forment 

huit castes, savoir : 

1° Indiens a b o r i g è n e s c u i v r é s . 

2° Espagnols . . . 
O r i g i n a i r e s , n é s en E u r o p e ; 

c r é o l e s , n é s en A m é r i q u e . 

3° N è g r e s . 
Af r i ca ins , esclaves; 

descendants de n è g r e s . 

4° Castes mixtes . 

Mét i s , issus d 'un m é l a n g e de blancs e l d 'Indiens ; 

m u l â t r e s , issus de b lancs et de n è g r e s ; 

zambos, issus d 'Indiens et de n è g r e s . 

Quelques Malais et C h i n o i s , q u i sont venus des P h i l i p p i n e s se fixer au M e x i q u e , ne 

peuvent entrer en c o n s i d é r a t i o n . L e nombre des Indiens c u i v r é s de race p u r e , p r i n c i ­

palement c o n c e n t r é s dans la part ie m é r i d i o n a l e du plateau d 'Anahuac , e x c è d e deux 

mi l l ions et d e m i , ce q u i forme env i ron les deux c i n q u i è m e s de la popula t ion du 

Mexique, popula t ion que l ' on ne peut g u è r e é v a l u e r au delà de 8,000,000 d ' â m e s . 

Les i n d i g è n e s du Mexique à une grande force muscu la i r e , jo ignent l 'avantage de 

n ' ê t r e sujets à presque aucune i n f i r m i t é ; i l s ont la couleur b a s a n é e , les cheveux plats 

et l isses , peu de barbe , le corps t r a p u , l 'œi l a l l o h g é e l u n peu b r i d é , les pommettes 

saillantes, les l è v r e s larges. P a r m i ces i n d i g è n e s , ceux q u i se sont r é s i g n é s au j o u g 
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espagnol et q u i se vouent aux t ravaux du sol dans les plaines du plateau mex ica in , 

a r r ivent d 'o rd ina i re à u n âge fort a v a n c é . Ils n 'on t pas à essuyer les fatigues de l a vie 

errante q u i é p u i s e les peuples chasseurs et guerr iers du Miss i s s ip i et des savanes du 

R i o G i l a . 

Dans les pays dont les habitants souffrent du g o î t r e , cette affection de la glande 

t h y r o ï d e ne s'observe jamais chez les Ind iens , rarement chez les m é t i s . Les Indiens de 

l a Nouvel le-Espagne, et surtout les femmes, at teignent g é n é r a l e m e n t u n â g e assez 

a v a n c é . L e u r t ê t e ne gr isonne jamais , et i l s conservent toutes leurs forces j u s q u ' à la 

mort . Les couples centenaires , homme et femme, se rencontrent assez f r é q u e m m e n t 

dans l a zone t e m p é r é e , s i t u é e à m i - c ô t e de l a c o r d i l i è r e . P a r m i ces Ind iens , on en 

trouve peu de louches , de bo i t eux , de manchots et de bossus. U n fait s ingul ier , 

c'est que dans les pays o ù les E u r o p é e n s et les c r é o l e s sont sujets aux g o î t r e s , les 

Indiens ne connaissent pas cette i n f i r m i t é . 

P o u r ce q u i concerne leurs m œ u r s et leurs habi tudes sociales, i l est difficile de les 

a p p r é c i e r avec justesse. L 'esclavage, q u i a l t è r e si p r o f o n d é m e n t les types, agit encore 

p lus p r o f o n d é m e n t sur les coutumes et les m œ u r s . Ensu i t e , i l faut dire que les femmes 

de l a classe d i s t i n g u é e , p a r m i les anciens Mexica ins , a i m è r e n t mieux toutes contracter 

des mariages avec les vainqueurs que de sub i r le m é p r i s que ceux-c i t é m o i g n a i e n t pour 

les Indiens. De là i l est r é s u l t é que les i n d i g è n e s actuels sont les descendants de la 

race l a p lus pauvre et l a p lus m i s é r a b l e de l ' anc ien M e x i q u e , des por tefa ix , des men­

diants , des colpor teurs q u i , dè s ce temps, pu l lu l a i en t dans la capi ta le . 

L ' I n d i e n est aujourd 'hui grave , m é l a n c o l i q u e , t ac i turne , aussi longtemps que les 

l iqueurs enivrantes n 'ont pas agi sur l u i : cette g r a v i t é est surtout remarquable dans 

les enfants q u i , à l ' âge de quatre ou c i n q ans , montrent beaucoup plus d ' intel l igence 

et de d é v e l o p p e m e n t que les enfants des b lancs . L ' I n d i e n aime à mettre du mys­

t é r i e u x dans ses act ions les p lus i n d i f f é r e n t e s ; aucune passion ne se pe in t dans ses 

traits . Toujours sombre , i l p r é s e n t e quelque chose d'effrayant l o r s q u ' i l passe tout à 

coup du repos absolu à une agi ta t ion violente et ef f rénée . L ' é n e r g i e de son c a r a c t è r e , 

q u i ne c o n n a î t aucune douceur, d é g é n è r e habi tuel lement en d u r e t é . E l l e se d é p l o i e sur­

tout chez les habitants de Tlascala : au m i l i e u de leur avi l i ssement , les descendants de 

ces r é p u b l i c a i n s se d is t inguent encore par une certaine fierté que l eur insp i re le sou­

ven i r de l eur ancienne grandeur . Les i n d i g è n e s du M e x i q u e , comme tous les peuples 

q u i ont g é m i longtemps sous le despotisme c i v i l et r e l i g i e u x , t iennent avec une 

o p i n i â t r e t é e x t r ê m e à leurs habitudes, à leurs m œ u r s , à leurs opin ions : l ' i n t roduc t ion 

d u chr i s t i an i sme n 'a presque pas p rodu i t d'autre effet sur eux que de subst i tuer des 

c é r é m o n i e s nouvelles , symboles d 'une r e l i g i o n douce et huma ine , aux c é r é m o n i e s d'un 

cu l te sanguinaire . De tout temps, les peuples à demi barbares recevaient des mains du 

vainqueur de nouvelles l o i s , de nouvelles d i v i n i t é s ; les d ieux i n d i g è n e s et vaincus 

c è d e n t aux d ieux é t r a n g e r s . 

P o i n t de g a i e t é , poin t de laisser a l ler m ê m e dans l a danse et dans la musique. Les 

chants sont m é l a n c o l i q u e s et lugubres . Quant à la danse, les hommes seuls s'y l ivrent 

pendant que les femmes p r é s e n t e n t à la ronde des l iqueurs f e r m e n t é e s . Les Mexicains 

ont c o n s e r v é un g o û t pa r t i cu l i e r pour la pe in ture et l a sculp ture sur p ier re et sur bois. 

Ils ont c o n s e r v é le m ê m e g o û t pour les fleurs que Cortez leur t rouvai t de son temps. 

Les Indiens m e x i c a i n s , c o n s i d é r é s en masse, p r é s e n t e n t le tableau d'une grande 

m i s è r e . Indolents par c a r a c t è r e , et p lus encore par suite de leur s i tuat ion po l i t i que , 

i l s ne v iven t qu 'au jou r le j ou r . A u l i e u d'une aisance g é n é r a l e , on trouve quelques 

familles dont l a fortune p a r a î t d'autant plus colossale qu 'on s'y attend moins . Cependant 

les lo is ac tue l les , g é n é r a l e m e n t douces et humaines , leur assurent le frui t de leurs 
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fatigues et p le ine l i b e r t é pour l a vente de leurs product ions . Ils sont exempts de tout 

i m p ô t i n d i r e c t , et uniquement sujets à u n t r ibu t de capi ta t ion que payent les Indiens 

mâles depuis l ' âge de d i x ans j u s q u ' à ce lu i de c inquante , et dont le fardeau a é t é beau­

coup a l l égé dans les derniers temps. Mais s i l a l ég i s l a t i on p a r a î t favoriser les i n d i ­

g è n e s sous le rapport des i m p ô t s , d 'un autre c ô t é elle les a p r i v é s des droi ts les p lus 

importants dont jouissent les autres c i toyens. Dans un s i èc l e où l ' on discuta formelle­

ment s i les Indiens é t a i e n t des ê t r e s raisonnables, on crut leur accorder u n bienfait en 

les traitant comme des mineurs , en les mettant à p e r p é t u i t é sous l a tutelle des blancs , 

en d é c l a r a n t n u l tout acte s i g n é par u n na t i f de l a race c u i v r é e et toute ob l iga t ion 

q u ' i l contractai t au-dessus de la valeur de 15 francs. Ces l o i s , maintenues dans leur 

pleine v igueur , é l è v e n t des b a r r i è r e s insurmontables entre les Indiens et les autres 

castes, dont le m é l a n g e est aussi p r o h i b é , et dont l a d é s u n i o n , a ins i que cel le des 

familles et des a u t o r i t é s c o n s t i t u é e s , a é t é c o n s i d é r é e de tout temps par l a po l i t ique 

espagnole, comme le p lus s û r moyen de conserver les colonies dans la d é p e n d a n c e de 

l a capitale. L a l o i dé fend non-seulement le m é l a n g e des castes, elle dé f end m ê m e aux 

blancs de se fixer dans les vi l lages indiens ; el le e m p ê c h e que les natifs ne s ' é t a b l i s s e n t 

au m i l i e u des Espagnols . Les Indiens se gouvernent par e u x - m ê m e s ; mais leurs magis­

trats , g é n é r a l e m e n t les seuls habitants du v i l l age , q u i par lent l ' e spagnol , ont i n t é r ê t 

à main ten i r leurs conci toyens dans l ' ignorance la p lus profonde. Restreints dans u n 

espace é t r o i t de 500 m è t r e s de rayon, qu 'une l o i ancienne assigne aux vi l lages ind iens , 

les natifs sont en quelque sorte sans p r o p r i é t é ind iv idue l l e : i l s sont tenus de cul t iver 

les biens c o m m u n a u x , sans espoir de r e c u e i l l i r le frui t de leur t rava i l . L e dern ier 

r è g l e m e n t des intendances por ta i t que les natifs ne peuvent plus recevoir de secours de 

la caisse de l a c o m m u n a u t é , sans une permiss ion s p é c i a l e du c o l l é g e des finances du 

Mexique . Les biens communaux furent mis en ferme par les in tendants ; le produi t en é t a i t 

v e r s é dans les caisses royales, où les e m p l o y é s du gouvernement tenaient compte, sous 

des rubr iques p a r t i c u l i è r e s , de ce qu 'on appelle l a p r o p r i é t é de chaque v i l l age . Mais i l 

est devenu s i l ong et s i diffici le d 'obtenir , pour les nat i fs , quelques secours de ces 

fonds, qu ' i l s renoncent à en demander. Pa r une s i n g u l i è r e f a t a l i t é , ou par u n vice 

i n h é r e n t à l 'organisa t ion sociale, les p r i v i l é g e s a c c o r d é s aux Indiens, l o i n de l eur pro­

curer des avantages, ont p rodu i t des effets constamment dé favo rab l e s à cette caste. 

C'est entre les mains des Espagnols que se trouvent presque toutes les p r o p r i é t é s et 

les richesses. O n les divise en blancs n é s en E u r o p e , et en descendants d ' E u r o p é e n s , 

nés dans les colonies espagnoles de l ' A m é r i q u e et dans les î les asiatiques. Les premiers 

portent le nom de chapetons, ou de gachupinos; les seconds c e l u i de griollos ( c r é o l e s ) . 

Les natifs des î les Canaries, que l ' on d é s i g n e sous l a d é n o m i n a t i o n d'Islénos, et q u i sont 

la p lupar t g é r a n t s des plantat ions, se c o n s i d è r e n t comme E u r o p é e n s . 

Par un raffinement; de v a n i t é , les habitants des colonies ont e n r i c h i l eu r langue en 

d é s i g n a n t les nuances les p lus fines des couleurs q u i naissent de l a r é g é n é r a t i o n de la 

couleur p r i m i t i v e . L e fils d 'un b lanc , n é d 'un E u r o p é e n ou d 'un c r é o l e , et d'une i n d i -

g è n e au teint c u i v r é , est a p p e l é métis ou mestizo. Sa couleur est presque d 'un b lanc parfai t ; 

sa peau est d'une transparence p a r t i c u l i è r e ; le peu de barbe, l a petitesse des mains et des 

pieds, une certaine o b l i q u i t é des yeux, ind iquen t (mieux que ne le pourra i t faire l a nature 

des cheveux) le m é l a n g e du sang i n d i e n . S i une m é t i s s 'al l ie à un b lanc , l a seconde g é n é r a ­

t ion q u i en r é s u l t e ne diffère presque plus de l a race e u r o p é e n n e . Les m é t i s composent 

vraisemblablement les sept h u i t i è m e s de l a t o t a l i t é des castes. Ils sont r é p u t é s d 'un 

c a r a c t è r e plus doux que les mulâtres ou mulatas, fils de blancs et de n é g r e s s e s , q u i se 

dis t inguent par l a v igueur et l ' é n e r g i e de leur couleur , par l a v io lence de leurs pas­

s ions, et par une s i n g u l i è r e v o l u b i l i t é de langue. Les descendants de n è g r e s et d ' In-
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diennes por ten t , à M e x i c o , à L i m a et m ê m e à la H a v a n e , le nom bizarre de chino, 

C h i n o i s . Su r l a c ô t e de Caracas et dans la Nouvel le -Espagne , on les appelle aussi 

zambos. Au jou rd 'hu i cette d e r n i è r e d é n o m i n a t i o n est p r inc ipa lement restreinte aux 

descendants d 'un n è g r e et d'une m u l â t r e s s e , ou d 'un n è g r e et d'une ch ina . O n dis t ingue 

de ces zambos communs les zambos-prietos, qu i naissent d 'un n è g r e et d'une zamba. 

Les castes du sang ind ien ou afr ica in conservent l 'odeur q u i est propre à l a t ranspi ­

ra t ion c u t a n é e de ces deux races p r i m i t i v e s . D u m é l a n g e d 'un b lanc avec une m u l â ­

tresse provient l a caste des quarterons. Lorsqu 'une quarteronne é p o u s e u n E u r o p é e n 

ou u n c r é o l e , ses enfants portent le nom de quinterons. Une nouvel le a l l iance avec la 

race blanche fait tel lement perdre le reste de couleur , que l 'enfant d 'un b lanc et d'une 

quinteronne est aussi b l anc que l ' E u r o p é e n natif . 

L a peau plus ou moins c la i re , et le plus ou moins de sang e u r o p é e n , d é c i d e n t de la 

c o n s i d é r a t i o n dont l 'homme doit j o u i r dans l a s o c i é t é , et de l ' o p i n i o n q u ' i l a de l u i -

m ê m e . L a couleur é t a b l i t m ê m e une certaine é g a l i t é entre des hommes q u i , comme 

par tout o ù l a c i v i l i s a t i o n est peu a v a n c é e ou dans u n mouvement r é t r o g r a d e , se 

plaisent à raffiner sur les p r é r o g a t i v e s de race et d 'or ig ine . P a r m i les m é t i s et les 

m u l â t r e s , i l y a beaucoup d ' ind iv idus q u i , par leur couleur , l eur phys ionomie et leur 

in te l l igence, pourra ient se confondre avec les Espagnols ; mais les p r é j u g é s les t iennent 

dans le m é p r i s et l 'avi l issement . D ' u n c a r a c t è r e é n e r g i q u e et ardent , ces hommes de 

couleur v iven t dans u n é t a t constant d ' i r r i t a t i on cont re les b l a n c s , et le ressentiment 

les porte f r é q u e m m e n t à l a vengeance. I l a r r ive souvent que des familles q u i sont 

s o u p ç o n n é e s d ' ê t r e de sang m ê l é demandent à l a haute cour de jus t ice qu 'on les d é c l a r e 

appar tenir aux b lancs . O n voi t a ins i des m u l â t r e s t r è s - b a s a n é s q u i ont eu l'adresse de 

se faire blanchir, selon l 'expression popula i re . 

Les é t r a n g e r s const i tuent une classe à part q u i a une grande influence dans le pays, 

parce que les r iches M e x i c a i n s , paresseux par na ture , faisant l a sieste une par t ie du 

jour et consacrant le reste au j eu et à d'autres vices, n é g l i g e n t l ' admin is t ra t ion de leurs 

biens et laissent la gestion de leurs affaires aux é t r a n g e r s . 

Les M E C O S , les A P A C H E S , les L I P A N I S , Indiens chasseurs, que les Espagnols embras­

sent sous l a d é n o m i n a t i o n d'Indios bravos, et dont les hordes , dans leurs courses sou­

vent nocturnes , infestent les f r o n t i è r e s de l a Nouve l le -Biscaye , de l a Sonora et du 

Nouveau-Mexique, annoncent p lus de m o b i l i t é d 'espri t , p lus de force de c a r a c t è r e que 

les Indiens cul t ivateurs : quelques peuplades ont m ê m e des langues dont le m é c a n i s m e 

p a r a î t prouver une ancienne c i v i l i s a t i o n . Ils ont beaucoup de diff iculté à apprendre 

nos idiomes e u r o p é e n s , tandis qu ' i l s s 'expriment dans le leur avec une grande f ac i l i t é . 

Ces m ê m e s chefs indiens , dont l a morne tac i tu rn i té é t o n n e l 'observateur, t iennent des 

discours de plus ieurs heures, lo r squ 'un g rand i n t é r ê t les excite à rompre leur s i lence 

hab i tue l . 

Les i n d i g è n e s sont ou descendants d 'anciens p l é b é i e n s , ou le reste de quelques grandes 

familles q u i , d é d a i g n a n t de s 'a l l ier aux c o n q u é r a n t s espagnols, ont p r é f é r é labourer de 

leurs mains les champs que jadis i l s faisaient cu l t ive r par leurs vassaux. Ils se divisent 

donc en Indiens t r ibutaires et en Indiens caciques , q u i , d ' a p r è s les lois espagnoles, 

doivent pa r t i c ipe r aux p r i v i l é g e s de la noblesse de Cas t i l l e ; mais i l est difficile de dis ­

t inguer par leur e x t é r i e u r , leur habi l lement ou leurs m a n i è r e s , les nobles des ro tu ­

r ie r s ; i l s vont g é n é r a l e m e n t pieds nus , couverts de l a tunique mex ica ine , d 'un tissu 

grossier et d 'un b r u n n o i r â t r e ; i ls sont v ê t u s comme le bas peuple, q u i n é a n m o i n s leur 

t é m o i g n e beaucoup de respect. Cependant les hommes q u i jouissent des droi ts h é r é d i ­

taires du caciquat, l o i n de p r o t é g e r leurs compatr iotes , p è s e n t fortement sur les t r i b u ­

taires. E x e r ç a n t l a magistrature dans les vi l lages ind iens , ce sont eux q u i l è v e n t l a 
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cap i la t ion : non-seulement i l s se plaisent à devenir les instruments des vexations des 

blancs, mais i ls se servent aussi de leur pouvoi r et de leur a u t o r i t é pour extorquer de 

petites sommes à leur profit . L a noblesse a z t è q u e offre d 'a i l leurs la m ê m e g r o s s i è r e t é 

de m œ u r s , le m ê m e manque de c i v i l i s a t i o n , la m ê m e ignorance que le peuple i nd i en . 

I s o l é , a b r u t i , on a vu rarement un de ses membres suivre la c a r r i è r e de la robe ou 

de l ' é p é e . On trouve p lus d 'Indiens q u i ont e m b r a s s é l ' é t a t e c c l é s i a s t i q u e , surtout 

ce lu i de c u r é . 

Les c r é o l e s et la plus grande part ie des races mixtes n 'ont pas a d o p t é i c i , comme 

dans le P é r o u , un dialecte i n d i g è n e , mais se servent de la langue espagnole, tant dans 

la conversat ion que dans les é c r i t s . P a r m i les dialectes i n d i g è n e s , la langue aztèque ou 

mexicaine est la plus r é p a n d u e ; mais les domaines de plus ieurs autres langues sont 

comme e n c l a v é s dans le s ien. 





T E X A S . 

L ' e x t r é m i t é orientale du Mexique, vois ine des Éta t s de l ' U n i o n a m é r i c a i n e , est d é s i ­

g n é e sous les noms de F R E D O N I A et T E X A S ; ce dernier a toutefois f in i par p r é v a l o i r . — 

Ce t e r r i to i re , q u i , au temps des v ice-rois espagnols , faisait par t ie de l ' in tendance de 

San L u i s de Po to s i , fut , lors de l 'organisat ion des É t a t s - U n i s mex ica ins , a n n e x é au 

Cohahuita pour former l ' É t a t de Cohahulata et Texas. Depuis 1855, i l consti tue une 

r é p u b l i q u e dont nous retracerons plus l o i n l ' o r ig ine . 

L a superficie du Texas est é v a l u é e à 4,900 m y r i a m è t r e s , ou 24,806 lieues g é o g r a ­

phiques . L a popula t ion , en 1840, é t a i t de 480,000 habitants . 

L e Texas est p a r t a g é en trente-deux c o m t é s , q u i sont : Jefferson, Jasper, Sab ine , 

San Augus t ino , Shelby, Har r i son , R e d R i v e r , F a n n i n , Nacogdoches, Houston, L i b e r t y , 

Galveston, Har r i sbourg , Montgomery, Rober tson, M i l a m , Brazor ia , A u s t i n , F o r t Bend , 

W a s h i n g t o n , Matagorda, Colorado, Fayette, Bastrop, Travis , Jackson, V i c t o r i a , G o n -

zales, Refugio, Go l i ad , Bé ja r ou Bexar , San P a t r i c i o . 

Deux tentatives de r é v o l u t i o n eurent l i eu au Texas en 1812 et en 1819 ; elles furent 

sans s u c c è s . Depuis l ' é r e c t i o n de la r é p u b l i q u e mexica ine , cette c o n t r é e a subi plusieurs 

changements : en 1824, la colonie de F redon ia y fut é t a b l i e ; on offrait à chaque colon 

un lot de 640 acres de terre et un l i e u d 'habi ta t ion sur le golfe du Mexique . Cette 

co lonie s ' é r igea en r é p u b l i q u e f é d é r a t i v e , et la cons t i tu t ion fut c o p i é e sur cel le des 

É t a t s - U n i s , e x c e p t é en ce q u i concerne la r e l i g i o n . U n t r a i t é d 'un ion et de c o n f é d é r a ­

t ion avait é t é s i g n é le 21 d é c e m b r e 1826 entre la nouvelle r é p u b l i q u e et trente-trois 

t r ibus ind iennes ; mais le c o n g r è s mex ica in d é c l a r a le Texas part ie i n t é g r a n t e du 

Mexique, et le r é u n i t à l ' É t a t de Cohahu i l a . — I l est imposs ib le d ' é n u m é r e r toutes les 

vexations que la r é p u b l i q u e fil é p r o u v e r aux Texiens ; mais le contact d'une soldatesque 

ois ive avec la popula t ion des t ravai l leurs devait amener des co l l i s ions f r é q u e n t e s . I l 

n ' é t a i t pas jusqu 'aux officiers qu i ne se l ivrassent aux actes d 'arbi t ra i re et d ' insolence 

dont ne se fait jamais faute l a force brutale lorsqu 'e l le est s û r e de l ' i m p u n i t é . A u com­

mencement de 1832 , i l s a l l è r e n t j u s q u ' à jeter dans les pr isons d 'Anahuac des commis­

saires c h a r g é s de r é c l a m e r contre tant de violences . E n recevant la nouvelle de cette 

arrestat ion i l l é g a l e , les Texiens du R i o - T r i n i d a d , t r a n s p o r t é s de rage, abandonnent 

leurs s i l l o n s , courent aux armes, attaquent la c i tadel le que veut en va in secourir le 

co lone l Piedras : r i en ne saurait r é s i s t e r à la boui l lan te valeur des colons q u i , quoique 

i n d i s c i p l i n é s et i n f é r i e u r s en nombre , cu lbutent les M e x i c a i n s , entrent vainqueurs 

dans Anahuac et d é l i v r e n t leurs commissaires . 

L e fort de Velasco fut p r i s pendant cette courte e x p é d i t i o n , dont la p o r t é e fut 

immense; elle i n sp i r a aux colons la confiance dans leur force et dans leurs d ro i t s , et 

les enhardi t à r é c l a m e r du gouvernement l ' autor isa t ion de former dans la c o n f é d é r a t i o n 

mexicaine un É t a t d i s t inc t . E n c o n s é q u e n c e , une cons t i tu t ion fut r é d i g é e en assem-
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blée g é n é r a l e , vers la fin de 1832, et Stephen A u s t i n fut c h a r g é de la p r é s e n t e r à l 'ac­

ceptat ion du gouvernement cent ra l . 

P a r t i de San F e l i p e , sur le Rrazos, où l ' a s s e m b l é e avait eu l i e u , le fondateur de la 

colonie a r r iva à Mexico vers le mi l i eu de 1 8 3 3 , et , a p r è s de longues c o n f é r e n c e s que 

rendait inut i les l ' anarchie à laquelle le Mexique é t a i t en p ro ie , i l reconnut que le gou­

vernement n 'accorderai t r ien , tant que les Texiens n 'appuyeraient pas leurs p r é t e n t i o n s 

par des faits. Il adressa donc à l'ayuntamiento ( m u n i c i p a l i t é ) de San A n t o n i o de Bexar 

une lettre dans laquelle i l consei l la i t à ses conci toyens d 'organiser, sans r e t a r d , un 

gouvernement de fait. Mais une partie des membres de la m u n i c i p a l i t é de Bexar, 

ancienne v i l l e espagnole, é t a i t o p p o s é e aux vues d ' A u s t i n , et sa let tre fut s e c r è t e m e n t 

e n v o y é e au gouvernement. I l en r é s u l t a que , tandis que las de ces lu t tes , Stephen 

revenait au m i l i e u des siens, i l fut a r r ê t é à plus de 200 lieues de M e x i c o , et j e t é dans 

les cachots sous la p r é v e n t i o n de c r ime de haute t rah ison . 

Cependant le t r é s o r de l ' É t a t de C o h a h u i l a et Texas é t a i t é p u i s é , et le gouvernement , 

afin de faire face aux d é p e n s e s , proposa la vente d'une immense é t e n d u e de terres dans 

le Texas. Les a c q u é r e u r s se p r é s e n t è r e n t en grand nombre ; mais tous é t a i e n t Texiens , 

et le gouvernement refusa de ratifier le t r a i t é . Quoique ce refus e û t é v i d e m m e n t pour 

but de m é c o n t e n t e r les Texiens , l a l é g i s l a t u r e de Cohahui la , p o u s s é e par la p é n u r i e où 

elle se t rouva i t , insis ta et voulut t e rminer avec les colons du Texas. A u s s i t ô t , Santa-

A n n a , p r é s i d e n t de la r é p u b l i q u e , donna ordre au g é n é r a l C o s , commandant s u p é r i e u r 

des provinces orientales du M e x i q u e , de marcher sur l a capitale de l ' É t a t et d'ex­

pulser la l é g i s l a t u r e rebelle : p lus ieurs membres , et le gouverneur l u i - m ê m e , furent 

i n c a r c é r é s . 

L ' in s t an t é t a i t venu pour les Texiens de c o n q u é r i r l eur i n d é p e n d a n c e : le 16 a o û t 

1835, i l s volent aux armes, pendant que Cos passe le R i o N o r t e , et v ient s'enfermer 

dans la v i l l e de Bexar . 

Mais Stephen A u s t i n , a p r è s une c a p t i v i t é de d ix -hu i t m o i s , reparut au m i l i e u de ses 

compatriotes q u ' i l r empl i t de confiance par sa p r é s e n c e et sa r é s o l u t i o n calme. Une 

a s s e m b l é e g é n é r a l e eut l i eu à San F e l i p e , et, en onze j o u r s , elle r é g l a tout ce q u i é ta i t 

indispensable à la défense du pays; on pub l i a une d é c l a r a t i o n solennelle q u i exposai t , 

en termes fermes et m e s u r é s , les motifs q u i engageaient les Texiens à recour i r aux 

armes. A u s t i n fut d é p u t é aux É t a t s - U n i s pour so l l i c i t e r leur a p p u i , et Samuel Houston 

p r i t le commandement de l ' a r m é e . 

Cos é t a i t a s s i égé dans B e x a r ; mais les Texiens n ' é t a i e n t po in t mun i s du m a t é r i e l de 

guerre n é c e s s a i r e pour prendre une v i l l e d'assaut. L e s iége a l la i t donc ê t r e l e v é , lors­

qu 'un de ces hommes é n e r g i q u e s dont les obstacles grandissent le courage, sort i t des 

rangs des patriotes, et p romi t d'enlever la place s i trois cents de ses conci toyens voulaient 

se d é v o u e r avec l u i . L ' i n t r é p i d e M i l a m t in t pa ro le ; aux nombreux actes de bravoure 

qu i avaient p o p u l a r i s é son nom, i l en ajoutait un q u i effaça tous les autres : l a v i l l e fut 

p r i s e ; l a ci tadel le m ê m e dut capi tu ler , et le g é n é r a l C o s , à la t ê t e de 1,500 M e x i c a i n s , 

défila devant les faibles restes de la petite troupe de M i l a m , q u i avait t r o u v é la mort au 

sein m ê m e du t r iomphe, et q u i r e ç u t de ses compagnons le surnom de L é o n i d a s . C'est 

a insi que se termina la campagne de 1835 : i l ne resta pas u n soldat mexica in sur le 

ter r i to i re texien. 

L'affront q u i venait d ' ê t r e fait aux armes mexicaines fut vivement ressenti par le 

p r é s i d e n t San ta -Anna , q u i r é s o l u t d'en t i rer une é c l a t a n t e vengeance, et se h â t a de 

faire des p r é p a r a t i f s formidables , tandis que , de l eur c ô t é , les Texiens se disposaient 

à une r é s i s t a n c e d é s e s p é r é e . 

L e 21 févr ie r , Santa-Anna entrait en campagne avec trois corps d ' a r m é e , et le 1 e r du 
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mois suivant , une nouvel le a s s e m b l é e texienne, tenue à Wash ing ton sur le R i o Brazos, 

votait par acclamat ion l ' i n d é p e n d a n c e du pays. 

Soi t par excès de confiance, soit insuffisance de moyens , les Texiens n'avaient pas 

assez ga rn i de troupes la c o n q u ê t e de M i l a m . Santa-Anna, avec 5,000 hommes, se p r é ­

senta devant Bexar , dont la ga rn i son , r é d u i t e à 240 hommes, se re t i ra dans le fort 

d 'Alamo. Treize jours d u r a n t , cette p o i g n é e de preux repoussa tous les efforts des M e x i ­

cains, et au t r o i s i è m e assaut seulement, a p r è s une perte de 1,500 soldats, Santa-Anna 

put p é n é t r e r dans le fort q u i offrait u n tableau digne d 'admira t ion et de p i t i é : tous ses 

d é f e n s e u r s avaient ce s sé de v i v r e ; une femme restait seule pour raconter avec enthou­

siasme qu'el le avait vu le dernier Tex ien faire feu sur les assaillants, et tomber c r i b l é 

de balles, a p r è s avoir r e fusé de se rendre à une a r m é e ! ! 

Cependant , le d e u x i è m e corps de troupes mexicaines avait m a r c h é sur la v i l l e de 

Go l i ad . Les Texiens , c o m m a n d é s par le co lone l F a m i n , é t a i e n t en trop peti t nombre 

pour pouvoi r r é s i s t e r , et i l s se disposaient à la retraite lo r squ ' i l s furent c e r n é s et forcés 

d'accepter le combat. F a m i n , avec 500 hommes, soutint pendant une j o u r n é e le feu de 

1,900 M e x i c a i n s ; ma i s , a p r è s l ' é p u i s e m e n t de leurs m u n i t i o n s , les Texiens d é p o s è r e n t 

les armes. N é a n m o i n s , sur l 'ordre de Santa-Anna, les 400 Texiens q u i avaient c a p i t u l é 

furent e n v e l o p p é s , é g o r g é s sans dé fense , et le brave F a m i n fut pas sé par les armes. 

Tout l 'odieux de celte ho r r ib l e trahison p è s e sur Santa-Anna, qu i manqua d 'ai l leurs son 

bu t , car au l i eu de les frapper de terreur, i l r empl i t les esprits d 'une juste i nd igna t ion , 

et lit n a î t r e dans tous les c œ u r s une soif de vengeance qu i doubla le courage des i n s u r g é s . 

L a campagne s 'ouvrait , comme on le voi t , sous les plus tristes auspices pour le Texas. 

R i e n ne semblait p r ê t pour une r é s i s t a n c e efficace. L 'organisa t ion de l ' a r m é e r é g u l i è r e 

é ta i t fort peu a v a n c é e . L e commandant en chef, Hous ton , n ' a r r iva l u i - m ê m e au quar­

tier g é n é r a l , sur le Guadalupe , que deux ou trois jours avant la chute de l ' A l a m o , et 

n 'y trouva que trois cents hommes. Auss i , en apprenant ce d é s a s t r e , o rdonna- t - i l sage­

ment de se repl ie r sur le Co lo rado , afin d 'y ra l l i e r les renforts q u i se p r é p a r a i e n t sur 

ses d e r r i è r e s . L e g é n é r a l mexica in Sezma ayant atteint le Colorado le 22 mars, Houston 

poursu iv i t son mouvement de retraite jusqu 'au Brazos, et cont inua a ins i jusqu 'au mi l i eu 

d ' a v r i l à reculer dans la d i r ec t ion de l'est. Les habitants de San F e l i p e , que cette 

retraite laissait à d é c o u v e r t , é v a c u è r e n t la v i l l e a p r è s y avoir mis le feu. C'est à tort 

que l 'on a r e p r o c h é au g é n é r a l Houston de n 'avoi r pas plus tô t tenu t ê t e à l ' ennemi . 

Sur le Colorado et m ê m e sur le Brazos, i l n 'avait pas encore une seule p i è c e de canon. 

A mesure q u ' i l se rep l ia i t en a r r i è r e , i l concentra i t davantage toutes ses forces dispo­

nibles, tandis que Santa-Anna laissai t toujours en chemin u n peu des s iennes; et on a 

l ieu de c ro i re qu'en se rapprochant de la f r o n t i è r e des É t a t s - U n i s , i l comptai t sur 

quelques secours, au moins ind i rec ts , du g é n é r a l Gaines, q u i s ' é t a i t a v a n c é de son c ô t é 

j u s q u ' à Nacogdoches, sur le terr i to i re texien, par ordre du g é n é r a l Jackson, p r é s i d e n t 

de la r é p u b l i q u e des E ta t s -Unis . 

E n f i n , le 21 a v r i l , fut l i v r é e , sur les bords du San-Jacinto , la batai l le q u i d é c i d a du 

sort du Texas. L ' a r m é e de Santa-Anna s ' é l eva i t à quinze cents hommes effectifs, cel le 

d 'Houston à sept cent quatre-vingt- t rois , dont soixante-un seulement de cavaler ie . 

L a v e i l l e , Houston avait fait rompre tous les ponts par lesquels l ' ennemi aurait pu se 

re t i rer vers le Brazos. Son ins t inc t ne l 'avait pas t r o m p é . L'engagement ne fut pas 

l o n g ; les Texiens m a r c h è r e n t en avant au c r i de : Souvenez-vous de l'Alamo! et b i e n t ô t 

Trav is et ses braves furent v e n g é s . On tua aux Mexica ins s ix cent trente hommes, dont 

un officier g é n é r a l et quatre co lone l s ; deux cent quatre-vingts furent b l e s sé s , et sept 

cent trente faits p r i sonn ie rs . L a dest ruct ion de ce corps d ' a r m é e é t a i l donc c o m p l è t e . 

Cette v ic to i re ne c o û t a aux Texiens que deux hommes tué s et v ingt - t ro is b l e s sés , dont 
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six mortel lement . L e co lone l M . B . Lamar , aujourd 'hui p r é s i d e n t de la r é p u b l i q u e , 

commandait la cavaler ie , et just i f ia par sa bravoure la confiance des soldats q u i 

l 'avaient cho i s i pour chef. 

Santa-Anna ne fut pris que le lendemain par u n d é t a c h e m e n t e n v o y é à l a poursui te 

du peu de Mexica ins q u i avaient é c h a p p é . O n le trouva c a c h é dans de hautes herbes et 

fort e f f r a y é . I l baisa la main du premier soldat texien q u i se p r é s e n t a , et offrit à ceux 

qui l 'entouraient une fort bel le montre , des bi joux et de l ' a rgen t ; mais ce fut en vain 

q u ' i l tenta de les cor rompre . Alo r s i l se p r i t à p leurer . On le rassura et on le c o n d u i s i t 

a u p r è s d 'Hous ton , q u i dormait au pied d 'un arbre, la tête a p p u y é e sur sa selle. Ce fut 

seulement alors que Santa-Anna se fit c o n n a î t r e . I l l u i d i t en espagnol : « Je suis 

Anton io Lopez de Santa-Anna, p r é s i d e n t de la r é p u b l i q u e mexica ine et g é n é r a l en chef 

de l ' a r m é e d ' o p é r a t i o n s . » P u i s i l demanda de l ' o p i u m , dont i l p r i t une grande quan­

t i t é , c l , paraissant se remettre de son trouble, i l d i t encore au g é n é r a l Houston : « Vous 

n ' ê t e s pas n é pour les choses ord ina i res ; vous avez va incu le Napoléon de l'Ouest. » A p r è s 

cette bouffée d 'orguei l , au moins r i d i c u l e dans un tel moment, i l demanda quel sort l u i 

é t a i t r é s e r v é . Houston l u i reprocha sa c r u a u t é envers les Texiens, c r u a u t é dont Santa-

A n n a se dé fend i t en invoquant les droits de la guerre . — « Soi t quant à l'affaire de 

l 'A lamo, repr i t Houston ; mais le massacre de F a n n i n et de ses gens? — I l n 'y avait pas 

de cap i t u l a t i on , r é p l i q u a le p r i sonn ie r ; et d 'a i l leurs je n 'a i fait q u ' e x é c u t e r les ordres 

du gouvernement m e x i c a i n . — Mais c'est vous q u i ê t e s ce gouvernement , l u i d i t 

Houston . » I l é t a i t difficile de r é p o n d r e à ce la . 

Quoi q u ' i l en fû t , Houston le p r o t é g e a contre l ' e x a s p é r a t i o n des Texiens , et ne voulu t 

pas soui l le r sa v ic to i re par un meurtre i n u t i l e . 

L e 24, le g é n é r a l Cos fut p r i s par u n d é t a c h e m e n t qui poursuivai t quelques fuyards. 

L ' i ssue de cette guerre assura l ' i n d é p e n d a n c e du Texas. É l u p r é s i d e n t de la r é p u ­

bl ique en septembre 1836, Houston, se conformant au v œ u du pays, d é p ê c h a au cabinet 

de Wash ing ton un min is t re , avec la double miss ion de r é c l a m e r la reconnaissance de 

l ' i n d é p e n d a n c e du nouvel É t a t , et de proposer son adjonct ion aux É t a t s - U n i s de 

l ' A m é r i q u e du nord . L e c o n g r è s fit dro i t à la p r e m i è r e demande; mais i l n ' a c c é d a pas 

à la seconde. L e Texas fut donc é r i g é en r é p u b l i q u e i n d é p e n d a n t e . 

L a F rance a d o n n é à l 'Europe un noble exemple, en m ê m e temps qu 'e l le a fait acte 

de bonne p o l i t i q u e , en s ignant , le 25 septembre 1839 , un t r a i t é de commerce avec 

cette r é p u b l i q u e , q u i p a r a î t ê t r e a p p e l é e à de hautes d e s t i n é e s . Vers la fin de 1840, l ' A n ­

g le ter re , la Hol lande et la Belg ique ont i m i t é la F r a n c e , et tout fait p r é s u m e r que le 

Mexique l u i - m ê m e sentira b i e n t ô t q u ' i l est de son i n t é r ê t de faire oubl ie r ses torts envers 

le Texas, en s'en faisant un a l l i é , et en y cherchant un d é b o u c h é pour son commerce. 

E n t ravai l lant à leur i n d é p e n d a n c e , les Texiens songeaient s i b i en à s ' incorporer 

aux É t a t s - U n i s , que leur organisat ion est e n t i è r e m e n t c a l q u é e sur cel le des diverses 

parties de l ' U n i o n a m é r i c a i n e . C'est de là que r é s u l t e la d i v i s i o n du Texas en c o m t é s . 

L e gouvernement est d iv i s é en trois pouvoirs : le légis la t i f , l ' e x é c u t i f et le j ud i c i a i r e . 

Le premier est e x e r c é par une chambre des r e p r é s e n t a n t s et un s é n a t ; le pouvoi r e x é ­

c u t i f est confié à un magistrat q u i prend le t i t re de p r é s i d e n t , est é lu pour trois ans et 

n'est po in t r é é l i g i b l e au terme de sa magis t ra ture; le pouvoi r j u d i c i a i r e repose sur une 

cour s u p é r i e u r e et des t r ibunaux secondaires. Les juges , n o m m é s pour quatre ans, 

peuvent ê t r e r é é l u s . 

O n doit remarquer que l a popula t ion , q u i a d é c u p l é en c i n q ans, ne comprend qu 'un 

peti t nombre de femmes et d'enfants. C o m p o s é e de colons hardis et v igoureux, el le peut 

fourn i r , au besoin, u n effectif de 60,000 combattants. 

Les produi ts des i m p ô t s su ivront i n é v i t a b l e m e n t la m ê m e progression que l a popu-
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l a t ion . On doit s'attendre à d' immenses p r o g r è s dans un pays q u i offre tous les é l é m e n t s 

possibles de p r o s p é r i t é . A i n s i , en 1838 , les douanes ont v e r s é au t r é s o r env i ron 

1,400,000 francs, et en 1840, 2,930,000 francs. 

E n 1838, on pub l i a i t déjà c i n q j o u r n a u x , q u i s ' impr imaient dans les v i l l es de B r a -

zoria, Hous ton , Matagorda, Macogdoches, et Velasco. 

On é v a l u a i t , en 1836, l 'effectif de l ' a r m é e à 2,500 hommes. L a marine du Texas se 

composait alors d 'une corvette, de deux b r i c k s , de deux g o ë l e t t e s , et de deux b â t i m e n t s 

à vapeur a r m é s . 

Les Texiens se l i v r en t à l ' é l ève des chevaux, des moutons, etc. Ils cu l t iven t l ' i nd igo , 

la c o c h e n i l l e , le tabac et la canne à suc re ; ce l l e - c i donne deux r é c o l t e s . E n f i n , le 

cotonnier p a r a î t devoir ê t r e une source de richesses pour le pays : on a c a l c u l é que le 

terr i toire du Texas pour ra i t fourn i r annuellement 5,000,000 de balles de co ton , q u i , à 

40 dollars l a bal le 1, p rodu i ra i t plus de 1,000,000,000 de francs. 

Les sauvages, q u i ont é t é pendant p lus d 'un s i èc l e la terreur des colons espagnols 

du Texas, ne sont p lus t r è s - n o m b r e u x . Ils peuvent encore d é t r u i r e çà et là quelques 

fermes, assassiner quelques voyageurs; mais leurs faibles restes ne sauraient i n q u i é t e r 

s é r i e u s e m e n t les co lons , et se repl ient sans cesse devant la popula t ion b l a n c h e , q u i 

envahit leurs derniers domaines. P lus ieu r s t r ibus n 'exis tent p lus que de n o m , et les 

peaux rouges du Texas, q u ' i l ne faut pas confondre avec les i n d i g è n e s du Mex ique , 

disparaissent aussi v i te que celles des É t a t s - U n i s . O n vo i t souvent dans les rues 

d 'Houston de m i s é r a b l e s Indiens de la t r i b u autrefois puissante des C U S H A T T E S , q u i 

s ' é t e n d a i t j u s q u ' à la Louis iane . Ils sont petits, et p l u t ô t b r o n z é s que r o u g e â t r e s . L'eau-de-

vie, qu ' i l s se procurent en é c h a n g e des produi ts de leur chasse, les d é v o r e et les abrut i t . 

Les L A P P A N S OU L I P A N S sont d 'une ta i l le plus é levée que les Cushattes , i l s ont l a 

peau p lus rouge, le main t ien p lus noble, l a phys ionomie p lus fière. Ils v in ren t un jou r 

en d é p u t a t i o n a u p r è s des Tex iens , q u i les r e ç u r e n t avec beaucoup d ' é g a r d s ; i ls d î n è ­

rent avec les officiers du gouvernement, q u i leur firent un discours contre les Mexica ins , 

lequel les p é n é t r a s i b ien que plus ieurs Indiens q u i savaient un peu l 'espagnol s ' é c r i è -

rent avec leurs h ô t e s : Muerte a los Mejicanos! (mort aux Mex ica ins ) . D u reste, on leur 

offrit en va in du r h u m du wh i skey et de l 'eau-de-vie; i ls su iv i rent presque tous l 'exemple 

du chef Castro, q u i ne but que de l 'eau et du c a f é ; aucun d'eux ne s 'enivra. 

Les C O M A N C H E S ont la ta i l le é l e v é e , l a peau rouge f o n c é , les cheveux d 'un no i r de 

jais . Quelques-uns, et surtout les chefs, portent la chevelure t r è s - l o n g u e et pendante 

jusqu'au m i l i e u du dos , sous la forme d'une tresse, à laquelle sont a t t a c h é e s , de d is ­

tance en distance, de belles plaques d'argent de.deux à trois pouces de large, et p l a c é e s 

les unes au-dessus des autres. Ces tresses sont au nombre de c i n q chez les chefs. 

Presque tous ces naturels on t , au-dessus du coude, u n large anneau de cu ivre , auquel 

sont a t t a c h é e s les chevelures des ennemis qu ' i l s ont t u é s , et dont quelques-unes offrent 

les traces d 'un sang no i r et d e s s é c h é . Chez quelques-uns cet anneau est en o r g r o s s i è ­

rement t r a v a i l l é . — L e u r v ê t e m e n t consiste en une couverture de la ine rouge ou de 

couleur l i e de v i n ; d'autres portent une peau de buffle avec le p o i l t o u r n é en dedans. 

Les femmes sont v ê t u e s d 'une e s p è c e de pantalon col lant en peau de daim t a n n é e , 

et d'une veste ronde , é g a l e m e n t en peau de da im et souvent sans manches. Quelques-

unes ont aux doigts des anneaux d'or d 'un t rava i l t r è s - g r o s s i e r , et presque toutes des 

col l iers de verroter ie . I l est a i sé de vo i r , d i t M . F . L e c l e r c , que les grains de verre a l l o n g é s , 

blancs ou rouges, charment surtout les belles Comanches. 

Quant aux enfants, i l s vont g é n é r a l e m e n t nus. 

1 Le poids de la balle de coton peut être évalué à 500 livres anglaises environ. 
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Pendant le s é jou r que fit M . Lec le rc à San F e l i p e de A u s t i n , on y a n n o n ç a l ' a r r i v é e 

d'une centaine d 'Indiens comanches , q u i al laient aussi faire leur t r a i t é de pa ix à 

Houston. Ils montaient de petits chevaux sauvages qu 'on appelle mustangs, et formaient 

avec leurs femmes et leurs enfants une grande caravane. C ' é t a i t u n officier texien qu i 

leur servait de guide. L a t r ibu des Comanches est r e s t é e puissante; on la redoute encore 

au Texas, où les t radit ions espagnoles l u i ont fait une trop juste r é p u t a t i o n de courage 

et de f é roc i t é . Ces Indiens s ' a r r ê t è r e n t à la droi te et un peu au-dessous de la v i l l e , sur le 

bord du fleuve. Chacun d'eux rendi t la l i b e r t é à sa monture et la l ança dans la p ra i r i e : 

pour toute p r é c a u t i o n , un long lacet de cu i r pendant avait é t é a t t a c h é au c o u des plus 

indomptables de ces animaux. Les hommes p r i r en t leur p ipe et se miren t à fumer gra­

vement, sans presque jeter un coup d ' œ i l sur la v i l l e , et en observant ce r igoureux 

si lence q u i est le trait c a r a c t é r i s t i q u e de l ' Ind ien . A peine descendues de cheva l , les 

femmes coururent au bord du fleuve, couper des branches d'arbres q u i , p l a n t é e s en 

terre, e n t r e l a c é e s et recouvertes de peaux de buffalo (bison), servirent de tentes. Cel le 

du v ieux chef fut é t a b l i e la p r e m i è r e à une certaine distance des autres; elle é t a i t l a 

plus spacieuse et la mieux cons t ru i t e ; deux femmes q u i paraissaient appartenir au 

vieux chef avaient é t é c h a r g é e s du soin d ' é l eve r cette hutte. 

De tous ces Indiens, ce lu i dont l 'accoutrement é t a i t le p lus é t r a n g e , c ' é t a i t certaine­

ment le vieux chef. I l avait pour v ê t e m e n t une é t r o i t e ce in ture rouge au m i l i e u du 

corps, u n habi t b leu à col le t rouge , des d é b r i s d ' é p a u l e t t e s et des boutons de m é t a l , 

habit analogue à ceux des gardes nat ionaux ou des soldats d ' infanterie f r ança i se , et un 

chapeau recouvert de toile c i r é e , comme ceux de nos post i l lons . Ce chapeau é t a i t c e lu i 

d 'un Mex ica in q u ' i l avait t u é peu de temps auparavant , dans une excurs ion sur les 

bords du R i o Grande. Les m œ u r s des Comanches nous sont peu connues. On sait qu ' i l s 

ne sont po in t cu l t iva teurs , et que , semblables à certains Indiens de l ' A m é r i q u e du 

S u d , i l s ont appris à dompter le cheva l . 

« A u premier abord, d i t M . Lec le rc , on eut beaucoup de peine à s'entendre avec ces 

sauvages; le jeune officier lex ien comprenai t seul quelques mots de leur langue. Heu­

reusement i l se trouva parmi eux u n pauvre enfant mex ica in d 'une douzaine d ' a n n é e s 

env i ron , q u i put servir d ' i n t e r p r è t e . Cet enfant avait é t é en l evé par les Comanches a p r è s 

le massacre de sa famil le , et fait esclave ; i l par la i t t r è s - b i e n leur langue et n'avait pas 

encore o u b l i é la sienne. J 'ai c r u remarquer que la langue comanche ne manquai t pas 

de douceur ; les mots en sont s i n g u l i è r e m e n t complexes et les sons gut turaux. 

D L e vieux chef connaissait le pouvoi r de l'eau de feu, car, u n jour qu 'on l u i en offrait, 

j e le vis faire un geste q u i ind iqua i t q u ' a p r è s avoir b u de ce dangereux breuvage, l a 

t ê t e s 'appesantissait , et l ' on tombait dans un profond sommei l . Les Comanches p a s s è ­

rent quatre jours à San F e l i p e sans qu 'on e û t à se p la indre de leur condui te . L e jeune 

officier l e x i e n , leur gu ide , avait é t é p r i s de la fièvre in te rmi t ten te ; ma i s , g r â c e au 

v ieux chef, i l recouvra promptement la s a n t é . Quelques instances que je fisse, je 

ne pus obtenir du v i e i l l a rd q u ' i l me c o m m u n i q u â t son secret. E n quoi consistai t donc 

ce traitement h é r o ï q u e ? Le q u i n q u i n a é t a i t - i l connu de l ' Ind ien? Cet arbre p r é c i e u x 

n'a jamais é t é r e n c o n t r é à la Nouvel le-Espagne, et, des r é g i o n s h a b i t é e s par les Coman­

ches aux montagnes du P é r o u , la distance est trop grande pour qu 'on puisse un instant 

supposer les moindres relat ions. P e u t - ê t r e ce v ieux chef devai t - i l ses connaissances 

m é d i c a l e s à quelques E u r o p é e n s ; je serais t e n t é de le c ro i re , si j ' e n jugeais par le fait 

suivant : i l fit un j o u r veni r p lus ieurs enfants indiens et me mont ra leurs bras , q u i 

portaient des c ica t r ices vaccinales parfaitement l é g i t i m e s . Quel le que fût l ' o r ig ine d 'un 

pa re i l b ienfai t , i l est cer ta in que ces sauvages avaient compr is et a d o p t é ce moyen 

d ' é c h a p p e r au fléau le plus ter r ib le qu 'aient à redouter les Indiens . 
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» D i x jours plus l a rd , les Comanches é l a i e n l de retour à San Fe l ipe , et les c r i s sau­

vages dont i l s faisaient re tent i r la forê t de l 'autre c ô t é du Brazos , nous avertissaient 

de leur approche. Ils attendaient que le batel ier leur p r ê t â t le secours de son bac pour 

traverser le f leuve; mais depuis quelques jours la seconde crue du pr in temps avait 

c o m m e n c é , et les eaux s ' é t a i e n t é levées t r è s -v i t e à plus de quarante pieds au-dessus de 

leur niveau moyen. L e fleuve é t a i t couvert de d é b r i s et de gros troncs d 'arbres, d o n l 

quelques-uns portaient encore leurs racines, leurs branches c l leur feuillage. A u centre 

seulement i l é t a i t plus l ib re , le courant e n t r a î n a n t vers le bord cette masse é n o r m e de 

v é g é t a u x . I l y avait donc pour le batel ier p é r i l imminen t à traverser; mais quelques 

Ind iens , e n n u y é s d 'a t tendre, se j e t è r e n t dans l 'eau et at teignirent l 'autre r ive sans 

accident. Sur le soir on put enfin al ler chercher tous les autres : notre vieux chef éta i t 

du nombre ; i l portai t à la ma in une longue l ige de b a m o u s a c é e , au sommet de laquel le 

é la i l a t l a c h é un drapeau texien 1. » 

L e voyageur que nous venons de c i te r ajoute que les Comanches r e t o u r n è r e n t à leurs 

tentes. L a si lencieuse g r a v i t é du chef avait fait place à une vive expansion. I l ne cessait 

de s ' é c r i e r : Houston ! H o u s t o n ! pu is se frappait la p o i t r i n e , et montrai t les p r é s e n t s 

q u ' i l avait r e ç u s du p r é s i d e n t . V i n g t fois i l renouvela ce m a n é g e , et se fit apporter u n 

grand sac r e m p l i de ver ro ter ies , de couvertures et de p i è c e s d 'étoffes rouges. I l é l a i l 

dans un é t a l d 'exaltat ion incroyable et t é m o i g n a i t la jo ie d 'un enfant, en proclamant 

que Houston e l l u i é t a i e n t deux grands chefs, deux amis. 

Cependant , lorsque les sentiments tumul tueux, que la vue de tant de richesses avait 

fait n a î t r e , furent a p a i s é s , le c a r a c t è r e de l ' Indien reparut . Il inv i ta i t les Texiens à 

entrer dans sa tente, et leur montra i t des balles de p lomb, en s ' é c r i an t : Polvora!polvora! 

(de la poudre! de la poudre ! ) et, avec un geste s igni f ica t i f , i l é t a l a i t aux yeux des 

visi teurs de belles peaux de daim et de buffalo parfaitement p r é p a r é e s . 

L e drapeau que portai t le v ieux chef ind iqua i t suffisamment que le t r a i t é de pa ix 

avait p le inement r é u s s i ; mais i l ne devait pas ê t r e o b s e r v é longtemps de la part des 

Comanches. Cel te troupe, qu 'on venait d ' a ccue i l l i r à San Fe l ipe , volai t , quelques jours 

a p r è s , tous les chevaux qu 'e l le rencont ra i t dans les environs de Béjar . Tro is Tex iens , 

e n t r a î n é s par la passion des aventures, ou par le dé s i r de gagner de l 'argent et d 'ouvr i r 

de nouvelles voies au commerce, avaient s u i v i les Indiens dans leurs sauvages retraites. 

Ces i n f o r t u n é s ne devaient jamais revoi r leur pa t r i e ; l 'un d'eux avait é t é a s s a s s i n é 

longtemps avant que les sauvages eussent atteint leurs wigwams; quant aux deux 

autres, on n'en entendit plus par ler . 

Quelques autres t r ibus d 'Indiens habi tent les terres s i t u é e s entre le San-Anton io et 

la r i v i è r e de la Vaca : ce sont les T A N K O W A Y S O U T A R A N K O W A I S , q u i peuvent à peine 

mettre sous les armes une centaine de guerr iers . 

O n vo i t aussi quelques peuplades de C H É R O K I S , d o n l le ter r i to i re se trouve aux envi ­

rons des sources du N a t c h è z . 

1 Frédéric Leclerc, Le Texas et sa révolution. 
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ÉTATS-UNIS. 

L e te r r i to i re de l a r é p u b l i q u e f édé ra l e des É t a t s - U n i s , depuis que la Lou is iane et les 

Florides y ont é t é a n n e x é e s , é g a l e en é t e n d u e les plus vastes empires du monde. S é p a r é e 

du Nouveau -Brunswick et du bas Canada par une l i gne convent ionnel le , l ' A m é r i q u e -

Unie se vo i t ensuite b o r n é e , au nord , par une l i m i t e naturel le qu i sui t le fleuve Saint-

Lauren t , à pa r t i r d 'une l i gne t r a c é e au nord du lac Champla in jusqu 'au fleuve, et q u i , 

en traversant les grands lacs O n t a r i o , É r i e , H u r o n et le lac S u p é r i e u r , la s é p a r e des 

possessions br i tanniques du haut Canada. 

L a l i m i t e passe, à l 'ouest de ce dernier l a c , par les lacs Seiganah et B o i s - B l a n c 

(Whi t ewood) , le lac de l a P l u i e ( R a i n - L a k e ) , et la part ie occidentale du lac des Bo i s , 

et de là se d i r ige d i rec tement , à l 'ouest , j u s q u ' à la r i v i è r e de Co lumbia . De là elle des­

cend en l i gne droi te jusqu 'au -42° d e g r é de la t i tude, retourne ensuite, à l 'ouest, jusqu 'au 

110e m é r i d i e n , redescend jusqu 'au 3 8 e p a r a l l è l e , se p ro longe , à l 'ouest, jusqu 'au 

103 e d e g r é de longi tude, redescend encore j u s q u ' à la r i v i è r e Bouge (Red r i v e r ) , dont 

elle sui t le cours jusqu 'au l i e u a p p e l é Pecan-point , d ' o ù elle redescend perpendicu la i re ­

ment j u s q u ' à la r i v i è r e de la Sab ine , longue d 'une centaine de l i eues , dont elle sui t 

les s i n u o s i t é s j u s q u ' à la mer . 

Son ter r i to i re p r é s e n t e , de l'est à l 'oues t , une longueur de 1,250 lieues au nord et 

de 270 au s u d , et une la rgeur de 485 lieues sous le 9 4 e m é r i d i e n . Sa superficie est 

éva luée à 513,000 lieues c a r r é e s , dont un q u i n z i è m e est couvert d'eau. Ses c ô t e s ont un 

d é v e l o p p e m e n t de plus de 1,200 l i eues , dont 800 sur l 'A t l an t ique et 400 sur le golfe 

du Mexique . 

Cette vaste c o n t r é e est p a r t a g é e en deux parties à peu p r è s éga les par le M i s s i s s i p i ; 

mais, dans cel le à l'est du fleuve, on compte deux m i l l i o n s d'hectares d'eau. E n obser­

vant encore q u ' i l n 'y a g u è r e d ' é t a b l i s s e m e n t e u r o p é e n au nord-ouest de la r i v i è r e des 

I l l i n o i s , on r é d u i t à moins de 20 m i l l i o n s d'hectares l 'espace dans lequel s'agite l a 

c iv i l i s a t ion a m é r i c a i n e . 

L a popu la t ion c i v i l i s é e , q u i surpasse le nombre de 12 m i l l i o n s , se trouve presque 

tout e n t i è r e à l 'est du M i s s i s s i p i , et u n c i n q u i è m e de cel te popula t ion est c o n c e n t r é 

dans les provinces q u i formaient la Nouvel le -Angle te r re . C'est de ce foyer p r i m i t i f , 

ainsi que des autres É t a t s s i t u é s sur l ' o c é a n At lan t ique , que les colons se sont r é p a n d u s 

vers les c o n t r é e s de l ' i n t é r i e u r et de l 'ouest. Les É t a t s - U n i s , q u i surpassent en é t e n d u e 

le double de la Ch ine propre , sont plus de onze fois moins p e u p l é s . 

L e d i s t r i c t du M A I N E , le plus septentr ional de tous , forme, depuis 1820, u n É t a l 

d iv i sé en d ix c o m t é s , renfermant une popula t ion de 400,000 habitants. L a capitale est 

P O R T L A N D , j o l i e v i l l e de 12,000 à 13,000 â m e s , où l 'on remarque un observatoire d ' o ù 

la vue s ' é t e n d au l o i n sur les innombrables î les q u i bordent la c ô t e . 

Les Indiens P E N O B S C O T T q u i habi tent ce pays , v iven t pais iblement dans le g i ron de 
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l 'Ég l i s e ca thol ique . Leurs sachens ve i l l en t à la s a i n t e t é des mariages, et lorsque tant 

d'autres t r ibus s ' é t e i g n e n t , leur popula t ion va tous les jours en augmentant. 

Les habitants de l ' É t a t de N E W - H A M P S H I R E sont fameux par la cons t ruc t ion des 

navires. L e p r i n c i p a l port est P O R T S M O U T H , où l 'on cons t ru is i t l'America, vaisseau de 

64 canons , l a n c é au mois de d é c e m b r e 1782 , et dont le c o n g r è s fit p r é s e n t au ro i 

L o u i s X V I . 

L e V E R M O N T , qu i abonde en p â t u r a g e s , a des b œ u f s et des moutons r e n o m m é s . La 

popu la t i on , é v a l u é e à 500,000 â m e s , fait un commerce assez c o n s i d é r a b l e avec le 

Canada; dans la guerre contre les Ang la i s , en 1814, el le n'a pas d é m e n t i la r é p u t a t i o n 

d ' i n t r é p i d i t é qu 'e l le avait m é r i t é e dans les guerres de l ' i n d é p e n d a n c e . Cet É t a t a pour 

chef-l ieu la v i l l e de Montpe l l i e r . 

L e M A S S A C H U S E T S peut ê t r e p l a c é au nombre des É t a t s de second r a n g ; i l renferme 

600,000 habi tants , et, d ' après u n voyageur r é c e n t , p lus de 65,000 personnes sont 

o c c u p é e s à l ' ag r i cu l t u r e , 36,000 dans les diverses manufactures de c o l o n , de la ine , de 

to i les , de verrer ies , de papiers , de savon , dans les fonderies , e tc . , et 14,000 dans le 

commerce ; le surplus de la popula t ion est e m p l o y é dans les adminis t ra t ions , dans l ' i n ­

s t ruc t ion publ ique , ou comme artisans, et i l y a b ien peu d 'ois ifs . Auss i l ' E u r o p é e n qu i 

v is i te cette c o n t r é e est- i l f r a p p é de l 'aisance q u i r è g n e dans les f ami l l e s , r é s u l t a t de 

l ' a c t i v i t é indus t r i e l l e . 

« Le dimanche, di t M . A . Levasseur, i l est imposs ib le de d i s t inguer à la mise, et l ' on 

pour ra i t m ê m e di re aux m a n i è r e s , un art isan de ce que l 'on appelle dans la s o c i é t é un 

gentleman. L a m u l t i p l i c i t é des é c o l e s et le d ro i t qu 'a tout homme de s 'occuper des 

affaires publ iques r é p a n d e n t jusque sur les artisans une in s t ruc t ion et une rect i tude de 

jugement qu 'on chercherai t vainement dans les classes moyennes de F rance . » Boston 

est la capitale de cet É t a t , et s 'honore d 'avoir d o n n é le j o u r au c é l è b r e F r a n k l i n . A u ­

cune c i t é n 'approche de cette v i l l e pour l ' é l é g a n c e et la p r o p r e t é de ses rues. 

L e Massachusets a une m i l i c e r é g u l i è r e q u i forme une a r m é e de 50,000 fantassins, 

2,000 cavaliers et 1,500 ar t i l leurs avec 60 p i è c e s de canon. P a r m i les sectes religieuses, 

cel le des congrégationalistes domine ; el le adopte les dogmes de C a l v i n ; mais d ' après sou 

r é g i m e e c c l é s i a s t i q u e , chaque congrégation des saints forme une soc i é t é indépendante; 

g o u v e r n é e par ses propres chefs, et non par des synodes, comme chez les p r e s b y t é r i e n s . 

F o n d é par un minis t re c h a s s é comme h é r é t i q u e par les c o n g r é g a t i o n a l i s t e s du Massa­

chusets, l ' É t a t de R H O D E - I S L A N D fut p e u p l é par des baplistes, secte qu i adopte les dogmes 

de C a l v i n , et dont le r é g i m e e c c l é s i a s t i q u e est ce lu i des i n d é p e n d a n t s . Cel te r é p u b l i q u e 

t i re son nom de Rhode-Island ( l ' î l e de R h o d e ) , que le s o l , le c l imat et la s i tuat ion 

avaient fait regarder comme l 'Eden de l ' A m é r i q u e ; mais que la guerre de l ' i n d é p e n ­

dance a assez appauvrie pour que les effets s'en fassent encore ressentir au jourd 'hui . 

L a j o l i e v i l l e de P R O V I D E N C E , s i t u é e sur le con t inen t et q u i a souvent 150 b â t i m e n t s 

marchands en mer, est un des deux chefs-l ieux de l ' É t a l de Rhode-Is land. 

Ces quatre É t a t s forment, avec ce lu i de C O N N E C T I C U T , le ter r i to i re de la N O U V E L L E -

A N G L E T E R R E . Le Connec t i cu t est , relat ivement à la superf ic ie , la plus p e u p l é e de ces 

d i v i s i o n s ; i l renferme 50,000 habitants, presque tous c o n g r é g a t i o n a l i s t e s . Observateurs 

t r è s - r i g i d e s des devoirs prescr i ts par leur r e l i g i o n , i ls ne permettent pas que les 

dimanches on joue à aucun jeu chez soi , n i m ô m e que l 'on monte à cheval n i en voi ture 

dans l ' i n t é r i e u r des v i l l e s . Mais celte e s p è c e de fanatisme est largement c o m p e n s é par 

l ' i n s t i t u t i on de leurs éco l e s et leur h o s p i t a l i t é qu i sont dignes d ' é loges . Dès 1811, le 

fonds des éco les s ' é leva i t à 1,201,165 dol lars . — L e fermier de ce pays, l i b r e , heureux, 

s 'habi l le de bons draps f a b r i q u é s chez l u i . L ' é t a t de la cu l tu re et c e l u i des roules 

annoncent partout une c iv i l i s a t i on déjà a v a n c é e . 
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Le conse i l l ég i s l a t i f du Connec t i cu t s i ége al ternativement à H A R T F O R D et à N E W -

H A V E N . N O U S devons c i te r aussi C o r n w a l , c é l è b r e par son éco le des missions é t r a n ­

gè re s , dont le but est d ' ins t ru i re et de conver t i r à la r e l i g ion c h r é t i e n n e les i n d i g è n e s 

de l ' A m é r i q u e et de l ' O c é a n i e . 

Le mouvement indus t r i e l et in te l l ec tue l qu 'on remarque dans toutes les c o n t r é e s de 

la Nouvel le-Angleterre est le r é s u l l a t d 'un fait d 'une haute importance qu i a p r é s i d é à 

la fondation de ses p r e m i è r e s co lonies . M . Alex i s de Tocquev i l l e s 'exprime ainsi à cet 

é g a r d : 

« Les é m i g r a n t s q u i v in ren t s ' é t a b l i r sur les rivages de l a Nouvel le-Angleterre appar­

tenaient tous aux classes a i sées de la m è r e pa i r i e . Leur r é u n i o n sur le sol a m é r i c a i n 

p r é s e n t a dès l 'or ig ine le s ingu l i e r p h é n o m è n e d'une s o c i é l é où i l ne se trouvait n i 

grands seigneurs n i peuple , et pour a ins i d i r e , n i pauvres n i r iches . I l y avai t , p ro­

port ion g a r d é e , une plus grande masse de l u m i è r e s r é p a n d u e s pa rmi ces hommes que 

dans le sein d 'aucune nation e u r o p é e n n e de nos jours . Tous, sans en excepter un seul, 

avaient r eçu une é d u c a t i o n assez a v a n c é e , et p lus ieurs d'entre eux s ' é t a i e n t fait con ­

n a î t r e en Europe par leur talents et leur sc ience. Les autres colonies avaient é t é fon­

dées par des aventuriers sans fami l l e ; les é m i g r a n t s de la Nouvel le-Angleterre appor­

taient avec eux d'admirables é l é m e n t s d 'ordre et de m o r a l i t é ; i l s se rendaient au d é s e r t 

a c c o m p a g n é s de leurs femmes et de leurs enfants. Mais ce qu i les d is t inguai t sur tout 

de tous les autres, é t a i t le but m ô m e de leur entrepr ise . Ce n ' é t a i t po in t la n é c e s s i t é 

qu i les força i t d 'abandonner leur pays; i l s y laissaient une posi t ion sociale regrettable 

et des moyens de v iv re a s s u r é s . Ils ne passaient point non plus dans le Nouveau-Monde 

afin d'y a m é l i o r e r leur s i tuat ion ou d'y a c c r o î t r e leurs richesses; i ls s 'arrachaient aux 

douceurs de la patr ie pour o b é i r à un besoin purement in t e l l ec tue l ; en s'exposant aux 

misè re s i n é v i t a b l e s de l ' e x i l , i ls voulaient faire t r iompher une idée. » 

Le grand É t a t de N E W - Y O R K 1 est a r r o s é par la bel le r i v i è r e d 'Hudson , et la p lus 

grande masse de son ter r i to i re se prolonge d e r r i è r e la Pensylvanie jusques aux lacs 

Ontar io et É r i é . E n s ' a v a n ç a n t au s u d , ce pays j ou i t d 'un c l imat plus m o d é r é que la 

Nouve l le -Angle te r re ; mais c'est là que commence le domaine de la fièvre jaune. E n 

1731, cet É t a t renfermait 30,291 habi tan ts ; en 1840 on y en a reconnu 2,400,000. 

Le gouvernement fait sa r é s i d e n c e à A l b a n y , q u i s 'agrandit rapidement , mais q u i ne 

saurait effacer N e w - Y o r k , la plus c o m m e r ç a n t e et une des plus p e u p l é e s des vi l les de 

l ' A m é r i q u e . New Y o r k est s i t u é e dans l ' î l e de Manhat tan; elle est le centre du com­

merce et de la l i b r a i r i e de l ' U n i o n . On y trouve plusieurs s o c i é t é s savantes. S i les anciens 

quartiers ont des rues é t r o i t e s et tortueuses, les nouveaux sont c o m p o s é s de rues belles 

et larges. P a r m i ces d e r n i è r e s on ci te Broadway (rue L a r g e ) , q u i traverse la v i l l e sur 

une longueur de p lus d'une l ieue, et qu i a 80 pieds de large. 

Le voyageur q u i ar r ive à N e w - Y o r k do i t , en descendant à l ' h ô t e l , faire i n sc r i r e son 

nom sur un l i v r e à ce d e s t i n é . M a i s , en revanche, on ne c o n n a î t pas en A m é r i q u e cet 

esprit tracassier q u i , dans toute l 'Europe , met sur une m ô m e l igne l 'homme q u i voyage 

pour la science et le marchand . I l suffit, pour que vos malles ne soient poin t ouvertes, 

que vous d é c l a r i e z , sur l 'honneur , que vous n'avez r ien de p r o h i b é . 

Les Ang la i s q u i , sur le con t i nen t , montrent tant d 'arrogance envers les é t r a n g e r s , 

ne paraissent pas a imer à entrer en exp l ica t ion personnel le avec les A m é r i c a i n s ; et s i 

quelque chose les blesse, i l s n'osent m ô m e pas t é m o i g n e r hautement leur mauvaise 

humeur . 

I l n 'y a qu ' un seul h ô t e l à N e w - Y o r k , le Globe, q u i soit é t ab l i à l ' e u r o p é e n n e et où 

1 Nouvelle-York. 
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l ' on d î n e s é p a r é m e n t à la carte. L 'ar rangement si commode , en E u r o p e , de loger à 

l ' hô te l et de manger où bon vous semble, n 'existe po in t en A m é r i q u e . O n est o b l i g é i c i de 

payer ensemble logement et nou r r i t u r e à tant par j o u r ; si l 'on veut être confortable­

ment , i l faut payer deux dollars et d e m i 1 par j o u r . I l est juste de d i re qu 'on fait j u s q u ' à 

quatre repas. 

Tout en A m é r i q u e se fait m é t h o d i q u e m e n t et par tout le monde à la fois : dans les 

auberges, le s igna l de se r é u n i r est d o n n é par un gong ch ino i s . A cet appel, les hommes 

se rendent dans la grande salle à manger, tandis que les dames et les personnes dont 

elles sont a c c o m p a g n é e s gagnent une salle p a r t i c u l i è r e . L e d é j e u n e r se compose de 

t h é , de c a f é , de beurre et d'oeufs. A trois heures o rd ina i rement , et à deux heures le 

d imanche , le gong retent i t de nouveau, et les voyageurs se p r é c i p i t e n t dans la salle à 

manger. Heureux ceux q u i peuvent trouver une place, car i l a r r ive souvent que la salle 

peut à peine conten i r la m o i t i é des convives . Les deux d e r n i è r e s col la t ions ont l i eu à 

sept et à d ix heures du soi r . Les v ins se payent à part et sont à un p r ix t r è s - é l e v é . 

V o u l o i r j o u i r du chez soi dans l ' h ô t e l , en se faisant servir dans son appartement, est 

une d ispos i t ion c o û t e u s e 2 et q u i n 'a pas de r é s u l t a t s satisfaisants. O n se t rouve, en 

effet, dans son propre salon à la merc i des domestiques de l a maison q u i sont tous 

n é g l i g e n t s et sans compla isance , b ien qu ' i l s soient p r é f é r a b l e s à ceux dont on se sert 

en v i l l e . O n sonnera d ix fois pour le m ê m e objet , et d i x personnes d i f fé ren tes se p r é ­

senteront à chaque coup de sonnette sans jamais vous apporter ce que vous avez 

d e m a n d é . Cela p rov ien t sans doute de ce que ces domestiques n 'ont aucune grat if ica­

t ion à e s p é r e r du voyageur. Ces i nd iv idus sont presque tous é t r a n g e r s . I l est e x t r ê m e ­

ment rare de vo i r u n A m é r i c a i n entrer en serv ice ; sa f i e r t é y r é p u g n e . Quant aux 

m a î t r e s , i l s ne savent pas traiter leurs domestiques, et cela se comprend assez : servis 

h i e r encore par des esclaves, i l s le sont au jourd 'hu i par des hommes q u i se croient 

leurs é g a u x . 

O n rencontre à N e w - Y o r k beaucoup de n è g r e s q u i , pour l ' o r d i n a i r e , sont cochers, 

bateliers, commiss ionnai res . Ils sont l ib res , mais é g a l e m e n t av i l i s par l a lo i et par l ' o p i ­

n ion pub l ique . I l l eu r est d é f e n d u de contracter mariage avec les b l ancs , et l ' on voit 

m ô m e rarement ces derniers causer avec eux. Ils sont paresseux et mauvais domes­

tiques, mais excellents comme stewards ou g a r ç o n s de table. I l en est un peti t nombre 

de r i ches , et i l s ont une é g l i s e à part . Ils mettent une grande pompe dans leurs c é r é ­

monies, surtout lors des f u n é r a i l l e s . 

L e N E W - J E R S E Y forme une e s p è c e de p é n i n s u l e q u i commence , au n o r d , par des 

montagnes abondantes en minera is de fer et de z i n c . I l renferme un grand nombre de 

r i v i è r e s q u i font mouvoi r une mul t i tude de moul ins et d 'usines; on n 'y rencontre po in t 

de grandes v i l l e s ; et l a popula t ion de Tren ton , la capi ta le , n'est que de 5,000 â m e s . 

P a r m i les habitants de cette p r o v i n c e , q u i se d i s t i n g u è r e n t dans les guerres pour la 

l i b e r t é , quelques-uns descendent de ces Hol landais q u i avaient compr is le Jersey 

or ien ta l avec le N e w - Y o r k sous l a d é n o m i n a t i o n de Novum-Belgium. I l y a encore des 

descendants des S u é d o i s q u i , é t a b l i s sur la De laware , avaient t e n t é de fonder une 

Nouvelle-Suède. — Ces deux faibles colonies ont é t é a b s o r b é e s dans le grand nombre 

d 'Angla i s , p r inc ipa lemen t quakers q u i v in ren t chercher la l i b e r t é rel igieuse dans cette 

c o n t r é e . 

L a P E N S Y L V A N I E O U P E N N S Y L V A N I E forme la t r ans i t ion entre les zones chaude et froide 

1 Le dollar vaut 5 fr. 50 c. 
2 Celui qui veut joindre un parlour (salon) à sa chambre à coucher, doit payer pour cette location 

3 dollars. 
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des É t a t s - U n i s , et des cons t i tu t ions robustes peuvent seules r é s i s t e r aux brusques 

changements q u i naissent de cette pos i t ion . Les Pensylvaniens se dis t inguent par l eur 

a c t i v i t é , l eur courage et leurs bonnes m œ u r s . P lus é c l a i r é s que ceux du N e w - Y o r k , 

plus t o l é r a n t s que ceux de la Nouve l l e -Angle te r re , les habitants de l a Pensylvanie ne 

sont pas corrompus par l 'espri t exc lus i f du commerce, et d é d a i g n e n t les p r é j u g é s q u i , 

dans les É t a t s du s u d , accompagnent une classe d'esclaves. L a cons t i tu t ion d é m o c r a ­

tique repose sur de bonnes in s t i t u t ions m u n i c i p a l e s ; la t o l é r a n c e rel igieuse n 'a de 

bornes que celles de la morale universe l le , et c e l l e conscience de l 'homme q u i se refuse 

à l ' a t h é i s m e . L a popula t ion es t , pour u n tiers, c o m p o s é e de quakers et d 'Angla is é p i s -

copaux, qu i habitent Ph i l ade lph ie et les c o m t é s de Chester, de B u c k s et de Montgo-

m e r y . — L e s Ir landais, en g é n é r a l p r e s b y t é r i e n s , occupent les c o n t r é e s de l 'ouest et du 

nord ; on les nomme quelquefois Ecossais-Irlandais, parce qu ' i l s sont pour le plus grand 

nombre o r ig ina i res du nord de l ' I r lande. — Les Al lemands sont au nombre d 'environ 

150,000 à 200,000 ind iv idus , r é p a n d u s dans les c o m t é s de Lancas t re , d ' Y o r k , de Dau­

ph in et de N o r t h a m p t o n , ou sur les p r e m i è r e s rampes des montagnes Bleues ; i ls des­

cendent des Al lemands q u i v in ren t de la Souabe et du Pala t inat . 

L a m i l i c e de cet É t a t ne d é p a s s e pas 116,000 hommes, ce q u ' i l faut a t t r ibuer à la 

doctr ine rel igieuse des quakers, laquel le leur dé f end de prendre les armes. 

L a v i l l e p r i nc ipa l e de cet É t a t est P H I L A D E L P H I E , grande place de commerce q u i a 

200,000 habi tan ts , y compr is ceux des faubourgs. E l l e fut cons t ru i te sur les plans de 

W i l l i a m P e n n , fondateur de la p r o v i n c e ; ses rues p r inc ipa les ont cent pieds de la r ­

geur, et cette v i l l e est l a p r e m i è r e des É t a t s - U n i s pour la v a r i é t é , l a richesse et la 

s u p é r i o r i t é de ses manufactures. 

P a r m i les nombreuses ins t i tu t ions publ iques de cette v i l l e , nous devons ment ionner 

le Penitenliary, é t a b l i s s e m e n t q u i a d o n n é l i eu à tant de controverses , mais dont le 

m é r i t e est cer ta in , puisque le d é t e n u en sort c o r r i g é ; i l n 'y a pas d'exemple que ce lu i 

qui en est une fois sor t i , y ait é t é r a m e n é pour un c r ime nouveau. 

Cet é t a b l i s s e m e n t a pour p r i n c i p e le solitary confinement ( reclusion soli taire) . Chaque 

pr isonnier , s é p a r é des autres, est seul dans sa ce l lu le , q u ' i l ne peut qui t ter que le j ou r 

de l ' exp i ra t ion de sa peine, laquel le peut avoir une var ia t ion de une à douze a n n é e s de 

d é t e n t i o n . J u s q u ' à cet ins tan t , toute communica t i on l u i est interdi te , non-seulement 

avec ses compagnons d ' in fo r tune , mais encore avec les é t r a n g e r s q u i v is i tent cette 

importante i n s t i t u t i o n , à moins que ces derniers ne soient munis d'une permiss ion 

spéc ia l e du di recteur , ce q u i est très-difficile à obteni r . L e p r i sonn ie r est donc tout à 

fait sol i ta ire , et n'a d'autre d i s t r ac t ion que cel le que l u i fourni t son t rava i l , et q u i seule 

peut l u i faire supporter ce te r r ib le isolement. I l devient labor ieux, fo rcé par la n é c e s ­

s i té , par le d é s e s p o i r , pour combattre l ' ennu i , les tourments de sa reclusion. r é s u l t e 

de ce l l e n é c e s s i t é , l 'habi tude, le besoin du t rava i l , q u i devient te l , que, pour inf rac t ion 

à la d i sc ip l ine , i l n'est pas d'autre p u n i t i o n que d'en p r i ve r les pr i sonniers , pour un ou 

plusieurs jours , selon la g r a v i t é du fait . 

Nous pensons que , pour donner une idée p lus p r é c i s e de ce s y s t è m e , i l est bon de 

donner quelques d é t a i l s succ inc ts sur la cons t ruc t ion et l 'organisa t ion i n t é r i e u r e de la 

p r i son . C'est ce que nous al lons essayer de faire. 

A u m i l i e u d 'une vaste cour , ceinte d 'une t r è s - h a u t e mura i l l e , se trouve le b â t i m e n t , 

c o m p o s é d 'une ro tonde , d ' o ù sept cor r idors t r è s - l o n g s par len t du centre comme autant 

de rayons. T ro i s de ces cor r idors ont un é t a g e s u p é r i e u r , et les uns et les autres con ­

tiennent les cel lules des p r i sonn ie r s , q u i y sont r a n g é e s s y m é t r i q u e m e n t chacune avec 

sa porte en fer s 'ouvrant du dehors ; de sorte qu 'un gardien p l a c é au m i l i e u de l a salle 

suffit pour ve i l l e r sur tous les co r r idor s du r e z - d e - c h a u s s é e , q u ' i l parcour t de l 'œ i l en 
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quelques secondes. Chaque ce l lu le occupe un espace de hu i t pieds de large sur douze 

d ' é l éva t i on ; elle ne r eço i t le j ou r que par le haut, au moyen d'une f e n ê t r e t r è s - é t r o i t e . 

L a chaleur y est a m e n é e en h iver au moyen de tuyaux en m é t a l , chauffés avec de l'eau 

chaude ; d'autres tuyaux sont tenus propres par de l 'eau qu 'on y fait passer tous les 

jours . U n enclos deux fois aussi long que la ce l lu le et e n t o u r é d'une haute mura i l l e se 

t rouve j o i n t à chacune des cel lules du r e z - d e - c h a u s s é e , afin que le p r i sonn ie r puisse y 

prendre l ' a i r pendant une heure chaque jour . I l sort et rentre à cet effet de sa ce l lu le par 

une petite trappe p l a c é e vis-à-vis de la porte, et q u i s 'é lève et redescend à l 'a ide d 'un 

m é c a n i s m e e x t é r i e u r . Le p r i sonn ie r ne peut pas plus ê t r e vu dans cet enclos que dans 

sa ce l lu le m ê m e , e x c e p t é par le gardien p l a c é au sommet de la rotonde pour surve i l le r 

les p r i sonn ie r s , q u i doivent tous, à la m ê m e heu re , passer dans l 'enclos o ù chacun 

d'eux reste i so lé . Les femmes, q u i occupent l ' é t a g e s u p é r i e u r , ne pouvant avoir l 'avan­

tage de ce peti t enclos, ont par compensat ion chacune deux ce l lu les . 

O n in t rodui t la nour r i tu re des pr i sonniers dans les cel lules par une ouverture pra­

t i q u é e dans la porte et fermant à clef. E l l e se d i s t r ibue trois fois par j o u r : en h iver , à 

sept heures du m a t i n , à m i d i et à c i n q heures du s o i r ; en é t é , à s ix heures , à mid i et 

à sept heures du soir . Le d é j e u n e r se compose d'une boisson faite avec du cacao, a p p e l é 

coco, et du pa in . A m i d i , i l s ont du b o u i l l o n , trois quarts de l i v r e de viande et des 

pommes de terre. Le soir , une b o u i l l i e de m a ï s et de m é l a s s e . 

L e nombre des cel lules est de c i n q cent qua t re -v ing t -d ix , pouvant con ten i r un 

nombre éga l de pr isonniers , qu i ne sont s u r v e i l l é s que par douze gardiens sans armes. 

Le t rava i l des pr i sonniers consiste en tisseranderie ou en co rdonne r i e , et i l s y sont 

ins t ru i t s , dans les commencements , par les gardiens , q u i , du reste, ont la consigne 

d ' é v i t e r , autant que possible, toute conversat ion avec eux. On fabrique chaque semaine, 

dans la p r i son , j u s q u ' à c i n q cents paires de bottes et de soul iers . Le revenu que l 'on 

en t ire est d e s t i n é à c o u v r i r les frais de l ' é t a b l i s s e m e n t , et les pr i sonniers n 'en reço i ­

vent absolument r i en , m ê m e lors de leur sort ie . 

Les dimanches et les jours de f ê t e , on ouvre les portes des cel lules pendant le ser­

v ice d i v i n , q u i se di t avant et a p r è s m i d i . Le p r i sonn ie r reste d e r r i è r e sa porte 

ent r 'ouver te , de sorte q u ' i l peut entendre le p r é d i c a t e u r p l a c é au bout du c o r r i d o r ; 

mais i l ne peut pas plus le vo i r q u ' i l n 'en est v u . Tout est a r r a n g é de m a n i è r e à 

ce que le d é t e n u ne puisse ê t r e connu de personne. Auss i t ô t que la sentence qu i le 

condamne a é t é p r o n o n c é e , on le condui t au Penitentiary dans une voi ture f e rmée de 

tous c ô t é s . Avant de le faire descendre, on l u i couvre la t ê t e d 'un mouchoi r no i r , et 

deux hommes, le tenant sous les bras , le m è n e n t j u s q u ' à sa c e l l u l e , de sorte qu 'on ne 

peut le r e c o n n a î t r e , tandis q u ' i l n 'a l u i - m ê m e aucune idée du loca l où i l . se t rouve. 

A p r è s avoir subi sa peine, i l est recondui t de la m ê m e m a n i è r e , et i l q u i l l e la p r i son 

s û r de n 'avoi r é t é vu que par le gardfen, et que personne, e x c e p t é le di recteur , ne sait 

son n o m ; car i l ne c o n n a î t pas l u i - m ê m e ceux des autres pr i sonnie rs . 

M a l g r é l ' excel lence de ce s y s t è m e de r ec lus ion , toutes ces p r é c a u t i o n s rappel leraient 

u n p e u , par leurs formes, celles de l ' i n q u i s i t i o n , s i l ' on ne songeait au r é s u l t a t que 

l 'on s'est p r o p o s é et que par ce moyen l ' on obtient mieux que par tous ceux e m p l o y é s 

j u s q u ' à ce j o u r . 

Selon M . Isidore de L o w e n s t e r n , i l n'est p o i n t , dans l ' U n i o n , de v i l l e d 'un espri t 

aussi socia l que Ph i l ade lph ie . « S ' i l n 'y a que peu de voyageurs , d i t - i l , q u i aient fait 

cette remarque, c'est qu ' i l s avaient n é g l i g é de se m u n i r des recommandations n é c e s ­

saires pour ê t r e admis dans la bonne s o c i é t é , et que la fac i l i té avec laquel le les c o n ­

naissances se font g é n é r a l e m e n t aux É t a t s - U n i s , leur avait fait regarder ce l le p r é c a u t i o n 

comme inu t i l e . Mais c'est cet abus m ê m e q u i a rendu l ' admiss ion aux cercles de ce 
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que je nommerai L'aristocratie de Ph i l ade lph ie s i difficile ; nouvelle preuve de la maxime 

que les e x t r ê m e s se touchent. » 

On n'est pas dans l 'habi tude d ' inv i t e r au d î n e r , q u i se fait dans l a j o u r n é e ; les 

r é u n i o n s ont l ieu le soir , soit pour prendre le t h é , soit pour assister à des so i r ées q u i 

se terminent par des soupers. Cet usage parai t r é s u l t e r de ce que la soc i é t é dont nous 

parlons se compose d'avocats, d ' e m p l o y é s de l ' É t a t , de n é g o c i a n t s , e tc . , en un mot , 

des personnes o c c u p é e s dans le j o u r . I l ne reste donc que la so i r ée , le dimanche é t a n t , 

ainsi que dans toutes les c o n t r é e s où domine le r i te ang l i can , c o n s a c r é aux exercices 

p ieux. 

Deux motifs nous engagent à nous a r r ê t e r aux m œ u r s de Ph i l ade lph ie : l ' u n , c'est 

qu'elles donnent l ' i dée la plus jus te de la classe s u p é r i e u r e des É t a t s - U n i s ; le second, 

c'est que, a ins i que le di t l ' é c r i v a i n c i t é p lus haut , ces coutumes paraissent ê t r e sur 

leur d é c l i n et qu 'on n 'en parlera b i e n t ô t p lus que , comme chez nous , des m a n i è r e s du 

bon vieux temps. On voit en toutes choses percer le dés i r d ' imi te r les façons et le luxe 

e u r o p é e n s . Les d i s t inc t ions de rang ont , en A m é r i q u e , leurs partisans aussi zé lés que 

dans l ' anc ien monde; seulement cette tendance ne peut ê t r e ostensible. Déjà les n é g o ­

ciants et les gens d'affaires ont soin de s é p a r e r leurs demeures de leurs bureaux : les 

comptoi rs , les magasins ont leur place a s s i g n é e p r è s de la r i v i è r e ; leur habi ta t ion en 

est é l o i g n é e autant que possible . 

L ' idée que la fortune et la posi t ion sociale ne leur const i tuent aucune p r é r o g a t i v e , 

est insupportable aux femmes, q u i é m e t t e n t leurs opin ions a n t i r é p u b l i c a i n e s avec une 

franchise au moins éga l e à la d i ss imula t ion de leurs mar is . Les dames d é p l o i e n t donc 

toute leur adresse, toute leur so l l i c i tude pour é t a b l i r entre elles et les classes in fé ­

rieures une l igne de d é m a r c a t i o n ; et tandis que le mar i , quelque d i g n i t é q u ' i l occupe, 

surtout s ' i l est dans la magis t ra ture , devra d i s t r ibuer des p o i g n é e s de mains à tout 

savetier, la femme é v i t e r a soigneusement toute personne dont la cond i t ion ne l u i 

p a r a î t r a pas é g a l e r la sienne. 

Comme c o n s é q u e n c e de cette d i s t i n c t i o n , on remarque dans les so i r ée s de P h i l a d e l ­

phie une s o c i é t é c o m p o s é e en grande part ie de personnes bien é levées , et la d i f fé rence 

de leurs m a n i è r e s avec les n ô t r e s ne saurait ê t r e a t t r i b u é e à un défau t de sentiment des 

convenances; elle r é s u l t e p l u t ô t de causes loca les , de la d i v e r s i t é des m œ u r s et c o u ­

tumes de chaque pays. 

L ' é t r a n g e r est f r appé tout d 'abord du respect , de la d é f é r e n c e dont on entoure les 

femmes, de la place qu'el les occupent dans la s o c i é t é a m é r i c a i n e . Afin de masquer son 

insouciance pour le charme de leur p r é s e n c e , l 'Ang la i s prodigue aux dames une sorte 

de c o n s i d é r a t i o n ; mais i l n 'en est pas de m ê m e chez les A m é r i c a i n s : leurs t é m o i g n a g e s 

de soumission i l l im i t ée sont r é e l s ; et si les femmes n 'ont pas, au Nouveau-Monde, des 

adorateurs chevaleresques, elles ont a s s u r é m e n t des serviteurs t r è s - h u m b l e s . 

Nous empruntons le passage suivant à M . Isidore de Lowenstern : 

« Ladies..., à ce mot magique qu i annonce leur approche, comme cel le de souverains, 

tout homme se lève , soit à table, soit au spectacle, avec les signes du plus profond 

respect. E n tout l i eu on doit leur c é d e r les p r e m i è r e s et les meil leures places, devoir 

d é s o l a n t , mais i m p é r i e u x pour ce pauvre A m é r i c a i n , si heureux quand i l a une fois 

réussi à placer son corps et ses jambes dans le repos le plus complet . AU for Ladies 

(tout pour les dames) ! s ' é c r i a i t un v i e i l A m é r i c a i n , ivre et en lambeaux, faisant le 

C a n y m è d e d'une v ie i l l e s o r c i è r e à laquel le i l offrait un verre de g i n . » 

O n retrouve les p r é r o g a t i v e s des femmes aussi b ien dans les transactions c iv i l e s que 

dans les rapports soc iaux ; en revanche , ces dames sont assujetties à une contra in te 

qu i nu l l e part n'est p o u s s é e aussi l o i n : chaque personne se const i tuant gardienne de 
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la vertu de l 'autre, toutes doivent ve i l l e r sur leur condui te , au moins en apparence, avec 

un soin r igoureux. 

L a b e a u t é des dames est remarquable ; rarement en d'autres endroi ts on voit autant 

de belles figures r é u n i e s . A u x charmes d 'un j o l i visage, elles jo ignent encore l 'espr i t c l 

l ' a m a b i l i t é . Malheureusement tous ces avantages sont perdus pour la s o c i é t é ; car la con­

trainte qu i leur est i m p o s é e les obl ige à p a r a î t r e froides et g u i n d é e s , à d é r o b e r , sous 

le voi le d'une ind i f f é r ence g l ac i a l e , le plus admirable attrait de leur sexe, les g r â c e s . 

L'enjouement en s o c i é t é exposerai t , sous un r é g i m e pu r i t a in , à la per le de la r é p u t a ­

t ion, et les A m é r i c a i n s pensent que l'aristocratisme est incompat ib le avec des m a n i è r e s 

vives et pleines d'aisance : aux p r é t e n t i o n s des classes i n f é r i e u r e s , i l s ne savent 

opposer d'autre b a r r i è r e qu 'une ro ideur q u i , pour ê t r e i c i de bon g o û t , serait fort r i d i ­

cu le chez nous. 

« Je m'entretenais un soir dans un cerc le avec une dame, d i t M . de Lowens te rn : sa 

conversat ion é t a i t l ibre, 1 a i sée , engageante sans pruder ie n i affectation, et elle y mettait 

l ' abandon, mais la r é s e r v e de la bonne compagnie du cont inent de l ' E u r o p e , o ù elle 

avait pa s sé p lus ieurs a n n é e s . — Quel le femme aimable! dis-je en m'adressant à mon 

vois in a p r è s l ' avoir q u i t t é e ! — O u i , fut sa r é p o n s e ; mais . . . , en f in . . . , l ' on d i t . . . , l ' on 

c r o i t . . . , i l p a r a î t . . . — Q u i donc, a p r è s cela , voudrai t ê t r e aimable dans un tel pays? L a 

coutume u s i t é e en A n g l e t e r r e , mais o b s e r v é e i c i avec encore plus de r igueur , de ne 

pouvoir adresser en soc i é t é la parole à aucune dame ou demoiselle qu 'on ne l u i ait é t é 

p r é s e n t é dans toutes les formes, est des plus g ê n a n t e s . E t m ê m e , a p r è s avoir é t é p r é ­

s e n t é en r è g l e , l ' é t r a n g e r n'ose encore , cette p r e m i è r e fois , s 'entretenir avec la dame 

que peu de moments ; i l est toujours o b s e r v é , et une conversat ion soutenue e n t r a î n e r a i t 

de suite des chuchotements . P lus une dame est belle et a imab le , et p lus elle est en 

butte aux observat ions , ce q u i ô t e tout le charme de leur soc i é t é et les rend froides, 

ou p l u t ô t e m b a r r a s s é e s . 

» E n Europe , s i l 'on est p r é s e n t é à une dame ou p l a c é p r è s d 'elle, dans toute r é u n i o n 

où le ton de la maison est une garantie que l 'on n ' y rencontrera que des personnes 

convenables, c'est el le q u i fera les frais de la conversat ion, qu i mettra l ' é t r a n g e r à son 

aise. Combien de questions g é n é r a l e s l a dame ne peut-elle pas l u i adresser, sur son 

a r r i v é e , le sé jou r q u ' i l veut faire , et tant d'autres q u i sont é g a l e m e n t sans c o n s é ­

quences; tandis que l ' é t r a n g e r ne peut se borner q u ' à des r é p o n s e s , de cra in te d ' imi te r 

ce jeune i m b é c i l e q u i , sur la recommandat ion de son p è r e de demander à tout le monde 

des nouvelles de leurs enfants, fit cette question à cer ta in a b b é ! Mais ce n'est pas i c i 

qu 'un é t r a n g e r pour ra t rouver cette f a c i l i t é ; l a dame restera roide, et, quelques moyeus 

qu 'el le p o s s è d e , muette comme une statue, attendant que l ' é t r a n g e r entre en m a t i è r e , 

p e u t - ê t r e m ê m e q u ' i l l u i adresse un compl imen t à l'américaine : malheur à l u i s ' i l ne 

sait en t rouver! Enf in la conversat ion reste languissante, et souvent c'est au moment où 

elle commence à s 'animer, q u ' i l faut l ' i n t e r rompre . » 

Les dames sont toujours mises avec le plus grand luxe , m ê m e pour rester chez el les; 

elles se servent pour leur toilette de la soie et des étoffes les plus c o û t e u s e s , m ê m e 

quand leur fortune n'est que m é d i o c r e . Celles q u i sont r iches se font un point d 'hon­

neur de suivre les modes paris iennes. E l les é t a l e n t une profusion de fleurs; mais elles 

ne portent pas ordinai rement de joyaux . 

Dans toute r é u n i o n , l a s i m p l i c i t é r é p u b l i c a i n e r è g n e pa rmi les hommes. Avant 

d 'entrer dans un salon, i l s d é p o s e n t leurs chapeaux, ce q u i leur donne une contenance 

raisonnablement e m b a r r a s s é e . A u reste, i l s sont p r é f é r a b l e s avec leur roideur naturel le , 

que lo rsqu ' i l s veulent s inger le fashionable; car alors i l s sont d 'un r i d i c u l e a c h e v é ; et 

mieux vaut encore les vo i r faire le t é l é g r a p h e avec les bras qu'avec le chapeau. 



M O E U R S , U S A G E S E T C O S T U M E S . 267 

U n fait cligne de remarque dans les m œ u r s des É t a t s - U n i s , c'est le l i b r e arbi t re l a i s sé 

aux jeunes personnes, l o r s q u ' i l s'agit du cho ix d'un m a r i . L a coutume ne permet pas 

aux parents d ' in te rveni r dans cette importante affaire. I l suffit que le p r é t e n d a n t soit 

a c c e p t é par la demoiselle : el le l u i apportera sa dot, quelque c o n s i d é r a b l e qu 'el le puisse 

ê t r e . C e l l e i n d é p e n d a n c e a parfois de tristes c o n s é q u e n c e s . A i n s i , l ' on a vu des 

demoiselles appartenant aux p r e m i è r e s familles de l ' U n i o n , s'attacher à des aventu­

riers sans n o m , q u i souvent m ê m e é t a i e n t m a r i é s dans leur pays. Dépou i l l ée s de leur 

apport en mariage, et a u s s i t ô t a b a n d o n n é e s , ces i n f o r t u n é e s n 'ont plus q u ' à d é p l o r e r 

l ' i r r é p a r a b l e malheur dans lequel les a j e t é e s leur aveuglement propre et ce lu i de leurs 

pè re et m è r e , ou p l u t ô t la m i s é r a b l e v a n i t é de tous; car ces unions n'ont pour motifs 

qu'une r i d i c u l e ambi t ion q u i pousse les A m é r i c a i n s à rechercher pour leurs enfants 

un rang et des titres q u i ne se trouvent que parmi les é t r a n g e r s . 

Cec i nous condui t à rapporter une peti te aventure a r r i v é e à M . de Lowens te rn , dans 

une des v i l l es des É t a t s - U n i s . Nous laisserons par ler le voyageur : 

« J ' é t a i s , d i t - i l , en vis i te chez madame G . . . . , lorsqu 'une clame entre dans l 'apparte­

ment avec beaucoup de p é t u l a n c e , et, les how do you do, my dear, à peine é c h a n g é s , 

elle se met à me toiser de la t ê t e aux pieds et à demander de suite : The gentleman 

is a stranger? (Monsieur est é t r a n g e r ? ) Madame G . . . . se h â t e de p r é s e n t e r M . L , 

ami du comte de « Donc un F r a n ç a i s ! » s ' é c r i e l a dame (et un comte, pense-t-elle, 

mais en se gardant bien de le di re tout haut ) . « N o n , un A l l e m a n d . — Commen t , u n 

Al lemand? mais j ' e n suis c h a r m é e ! Quel le excellente r encon t r e ! Ma fille é l u d i e l ' a l le ­

mand; elle a eu pour m a î t r e le docteur X . , de B e r l i n . Quel le bonne occasion de vous 

faire par ler ensemble! Pouvez-vous ven i r au jourd 'hui? Pouvez-vous ven i r demain? » 

» Madame G . . . . , q u i sentait l ' inconvenance des m a n i è r e s de son amie, se chargea de 

r é p o n d r e pour m o i , en disant que j ' au ra i s cet avantage probablement le lendemain . 

L a dame de la prendre au mot , et, s'adressant à m o i : « Pouvez-vous ven i r nous vo i r 

demain à m i d i ? v o i c i mon adresse. Où est ma carte? Je ne trouve pas ma ca r t e ; mais 

c'est vra iment d é s o l a n t ! (El le foui l le dans son r id i cu le . . . . ) A h ! la v o i c i . Mistress Quiss..., 

twenty fifth street. Venez à m i d i , à m i d i p r é c i s ; vous demanderez Mistress Quiss.... N 'oub l iez 

pas; vous avez mon adresse, Mistress Quiss...., twenty (fifth street. » P u i s , s'adressant à 

madame G . . . . , « Quel p l a i s i r ! un A l l e m a n d ; je suis folle de cette nat ion et de leur langue, 

G œ t h e est mon auteur favor i . . . . A propos , comment le prononcez-vous , monsieur? 

A h b i e n ! t r è s - b i e n ! vous prononcez tout autrement que le docteur X . , e tc . , etc. » 

» Je pr is c o n g é de cette dame, assez d é c o n t e n a n c é , et je m'en a l la i avec la p r é c i e u s e 

adresse. Le lendemain je fus exact ; à m i d i p r é c i s je me rendis à son inv i t a t ion . On 

m'attendait , et je fus in t rodu i t au premier . Mistress Quiss.... me r e ç u t avec beaucoup 

de g r â c e . « C h a r m é e de vous vo i r , M . L . . . . » P u i s , me p r é s e n t a n t à sa fille, q u i é t a i t 

assez jo l i e : Miss Quiss...., v o i c i M . L . . . . , le German gentleman. » Mais la jeune miss 

n ' é t a i t pas encore d i sposée à nous accorder la faveur de sa compagnie; i l fallait b ien 

se faire d é s i r e r , attendre un peu. E l l e con t inua donc à jaser pendant toute une demi-

heure avec une dame q u i é t a i t sur le po in t de part i r , e l q u i déjà m ê m e tenait la porte 

pour s'en al ler . 

» Cependant la maman , tout en je lan t sur sa fille des regards c o u r r o u c é s , s'entrete­

nait avec m o i , et faisait rou le r la conversat ion sur les distances qu i s é p a r e n t les 

diverses classes de la s o c i é t é , et sur la n é c e s s i t é de main ten i r ces d i s t inc t ions . Je ne 

pus cacher ma surpr ise d'entendre la bouche d'une r é p u b l i c a i n e expr imer de parei ls 

sentiments : « Où donc avez-vous jamais r e n c o n t r é une femme r é p u b l i c a i n e ? » s'em-

pressa-t-elle de me r é p o n d r e avec un o r g u e i l tout f éoda l ; et elle c o n t i n u a , pour me 

convaincre e n t i è r e m e n t de la p u r e t é de ses sentiments a r i s tocra t iques , à se lamenter 
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sur les d é s a g r é m e n t s auxquels une dame de condition (papa é ta i t p e u t - ê t r e le petit-fi ls 

d 'un ta i l l eur ) se trouvait e x p o s é e en A m é r i q u e par la hardiesse du mob, c ' e s t - à -d i r e 

de l a cana i l l e , affirmant qu 'on ne pouvai t se p r é s e r v e r de ce contact i m p u r qu'en 

é v i t a n t avec ce l l e classe toute e s p è c e de re la t ion , en se barr icadant chez soi pour j o u i r 

de son i n t é r i e u r . Or , par ce mot i n t é r i e u r , i l ne faut pas entendre que madame s'oc­

cupe des soins du m é n a g e . E n A m é r i q u e , c'est le mar i q u i condu i t la maison, q u i va le 

matin au m a r c h é faire les emplettes, tandis que madame é t u d i e S c h i l l e r ou Goethe, ou 

discute la façon ou le p r i x d 'une robe avec un des descendants de ses a ï e u x r e s t é 

fidèle au m é t i e r . 

» Mademoiselle trouva enfin q u ' i l é t a i t temps de ne pas seulement me faire admirer 

la b e a u t é du revers de sa t a i l l e , e t , sans laisser à sa m è r e le temps de cont inuer son 

d i s cou r s , chose au reste qu i n ' é t a i t pas f ac i l e , elle c o m m e n ç a à me parler a l l emand , 

s e c o n d é e dans la conversat ion par une de ses amies qu i venait d 'arr iver , et avec 

laquelle el le entama une d iscuss ion ge rmanique , a p r è s avoir c r o i s é avec beaucoup de 

g r â c e ses jambes l 'une sur l 'autre . Nous avions donc tout le temps, maman et m o i , de 

con t inuer notre discours sur la d i s t i nc t i on des classes; mais, voyant qu 'el le n ' a v a n ç a i t 

pas vers le but p r i n c i p a l qu 'e l le se proposait dans ce l l e conversat ion, et q u i é t a i t d'ap­

prendre si dans mon pays j 'appar tenais au mob ou à la classe des gens de c o n d i t i o n , 

elle laissa tomber ce l i eu commun , et r e c o m m e n ç a sur le chapi t re des langues. 

» Mistress Quiss.... « Je suis toujours heureuse quand j ' en tends par ler a l lemand (sou­

r i r e modeste de ma pa r t ) , et je me flatte d ' ê t r e une grande amie de votre na t ion . 

J 'adore les Prussiens. — (Je crois devoir sour i re une seconde fois.) Je suis n é A u t r i ­

ch ien , madame.— Vraiment ! Mais c'est éga l , vous parlez tous la m ê m e l a n g u e . — O u i , 

madame, mais on ne loue pas trop l ' id iome de l ' A u t r i c h e . — Oh ! faites-le-nous entendre. 

Mais parlez donc, miss Quis s . . . . (Or la langue de la jeune miss n ' é t a i t pas encore r e s t é e 

une seconde en repos.) — Mai s , c h è r e maman , vous voyez b ien que nous ne par lons 

qu 'a l lemand, c'est si d r ô l e ; cela nous d iver t i t beaucoup. » Madame, s'adressant à moi : 

« Ma fille parle aussi f r ança i s . Parlez donc f r ança i s avec M . L . . . . » Nous p a r l â m e s fran­

ça i s , puis i t a l i en . Je fis compl iments sur compl iments . Madame Quiss . . . . devenait de 

plus en plus charmante. « Mais, monsieur L . . . . , vous parlez donc toutes les langues? » 

O b é i s s a n t à une sotte v a n i t é , je r é p o n d s d 'un a i r modeste : « A h ! seulement quelques-

unes .— E h bien , l e sque l l e s?— Tel le langue, telle autre , puis c e l l e - c i . . . . — Mais c'est 

prodig ieux ! E t laquel le de ces langues p r é f é r e z - v o u s ? — Moi (avec beaucoup de satis­

faction), le t u r c . » L a demoiselle : « A h le t u r c ! je voudrais b ien entendre parler t u r c ; 

de g r â c e , dites-nous-en quelques paroles. » Je pince ma bouche t r è s - g r a c i e u s e m e n t , 

puis je commence : « Hier dit hassederim ghusell kess aghessi 1. » Madame s ' é c r i e : « Mais 

c'est charmant . Qu'est-ce que cela veut dire? » Je t raduis . L a m è r e et la fille sourient 

de la m a n i è r e la plus aimable. Mistress Qui s s . . . . : « C'est t r è s - a m u s a n t , et j ' e s p è r e 

bien que vous nous ferez le p l a i s i r de veni r nous par ler turc quelquefois. » L a jeune 

miss ne bouge plus sur sa chaise, et devient attentive. — M i s t r e s s Quiss . . . . « Comment 

avez-vous donc fait pour apprendre cel te l angue?— Madame, j ' a i pa rcouru l ' O r i e n t , et 

c'est dans ce voyage que j ' a i appris le turc et quelques mots d'arabe. — A h ! mon Dieu ! 

que de choses i n t é r e s s a n t e s vous avez du v o i r ! » Je m ' a p e r ç o i s avec satisfaction que 

j ' i n sp i r e un i n t é r ê t toujours c ro i s san t , et je commence à prendre grand p la i s i r à la 

conversat ion. « Que c'est beau d 'avoir vu tant de choses, d'en pouvoi r entretenir ses 

amis ! Mais, en v é r i t é , je c ro is que cela doi t vous suffire maintenant . Ne trouveriez-vous 

donc aucun charme dans les jouissances de la v ie domes t ique?— I l est v r a i , madame, 

1 J'aime toute langue parlée par une jolie demoiselle. 
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chaque chose a son temps. » Madame Qu i s s . . . . , cont inuant sur ce chapi t re q u i semble 

l ' i n t é r e s s e r vivement : « N'avez-vous donc point de parents, point d'amis dans votre patrie? 

— J'en a i , madame, mais i ls ne me g ê n e n t nu l l emen t ; ma famil le a dû se faire à mes 

nombreuses absences. » Madame Quiss . . . . , avec la c u r i o s i t é la plus m a r q u é e : « Avez-

vous des parents b ien proches? » Pu i s elle ajoute, comme en bad inan t : « Mais vous 

n ' ê t es po in t m a r i é ? » E t m o i , tombant de mon haut , tout d é c o n c e r t é : « P a r d o n , 

madame, je le suis. » Mistress Q u i s s . . . . , avec un sour i re amer : « Vous ê tes m a r i é ! » 

(Avec m é p r i s ) : « A h ! » (Avec force) : « E t où aviez-vous la i s sé votre femme pendant 

votre voyage en Turqu ie? » Je r é p o n d s , tout b o u l e v e r s é : « M a i s , madame, elle m'ac­

compagnait . — V r a i m e n t , et.... » (Changeant de ton, avec une a m a b i l i t é forcée , et les 

lèvres p i n c é e s ) : « Vous allez souvent au spectacle? — Quelquefois , mais. . . . — Votre 

l i t t é r a t u r e est excellente. . . . » (Puis, se tournant vers sa fil le) : « Que faites-vous donc, 

mademoiselle? Vous oubl iez que vous avez d o n n é rendez-vous à votre modis te .— I l est 

vra i , c h è r e maman. » Miss Quiss . . . . et son amie se l è v e n t , et recommencent à s'entre­

tenir, mais celte fois en bon anglais . Je m ' a p e r ç o i s avec effroi que je suis le sujet d'une 

conversation sa t i r ique; je regarde tour à tour la m è r e et la l i l l e ; enfin, ne comprenant 

plus r i en à ce changement sub i t , à ce froid g lac ia l pour l ' i n t é r e s s a n t A l l e m a n d , j e 

prends le par t i de me lever . Madame Qui s s . . . . , sans bouger de son sofa, et d 'un signe 

de tê te fait avec toute la grandezza americana, c ' e s t - à - d i r e à la m a n i è r e d'une pagode 

chinoise, s'empresse de me c o n g é d i e r . Je me tourne vers mademoisel le , elle me p r é ­

sente de nouveau le revers de la ta i l le . 

» Tant de g r â c e s me rendent enfin à m o i - m ê m e . Je prends la l i b e r t é de regarder 

fixement madame Quiss . . . . , je sour i s , et mes yeux semblent l u i d i r e , en parodiant 

Hamlet : 

Oui, mon crime est horrible, abominable, affreux; 
Mais est-il donc plus grand que la bonté des dieux? 

Mais voi là que je tombe m o i - m ê m e dans le g o û t des A m é r i c a i n s , q u i ne peuvent r i en 

é c r i r e , fû t -ce m ê m e une disser tat ion sur l 'art de C a r ê m e , sans y m ê l e r de là p o é s i e . 

» Cependant le signe de tête se r é p è t e d'une m a n i è r e plus i m p é r a t i v e , et madame 

Quiss . . . . c lôt l 'entrevue en me disant d 'une voix s é p u l c r a l e : I hope to see you again 1 ! 

ce que l 'on pour ra i t t radui re , en bon f r a n ç a i s , par : Va-t 'en au d iable . . . . i m b é c i l e . » 

Le peti t É t a t de D E L A W A R E , q u i a pour capi ta le D O V E R OU D O U V R E S , est florissant 

par son agr icu l tu re . 

L ' É t a t de M A R Y L A N D est surtout r i che en tabacs. S é p a r é en deux par la baie de 

Chesapeake, i l a pour capitale la petite v i l l e d 'ANNAPOLIS , s iége du gouvernemenl . 

L e d i s t r i c t F É D É R A L OU de C O L U M B I A forme un ter r i to i re qu i appart ient à toute 

l ' U n i o n ; c'est la plus petite des d iv is ions pol i t iques des É t a t s - U n i s : elle ne d é p a s s e 

pas en superficie 147 k i l o m è t r e s . A u m i l i e u s ' é lève la Cité-Fédérale, à laquel le on a 

d o n n é le nom i l lus t re de W A S H I N G T O N , v i l l e q u i depuis 1801 est la r é s i d e n c e du gou­

vernemenl cen t ra l . 

L e Capitole s ' é lève sur une é m i n e n e c des plus bel les , d ' où l 'œ i l d é c o u v r e toutes les 

parties de la v i l l e et la vaste é t e n d u e des campagnes environnantes. C'est un grand et 

bel édif ice s u r m o n t é de trois d ô m e s , et b â t i en p ier re de tai l le à gros grains , dont 

la teinte l é g è r e m e n t jaune n'a r i en de d é s a g r é a b l e à l 'œ i l . I l renferme deux salles 

spacieuses d e s t i n é e s aux s é a n c e s de la chambre des r e p r é s e n t a n t s et du s é n a t , une 

autre pour les a s s e m b l é e s de la cour s u p r ê m e des É t a t s - U n i s , et une t r o i s i è m e pour 

1 J'espère vous revoir, monsieur. 
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la b i b l i o t h è q u e nat ionale. I l fut i n c e n d i é en 4814 par les A n g l a i s , q u i se conduis i ren t 

comme des Vandales lorsqu ' i l s p r i r en t W a s h i n g t o n ; mais au jou rd 'hu i , i l est sort i 

de ses cendres, p lus vaste et p lus r iche q u ' à celte é p o q u e . « L a chambre des r e p r é s e n ­

tants est une magnifique salle de forme c i r c u l a i r e , de quatre-vingt-seize pieds de 

d i a m è t r e et de quarante-hui t de hauteur . Quatorze colonnes de marbre sout iennent le 

d ô m e , et sont r é u n i e s sous l a co rn iche par des festons de damas rouge. L a galer ie pour 

le p u b l i c , é l evée de v ing t pieds au-dessus d u sol de l a chambre , r è g n e dans toute 

l ' é t e n d u e d e r r i è r e les colonnes. A u centre est assis le p r é s i d e n t , d u fauteui l duquel 

sept passages vont rayonner à l a c i r c o n f é r e n c e ; les membres sont p l a c é s sur des s iéges 

d i s p o s é s en r a n g é e s concentr iques , faisant face au p r é s i d e n t . Chaque membre a un fau­

teu i l b ien r e m b o u r r é , et un pup i t re m u n i de tout ce q u i est n é c e s s a i r e pour é c r i r e , 

au-dessous duque l est un t i r o i r fermant à clef. » L a salle o ù se r é u n i t le s é n a t est plus 

petite, mais de l a m ê m e forme que cel le des r e p r é s e n t a n t s : le d i a m è t r e de l ' h é m i c y c l e 

n'est que de soixante-quinze pieds. 

L e te r r i to i re compr i s sous le nom de V I R G I N I E s ' é t e n d depuis la baie de Chesapeake 

jusqu'aux rives de l ' O h i o . Ce pays est p a r t a g é en deux parties par les montagnes Bleues, 

ou les Al leghanys . Cel le de l 'ouest a de magnifiques points de vue et ressemble à un 

parc immense; l 'autre en r i ch i t les cul t iva teurs par l ' exce l len t tabac, le froment et le 

r iz qu 'e l le produi t . L a p r e m i è r e est presque exclus ivement h a b i t é e par des b lancs ; la 

populat ion de la seconde est en grande par t ie f o r m é e d'esclaves noirs ; et tandis que le 

cul te p r e s b y t é r i e n domine dans les montagnes de l 'ouest , le r i te ang l ican r è g n e dans 

la po r t i on or ientale . O n rencont re le l o n g des montagnes Bleues une race d'habitants 

t rès - for t s et t r è s - g r a n d s ; on vo i t rarement pa rmi eux un homme q u i ait moins de six 

pieds de haut. 

I l existe entre les r iches et les pauvres une d i s t i nc t i on touchante q u i r end le gouver­

nement plus ar is tocrat ique que ce lu i des autres É t a l s ; mais le petit nombre d'hommes 

r i ches , é c l a i r é s et i n t e l l i gen t s , q u i forment l ' o l iga rch ie v i r g i n i e n n e , a m o n t r é , dans 

les affaires g é n é r a l e s de l a c o n f é d é r a t i o n , l 'espr i t le p lus o p p o s é à la mona rch i e ; c'est 

dans ce sens qu 'on a d é s i g n é la V i r g i n i e comme le s i ége de l 'espr i t d é m o c r a t i q u e . Dans 

ce l l e patrie de Wash ing ton et de Jefferson, on n é g l i g e les sciences et les lettres. Les 

gens du bas peuple s 'enivrent et se battent avec toute la fureur des sauvages; dans leurs 

combats , un œ i l p o u s s é hors de l ' o rb i t e , une ore i l l e a r r a c h é e à coups de dents , ne 

comptent pour r i e n . Les V i r g i n i e n s r iches aiment les courses à cheva l , ce q u i les a 

e n g a g é s à é l eve r des chevaux excel lents . L i v r é s à des p la i s i r s c h a m p ê t r e s , i ls fuient le 

sé jour des v i l l e s . I l en r é s u l t e que la capi tale , R I C H M O N D , ne cont ient pas plus de seize 

mi l l e â m e s . 

L a popula t ion de l a V i r g i n i e s ' a c c r o î t lentement ; les finances paraissent ê t r e dans 

un é t a t satisfaisant; on c o n n a î t i c i une taxe sur les p r o p r i é t é s , pour le p r i n c i p e de 

laquelle les autres A n g l o - A m é r i c a i n s t é m o i g n e n t une telle r é p u g n a n c e qu 'on n'a jamais 

pu l ' é t ab l i r p a r m i eux. 

L a C A R O L I N E D U N O R D ne p o s s è d e qu 'un bon por t de commerce , a p p e l é N E W - B E R N . 

La p lus grande part ie du te r r i to i re est une forê t à goudron , lequel forme la p r inc ipa l e 

branche d ' exp lo i t a t ion ; on é l ève aussi des b ê t e s à cornes et des porcs dont la viande est 

e x p o r t é e aux A n t i l l e s . P r è s de la petite v i l l e de Char lo t te , dans la part ie m é r i d i o n a l e , 

on exploi te des mines d'or importantes et des d é p ô t s d 'a l luvions a u r i f è r e s t r è s - r i c h e s ; 

celte explo i ta t ion occupe 20,000 ind iv idus , et p rodu i t , a n n é e commune, une valeur de 

4 à 5 m i l l i o n s de dol lars . 

E n parcourant cet État, on s ' a p e r ç o i t partout que l ' on approche des r é g i o n s t r o p i ­

cales; la douceur du c l i m a t , la couleur des nature ls , le nombre de n è g r e s e m p l o y é s 
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aux travaux p é n i b l e s , enfin la cu l tu re du r i z , du tabac et du c o l o n , en fournissent des 

preuves à chaque pas. 

•Pourvus de talents naturels , mais n 'ayant aucune i n s t r u c t i o n , les C A R O L I N I E N S du 

nord v ivent dans l ' indolence , au sein d 'une c o n t r é e fert i le . O n ne leur c o n n a î t aucune 

espèce de r e l i g ion , et i l s sont t rop a d o n n é s aux p la is i r s sensuels; mais i l s sont hospi ta­

l iers . Dans les montagnes, les nouveaux colons, d 'o r ig ine i r landaise ou écossa i se , con­

servent u n r i g ide p r e s b y t é r i a n i s m e ; i l s ont des m œ u r s s évè re s et un grand amour du 

t ravai l . 

L a C A R O L I N E du sud a pour capi ta le C O L U M B I A , q u i est le s i ége du gouvernement. L e 

haut pays j o u i t d ' un c l ima t t e m p é r é , tandis que les c ô t e s é p r o u v e n t de t r è s - g r a n d e s 

chaleurs . 

Ce pays exporte du r i z , de l ' i n d i g o , du tabac, des peaux, du co lon , du bœuf , du po rc , 

de la p o i x , du g o u d r o n , de la t é r é b e n t h i n e , de la c i r e v é g é t a l e , des bois de const ruc­

t ion, des cu i r s et des plantes m é d i c i n a l e s . 

Durant la mauvaise saison, Char les ton , v i l l e de 5 5 , 0 0 0 habi tants , est le rendez-vous 

des r iches p lanteurs ; la politesse et l ' u r b a n i t é de ses habitants en rendent le sé jou r 

a g r é a b l e . Les C H A R L E S T O N N A I S , hors de leur commerce , n 'ont que de b ien m é d i o c r e s 

connaissances; en revanche, i l s ont une s a n t é excel lente; leurs amusements consis­

tent à t i rer au b lanc , à jouer à la paume à la m a n i è r e basque, et à vo i r des courses de 

ehevaux; les dames sont r e n o m m é e s pour l a v i v a c i t é de leur danse. 

L a G É O R G I E , q u i , pour le sol et le c l imat , ressemble à la Caro l ine du sud, a des mines 

d'or q u i produisent annuel lement p lus d 'un m i l l i o n de revenu. L e coton, abondant i c i , 

passe pour ê t r e d 'une q u a l i t é s u p é r i e u r e . M I L L E D G E V I L L E , chef- l ieu de cet É t a t , n 'a que 

2 , 5 0 0 habi tants ; mais sa fondat ion ne date que de 1 8 0 7 . 

L a F L O R I D E ne formait q u ' u n d i s t r i c t ; mais , au commencement de 1 8 4 0 , elle s'est 

c o n s t i t u é e en É t a t , et a a d o p t é une cons t i tu t ion . Ce pays offre le m ê m e c l imat que le 

p r é c é d e n t , avec un p lus grand nombre de lacs, de marais, de plaines sablonneuses, et 

de savanes p r i v é e s d'arbres. 

Sous les rapports h i s to r ique et physique, cette c o n t r é e est i n s é p a r a b l e des É t a t s - U n i s . , 

F o n d é en 1 8 1 8 , l ' É t a t d ' I l l i n o i s , t i re son nom du peuple a ins i a p p e l é . Ses v i l l e s 

sont peu c o n s i d é r a b l e s ; et V A N D A L I A , son che f - l i eu , n 'ava i t , en 1 8 5 0 , que 5 0 0 hab i ­

tants; M . d 'Orb igny l u i en donne 1 , 5 0 0 . 

Les S A W A N E E S , les I L L I N O I S et les P O T O W A T O M I E S , peuplades i n d i g è n e s de l ' I l l i no i s 

et de l ' Ind iana , ne sauraient se d é t e r m i n e r à une v ie s é d e n t a i r e et agr icole . Dans ces 

derniers temps, un p r o p h è t e , q u i p r é t e n d a i t avo i r vu a p p a r a î t r e la D i v i n i t é , a e s sayé 

de les r é u n i r en une c o n f é d é r a t i o n m i l i t a i r e . Quelques rapports l u i donnent le nom de 

Skenadaryo, et l u i a t t r ibuent la doc t r ine po l i t i que et morale la plus é l e v é e ; les sages de 

l ' a n t i q u i t é avoueraient ses pures et nobles maximes ; mais, selon d'autres relat ions, o ù 

i l est n o m m é Maygouis, ses i dées et ses d iscours ne paraissent ê t r e que ceux d 'un fana­

tique al l ié du gouvernement du Canada , d 'un ennemi implacable des É t a t s - U n i s , q u i 

veut en m ê m e temps e m p ê c h e r ses compatr iotes de vendre leurs terres aux A m é r i c a i n s , 

et de les mettre en cu l tu re pour leur propre compte. Ce p r o p h è t e , a p r è s avoir l i v r é 

aux g é n é r a u x a m é r i c a i n s des combats o p i n i â t r e s , a fini par succomber et est t o m b é 

au pouvo i r de ses ennemis. 

Quoique ces Indiens m è n e n t une v ie m i s é r a b l e , leurs idées morales ont p r i s u n cer­

tain essor. Une femme sawanee ayant r e n c o n t r é seul , dans les f o r ê t s , u n voyageur 

a m é r i c a i n q u i chercha i t à l u i insp i rer des sentiments tendres, l u i r é p o n d i t avec 

d i g n i t é : Oulamav, mon é p o u x , est toujours devant mes yeux , et m ' e m p ê c h e d'aper­

cevoir aucun autre homme. 
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É t a l d é m e m b r é de la V i r g i n i e , le K E N T U C K Y a r e ç u son nom de la p r inc ipa l e r i v i è r e 

q u i se jette dans l ' O h i o ; i l est s i t u é en face de ce dernier É t a t , sur la r ive gauche du 

fleuve. I l a une superficie de 4 0 , 0 0 0 mi l les c a r r é s . L a capi ta le est F R A N C F O R T , v i l l e de 

2 5 , 0 0 0 habitants . 

Ce pays, plus montueux que ce lu i de la r ive o p p o s é e , serait t r è s - f e r t i l e s ' i l é ta i t b ien 

c u l t i v é , le sol en é t a n t partout m é l a n g é de chaux . Les arbres y sont d'une grosseur 

ex t raord ina i re ; les plus communs sont le h ê t r e , le sycomore et l ' é r a b l e à sucre. 

Dès qu 'on a mis le pied dans cette c o n t r é e , la funeste influence de l 'esclavage se fait 

sent i r . Au l i eu des r iants vergers, des vertes pra i r ies , des champs d'orge et de froment 

c u l t i v é s avec in te l l igence et soigneusement enc los , q u i at t i raient vos regards sur la 

r ive droi te du fleuve, on n 'y voit que quelques rares plantat ions de tabac. Les é l é g a n t e s 

maisons de l 'Oh io sont r e m p l a c é e s par de grandes c h a u m i è r e s q u i ressemblent à celles 

de la d e r n i è r e classe du peuple dans le nord de la Pensylvanie . E t d e r r i è r e ces habi ta­

t ions on a p e r ç o i t les m i s é r a b l e s huttes des n è g r e s , autour desquelles rampent une 

foule d'enfants d e s t i n é s à l 'esclavage. 

Son c l imat t e m p é r é , moins e x p o s é que les É t a t s vois ins aux maladies e n d é m i q u e s , 

est peu sujet aux var ia t ions de l ' a t m o s p h è r e . 

L a f e r t i l i t é de cette c o n t r é e serait une source i n é p u i s a b l e de richesse pour ses hab i ­

tants s ' i ls savaient en t i rer par t i : le tabac, b ien c u l t i v é , y deviendrai t un a r t ic le de 

commerce impor tan t ; le b l é et l 'orge donnent d'abondantes r é c o l t e s ; les fruits sont 

d é l i c i e u x ; le co lon r é u s s i t t r è s - b i e n dans le m i d i ; mais toutes ces cul tures , e x c e p t é celle 

du chanvre , q u i fournit le p r i n c i p a l a r t ic le d 'exportat ion à la N o u v e l l e - O r l é a n s , y sont 

n é g l i g é e s . L 'aspect de ce pays, e n t r e c o u p é de va l l ées et de coteaux, la p lupar t couverts 

de forê t s natives, est e x t r ê m e m e n t pit toresque. Le sol est presque partout mê lé de chaux. 

L ' É t a t de K e n l u c k y n'a fai t , sous aucun r appor t , les p r o g r è s qu 'auraient dû. l u i 

assurer la f e r t i l i t é de son ter r i to i re et les avantages de sa s i tua t ion . L a mauvaise r é p u ­

tation de ses habitants en é l o i g n e les paisibles é m i g r a n t s q u i songeraient à s'y é t a b l i r . 

L a majeure part ie de la popula t ion est c o m p o s é e des descendants des anciens colons, 

que l 'on a n o m m é s bachwood, parce qu ' i l s furent les premiers qu i p é n é t r è r e n t dans les 

fo rê t s de l ' i n t é r i e u r du pays. Les Indiens, avec lesquels i ls ont é t é longtemps en guerre, 

leur ont c o m m u n i q u é la f é r o c i t é de leur c a r a c t è r e implacab le . U n Kentuckois reste, 

pendant des mois ent iers , en embuscade dans les bois pour y attendre l ' instant q u i 

doi t assurer sa vengeance : le pardon est un sentiment i n c o n n u chez ces hommes 

fé roces , et le sang de leur ennemi peut seul é t e i n d r e leur haine. 

L a popula t ion du K e n l u c k y est de 5 7 , 0 0 0 habi tants , y compr i s 1 5 , 0 0 0 esclaves : les 

planteurs y t iennent le premier r ang ; les n é g o c i a n t s , les hommes de l o i et les manu­

facturiers v iennent a p r è s eux ; le c l e r g é et les m é d e c i n s v iennent un d e g r é plus bas; 

enfin la d e r n i è r e classe se compose des artisans, des cu l t iva teurs q u i n 'ont po in t d'es­

claves en propre, e l i ls ne sont pas mieux t r a i t é s par leurs compatriotes que ne le sont 

les n è g r e s . 

L e pouvoi r de la r e l i g ion est n u l sur l ' espr i t rebelle des K e n l u c k o i s , e l toute e s p è c e 

de cu l te est l 'objet de leurs ra i l le r ies . Les ins t i tu t ions l i t t é r a i r e s et les a c a d é m i e s pour 

l ' i n s t ruc t ion de la jeunesse n 'ont , j u s q u ' à p r é s e n t , e x e r c é qu 'une influence b ien faible 

sur leurs m œ u r s . 

L ' É t a t d'INDIANA commence à quelques mil les de la v i l l e de C i n c i n n a t i . I l est a r r o s é par 

le grand Wabash , q u i le s é p a r e des I l l i no i s , e l par le g rand M i a m i , q u i coule à l 'ouest. 

L e lac M i c h i g a n le borne au nord , et l 'Oh io au m i d i . Cet É t a t s ' é t e n d du 4 7 E d e g r é 5 0 ' 

au 4 7 E 1 0 ' de lat i tude n o r d , et du 7 E 4 0 ' au 1 0 E 4 7 ' de longi tude ouest. I l est compr i s , 

a ins i que l ' E t a l de l ' O h i o , dans la grande va l lée du M i s s i s s i p i . Sa s i tuat ion est moins 
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élevée que celle de ce dernier É t a t , et ses points cu lminants sont les Kno le s , ou 

montagnes d 'Argent , q u i courent au-dessous de L o u i s v i l l e , dans une d i rec t ion nord-est. 

Le c l imat de l ' Ind iana est plus chaud que ce lu i de l ' O h i o . L e co lon et le tabac y sont 

cu l t ivés pour la consommation du pays. Les va l l ées sont s emées de bouquets de syco­

mores et de h ê t r e s ; p r è s des cataractes on trouve beaucoup d ' é r a b l e s , de noyers et de 

cotonniers . Les montagnes sont couvertes de sassafras et de bois de c a m p ê c h e . A cause 

de l 'absence de communica t ion , la f e r t i l i t é de l ' Indiana est presque nul le pour le pays. 

Les r i v i è r e s q u i l 'arrosent ne sont navigables sur aucun p o i n t , à l 'except ion toutefois 

de l 'Oh io , q u i baigne ses l imi tes m é r i d i o n a l e s , et cet É t a l ne peut r e m é d i e r , comme 

ses vois ins , à ce grave i n c o n v é n i e n t par des canaux, la r a r e t é du n u m é r a i r e s'y faisant 

sentir p lus que dans toutes les autres parties de l ' U n i o n . 

L a popula t ion de cet É t a t est, en g é n é r a l , moins estimable que celle de l ' O h i o . L e 

sud est le sé jour o rd ina i re des Ken tucko i s , que leurs dettes ou quelque autre cause du 

m ê m e genre ont fo rcés de qui t ter leur pays ; et le nord-ouest est habité par les F r a n ­

çais é m i g r a n t s du Canada. Cet É t a t devient a ins i le refuge de vagabonds et d 'aven­

turiers de toute sorte. Ce pays se ressent de leur f âcheuse in f luence ; la p lupar t des 

vi l les , quoique fondées à une é p o q u e a n t é r i e u r e à cel le de l ' O h i o , leur sont i n f é r i e u r e s 

à tous é g a r d s . L e c a r a c t è r e l é g e r des habitants se refuse à tout ce q u i a u n c a r a c t è r e 

stable et solide. Les habitants de l ' Indiana n 'ont po in t de vertus sociales et ne se r en ­

dent jamais entre eux aucuns des services les p lus ordinaires d 'un bon voisinage. Les 

A m é r i c a i n s de l 'est, dont les é t a b l i s s e m e n t s offrent un aspect p lus satisfaisant, hab i ­

tent l ' i n t é r i e u r de l ' É t a t et les bords du W a b a s h . Leurs m œ u r s sont fort douces, et i l s 

vivent dans une un ion q u i fait ressort ir les mauvais exemples de leurs vois ins . U n grand 

nombre d 'Ir landais et d 'Al lemands se sont r é p a n d u s dans les v i l l e s , et y exercent les 

professions de cabaretiers, d'aubergistes, de boulangers et d ' é p i c i e r s . 

L a popula t ion de l ' Indiana s 'é lève à 215,000 â m e s ; son admission comme É t a t i n d é p e n ­

dant, dans l ' U n i o n , date de 1813, et sa cons t i tu t ion diffère en beaucoup de po in ts de 

celle de l ' O h i o . 

Le chef-lieu de cet É t a t est I N D I A N A P O L I S , q u i renferme env i ron 2,000 habitants . 

Le costume des habitants du d i s t r i c t de Harmony , dans l ' É t a t d ' Indiana, n 'a r i e n de 

bien c a r a c t é r i s t i q u e ; c'est un m é l a n g e et une mauvaise imi ta t ion de toutes les modes 

de l 'Angle te r re ; des bonnets, des chapeaux d e p a i l l e o u defeutre, des redingotes, des fracs, 

des manteaux écossa i s , etc. Les femmes aussi cherchent à imi te r les modes des v i l l e s ; elles 

portent de grands chapeaux, avec des voiles volant au capr ice de la b r i s e , et des man-

teaux écossa i s , ce q u i forme un contraste fort bizarre au m i l i e u des bois soli taires qu'elles 

habitent. Le costume d 'hiver des hommes est assez bien i m a g i n é , mais i l p a r a î t cependant 

extraordinaire aux yeux d 'un é t r a n g e r . Ils portent des surtouts faits d'une couver ture 

de laine comme on en met aux chevaux, b lanche ou verte, avec quelques raies de cou ­

leur dont on profite pour faire le c o l l e t , les parements et les basques; quelquefois ces 

surtouts sont r a y é s comme la fourrure du z è b r e . Par ce moyen , i l s se procurent des 

babils é p a i s de la ine avec des ornements b leu foncé , jaunes, verts ou no i r s . 

Ce d i s t r i c t p rodu i t p r inc ipa lement du m a ï s , qu i parvient à la hauteur de douze à quinze 

pieds, et dont les é p i s sont t r è s - g r a n d s et t r è s - l o u r d s . On se sert pour cu l t ive r la terre d 'une 

charrue assez d i f fé ren te de celles que l 'on emploie en Europe , et les b œ u f s y sont a t t e l é s 

à l 'aide d 'un joug d'une forme toute p a r t i c u l i è r e . I l se compose d 'un morceau de bois 

long, é p a i s , r e c o u r b é , q u i se passe sur le cou des deux b œ u f s , et duquel partent deux 

arcs en bois q u i s'attachent autour du cou de l ' a n i m a l , lequel , par c o n s é q u e n t , ne t i re 

point avec la tô le , mais avec le cou et la po i t r i ne . A u l ieu de battre le b l é , on se sert 

c o m m u n é m e n t de chevaux que l 'on attache deux à deux et que l 'on fait c o u r i r dans 
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une aire ronde cons t ru i te au m i l i e u des champs , sur le ter ra in m ê m e oit le froment a 

é t é r é c o l t é . 

Avan t 1809, i l exis tai t encore dans les forê t s du Harmony une race d ' i n d i g è n e s , 

grands, for ts , v ê t u s d'une e s p è c e de tablier a p p e l é breechcloth, a r m é s de l 'arc et de 

flèches; quelques-uns d'entre eux p o s s é d a i e n t de v ieux fusils , et i ls é t a i e n t , en g é n é r a l , 

excellents archers . Leurs cabanes, construi tes à l ' embouchure du Wabash , é t a i e n t faites 

de gros paquets de roseaux et garnies en dedans de peaux de cerf. Ces i n d i g è n e s se 

rasaient la t ê t e , à l ' except ion d'une m è c h e de cheveux par d e r r i è r e , comme les Indiens 

du bas Missour i et du Mis s i s s ip i . Ils se peignaient le visage en rouge, et se montraient 

fort d i s p o s é s pour les b lancs , qu ' i l s vis i ta ient dans leurs habitat ions, surtout quand le 

temps é t a i t mauvais . Mais aujourd'hui tous ces Indiens ont d isparu de l ' É t a t , sans y 

laisser de traces de leur p r é s e n c e . 

Les premiers navigateurs é t e n d i r e n t à toute la c o n t r é e au m i d i des monts A l l e -

ghanys le nom de FLoridas ou Pâques-Fleuries, d o n n é d 'abord au cap sud-est et à la 

p é n i n s u l e , que les i n d i g è n e s appelaient Tegesla. Ce promonto i re fut d é c o u v e r t en 1512, 

par Ponce de L é o n , navigateur espagnol, a l lant à la recherche d'une miraculeuse fon­

taine de Jouvence dont l 'existence se fondait sur une t rad i t ion c o n s e r v é e pa rmi les 

C a r a ï b e s des A n t i l l e s . Quelques F r a n ç a i s s ' é t a n t fixés dans ce pays n é g l i g é par les 

autres puissances, qu i alors ne cherchaient que des mines d'or, P h i l i p p e II , r o i d 'Es­

pagne, ja loux de l a possession exclus ive de toute l ' A m é r i q u e , y envoya une flotte 

c h a r g é e de d é t r u i r e ce nouvel é t a b l i s s e m e n t . Par une barbarie d igne de ce temps, les 

colons q u i avaient é c h a p p é au massacre furent pendus à des arbres portant cet é c r i t e a u ; 

Non pas comme Français, mais comme hérétiques. Domin ique de Gourgues, m a r i n gascon, 

i n d i g n é du meurtre de ses compatr io tes , vendi t ses terres, cons t ru i s i t quelques vais­

seaux, s'associa une é l i t e d 'aventuriers chevaleresques, c i n g l a vers la F l o r i d e , s u r p r i t , 

ba t t i t , é c r a s a les coupables , fit sauter l eur for t , et pendit à son tour les p r i sonn ie r s , 

avec cet é c r i t e a u : Non pas comme Espagnols, mais comme assassins. Aprè s avoir a ins i v e n g é 

l'affront na t ional , i l s'en re tourna en Europe , et, r é c l a m é par l 'Espagne, i l fut heureux 

que son nom r e s t â t dans l ' o u b l i . 

L a F L O R I D E est naturel lement d i v i s é e en deux parties : l a Floride orientale, q u i com­

prend une p é n i n s u l e b a i g n é e , à l 'est , par l ' océan A t l an t ique , et, à l 'ouest, par le golfe 

du M e x i q u e ; la Floride occidentale, q u i , au nord , longe une part ie de ce golfe. 

T A L L A H A S S E E , dont la popula t ion é t a i t , en 1830, de 2,600 ind iv idus , est la capitale de 

la F l o r i d e . 

Les C I I E R O K I S , g r â c e aux miss ionnaires baptistes et moraves, semblent avoir eu la 

facu l t é rare de se p loyer à la c i v i l i s a t i o n au l i e u de se laisser absorber. Ils ont aujour­

d 'hu i des maisons commodes , des fermes, des v i l l ages , é l è v e n t de nombreux bestiaux 

qu ' i l s vont vendre aux habitants des v i l les vois ines . P lus ieurs ont é t u d i é les arts m é c a ­

n iques , et. sont aujourd 'hui charpent iers ou forgerons; et , s ' i l faut en c ro i re les rela­

tions des miss ionnaires moraves , la p lupar t savent l i r e , é c r i r e et ca lcu le r . Les femmes 

lissent les étoffes, et fabriquent le beurre et le fromage. 

E n 1836, le 4 j u i l l e t , l ' ancien te r r i to i re de M I C H I G A N fut c o n s t i t u é en É t a t , et admis, 

à ce t i t r e , dans l ' U n i o n . I l a pour chef- l ieu D É T R O I T , petite v i l l e dont les maisons sont 

en bois . O n rencontre dans ce pays des C H I P P A W A Y S et des O T T A W A S , peuples que nous 

d é c r i r o n s p lus l o i n . 

L ' É t a t de l 'Ohio est b o r n é , au n o r d , par le lac É r i e , à l 'ouest par l ' É t a t d ' Ind iana , 

au sud par le fleuve q u i l u i donne son n o m , et à l'est par la Pensy lvan i e ; i l a une 

é t e n d u e de 4,000 mi l les c a r r é s , et se divise en soixante et onze c o m t é s : l a popula t ion 

s ' é lève à 72,000 â m e s . Cet É t a t forme l ' e x t r é m i t é or ientale de l a grande va l l ée du 
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M i s s i s s i p i , q u i a les monts Al l cghanys à l ' es t , et les montagnes Rocheuses à l 'ouest ; 

cette va l l ée s'abaisse graduellement en s 'approchant du Miss i s s ip i , et s ' é t end à p lus de 

1,000 mil les vers le sud. L ' É t a t de l 'Ohio tient le m i l i e u entre la montueuse Pensy l -

vanie et le m a r é c a g e u x É t a t de M i s s i s s i p i . Son c l ima t est t e m p é r é et peu sujet aux 

var ia t ions; le sol en est i n é p u i s a b l e , et quoique beaucoup de parties aient é t é c u l t i ­

vées depuis plus de trente ans, sans recevoir d 'engrais , i l est toujours d 'une f e r t i l i t é 

é t o n n a n t e . 

E n traversant l ' É t a t de l ' O h i o , i l est facile de s 'apercevoir que les richesses n 'y sont 

pas a c c u m u l é e s sur un seul p o i n t , et qu'el les se r é p a n d e n t avec é g a l i t é dans toutes les 

parties. Les vi l les et les vil lages y sont construi ts avec beaucoup plus d ' é l é g a n c e et de 

goû t que dans la Pensy lvan ie , ou que clans les autres É t a t s du n o r d ; les maisons de 

campagne, les fermes toujours b â t i e s en br iques , quelquefois en bois, sont jol ies et t r è s -

commodes. 

Les routes y sont t r è s - b o n n e s , et i l est rare que les voyageurs trouvent l 'occas ion de 

faire entendre leurs plaintes ordinai res sur leur mauvais é t a t , et sur le peu de confor­

table des auberges. E n f i n , tout dans cet É t a t annonce une heureuse m é d i o c r i t é , fort 

éloi g n é e de la grande r ichesse , mais q u i repose sur des bases b ien plus so l ides ; l ' i n ­

dustrie p e r s é v é r a n t e des cul t iva teurs et la f e r t i l i t é du so l . 

Les cr imes , dans l ' É t a t de l ' O h i o , sont b ien plus rares que dans ceux du n o r d , dont 

la popula t ion est g é n é r a l e m e n t moins b ien c o m p o s é e . L e peuple de cet É t a t est aussi 

é l o i g n é de la g r o s s i è r e t é et de l ' ignorance des A m é r i c a i n s de l ' es t , que de l a finesse et 

de la d u p l i c i t é des Yankees, ou A m é r i c a i n s du no rd . 

L a capitale de cette p rov ince est C I N C I N N A T I . 

Les diverses nuances de la s o c i é t é ne sont pas encore aussi b ien p r o n o n c é e s i c i que 

dans les autres parties de l ' U n i o n . Cependant elles tendent chaque jou r à se faire sent i r 

davantage, et elles se d é v e l o p p e n t tout autant que peut le permettre le combat p e r p é ­

tuel entre la richesse et le l u x e , l ' ambi t ion et les sciences d'une part , et, de l 'autre, 

l ' ignorance et la p a u v r e t é . 

Les É t a t s de T E N N E S E E et d'ALABAMA n 'ont r i e n q u i m é r i t e notre at tent ion. On voi t 

dans ce dernier pays beaucoup de Cherok i s . 

L e MISSISSIPI, é r i g é en É t a t en 1817, s ' é t e n d depuis la r ive gauche du Miss i s s ip i 

jusque p r è s de l 'A labama. L a v i l l e p r i nc ipa l e est N A T C H E Z . 

L ' É t a t de la LOUISIANE comprend aujourd 'hui : 1° le Delta du M i s s i s s i p i ; 2° les parties 

de la terre ferme occidentale s i t u é e entre la r i v i è r e des Adayes , n o m m é e Sabina ou 

Mexicana, à l 'ouest , le golfe du Mexique au sud , le Miss i s s ip i à l 'est , et le 3 3 e d e g r é de 

latitude au n o r d ; 3° la part ie de la F l o r i d e occ identa le , a p p e l é e Féliciana, et o c c u p é e 

par les A m é r i c a i n s . 

L a Louis iane a une é t e n d u e d 'envi ron 500 lieues de longueur sur 300 de largeur . 

El le est p roduc t ive en co ton , sucre et r i z . L a popu la t ion actuelle doi t d é p a s s e r 

300,000 â m e s . L a capitale est la N O U V E L L E - O R L É A N S , q u i p a r a î t d e s t i n é e à devenir 

l 'Alexandr ie de celte autre É g y p t e ; cette v i l l e , q u i renferme déjà 60,000 habitants, voi t 

chaque jou r en a c c r o î t r e le nombre , aussi b ien que l ' é t e n d u e de son commerce , l a 

splendeur et l ' é l é g a n c e de ses nouvelles habi ta t ions . 

L a N o u v e l l e - O r l é a n s est d iv i s ée en deux parties par une rue t rès l a rge , n o m m é e 

Canal-street, dont l 'une forme l 'ancienne v i l l e h a b i t é e par les F r a n ç a i s et les Espagnols , 

tandis que les A m é r i c a i n s se sont é t a b l i s dans l ' aut re . 

O n trouve des noms f r a n ç a i s , tels que rue des Char t res , rue S a i n t - L o u i s , rue 

Royale , e t c . , dans la p r e m i è r e , et des noms angla is , comme Camp-street, e tc . , dans 

l ' aut re . L ' e x t é r i e u r des maisons p r é s e n t e cette d i f fé rence : celles du quar t ier f r a n ç a i s 
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sont construites dans le style de ce pays, et c r é p i e s avec de la c h a u x , tandis que dans 

les maisons b â t i e s à l 'anglaise , les briques restent à d é c o u v e r t . Quant au p lan des 

maisons, les A m é r i c a i n s ont s u i v i l a mode f r ança i se en les construisant grandes, l on ­

gues et t r è s - h a u t e s , de sorte qu'elles servent d 'habitat ions à plusieurs famil les , et que 

le r e z - d e - c h a u s s é e est o c c u p é par des magasins et des bout iques ; tandis que les petites 

maisonnettes, dans le n o r d , ne sont o c c u p é e s que par une seule fami l le , selon la cou­

tume de l 'Angle ter re . 

Cel te d e r n i è r e d isposi t ion est des plus a g r é a b l e s , puisque, tout en jouissant a ins i d 'un 

parlai t chez soi et du confortable, on é c o n o m i s e pour l 'ameublement; car chaque é t a g e ne 

se composant que de deux chambres , on ne fait que peu de frais pour l 'ameublement 

des é t a g e s s u p é r i e u r s . Tout le luxe c l la splendeur se trouvent r é u n i s au r e z - d e - c h a u s s é e 

et au premier, comprenant chacun deux p i è c e s , dont l 'une sert de salon, et l 'autre de 

salle à manger ; le second, où mi l l e objets se trouvent e n t a s s é s , est r é s e r v é pour servir 

de chambre à coucher et de toilette aux m a î t r e s ; les enfants et les domestiques occu ­

pent le t r o i s i è m e et les mansardes; la cu is ine est r e l é g u é e sous terre avec les caves. 

L a par t ie de la v i l l e la plus p e u p l é e et la p lus bel le est cel le q u i longe le fleuve, les 

autres quart iers é t a n t presque d é s e r t s ou h a b i t é s par la populace et les hommes de cou­

leur : usage cont ra i re à ce lu i des autres v i l l es des É t a t s - U n i s , où l 'on ne t rouve, p r è s 

des quais, que les bureaux, les magasins des n é g o c i a n t s et les habitat ions des ouvr iers , 

tandis que le monde é l é g a n t , ou p l u t ô t l 'ar is tocrat ie naissante, fuit l 'odeur du goudron 

et les bords de l 'eau. 

Cel te c i rcons tance doi t ê t r e a t t r i b u é e à ce que la N o u v e l l e - O r l é a n s n'est h a b i t é e , en 

grande pa r t i e , que par des n é g o c i a n t s q u i n 'y s é j o u r n e n t que pendant l ' h ive r , les 

é t r a n g e r s retournant au n o r d , et les c r é o l e s passant l ' é t é à leur campagne ou à leurs 

plantat ions. 

Tout le monde est c o m m e r ç a n t à la N o u v e l l e - O r l é a n s , de sorte q u ' i l n 'existe point 

de v i l l e q u i , par rapport à sa popula t ion , p o s s è d e un nombre aussi l i m i t é d 'ouvriers , ce 

qu i a pour c o n s é q u e n c e de rendre le p r i x du t ravai l des p lus exorbi tants . Les avocats 

y sont nombreux comme partout en A m é r i q u e ; les m é d e c i n s et les apothicaires n ' y 

manquent pas non p l u s , c l ces de rn ie r s , pour l ' o r d i n a i r e , cumulen t les deux profes­

s ions, en y ajoutant encore le commerce de la parfumerie. 

L ' A m é r i c a i n des É t a t s du m i d i a , de l u i - m ê m e , l ' o p i n i o n q u ' i l est plus c iv i l i s é que 

ses vois ins du no rd . Cependant , s ' i l n 'en a pas les m œ u r s cyn iques , i l ne pos sède pas 

non plus ses bonnes q u a l i t é s . Toute sa s u p é r i o r i t é se borne à une é d u c a t i o n superfi­

c ie l le q u ' i l acquier t par la l ec tu re ; car i l n 'emploie pas, a ins i que le font ses compa­

triotes du septent r ion , le temps à des travaux manuels ; i l regarde ceux-c i comme des 

paysans, tandis que l u i - m ê m e joue le r ô l e de seigneur féodal , c l t ra i le comme des serfs 

les i n f o r t u n é s esclaves q u ' i l occupe. 

Les m é r i d i o n a u x sont plus hosp i ta l ie rs , surtout lo r squ ' i l s se trouvent sur les p lan ­

ta t ions; car, outre que c'est là surtout q u ' i l peut satisfaire sa v a n i t é à peu de f ra is , 

l ' ennu i le pousse naturel lement à rechercher la s o c i é t é . L ' amour du t ravai l q u i carac­

t é r i s e l ' A m é r i c a i n du n o r d , est r e m p l a c é , chez ce lu i du m i d i , par le d é s i r unique de 

satisfaire ses passions. A i n s i , l ' é t r a n g e r ne trouve que le d é g o û t , là où i l e s p é r a i t ren­

contrer les p la i s i r s innocents , dont i l avait senti l 'absence pa rmi les populat ions 

pur i ta ines . 

I c i , l ' on use avec e x c è s des boissons fortes, et non-seulement les gens du peup le , 

mais des n é g o c i a n t s r iches et c o n s i d é r é s p rennen t , avant le d î n e r , j u s q u ' à douze verres 

de grog ou de wisky punch. 

Tout h ô t e l a m é r i c a i n est pourvu d'une ant ichambre où l 'on sert à boire toutes sortes 
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de vins et de l i queu r s , et devant lequel ces messieurs passent rarement sans y entrer 

prendre, debout et à la h â t e , leur verre de gin ou de bitters, a ins i que le font chez nous 

les cochers de fiacre dans les cabarets. 

L e bar (comptoir) est, aux É t a t s - U n i s , le commerce le plus avantageux, le plus p ro ­

duct i f ; aussi l ' on en trouve jusque sur les bateaux à vapeur. Mais c'est p r inc ipa lement 

à la N o u v e l l e - O r l é a n s que l 'entrepreneur peut r éa l i s e r de beaux bénéf ices ; car i l a soin 

d ' é t a b l i r deux fois par jour , de une heure à deux, et de hu i t à onze heures du soir , u n 

buffet dont les provis ions sont offertes gratis aux boarders de la maison. E n revanche, 

les é t r a n g e r s q u i y prennent leur luncheon (second d é j e u n e r ) sont t r a i t é s de m a n i è r e à 

compenser largement la p r o d i g a l i t é faite en faveur des h a b i t u é s . 

Quant au peup le , i l s'abreuve d 'une l i queu r plus à sa p o r t é e , et n o m m é e tom; elle 

est c o m p o s é e d ' œ u f s , de sucre , d'eau-de-vie et d'eau chaude. E n y mettant assez de ce 

der nier l iqu ide , cette p r é p a r a t i o n n 'aurai t r i e n de d é s a g r é a b l e ; mais on imagine a i sé ­

ment que la dose en est toujours assez m i n i m e . 

L a gloutonner ie est commune aux habitants des deux r é g i o n s ; mais ceux du sud ont 

en outre une propens ion pour la bo i sson , v ice qu ' i l s ont e m p r u n t é aux Angla i s dont 

i ls ont encore a d o p t é le vocabula i re de jurements s i p r o h i b é s par les pur i t a ins . 

L 'amour des femmes, du j e u , des r é c r é a t i o n s bruyantes et sans g o û t , telles sont leurs 

pr inc ipa les passions. 

P e u t - ê t r e faut- i l a t t r ibuer cet espri t v io len t du m i d i , ce laisser al ler aux passions, 

dont celles que nous venons de c i te r p lus haut sont encore les plus innocentes , ce 

d é r é g l e m e n t complet de m œ u r s , cel te v é h é m e n c e dans les ac t ions , à l 'esclavage qu i 

r è g n e dans ce l l e part ie des É t a t s - U n i s , et q u i donne à tout un aspect m é l a n c o l i q u e et 

sombre. 

Par la grande habi tude q u ' i l a d'assouvir ses passions sur des ê t r e s envers lesquels i l 

exerce le d ro i t du plus for t , l ' A m é r i c a i n m é r i d i o n a l a p r i s l 'habi tude de ce ton i m p é ­

r ieux, tracassier, qu i ne se p la î t que dans des querelles presque toujours sanglantes, et 

qu i repousse toute ra ison. 

Avant l ' a c h è v e m e n t de la nouvel le bourse, la vente des esclaves se faisait au café de 

la Bourse ; l 'ameublement de ce café n ' é t a n t pas t r è s - s o m p t u e u x , les c r ieurs pub l i c s 

montaient , à l 'heure de la vente , sur des tables, et l 'esclave se p l a ç a i t au-dessous de 

l u i , debout sur une chaise adossée à la table ; les cha lands , les connaisseurs et les 

cur ieux se p l a ç a i e n t ensuite en avant en demi -ce rc l e , et la vente c o m m e n ç a i t . 

I l y a une grande var ia t ion dans le p r i x des esclaves, selon le plus ou le moins de 

v i v a c i t é dans le m a r c h é de c o l o n . Ils vont quelquefois de 600 à 1,000 dol lars , et m ê m e 

les bons ouvriers c o û t e n t le double de ce dernier p r i x . 

Le jour de la vente des esclaves est le mercredi ; ceux q u i doivent ê t r e compr is dans 

une vente p a r t i c u l i è r e sont exposé s dans la r u e , vis-à-vis du café de la Bourse , de mid i 

à une heure. On voit alors, d 'un c ô t é , sept ou h u i t n é g r e s s e s et m u l â t r e s s e s , assises sur 

des bancs , et autant de g a r ç o n s de l 'autre c ô t é . Les femmes sont h a b i l l é e s avec s o i n , 

et presque é l é g a m m e n t ; elles mettent beaucoup de coquetterie à nouer le foulard 

qu'elles portent sur la t ê t e . Les hommes sont aussi proprement v ê t u s . I l s'entend que 

tout ce luxe n 'appart ient pas aux pauvres esclaves, et ne passe pas plus à l ' a c q u é r e u r 

que le r i che harnais avec lequel le maquignon pare son cheval pour le faire va lo i r , ne 

devient la p r o p r i é t é de ce lu i q u i a c h è t e cet an ima l . 

C e q u ' i l y a de p lus triste dans l 'esclavage, à la N o u v e l l e - O r l é a n s , c'est que cette 

d é g r a d a t i o n cont inue de g é n é r a t i o n en g é n é r a t i o n , et l ' i n d i v i d u n é d'une m è r e esclave 

reste esclave l u i - m ê m e , quels que soient l ' é t a t et la couleur de son p è r e , le fils du plan-

leur b lanc é t a n t aussi bien esclave que ce lu i du n è g r e le p lus foncé . Dans les A n t i l l e s , le 
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descendant de b l a n c , j u s q u ' à un cer ta in d e g r é , devenait l i b r e , quand m ê m e l a m è r e 

ne l ' é ta i t pas; chez les A m é r i c a i n s , cet é t a t dure j u s q u ' à l a c e n t i è m e g é n é r a t i o n . 

L a l i b e r t é ne sert pas beaucoup , dans l ' A m é r i q u e , à ceux q u i ont seulement une 

goutte de sang n è g r e dans les veines. L 'a f f ranch i , a ins i que ses descendants les plus 

é l o i g n é s , sont assujettis à un éga l avi l issement . Ils sont exclus de tous les droi ts de 

citoyen,; i l leur est in te rd i t de s 'al l ier avec les blancs , et m ê m e u n contrat pas sé devant 

l ' ég l i se deviendrait, n u l par la l o i . Ils n'osent exercer aucun emplo i , n i jamais se m ê l e r 

aux blancs dans aucun l i eu p u b l i c ; a i n s i , par exemple , i l s ont leurs places a s s i g n é e s 

aux spectacles, et i l s ne se hasarderont jamais à en occuper d'autres. 

L a race connue , à l a N o u v e l l e - O r l é a n s , sous le nom de quarleroons, est cel le qu i 

souffre le p lus de l 'esclavage ou de ces res t r ic t ions . Issus, pour l ' o rd ina i r e , de p l a n ­

teurs blancs et de griffs, filles de blancs et de m u l â t r e s s e s , ou de quarleroons m ê m e , i l s 

ressemblent , par la b lancheur de leur peau , à leurs p è r e s , de sorte qu 'un œ i l e x e r c é 

peut seul r e c o n n a î t r e leur o r ig ine africaine à leurs yeux noirs et v i f s , a ins i q u ' à la 

nature et à l ' é p a i s s e u r de leurs cheveux. 

M a l g r é la l o i q u i in te rd i t toute i n s t ruc t i on pour les esclaves, i l y a des cas où ces 

filles sont é l evées avec s o i n ; quelques-unes m ê m e sont e n v o y é e s par leurs p è r e s en 

Europe pour y recevoir une é d u c a t i o n b r i l l a n t e , don le plus funeste pour leur triste 

exis tence; car i l peut se faire que le p è r e , ja loux de ces doubles d ro i t s , n'affranchisse 

pas son enfant, ou ajourne cet acte d 'un jou r à l ' au t re , j u s q u ' à ce que la mort vienne 

le surprendre , et alors la pauvre v i c t i m e se t rouvera e x p o s é e à des humi l i a t i ons et à 

des tourments d'autant p lus durs qu 'e l le aura é t é é levée dans des idées d ' i n d é p e n d a n c e 

et de l i b e r t é . 

I l y a quelques femmes quarteroons q u i , é t a n t l ibres comme filles de m è r e s affran­

ch ie s , ou affranchies e l l e s - m ê m e s par leurs p è r e s , deviennent h é r i t i è r e s de leur for-

lune. Ce sont ces quarteroons l ibres q u i forment une caste à part . I l y en a q u i p o s s è ­

dent des richesses immenses, et b ien p lus d ' é d u c a t i o n que les c r é o l e s qu i les m é p r i s e n t . 

A l o r s , toute leur fortune et tous leurs avantages ne servent qu ' à leur faire sent i r p lus 

fortement leur d é g r a d a t i o n . E l l e s emploient tous les moyens imaginables pour se mê le r 

aux b lancs , et p r é f è r e n t au bonheur de s 'a l l ier avec ceux de leur caste, v iv re avec ces 

premiers comme m a î t r e s s e s . 

Avan t que l a question de l ' abo l i t ion n ' e û t é t é a g i t é e entre le nord et le m i d i , et n ' e û t 

a m e n é ceux-c i au plus haut d e g r é d ' i r r i t a t i o n , on admettait les quarteroons aux bals 

de certaines dames b lanches ; mais depu is , ce l l e faveur, m ê m e si m i n i m e , leur a é t é 

r e t i r é e , et les bals se divisent aujourd 'hui en bals blancs et bals de couleur . Dans ces 

derniers bals ne se trouvent que des femmes de couleur et leurs adorateurs blancs, et les 

Afr ica ins en sont r igoureusement exclus par les dames patronesses. Toutes ces damcTs 

mettent autant de soin à cacher la couleur provenant du sang maternel q u ' à faire res­

sor t i r l a ressemblance qu'el les t iennent de leur p è r e , et , pour cela, elles s 'appliquent 

sur le visage et la gorge une bonne dose de poudre blanche, q u i fait un effet s ingu l ie r , 

quand elles sont échauffées par l a danse dont elles s 'acquittent fort b ien et avec beau­

coup de g r â c e . 

I l y a encore d'autres ba ls , outre ceux dont nous venons de faire m e n t i o n ; mais i ls 

sont c o m p o s é s d 'une s o c i é t é trop m ê l é e , quoique de sang b lanc , pour que nous en par­

l ions i c i avec plus de d é t a i l s . Les femmes q u i f r é q u e n t e n t ces bals v iennent la p lupar t 

du nord , pour des s p é c u l a t i o n s q u i ne sont pas des moins lucra t ives dans celte v i l l e où 

l 'on est fort peu diffici le sur le cho ix des divert issements. 

Quelque peu d i s t i n g u é s que soient ces ba l s , l ' e n t r é e n 'en est pas moindre de deux 

dol lars (11 francs) par personne. O n y e x é c u t e des contredanses, des co t i l lons et des 
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valses avec l a musique de Strauss. Mais les A m é r i c a i n s ont la coutume de valser s i 

lentement, qu 'on c ro i ra i t les vo i r danser un menuet , et que l 'on a tout le temps d 'ad­

mirer la roideur de leurs mouvements. 

A l ' e n t r é e de ces bals , on est v i s i t é de la t ê t e aux p ieds , sur tout le corps et dans 

toutes les poches, comme par des douaniers, pour s'assurer qu 'on ne porte point d'armes 

c a c h é e s , p r é c a u t i o n q u i peint mieux que des pages e n t i è r e s le c a r a c t è r e v io lent des 

habitants de la v i l l e que nous d é c r i v o n s . 

L a moindre quere l le , le moindre mot , e n t r a î n e des disputes sanglantes, souvent 

m ê m e l a mor t , et c'est ce q u i a a m e n é le funeste usage de porter des armes sur so i . On 

n'est pas seulement e x p o s é , à la N o u v e l l e - O r l é a n s , aux querelles r é s u l t a n t de la v i o ­

lence des passions, mais à la rencontre d 'aventuriers q u i font le m é t i e r d'assassins. 

I l faut a t t r ibuer la m u l t i p l i c i t é des cr imes dans ce pays à l ' i m p u n i t é . L a lo i n'est 

sévère que contre l 'esclave, ou p l u t ô t el le n 'existe pas pour l u i . Son m a î t r e peut le 

tuer, et i l en sera quit te pour une amende, à laquel le i l é c h a p p e le p lus souvent, puis­

q u ' i l faut, pour le convaincre , des t é m o i n s blancs ; car , sur u n fait de cette nature, le 

t é m o i g n a g e de l 'homme de couleur n'est pas r e ç u . L e c r i m i n e l n'a pas plus à c ra indre , 

à la N o u v e l l e - O r l é a n s , la d é s a p p r o b a t i o n pub l ique que la poursui te des lo i s . L a po l ice 

est cependant assez nombreuse ; mais elle n'est é t ab l i e que par rapport aux noirs , pour 

les survei l le r , les p u n i r et les reprendre quanti i l s s'enfuient. L e p r i n c i p a l soin de la 

police est de s'emparer de tout homme de couleur que l 'on trouve clans les rues a p r è s 

le coup de canon q u i donne le s ignal de la re t ra i te , et qu i se t i r e , en é t é , à neuf 

heures, et, en h iver , à hu i t heures du soir . Tout n è g r e p r i s a i n s i , et qu i ne peut l é g i ­

t imer sa sortie ou par u n b i l l e t de son m a î t r e , ou par des papiers q u i prouvent q u ' i l est 

l i b r e , est de suite condui t au calabozo (nom espagnol d o n n é à la p r i s o n ) , o ù i l est 

g a r d é j u s q u ' à ce que son m a î t r e vienne le r é c l a m e r , ou q u ' i l puisse prouver q u ' i l est 

l i b r e ; dans le cas contra i re , i l est mis en vente a p r è s un cer ta in temps, pour c o u v r i r 

les frais de d é t e n t i o n . Cet usage n'existe pas seulement à la N o u v e l l e - O r l é a n s , mais 

dans tous les É t a t s o ù i l y a des esclaves. 

A u nombre des amusements, i l faut encore c i ter trois t h é â t r e s , dont deux sont 

anglais (Saint-Charles et the American theatre), et le t r o i s i è m e , un t h é â t r e f r a n ç a i s . L e 

premier donne des o p é r a s et des divert issements, des ballets, des t r a g é d i e s , des drames. 

Les chanteurs en sont assez b o n s , mais le p u b l i c ne les g o û t e po in t . C'est ce q u i ar r ive 

g é n é r a l e m e n t en A m é r i q u e pour tout ce q u i n'est pas e n t i è r e m e n t mauvais ; le bon 

g o û t des A m é r i c a i n s est tel q u ' i l n 'y a que les choses d é t e s t a b l e s q u i soient applaudies 

par eux. 

L e dernier de ces t h é â t r e s pos sède un p u b l i c juge plus c o m p é t e n t quant au g o û t , mais q u i 

manque d ' i m p a r t i a l i t é . Comme partout a i l leurs , les p e t i t s - m a î t r e s y donnent l e ton, ce 

dont i ls s 'acquittent avec une p é t u l a n c e trop lourde pour ê t r e gracieuse. L e second , 

l'American theatre, est pour les farces et d'autres p i è c e s q u i at t i rent l a populace. Les 

p ièces qu'on y joue sont aussi e x a g é r é e s q u ' i l le faut pour un pare i l p u b l i c . 

Quelque fac i l i t é qu 'aient les dames de la N o u v e l l e - O r l é a n s de se procurer les modes 

de P a r i s , on r e c o n n a î t n é a n m o i n s clans leur toilette un peu du g o û t espagnol , surtout 

dans la coiffure. 

Les c r éo le s sont aimables ; mais tout respire en elles une sorte de t i é d e u r , une non­

chalance qu'elles n 'apportent cependant n i dans l 'amour, n i dans la haine . S ' i l faut en 

cro i re certaines personnes q u i ont longtemps s é j o u r n é à la N o u v e l l e - O r l é a n s , quelques-

unes d'entre elles se l ivrent par ja lousie à des c r u a u t é s i n o u ï e s envers leurs esclaves. 

Les incendies sont f r é q u e n t s à la N o u v e l l e - O r l é a n s , et r é s u l t e n t autant de l a nég l i ­

gence avec laquel le on garde les c h e m i n é e s , que de l ' insouciance a m é r i c a i n e . L e p lus 
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souvent i l s sont dus à la manie des feux d'artifice que tous les habi tan ts , quels que 

soient leur â g e et leur sexe, partagent, et q u i forment le p r i n c i p a l amusement du 

dimanche, et se t irent au mi l i eu des rues. 

Lorsque le feu a une fois p r i s , on peut avoir l 'assurance q u ' i l ne sera pas é t e i n t de 

s i t ô t . Outre que la c a t h é d r a l e tarde beaucoup à donner l ' a la rme, on n 'entend n i tam­

bour, n i aucun s ignal q u i puisse rassembler le monde, ce q u i au reste devient inut i le , 

puisque les personnes e m p l o y é e s aux pompes peuvent seules agir . 

E n A m é r i q u e , les pompes à feu sont t r è s - p e t i t e s , et t r a î n é e s par des hommes. Fo r t 

belles et d'une é l é g a n c e finie, elles ne sont n i assez grandes, n i assez fortes pour lancer 

l 'eau en q u a n t i t é n é c e s s a i r e et à la hauteur voulue . E l l e s sont desservies par des 

compagnies p a r t i c u l i è r e s , formées d'hommes de tous les rangs , et q u i sont exempts 

du service mi l i t a i r e et l ibres d ' impos i t ions . Ils se dis t inguent par des manteaux et des 

chapeaux de toile c i r é e rouge ou verte, sur lesquels sont inscr i t s les nom et n u m é r o de 

la compagnie à laquel le i l s appart iennent . C'est sur ces hommes que repose le soin 

d ' é t e i n d r e l ' i n c e n d i e ; i l s s'attachent à leurs pompes, puis courent de toutes leurs 

forces, en jetant des c r i s é t o u r d i s s a n t s , vers le t h é â t r e du d é s a s t r e , o ù i l s arr ivent si 

haletants et tellement essoufflés q u ' i l leur faut de suite du brandy pour se ranimer . 

Dans ces occas ions , ce q u i frappe sur tout , c'est le courage et l 'audace qu ' i l s 

d é p l o i e n t , l a t é m é r i t é avec laquelle i ls s'exposent dans des b â t i m e n t s déjà c roulants ; 

et, d'autre par t , l ' i nd i f f é rence , le s t o ï c i s m e t é m o i g n é s par les i n c e n d i é s q u i supportent 

leur perte sans la moindre é m o t i o n . L a f e r m e t é du c a r a c t è r e a m é r i c a i n entre pour 

beaucoup dans celte i n s e n s i b i l i t é ; mais el le r é s u l t e plus encore de ce que , presque 

toujours, les maisons et l eur mob i l i e r sont a s s u r é s au delà du p r i x r é e l . 

Nous emprunterons encore quelques l ignes à M . J . de Lowens te rn , q u i fut t é m o i n d 'un 

incendie : 

« A u moment où le feu avait le p lus d ' i n t e n s i t é , d i t - i l , je rencont ra i une de mes con-

» naissances q u i fumait t ranqui l lement son cigare : A qui appart ient cel te maison qu i 

» s ' é c r o u l e , l u i demandai- je?— A m o i . — Comment? et vous me le dites avec un tel 

» sang-froid? — Elle est assurée. Bonsoir, à demain. » 

L ' É t a t d'ARKAWSAS n'a r ien q u i puisse nous a r r ê t e r . 

L a p rov ince de MISSOURI , au nord de la p r é c é d e n t e , a pour capitale J E F F E R S O N . 

L 'une de ses v i l l e s , S A I N T - L O U I S , doit son impor tance à sa pos i t ion sur l ' u n des plus 

grands fleuves du monde et à sa faible distance de deux de ses p r i n c i p a u x affluents : 

l ' I l l i n o i s et le M i s s o u r i . 

Les Indiens q u i habitent les environs de cel te v i l l e sont forts, b ien faits, d'une ta i l le 

au-dessus de la moyenne, musculeux et charnus . L e u r phys ionomie est express ive; i l s 

ont les t ra i l s fortement m a r q u é s , les pommettes sa i l lan tes , les c ô t é s de la m â c h o i r e 

i n f é r i e u r e larges et anguleux, les yeux noirs , vifs , p le ins de feu, et l 'angle i n t é r i e u r un 

peu r a b a i s s é , surtout dans leur jeunesse, b ien moins pourtant que chez les B r é s i l i e n s . 

Les SACS et les R E N A R D S sont les p r i n c i p a u x habitants de ce d i s t r i c t . Ils portent les 

cheveux r a s é s sur la t ê t e comme ceux de Harmony , ne laissant qu 'une petite m è c h e 

qu ' i l s coupent courte comme une brosse, et q u i aboutit à une é t r o i t e queue t r e s s é e , à 

laquel le i l s attachent la coiffure a p p e l é e queue de cerf, et q u i se compose effectivement 

d 'une touffe de poi l s de la queue du cerf de V i r g i n i e ; ces poi ls sont b lancs , m ê l é s de 

quelques no i r s , mais la part ie blanche est teinte en rouge avec du c inabre . Les natu­

rels ont d o n n é à cel te s i n g u l i è r e coiffure le nom de katenikunn. C'est à l 'aide de ficelles 

et de quelques chevi l les de bois que cet ornement s'attache d'une m a n i è r e i n g é n i e u s e 

à la touffe de cheveux du d e r r i è r e de la t ê t e , tandis qu'au m i l i e u , et c a c h é pa rmi les 

cheveux, on place un peti t b â t o n en bois ou en os t a i l l é , au bout duque l est a d a p t é un 
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petit é t u i en os, dans lequel est fixée une grande plume d'aigle qu i s'avance hor izonta­

lement par d e r r i è r e . Cel te p lume est aussi souvent teinte en rouge avec le c inabre ; 

elle est l a marque d is t inc t ive d 'un va i l l an t gue r r i e r ; ce lu i q u i se dist ingue en outre 

comme grand voleur de chevaux, acte fort h é r o ï q u e aux yeux des naturels, ajoute encore 

au bout de cette p lume une sonnette de serpent. L a queue du cerf tout e n t i è r e , quand 

on ne la porte pas, se r o u l e , au moyen de l a n i è r e s de cu i r , dans la forme d 'un gros 

navet, et reste ainsi r e n f e r m é e , afin que les poi l s se conservent lisses et dans leur pos i ­

tion naturel le . Ces A m é r i c a i n s du nord s 'arrachent avec soin les sou rc i l s , la barbe et 

les poils de toutes les autres parties du corps ; i ls se servent pour celte o p é r a t i o n d 'un 

fil de fer t e r m i n é en spirale, entre les tours duquel on saisit les poi ls . Ils ont aussi une 

m a n i è r e fort or ig ina le de parer leurs ore i l les . A u bord e x t é r i e u r et p o s t é r i e u r , i ls per­

cent trois grands trous, l ' u n au-dessus de l 'autre, et i l s y suspendent des cordons , de 

petits cy l indres , en forme de glands blancs et b leus , t a i l l é s de la coqu i l l e n o m m é e venus 

mercenaria, et auxquels i l s donnent le nom de wampum. Quelques hommes se d é c o u ­

pent tout le bord p o s t é r i e u r de l ' o re i l l e , en sorte q u ' i l ne tient plus que par le haut et 

par le bas, et l 'ornent du cordon de w a m p u m et d'anneaux de m é t a l . Ils portent aussi 

autour du cou des cordons de ces morceaux de coqui l lage blancs et bleus. 

Les femmes sont petites et trapues; elles on t , en g é n é r a l , la t è t e ronde et grosse, le 

visage large, plat et a r rond i . El les partagent au mi l i eu de la t è t e leurs cheveux qu'elles 

laissent c r o î t r e naturel lement, et les nouent par d e r r i è r e en une e s p è c e de queue grosse 

et courte, qu'elles entourent d'étoffe ou de rubans verts et rouges. Quelques v ie i l l a rds 

portent les cheveux non r a s é s , mais i ls sont en t r è s -pe t i t nombre. Les deux sexes ont 

le visage plus ou moins peint en rouge ; chez les Sacs , les figures qu ' i l s s'y pe i ­

gnent sont rouges, chez les Renards, rouge et jaune, ou b ien b lanc , rouge et no i r . Du 

reste, la m a n i è r e de disposer des couleurs d é p e n d de la v o l o n t é ou du caprice de l ' i n ­

d i v i d u . L a p lupar t d'entre eux ont le tour des yeux et des orei l les rouge, et des raies 

de la m ê m e couleur descendent le l ong des joues, tandis que les autres parties du visage 

conservent leur couleur na ture l le ; i l s se servent pour se teindre a ins i du c inabre . Chez 

les Indiens renards , la t ê t e tout e n t i è r e est rouge sans excep t ion , avec une bande 

jaune ou blanche sur le f ront ; la bouche et le menton sont peints avec la forme d'une 

main jaune , ou bien tout à fait noi rs . P lus ieurs de ces Indiens portent des chemises 

de cal icot de couleur , et presque tous se couvrent de culottes de peaux indiennes 

appe lées leggings par les Ang la i s . Ces culottes, s é p a r é e s pour chaque jambe, retombent 

jusqu'aux souliers , et sont o r n é e s de franges de c u i r par le bas; chacune des deux s'at­

tache au haut de la ce inture avec une cour ro ie . L'espace qu i reste l i b re par devant et 

par d e r r i è r e , entre les deux cu lo t tes , est couvert par une étoffe de la ine q u i est o r d i ­

nairement r a y é e de bleu et de b lanc , et que l ' on passe entre les jambes, puis par devant et 

par d e r r i è r e sous la ceinture , par-dessus laquelle une par t ie v ient encore retomber. La 

ceinture et les g e n o u i l l è r e s sont o r n é e s é l é g a m m e n t de perles de v e r r e , et, dans la 

p r e m i è r e , on v o i t , dans un fourreau o r n é de la m ê m e f a ç o n , un couteau l o n g , large 

et fort t ranchant , dont i l s se servent p r inc ipa l emen t pour scalper leurs ennemis et 

pour d é p e c e r le g ib ie r . Leurs souliers ou mocassins sont de peau de daim p r é p a r é e et 

adoucie, et rabattus avec leur rebord au-dessus de la c h e v i l l e ; beaucoup de ces Indiens 

les portent unis et sans aucun ornement. Quelques-uns se parent encore les genoux 

de peaux de cygne avec le duvet, et p lus souvent encore de peaux de putois fortement 

m a r q u é e s de blanc, et dont la queue poi lue retombe j u s q u ' à terre ou au moins j u s q u ' à 

la chev i l l e . D'autres portent des co l l i e r s et des bracelets de cu iv re . Les hommes ne se 

montrent jamais sans armes; i ls portent des haches d'armes f a b r i q u é e s par les b lancs , 

qu i cont iennent par d e r r i è r e le godet de la p i p e , et dont le manche c r e u s é sert de 
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tuyau à cette m ê m e p i p e ; i l s donnent à celte arme, qu i est en m ê m e temps u n ustensile 

domest ique, le nom de tomahawk; d'autres se servent de la massue ord ina i re des 

Ind iens ; c'est un morceau de bois é t r o i t , un peu a p l a t i , dont la partie s u p é r i e u r e est 

r e c o u r b é e en a r r i è r e , et dans l 'angle sai l lant duquel est a d a p t é e une plaque d'acier à 

deux tranchants et pointue par devant ; i l s ont encore des lances fo rmées d'une longue 

lame d ' é p é e a t t a c h é e à une perche recouverte de drap rouge et o r n é e d'une grande 

q u a n t i t é de plumes noires de corbeau ou d 'aigle, suspendues par touffes ou par longues 

r a n g é e s . L ' a r c est aussi c o m p t é au nombre de leurs armes offensives. L ' I n d i e n ne se 

s é p a r e jamais de son a t t i r a i l de guer re ; i l le porte cont inuel lement avec l u i . Les 

femmes, comme les B r é s i l i e n n e s , portent leurs paquets sur le dos suspendus à des cour­

roies passées autour du front. E l les portent aussi avec elles leurs enfants c o u c h é s dans 

des berceaux fort commodes. 

L a langue de ces peuples n 'a r i en de barbare ; el le renferme quelques sons gut tu­

raux et nasaux; du reste, les sons se prononcent souvent d'une m a n i è r e i nd i s t inc t e , 

ce q u i les rend fort difficiles à t ranscr i re . E n g é n é r a l , toutes les langues de l ' A m é r i q u e 

septentrionale sont plus difficiles à prononcer pour les F r a n ç a i s et les Angla i s que 

pour les A l l emands , les sons gut turaux y é t a n t t r è s - c o m m u n s . Quand on s'approche 

d'eux avec franchise et qu 'on leur adresse la pa ro le , les uns r é p o n d e n t d'une m a n i è r e 

a g r é a b l e et amica le ; les autres, au cont ra i re , restent froids et paraissent m ê m e a n i m é s 

d ' intent ions hosti les. Ils r é p è t e n t avec p la i s i r les mots de leur langue quand i ls y sont 

i n v i t é s par les voyageurs , et ne font aucune diff iculté de laisser faire leur p o r t r a i l ; 

seulement i l s exigent chaque fois un p r é s e n t . 

Les S i o u x , na t ion puissante, sont la terreur des peuplades sauvages, depuis le pays 

des Indiens Serpents et la r i v i è r e du Corbeau, au nord , jusqu 'au confluent du Missour i 

et du M i s s i s s i p i . 

Ils sont d iv i sés en p lus ieurs t r ibus : 

Les M I N O A - K A N T O N G S s ' é t e n d e n t de la p ra i r i e du Ch ien à la p ra i r i e des F r a n ç a i s , et 

sont s u b d i v i s é s en quatre t r ibus q u i o b é i s s e n t à d i f fé ren ts chefs. Ils passent pour les 

plus braves de tous les S i o u x , et sont beaucoup plus c iv i l i s é s que les autres; eux seuls 

font usage de canots. Ils construisent des cabanes de troncs d'arbres, et s'adonnent à 

la cu l ture de la terre; mais quo iqu ' i l s r é c o l l e n t un peu de m a ï s et de fèves, l 'avoine sau­

vage, que la nature f o u r n i l à presque tout le nord-ouest de ce con t inen t , leur sert p r i n ­

cipalement en guise de pa in . Cel te bande est g é n é r a l e m e n t pourvue d'armes à feu. 

L a bande des W A S P E T O N G S , OU « gens de feuil les, » erre dans le pays compr is entre la 

pra i r ie des F r a n ç a i s et la r i v i è r e Sain t -Pier re . 

Les S A S S I T O N G S , d iv i s é s en deux t r ibus , chassent sur le Miss i s s ip i depuis la r i v i è r e 

Sain t -Pier re j u s q u ' à cel le du Corbeau. 

La bande vagabonde des Y A N E T O N G S du nord et du sud maint ient son i n d é p e n ­

dance dans les vastes solitudes q u i s ' é l e n d e n t entre la r i v i è r e Bouge et le M i s ­

s o u r i ; elle s'y confond en quelque sorte avec cel le des T I T O N S , é g a l e m e n t d i v i s é e en 

branche du nord et du sud, et d i s p e r s é e sur les deux rives du Missour i , depuis la r i v i è r e 

du Ch ien jusqu 'au pays des Mahas et des Meun i t a r r i s . Le bison f o u r n i l à ces deux bandes 

la nour r i tu re , le v ê t e m e n t et l 'habi ta t ion , a ins i que les selles et les brides de leurs che­

vaux, dont elles p o s s è d e n t des troupeaux innombrables . 

Les W A S C H P E C O N T E S forment la plus petite bande et font la chasse vers les sources 

de la r i v i è r e des Moines . E l l e fourni t aux Yanetongs du nord et aux Ti tons le peu de 

fer dont i l s ont besoin ; du reste, i ls paraissent ê t r e les plus indolents et les plus stu-

pides de la na t ion . 

La guerre est la passion dominante des S ioux , q u i sont les plus be l l iqueux et les plus 
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i n d é p e n d a n t s des Indiens é t a b l i s sur le te r r i to i re de l ' U n i o n . Lorsqu ' i l s cra ignent une 

attaque subite de l ' ennemi , i l s font des retranchements en terre , d e r r i è r e lesquels 

leurs femmes et leurs enfants se garantissent contre les balles et les flèches. Quo i 

q u ' i l en soi t , les marchands peuvent voyager en s û r e t é pa rmi eux , en se gardant tou­

tefois de blesser le po in t d 'honneur chez ces hommes. 

Leurs pommettes saillantes et l 'ensemble de leurs t r a i t s ; leurs m œ u r s et leurs tra­

d i t ions , c o n f i r m é e s par le t é m o i g n a g e des nations vois ines ; leur p rononc ia t ion gut tu­

ra le ; tout enfin fait supposer qu ' i l s ont é m i g r é de la part ie nord-ouest de l ' A m é r i q u e . 

De m ê m e que les Indiens du Mexique , i l s é c r i v e n t en h i é r o g l y p h e s . 

Pendant deux s ièc les les S ioux furent en guerre avec les Chippaways dont nous 

avons p a r l é plus haut . Ce fut M . P i k e q u i , en 4805, les r é c o n c i l i a . 

Lors d 'une c o n f é r e n c e qu 'eurent avec eux les voyageurs L e w i s et C l a r k e , le grand 

chef des Indiens sioux p r o n o n ç a le discours suivant : 

« Je vois devant moi les deux fils de mon grand-père (c 'est a ins i qu ' i l s nomment le 

p r é s i d e n t ) ; vous me voyez avec le reste de nos chefs et guerr iers . Nous sommes bien pau­

vres; nous n'avons n i poudre, n i balles, n i couteaux, et nos femmes et nos enfants n'ont 

pas de v ê t e m e n t s . Je souhaite que mes f r è r e s , pu isqu ' i l s m'ont d o n n é un drapeau et 

une m é d a i l l e , donnent aussi quelque chose d 'u t i le à ce pauvre peuple. Je r é u n i r a i les 

chefs des Pawnas et des Mahas , et je ferai la paix entre eux ; i l vaut mieux que ce soit 

moi qu i la fasse que les fils de mon g r a n d - p è r e , car i l s m ' é c o u t e r o n t plus facilement. 

Je suis a l lé auparavant chez les A n g l a i s , et i l s m'ont d o n n é une m é d a i l l e et quelques 

habits. » 

Les A Y O N A S , moins d é p r a v é s , mais aussi moins c iv i l i sés que les Sacs et les Renards , 

avec lesquels i ls sont l i é s , cu l t i ven t un peu de ma ï s et poussent leur chasse j u s q u ' à 

l'ouest du M i s s o u r i . 

Les M É N O M È N E S ont c h a r m é tous les voyageurs par la b e a u t é de leurs traits. L e u r 

teint est plus c l a i r que ce lu i des autres i n d i g è n e s ; i l s ont les yeux grands et p le ins 

d 'expression, les dents belles, l a stature moyenne et b ien p r o p o r t i o n n é e ; la ta i l le con­

venablement prise. L e u r phys ionomie respire la douceur et une noble i n d é p e n d a n c e ; 

ils ont l ' in te l l igence v ive et des m œ u r s patr iarcales . Comme les I l l i n o i s , i ls ont pour 

habitations des huttes spacieuses, construi tes avec des nattes de j o n c . 

Les M A N D A N S OU M A N D A N E S formaient autrefois un peuple assez c o n s i d é r a b l e , qu i 

habitait treize vi l lages et m ê m e un plus grand nombre. L e nom qu ' i l s se donnent à 

eux -mêmes est Nunnanykake (hommes); et quand i ls veulent faire c o n n a î t r e plus exac­

tement leur o r i g i n e , i l s nomment le v i l lage d ' o ù i ls sont sor t i s , car chacun des v i l ­

lages porte un nom p a r t i c u l i e r . Ce peuple porte aussi le nom g é n é r a l de Mahna-Herré. 

L'anc ienne his toire des Mandans est e n v e l o p p é e dans l ' o b s c u r i t é . Ils p r é t e n d e n t des­

cendre de nations plus orientales et q u i vivaient sur le bord de la mer. Ils demeuraient 

anlrefois clans les environs de N a t k a - P a s s a h é ( r i v i è r e du C œ u r ) . 

Les Mandans sont une race d'hommes v i g o u r e u x , b ien faits, et de tai l le moyenne, 

ou un peu au-dessus; i l y en a peu chez eux que l 'on puisse appeler petits. E n g é n é r a l , 

pour tan t , i ls ne sont pas aussi grands que les M E U N I T A R R I S . Ces Indiens sont forts , 

robustes, charnus et ont les é p a u l e s larges; les traits de leur visage sont les m ê m e s 

que ceux des autres Indiens du M i s s o u r i ; mais i l s ont le nez moins a q u i l i n et les os 

des joues moins sai l lants que les Dacotas. Les Mandans et les Meuni ta r r i s n 'ont pas les 

ailes du nez larges; ce trait est souvent chez eux r e c o u r b é ou l é g è r e m e n t a r r o n d i , 

souvent aussi tout d ro i t . Leurs yeux sont é t r o i t s et longs, d 'un b r u n foncé , parfois un 

peu r a b a i s s é s et s e r r é s à l 'angle i n t é r i e u r , sur tout chez les enfants, mais moins souvent 

chez les adultes. Ils ont la bouche large, grande, un peu p r o é m i n e n t e , et les cô t é s de la 
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m â c h o i r e i n f é r i e u r e larges et anguleux. L a forme de leur c r â n e offre de grandes v a r i é t é s ; 

pourtant i l en est b ien peu qu i aient le front plus évasé que les E u r o p é e n s . Ces Indiens 

ont les cheveux longs et forts, plus ou moins lisses, noirs , mais moins foncés que ceux 

des B r é s i l i e n s . Beaucoup d'enfants ne les ont que d 'un b r u n foncé , surtout à l ' e x t r é m i t é . 

I l se trouve chez eux, comme chez les P ieds-Noi rs , des familles e n t i è r e s où les cheveux 

sont gris ou noirs mêlés de b l ancs , de sorte que toute la t è te pourra i t ê t r e gr i se ; tels 

sont , par exemple, les familles de S ih -Ch ide et de M a t o - C h i h é ; cel te d e r n i è r e é ta i t 

surtout remarquable sous ce r appor t ; lorsque le p r ince de Newied la vis i ta , elle avait 

les cheveux, par touffes, b r u n â t r e s , noirs , gr is d 'argent , mais surtout gr is b l a n c , c l 

des c i l s tout à fait b lancs , ce q u i faisait un t r è s - s i n g u l i e r effet dans les hommes , 

d 'ai l leurs v igoureux et b ien ta i l l é s de l ' âge de v ingt à trente ans. Ils laissent c r o î t r e 

leurs cheveux et les al longent môme ar t i f ic ie l lement autant qu ' i l s peuvent. Ils ont 

les dents remarquablement bel les , fermes, fortes, blanches comme l ' i vo i re et parfai­

tement r a n g é e s ; on y observe rarement des dé fau t s ou du v ide , m ê m e chez les per­

sonnes â g é e s . Les dents des v ie i l la rds s'usent et sont quelquefois t r è s - c o u r t e s , ce qui 

vient de l'usage de manger de la viande dure et d e s s é c h é e . 

Les femmes des Mandans sont assez fortes; quelques-unes sont grandes, mais la p l u ­

part petites et trapues; on en voi t peu que l 'on puisse appeler bel les , m ô m e à la 

m a n i è r e i nd ienne ; i l y a cependant pa rmi elles des visages passables. 

Les femmes mandanes p o s s è d e n t une certaine conformat ion naturel le du genre de 

celle des femmes hottentotes; mais chez les Mandans, i l p a r a î t que la nature y a moins 

de part que l 'art. Les enfants p r é s e n t e n t souvent des membres g r ê l e s et de gros ventres, 

comme ceux des B r é s i l i e n s . O n rencontre rarement pa rmi ces Indiens des ind iv idus 

naturellement difformes ou contrefaits . E n revanche on en voi t beaucoup de borgnes 

ou avec une tache dans l ' œ i l . I l y a quelques sourds-muets , un petit nombre de goî ­

treux ou p l u t ô t de gros cous, p a r t i c u l i è r e m e n t chez les femmes, ce qu i vient de l ' hab i ­

tude de porter des fardeaux sur la t ê t e . Beaucoup d'entre eux manquent de quelques 

phalanges aux doigts, mais ceci provient de mut i la t ions volontaires . 

L a couleur de ces Indiens est d 'un beau b r u n , t a n t ô t r o u g e â t r e , t a n t ô t p lus ou 

moins f o n c é , ce que l 'on pour ra i t aussi parfois d é s i g n e r par le terme de c u i v r é . Chez 

les uns, i l t i re sur le gr is , chez d'autres i l est p lus jaune. Quand ils se lavent avec soin , 

on en trouve chez eux dont la peau se rapproche beaucoup du blanc et q u i ont m ê m e 

une nuance rose sur les joues. Ils ne se font pas d 'entai l les sur le corps; seulement i ls se 

percent le bord p o s t é r i e u r des o re i l l e s , auxquelles i ls suspendent des rangs de perles 

en v e r r e , des anneaux de fer ou de c u i v r e , des coquil lages enf i l é s , qu ' i l s r e ç o i v e n t 

en é c h a n g e d'autres t r ibus indiennes. 

Les Mandans sont va ins ; i ls aiment à se parer, et les jeunes gens portent hab i ­

tuellement de petits mi ro i r s suspendus au poignet par un ruban rouge ou un cordon 

de c u i r . Quelques-uns attachent ce m i r o i r à la surface i n f é r i e u r e de leur aile 

d ' a ig l e , dans laquelle i l s l ' i n s è r e n t avec art. Le p e t i t - m a î t r e ind ien se regarde sou­

vent dans ce m i r o i r ; et quand i l a t r a v e r s é le pays par un vent v io l en t , i l ne manque 

point de s'en servir pour rajuster avec le plus grand soin le d é s o r d r e de sa to i ­

lette. L a v a n i t é des hommes indiens est b ien p lus grande que celle des femmes, et 

celles-ci leur c è d e n t en tout point pour l ' é l é g a n c e de la mise. Du reste, celle des Man­

dans est assez s imple . De toutes les parties du corps, c'est la t ê t e dont i ls s 'occupent le 

p l u s ; i ls portent les cheveux p a r t a g é s en travers au mi l i eu ; ceux du devant sont lisses 

et p a r t a g é s en trois tresses plates, dont deux retombent de chaque c ô t é des tempes ou 

d e r r i è r e les yeux , et sont , en g é n é r a l , e n t r e l a c é s . Ils portent à celte queue un orne­

ment qu i se compose de deux morceaux de c u i r ou de drap, garnis de grains de verre 
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bleu c l a i r ou b lanc , et n o u é s au mi l i eu avec du fil de l a i t o n ; on attache cet ornement 

à la tresse, et on le fait monter jusqu'au-dessus de la tempe; mais à son e x t r é m i t é i l est 

a l longé par u n long cordon qu i pend jusqu 'au m i l i e u du corps , et q u i se compose de 

franges de perles bleues et de coqui l les blanches p l a c é e s al ternativement et a c c o u p l é e s 

de dentalium. En t re ces deux tresses de cheveux pend au m i l i e u du front et jusque sous 

le nez, une autre bande de cheveux plaie et c o u p é e en travers par le bas; ce l le -c i n 'a 

point d 'ornement , et en peti te tenue elle est s implement n o u é e par un ruban rouge. 

Les cheveux du d e r r i è r e de l a t ê t e retombent , p a r t a g é s en plusieurs queues, jusqu 'au 

bas des r e in s ; i l s sont p é t r i s çà et là avec de l ' a rg i le b rune , rouge c l a i r ou b lanche , 

de sorte qu ' i l s forment de longs cordons tout à fait p la t s , d 'un pouce et demi à deux 

pouces de large. Quand les cheveux ne sont pas naturel lement longs, an les al longe en 

y ajoutant des cheveux é t r a n g e r s , entre autres, avec ceux des ennemis que l 'on a t u é s 

et que l 'on y attache avec de la r é s i n e . Sur le d e r r i è r e de la t ê t e , on porte le paokat-

kappe, ornement long , roide et plat , large de trois à quatre doigts, et fait de petits mor­

ceaux de fil de métal ou de bois e n t o r t i l l é s ; i l s'attache par le haut aux cheveux , et 

retombe par-dessus les é p a u l e s . I l est recouvert de beaux piquants de p o r c - é p i c , peints 

de diverses couleurs et d i sposés dans les dessins les plus grac ieux. Sur le sommet de 

cet ornement est p l a c é e horizontalement une p lume d'aigle dont le tuyau est couvert 

de drap rouge , et l ' e x t r é m i t é o r n é e d 'une touffe de c r i n peint en jaune. Lorsque ces 

Indiens vont à la chasse ou en voyage, et qu ' i l s ne sont pas, par c o n s é q u e n t , en grand 

costume, i l s nouent leurs longs cheveux en une é p a i s s e touffe. Q u a n d , au con t ra i r e , 

i ls sont en grande tenue, i l s fichent dans leurs cheveux des plumes de d i f férentes 

e s p è c e s ; parfois c'est un demi-cercle de plumes d'oiseaux de p ro i e , s ' é c a r t a n t comme 

des rayons, ou b ien une touffe de plumes de corbeau p l a c é e s de m ê m e ; t a n t ô t une 

épa i s se touffe de plumes de plumes de h ibou , t a n t ô t de petites rosettes de larges plumes de corbeau 

c o u p é e s c o u r t , et du mi l i eu desquelles s 'é lève la queue d 'un oiseau de proie d i s p o s é e 

en é v e n t a i l . Ces Indiens portent aussi le grand bonnet de plumes c o r n u , dont nous 

avons d o n n é la descr ip t ion pour une des autres tribus du M i s s o u r i . U n guerr ie r q u i 

veut se parer a besoin d 'un temps t r è s - l o n g pour sa toilette. Ces naturels d é l a y e n t 

dans de la graisse la couleur dont i l s se peignent le corps. Quand i l s sont en d e u i l , 

i ls se blanchissent la figure et les cheveux. Les femmes et les enfants ne font que 

se peindre la figure en rouge ; leurs cheveux conservent la couleur naturel le . 

Les Mandans et les Meuni ta r r i s portent autour du cou un beau co l l i e r de griffes d'ours, 

qu ' i l s appellent mato-unknappinindé. Ces griffes sont longues au pr in temps ; alors elles ont 

trois pouces et sont blanches à la pointe, p a r t i c u l a r i t é fort e s t i m é e . On n'emploie à cet 

usage que les griffes des pieds de devant ; elles s'attachent à un cordon de peau de loutre 

qu i retombe sur le dos comme une longue queue, et qu i est garnie de perles de verre et 

d o u b l é e de drap rouge. Ces griffes sont s é p a r é e s les unes des autres , vers leur m i l i e u , 

par une r a n g é e de grains de verre bleus, et leur surface l a t é r a l e est peinte en jaune ou 

en rouge; de sorte que le tout ensemble forme un demi-cercle, d'une é p a u l e à l 'autre, 

au-dessus de la po i t r ine . Les Mandans portent encore plusieurs autres ornements 

autour du cou , comme des rangs de grains de verre de d i f fé ren tes couleurs , de racines 

o d o r i f é r a n t e s ou d ' é p o n g e s , de dents d ' e lk , qu ' i l s a c h è t e n t au p r i x d 'un cheval pour 

cent ou cent c inquante dents, etc. Ces Indiens ont c o m m u n é m e n t le haut du corps n u ; 

on leur voi t rarement la chemise de c u i r des Ass in ibo ins , des Dacotas, des Corbeaux , 

des Pieds-Noirs et des autres nations q u i habi tent plus l o i n vers le nord et le no rd -

ouest; quelques-uns d'entre eux p o s s è d e n t de ces chemises dont on leur a fait p r é s e n t 

ou qu ' i l s ont a c h e t é e s , et i ls les appellent wapenpi-imachoté. Les Mandans ne portent sur 

leur corps nu qu'une robe de b i s o n , m ê m e pendant les hivers les plus r igoureux . Ils 
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se peignent la peau en rouge b r u n , et, dans certaines occas ions , i ls l 'enduisent d'ar­

gi le b lanche ; souvent i l s se font aussi des dessins rouges ou noirs sur les bras. O r d i ­

nairement le visage se peint tout entier en rouge avec du c inabre , parfois aussi en 

j a u n e ; mais alors le tour des yeux et le men ton , j u s q u ' à la bouche , sont toujours 

rouges; i l n 'y a pourtant pas de r è g l e f ixe pour cette pe in ture ; elle d é p e n d du g o û t du 

p e t i t - m a î t r e , cependant i l y r è g n e une certaine r é g u l a r i t é . Dans les bandes et leurs 

danses, a p r è s les combats, et quand i ls ont fait des exploi ts , i l est d'usage de suivre la 

règ le é t a b l i e . Dans les fêtes et les danses o rd ina i res , quand les jeunes gens veulenl 

p a r a î t r e t r è s - b e a u x , i ls se peignent chacun d'une façon d i f f é r e n t e , et s'efforcent à 

l 'envi d ' inventer quelque chose de nouveau. Quand un d'entre eux en trouve un autre 

qui s'est peint de la m ê m e m a n i è r e que l u i , i l s ' é l o igne sur-le-champ pour al ler changer 

son dessin , ce q u i arr ive quelquefois. Quand i l s ont fait un coup, i l s se peignent tout 

le visage en n o i r . Quelquefois i ls portent au poignet et au haut du bras des bracelets 

d 'acier p o l i qu ' i l s r e ç o i v e n t en é c h a n g e des marchands. Ils portent aux doigts des 

anneaux de cu iv re . L a p r inc ipa l e part ie de leur costume est la grande robe de b i s o n , 

a p p e l é e muhitou ou mih-ihé, dans la d é c o r a t i o n de laquelle i ls d é p l o i e n t un grand luxe. 

Quand le temps est sec, i ls portent ces peaux de bison avec le po i l en dedans, et quand 

i l p leut , avec le p o i l en dehors; elles sont t a n n é e s du c ô t é de la cha i r , o r n é e s en tra­

vers d 'un cordon de grains de verre bleus ou b lancs , auquel se rattachent ordinai re­

ment trois rosettes rondes , t a n t ô t pet i tes , t a n t ô t t r è s - g r a n d e s , p l acées à distances 

éga les et de la m ê m e m a n i è r e , formant du reste des dessins divers et é l é g a n t s . L e centre 

est souvent rouge et le tour b leu de c i e l , avec des l igures blanches, ou b ien ces m ê m e s 

couleurs d i f f é r e m m e n t d i s p o s é e s . Ce cordon transversal est f r é q u e m m e n t aussi b r o d é 

avec des piquants de p o r c - é p i c , teints de d i f fé ren tes cou leurs , et alors i l est plus 

é t r o i t ; mais c'est là la m a n i è r e dont i l s les portaient dans l ' o r i g i n e , avant que les 

blancs leur eussent fait c o n n a î t r e les grains de verre . P a r m i ces robes i l y en a aussi 

q u i , du c ô t é de la cha i r , p r é s e n t e n t des l igures noires sur un fond rouge b r u n ; ces 

l igures sont sur tout celles d ' an imaux; d'autres encore r e p r é s e n t e n t , en no i r ou en 

couleurs br i l lantes , sur un fond blanc, les coups et les exploi ts des p r o p r i é t a i r e s de la 

robe, ses blessures, le sang q u ' i l a perdu, les hommes q u ' i l a t u é s ou fait pr i sonniers , 

les armes q u ' i l a prises, les chevaux q u ' i l a vo lés , dont le nombre est i n d i q u é par c e l u i 

des fers; tout cela est d e s s i n é à la m a n i è r e g r o s s i è r e de leur p e i n t u r e , encore dans 

l 'enfance, en noi r , rouge, vert ou jaune . Ils ont encore une autre m a n i è r e de peindre 

ces robes, par laquelle i ls ind iquent le nombre exact des objets de valeur qu ' i l s ont 

d o n n é s en p r é s e n t s . Par ces p r é s e n t s , qu i sont souvent d 'un grand p r ix , i ls se font un 

nom et a c q u i è r e n t de la c o n s i d é r a t i o n parmi leurs compatr iotes . Su r ces robes on 

remarque alors des figures rouges , avec un cercle no i r à l ' e x t r é m i t é , p l a c é e s à c ô t é 

l 'une de l 'autre en r a n g é e s transversales; elles signifient des fouets ou des chevaux 

d o n n é s , parce que, quand on fait p r é s e n t à que lqu 'un d 'un cheval , on y ajoute toujours 

le fouet. Des figures transversales rouges ou d 'un bleu n o i r â t r e ind iquent du drap ou 

des couvertures de l a ine ; des raies pa r a l l è l e s r e p r é s e n t e n t des fus i l s , qu i sont assez 

exactement d e s s i n é s . Souvent la robe est d é c o u p é e par le bas en plus ieurs bandes 

retombantes, et o r n é e sur les cô t é s de touffes de cheveux, de c r in s teints en jaune ou 

en ver t , et de grains de verre . Autrefois les Indiens peignaient ces robes avec plus de 

soin , et on les obtenait pour c i n q balles de fus i l et autant de charges de poudre ; 

au jourd 'hu i , au c o n t r a i r e , elles sont ma l faites, ce q u i n ' e m p ê c h e pas qu'elles c o û t e n t 

hu i t à d i x dollars p i è c e . 

Leurs leggings ou culottes s'attachent avec des courroies à la ce in ture de c u i r , et 

consistent , comme chez tous les A m é r i c a i n s du N o r d , en deux parties s é p a r é e s , une pour 
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chaque jambe. A u c ô t é e x t é r i e u r , c ' e s t - à - d i r e à la cou tu re , elles sont b r o d é e s d 'une 

longue raie de piquants de p o r c - é p i c de couleurs vives et va r i ée s , et souvent aussi de 

grains de verre bleus et b l a n c s , et garnies de longues franges de cu i r , formant à la 

chevi l le une épa i s se touffe q u i t r a î n e un peu par terre. Le c u i r de la culotte m ê m e est 

g é n é r a l e m e n t d 'un b r u n rouge ou d 'un jaune r o u g e â t r e , peint avec de l ' a rg i l e ; souvent 

aussi i l est b lanc et m a r q u é de raies noires transversales au-dessous du genou. L e 

vê t emen t que les Angla i s appellent breechcloth (nokké) est d'usage parmi e u x , comme 

chez toutes les nations de l ' A m é r i q u e septentrionale. I l se compose, en g é n é r a l , de 

morceaux d'étoffe de la ine , é t r o i t e et r a y é e de blanc et de no i r , qu ' i l s font passer entre 

les jambes et puis sous la ce in ture par devant et par d e r r i è r e , où elle retombe dans 

toute sa largeur. Leurs souliers (humpé), de peau de cerf ou de b i s o n , sont g é n é r a l e ­

ment simples et peu o r n é s ; toutefois, quand i l s veulent se parer, i l s en portent de plus 

é l é g a n t s , q u i alors sont b r o d é s avec des rosettes ou de longues raies de piquants de 

p o r c - é p i c de d i f fé ren tes couleurs , ou avec des grains de verre. Les hommes q u i ont fait 

un coup portent autour de la chev i l l e une queue de loup qu i t r a î n e par terre d e r r i è r e 

eux, ou bien des l a n i è r e s de peau de loutre garnies de drap rouge du c ô t é de la cha i r , 

et formant aussi une longue queue par terre. Dans l ' é t é , quand les hommes sont chez 

eux et qu ' i l s se p r o m è n e n t en grande toilette, i l s portent à la main l ' é v e n t a i l de plumes 

d 'aigle. 

G é n é r a l e m e n t les enfants mâles vont nus, et ne se couvrent d'une robe qu'en h iver . 

Les filles sont v ê t u e s de c u i r , m ê m e en é t é . Les femmes portent un long v ê t e m e n t de 

cu i r , à manches ouvertes, et une ce in ture autour du corps . L e bas de ce l l e robe est 

souvent d é c o u p é et f r a n g é de d i f fé ren tes m a n i è r e s . E l les s 'ornent le poignet de brace­

lets de fer, et le cou de col l iers de grains de ver re ; elles portent aussi des pendants 

d 'oreil les. Les souliers de ces femmes sont sans ornements et unis . 

Chez ces peuples le tatouage est t r è s - c o m m u n ; mais tous ne portent pas, à beaucoup p r è s , 

les m ê m e s figures sur le corps . Ord ina i rement i l n 'y a que le c ô t é droi t de la po i t r ine 

et la mo i t i é du bras correspondant q u i soient m a r q u é s de l ignes noires p a r a l l è l e s et 

d 'un petit nombre d'autres figures; quelquefois aussi l 'avant-bras et quelques doigts . 

Les hommes ne se tatouent pas le visage. O n teint les ongles en bleu foncé . 

Les vi l lages de ces Indiens sont des a g g l o m é r a t i o n s de cabanes en terre, r a n g é e s sans 

aucun ordre et sans r é g u l a r i t é . E n t r e chaque cabane, i l y a un grand nombre d ' é c h a ­

faudages de p ieux , à plusieurs é t a g e s , sur lesquels on s è c h e le m a ï s . Ces cabanes sont 

rondes, l é g è r e m e n t voûtées par le haut , avec une e n t r é e d é f e n d u e par une e s p è c e 

de porche. Quand les habitants sont absents, cette e n t r é e est b o u c h é e par des 

branchages et des ronces. Pour fermer l 'ouverture e l l e - m ê m e , on suspend au devant 

une peau s é c h é e et fortement tendue sur des b â t o n s , que l 'on pousse de cô té quand on 

entre. A u m i l i e u du toit de la cabane, i l y a une ouverture pour donner passage à la 

fumée , et q u i est d é f e n d u e contre la p lu ie et le vent par une e s p è c e de cage a r rondie , 

faite de b â t o n s et de rameaux et qu 'on recouvre de peaux en cas de besoin. L ' i n t é r i e u r 

de la cabane est vaste, propre et assez c l a i r . Quatre gros p ieux , p l acés au centre, sup­

portent le t o i l avec des poutres de traverse. L e pour tour i n t é r i e u r de l 'édif ice est fo rmé 

par douze à quinze gros pieux de quatre à c i n q pieds de haut, entre lesquels on en a p l a c é 

d 'autres plus petits et plus r a p p r o c h é s . Su r le plus é levé reposent de longues poutres 

biaisant vers le m i l i e u , et q u i , p l acée s fort p r è s les unes des autres, soutiennent le to i t . 

On les recouvre e x t é r i e u r e m e n t avec une e s p è c e de nattes, faites de rameaux de saule 

l iés ensemble avec de l ' é c o r c e . Tel le est la charpente de la cabane sur laquelle on é t e n d 

ensuite, d 'abord du fo in , puis de la terre. Les hommes et les femmes, a i d é s des parents 

et des a m i s , s 'occupent en commun de sa cons t ruc t ion . Le soin des cabanes, la fabr i -
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cat ion des armes, la guerre et la chasse, sont l 'ouvrage des hommes, qu i prennent aussi 

part à la moisson; toutes les autres occupat ions sont le partage des femmes, q u i , quoique 

g é n é r a l e m e n t b ien t r a i t é e s , sont n é a n m o i n s c h a r g é e s des travaux les plus p é n i b l e s . Ce sont 

elles q u i vont chercher de lourdes charges de bois pour le chauffage, q u i portent l 'eau, 

q u i cassent la glace en h iver et la transportent clans les cabanes, q u i font la cu i s ine , 

q u i tannent les peaux, q u i cousent les v ê t e m e n t s , qu i font les plantat ions, et q u i r éco l ­

tent les fruits de la terre. A u m i l i e u de la case, i l y a un t rou rond dans lequel on 

a l lume le feu, et au-dessus duquel on suspend la marmite . Ce foyer est ga rn i tout entier 

de pierres p l a c é e s perpendicula i rement . Le bois est p o s é en b û c h e s m o d é r é m e n t 

grosses, sur le bord e x t é r i e u r du foyer, en se r é u n i s s a n t et se croisant au centre. C'est 

là qu 'on l ' a l lume, et on le pousse en avant à mesure q u ' i l b r û l e . Les Indiens n 'aiment 

pas à faire de grands feux. L a famil le s'assied autour du foyer, sur des s iéges bas, faits 

d'osier p e l é et recouverts de peaux de b ison ou d 'ours. Au tou r des parois sont sus­

pendus divers effets, les meubles, les ustensiles, etc., dans des sacs de c u i r ; les sacs de 

nuit en parchemin pe in t , les harnais des chevaux; tandis que sur des cadres par t i cu­

l iers sont é t a l é s des armes, des pa t ins , des soul iers à neige, et des tas de viande et de 

m a ï s . Les l i t s ou couchettes sont r a n g é s autour des murs de la cabane. Ils se composent 

d'une grande caisse c a r r é e de parchemin ou de peau, avec une e n t r é e c a r r é e ; i ls sont 

assez grands pour con ten i r p lusieurs personnes q u i s'y couchent t r è s - c o m m o d é m e n t et 

t r è s - c h a u d e m e n t , sur des couvertures de la ine ou des peaux. 

Les cabanes d ' é t é sont t r è s - f r a î ches et exemptes de toute mauvaise odeur; devant la 

porte de celles d 'hiver , on cons t ru i t une c lo ison de branches de saule, que l 'on couvre 

de peaux, et q u i sert à d é f e n d r e du vent e x t é r i e u r , et surtout p r o t é g e le foyer contre 

les courants d 'air . Quand les Mandans et les Meuni ta r r i s sont dans leurs cabanes, i l s s'as­

seyent autour du feu et s 'occupent de toutes sortes de travaux de m é n a g e . L 'homme est 

ordinai rement nu , c l s'amuse à fumer du tabac. Les femmes ne sont jamais ois ives . E n 

hiver , ces Indiens se rendent , avec la plus grande par t ie de ce qu ' i l s p o s s è d e n t , dans 

les forê t s du vois inage , où i l s ont cons t ru i t leur v i l lage d 'hiver , qu i se compose de 

cabanes en tout semblables aux autres; seulement elles sont un peu plus petites. Dans 

l ' i n t é r i e u r de ces cabanes, i l y a une s é p a r a t i o n où l 'on fait entrer les chevaux le soir , 

et où on leur donne du m a ï s ; pendant le jou r , i l s restent dans les prair ies et se nour­

rissent dans les bois d ' é c o r c e de peupl ier . Dès qu ' i l s qui t tent leurs cabanes pour un 

temps un peu long, les Mandans et les Meuni ta r r i s mettent leurs bagages sur de petits 

t r a î n e a u x c o m p o s é s de deux planches minces et é t r o i t e s , et a t t a c h é e s ensemble par des 

courroies , auxquelles sont a d a p t é e s des l a n i è r e s de c u i r q u i servent à attacher les chiens . 

Les Mandans et les Meuni ta r r i s , comme tous les Indiens de ces c o n t r é e s , prat iquent 

parfois, dans les environs de leurs vi l lages, ce que l ' on appelle des caches. Ce sont des 

trous c r e u s é s dans la terre, et s i ar t is tement , q u ' i l est fort difficile de les trouver. On 

voit souvent les Indiens se rendre de leurs vi l lages d 'h iver à ceux d ' é t é pour y chercher 

divers objets dont i l s ont beso in , car i ls y laissent toujours une part ie de leurs effets. 

Les Mandans sont t r è s - h o s p i t a l i e r s ; i ls inv i ten t souvent leurs amis à veni r les v o i r ; 

alors on mange et on fume. Leurs pipes sont faites de pierre rouge ou d 'argi le n o i r e , 

souvent aussi l ' a rg i le n'est que peinte en no i r ; i ls ont aussi des godets de pipe en bois 

d o u b l é de pierre . Le tuyau est s imple , l o n g , rond ou p la t , et de m ê m e forme que chez 

les Dacotas. Le tabac des blancs est trop fort pour eux, par l 'habi tude qu ' i l s ont de faire 

entrer la fumée dans les poumons. Les Mandans servent leurs mets dans des plats de 

b o i s ; i ls font usage de grandes cu i l l e r s j a u n â t r e s et ventrues, faites de corne de 

b igo rne ; celles q u i n 'ont pas de ventre sont faites de corne de b i son . Leurs al iments 

var ient beaucoup. 
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Les Indiens qu i habitent des vi l lages stables ont sur les nomades l 'avantage qu ' i l s ne 

t irent pas exclusivement leur nour r i tu re de la chasse, mais encore des terres qu ' i l s c u l ­

t ivent , ce q u i leur offre toujours une ressource certaine en cas de besoin. Les plantes 

qu ' i l s cu l t iven t sont le m a ï s , les fèves, la c i t rou i l l e et le tabac. Le labourage des champs 

de m a ï s , dont chaque famil le cu l t ive quatre à c i n q acres, se fait au mois de m a i , et 

c'est au mois d 'octobre que se fait la moisson , à laquel le hommes , femmes et enfants 

t ravai l lent en c o m m u n . Les Mandans mangent à peu p r è s de toute e s p è c e d ' an imaux , 

e x c e p t é le cheval et l ' he rmine . Le breuvage des Mandans est l 'eau, car i l s ne savent 

pas faire des boissons f e r m e n t é e s , comme les nations de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e . Ils 

aiment beaucoup le sucre, et i l s salent leurs mets. Ils aiment aussi beaucoup le café et 

le t h é bien s u c r é s . 

Deux et parfois trois famil les habi tent en c o m m u n une cabane ind ienne . L a po ly ­

gamie est d 'un usage un iverse l . Les femmes sont fort adroites pour tous les travaux du 

m é n a g e . Une grande par t ie de leur temps est e m p l o y é e au tannage des peaux. Les trois 

nations savent aussi fabriquer des vases de terre de d i f fé ren tes formes et grandeurs. 

L ' a rg i l e dont i l s se servent est d'une couleur d'ardoise foncée , et devient , par l ' ac t ion 

du feu, d 'un jaune r o u g e â t r e . O n môle cette arg i le avec du gran i t r é d u i t en p o u s s i è r e 

par le feu; une p ier re grosse et ronde à la m a i n , l ' o u v r i è r e forme le c reux du vase en 

y e n f o n ç a n t celte p i e r re , tandis qu 'e l le l ' e m p ê c h e de se fendre e x t é r i e u r e m e n t , et le 

pol i t au moyen d 'un morceau d ' é c o r c e de peupl ie r . Quand le vase est a c h e v é , on le r em­

pl i t de copeaux secs; on en entoure aussi le dehors , a p r è s quo i on le b r û l e ; on peut 

alors s'en servir pour faire cu i r e les a l iments . Quant à leurs bateaux, les A m é r i c a i n s du 

nord se montrent beaucoup plus adroits que les B r é s i l i e n s , les Patagons et les autres 

nations de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e . On en v o i t , chez les Mandans , q u i sont faits de 

peau de b i s o n , et s i l é g e r s qu 'un seul homme peut les porter sur ses é p a u l e s ; i l s sont 

parfaitement ronds, et tendus sur p lus ieurs morceaux de bois r e c o u r b é s et se croisant . 

Quand un jeune Indien a le d é s i r de se marier , et q u ' i l s'est a s s u r é du consentement de sa 

m a î t r e s s e , i l s'efforce d 'obtenir ce lu i du p è r e . L o r s q u ' i l l u i a é t é a c c o r d é , i l a m è n e p l u ­

sieurs chevaux, q u ' i l attache à la cabane de sa f iancée , q u i les remet à son p è r e ; ce lu i -c i 

p rend alors d'autres chevaux ( s ' i l n 'en a pas un assez grand nombre ses amis l u i en 

donnen t ) , et i l les attache à son tour à la cabane de son futur gendre. L a q u a n t i t é de 

chevaux d o n n é s doi t toujours ê t r e é g a l e . A p r è s ce l l e e s p è c e d ' é c h a n g e , l a f iancée fait 

cu i r e du m a ï s , et en apporte chaque j o u r u n plat à son futur. A u bout de quelque 

temps, le jeune homme se rend à la cabane de sa m a î t r e s s e , cohabite avec e l l e , et le 

mariage est c o n c l u . L e jeune couple s ' é t a b l i t dans la cabane du b e a u - p è r e , s i mieux i l 

n'aime en cons t ru i re une nouve l l e ; quelquefois m ê m e i l a r r ive que les deux é p o u x se 

s é p a r e n t de nouveau. L e b e a u - p è r e , par la sui te , joue le premier r ô l e dans la cabane; 

tout se fait pour l u i , tout d é p e n d do l u i . 

Les couches des femmes sont d 'une fac i l i t é remarquable ; elles ont coutume, a u s s i t ô t 

qu'elles sont d é l i v r é e s , d 'a l ler se baigner dans la r i v i è r e , fû t -e l le couverte de g l a ç o n s . 

A u bout de d i x jours on regarde l 'enfant comme s a u v é . Les Indiennes ont pour leurs 

enfants des berceaux q u i sont faits d 'un sac de c u i r que l ' on suspend, par une courro ie , 

à l 'une des poutres de traverse de la cabane. 

Les enfants sont l ibres d 'agir comme i l s le veu len t ; on s'efforce par tous les moyens 

possibles d 'exci ter chez eux le sentiment de l a v o l o n t é et de l ' i n d é p e n d a n c e . S i , par 

hasa rd , une m è r e fait une observation à son f i l s , i l l u i r é p o n d r a par un soufflet, et 

parfois m ê m e i l en fait autant à son p è r e , q u i baisse l a t ê t e et d i t : « Ce lu i - l à sera 

un j ou r u n brave guer r ie r , » Les hommes trai tent leurs femmes s i b ru ta lement , 

que b ien souvent ces malheureuses sortent de leurs cabanes pour a l ler se pendre 
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à u n arbre. E l les obt iennent peu de d é d o m m a g e m e n t pour leurs rudes t ravaux; elles 

n 'ont m ê m e pas la jouissance de p o s s é d e r pour elle les plus beaux habi t s ; ce sont les 

hommes qui jouissent du p r i v i l é g e de la toilette. Les Indiennes qu i ont é p o u s é un blanc 

ne veulent p lus t ravai l ler . Les s œ u r s ont de grands p r i v i l é g e s chez les Indiens; tous les 

chevaux volés par les jeunes gens leur appart iennent . Quand un Indien revient à cheval 

d 'une e x p é d i t i o n , s ' i l rencontre sa s œ u r , i l met p ied à terre sur- le-champ, et l u i donne 

sa b ê t e . E n revanche, s ' i l d é s i r e p o s s é d e r quelque objet qu i appart ienne à sa s œ u r , il 

va sans c é r é m o n i e le l u i demander, et i l l 'obt ient a u s s i t ô t . 

L a pruder ie n'est pas le défau t des femmes ind iennes ; elles ont souvent deux ou trois 

amants, et m ô m e davantage, et l ' i n f idé l i t é est rarement pun ie . Quand un Indien en l ève 

une femme m a r i é e , le mar i se venge en s'emparant de ce que le s é d u c t e u r p o s s è d e de 

plus p r é c i e u x , et c e lu i - c i est ob l i gé de le laisser faire. On ne reprend jamais la femme 

qui s'est l a i s sé enlever. Quand on é p o u s e une fille a î n é e , on a des droi ts sur toutes ses 

s œ u r s . Une des pr inc ipa les occupat ions des jeunes gens est de tenter leur fortune 

a u p r è s des jeunes filles et des femmes; cette recherche et le soin de se parer remplissent 

presque tous leurs instants. Ils ne t rouvent pas beaucoup de b e a u t é s cruel les . Ils ont 

une manie toute p a r t i c u l i è r e de p u b l i e r leurs exploi ts dans les champs de l 'amour, sur­

tout quand ils se rendent , dans leurs plus beaux habi t s , a u p r è s de leur m a î t r e s s e . Ils 

c ro ien t ne pouvoi r mieux l u i p la i re qu 'en l u i faisant c o n n a î t r e le nombre de leurs v i c ­

to i res , et i l s marquent celles des belles dont i l s ont t r i o m p h é par des paquets de 

rameaux de saule d é p o u i l l é s de leur é c o r c e et dont l ' e x t r é m i t é est peinte en rouge. 

Ces b â t o n s sont de deux e s p è c e s ; la p lupar t ont deux ou trois pieds de l o n g ; d'autres 

c i n q ou s ix . Ces derniers , se portant seuls, sont peints en bandes c i rcu la i res a l ternat i ­

vement blanches et rouges, dont le nombre ind ique ce lu i des v ic toi res . L 'aut re e spèce 

de b â t o n s , q u i sont plus cour t s , ne sont peints en rouge q u ' à la po in te , et alors c'est 

chaque peti te vergette qu i fait c o n n a î t r e les t r iomphes , q u i , r é u n i s a p r è s cela en un 

seul paquet , forment un faisceau assez vo lumineux . Les p e t i t s - m a î t r e s indiens portent 

avec eux plus ieurs de ces faisceaux quand ils partent pour une e x p é d i t i o n amoureuse. 

Chez les Mandans, ces b â t o n s , qu ' i l s appel lent mih hirouché-kehkarouche, sont g é n é r a l e ­

ment u n i s ; mais chez les M e u n i t a r r i s , i l y a d 'o rd ina i re au mi l i eu du faisceau un 

b â t o n plus long que les autres et dont l ' e x t r é m i t é est o r n é e d 'une touffe de plumes 

noires. Ces plumes r e p r é s e n t e n t la favori te , et le galant ne manque pas de d i r e , à 

chaque femme, que c'est pour elle q u ' i l a d é p l o y é cet é t e n d a r d . 

I l n'est pas permis à une b e l l e - m è r e d'adresser la parole à son gendre jusqu 'au 

moment où i l est revenu à la maison, l u i rapportant le scalp d 'un ennemi et son f u s i l ; 

a p r è s ce la , elle peut l u i par ler . Cette cou tume, di t le p r i nce de W i e d - N e u w i e d , existe 

aussi chez les M e u n i l a r r i s , qu i l 'ont sans doute e m p r u n t é e des Mandans. 

On voi t chez les Mandans et les M e u n i l a r r i s , comme chez toutes les nations indiennes 

de l ' A m é r i q u e du n o r d , des hommes-femmes, que les Canadiens nomment bardaches, 

et connus chez les Mandans sous le nom de mih-decké. Ces hommes, qu i s 'habillent en 

femmes, se l iv ren t à toutes les occupat ions de ce l l es -c i . Les jeunes gens les traitent 

absolument comme des femmes, et entret iennent avec eux certaines relat ions contre 

nature. Ces hommes-femmes p r é t e n d e n t qu 'une in sp i r a t ion d'en haut leur a o r d o n n é 

d'embrasser cet é t a t comme leur m é d e c i n e ou leur sa lut , et r i en ne peut les dissuader 

de leur projet. 

Les Mandans montrent un grand d é s i r de s ' ins t ru i re , et des d isposi t ions à saisir les 

choses d 'un ordre é l evé . S ' i l s é t a i e n t moins a t t a c h é s aux p r é j u g é s qu ' i l s ont h é r i t é s de 

leurs a n c ê t r e s , i l serait t r è s - fac i l e de les é c l a i r e r . Les mauvais exemples qu ' i l s r e ç o i ­

vent t rop souvent des blancs q u i habitent leur pays , et q u i n 'ont d'autre but que de 
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gagner de l ' a rgen t , ne sont pas faits pour at t i rer de leur part un grand respect ou pour 

les rendre me i l l eu r s ; et si on ne les a pas t r o u v é s favorablement d i sposés pour la r e l i ­

g ion c h r é t i e n n e , c'est en grande part ie la faute des E u r o p é e n s . L a vie inact ive qu ' i l s 

m è n e n t , et q u i est e n r a c i n é e chez eux , devient un grand obstacle à leur faire adopter 

une autre m a n i è r e d ' ê t r e ; mais leurs disposi t ions pour le dessin, pour la musique, etc., 

sont frappantes. Ils aiment le langage f i g u r é , et disent souvent à leurs oppresseurs de 

dures v é r i t é s . O n trouve souvent chez ces hommes une é n e r g i e de c a r a c t è r e p o r t é e au 

plus haut d e g r é . P lus ieurs se sont t u é s par amour ou par un sentiment d 'honneur 

b lessé . Ils ont une m é m o i r e ex t rao rd ina i re ; i l y en a q u i peuvent raconter toute l ' h i s ­

toire de leur na t ion sans commettre la plus l é g è r e erreur . 

Les Mandans et les Meuni ta r r i s sont t rès - f ie rs et ont beaucoup d 'ambi t ion . Ils mettent 

à tout ce qu ' i l s p o s s è d e n t une valeur imagina i re , b ien s u p é r i e u r e à celle que ces objets 

ont en r é a l i t é . A i n s i , une petite peau d 'hermine se paye seize f lorins d 'Al lemagne . 

E n g é n é r a l , les hommes sont fort paresseux, sauf toutefois quand i l s peuvent se 

l iv re r à leurs exercices favoris : la chasse et la guerre. Du reste, à tout p rendre , ces 

peuples ne sont pas dangereux, et q u o i q u ' i l y ait parmi eux beaucoup d'hommes gros­

siers et sauvages, i ls sont assez b ien d i s p o s é s pour les b lancs , et, chez les Mandans 

surtout, on trouve un grand nombre d 'excellents hommes. I l ne manque pas de voleurs , 

p r inc ipa lement pa rmi les femmes et les enfants. Les querelles sont fort rares chez eux; 

mais i l n 'en est pas de m ê m e des duels q u i sont f r é q u e n t s . 

Ces Indiens sont fort propres et se baignent presque tous les jours , en h ive r comme 

en é t é ; cependant i ls ont souvent les mains t r è s - s a l e s , couvertes de couleur et de 

graisse, comme parfois tout le corps. Les femmes ont moins de p r o p r e t é que les hommes, 

surtout pour leurs mains , ce q u i provient des p é n i b l e s travaux auxquels elles se l iv ren t . 

Les Indiens p r é t e n d e n t que les blancs sentent mauvais , parce qu ' i l s se lavent trop 

rarement le corps. G é n é r a l e m e n t i l s portent les ongles fort longs, et sont fort t o l é r a n t s 

pour la vermine, ce dont leur é p a i s s e chevelure et m ê m e leurs robes de bison n'offrent 

que trop de preuves. I l p a r a î t , du reste, que ces insectes ne sont pas fort dangereux 

pour les blancs . Ils se cherchent mutuel lement ces petits h ô t e s , et les mangent ; les 

femmes en font souvent p r é s e n t aux hommes. 

Les sauvages habitants des pra i r ies sont e x t r ê m e m e n t adroits et endurc is au mal . Ils 

aiment à se baigner , au c œ u r de l 'h iver , dans de l'eau g l a c é e , et vont dans cette saison 

nus j u s q u ' à la ce in ture , c ' e s t - à - d i r e sans autre v ê l e m e n t que leur robe de b i son . L a 

natation est un de leurs p r i nc ipaux exercices, et i l s s'y l i v r en t dès leur tendre jeunesse. 

Ils montent souvent à cheval à n u , et courent les uns sur les autres. Us sont aussi 

excellents archers. Chez eux, tous les sens sont p e r ç a n t s et fort e x e r c é s . 

Comme chez la plupar t des nations de l ' A m é r i q u e du n o r d , i l exis le chez les Mandans 

et les Meun i l a r r i s des bandes ou associations q u i se d is t inguent par des marques e x t é ­

rieures et des lois p a r t i c u l i è r e s . Ils ont trois e s p è c e s de sifflets de guerre (ihkocheka), 

qu ' i l s attachent autour du c o u , et q u i font par t ie des marques d is t inc t ives des bandes 

qu i partagent les hommes en s ix classes. 

L a p r e m i è r e bande est celle des meniss-ochkta-ochaté, c ' e s t - à - d i r e les chiens fous ou 

les chiens dont on ne connaît pas le nom. E l l e se compose de jeunes gens de d ix à quinze 

ans , q u i portent pour ihkocheka un a i leron d'oie sauvage, dont l'os est fort pet i t . 

Quand i ls dansent, trois d'entre eux ont un l o n g morceau de drap rouge q u i leur pend 

du cou j u s q u ' à terre; de m ê m e que toutes les autres classes, i ls ont un chant p a r t i c u ­

l ier pour accompagner leur danse. Quand de jeunes g a r ç o n s veulent entrer dans l a 

p r e m i è r e bande, pour devenir des hommes, i l s s'adressent aux membres de cette bande, 

en leur donnant le t i t re de p è r e , et cherchent à apprendre l a danse et le chant et à 



292 AMÉRIQUE S E P T E N T R I O N A L E . — É T A T S - U N I S . 

a c q u é r i r le grade et le sifflet de guerre pour certains objets de p r i x , tels que des cos­

tumes de la ine, du drap, des chevaux, de la poudre, du p lomb, e tc . ; et c'est leur p è r e 

q u i paye pour eux. S ' i l s trouvent que lqu 'un q u i consente à leur vendre le grade, i ls ont 

dro i t sur-le-champ à toutes les d i s t inc t ions de la bande, et le vendeur renonce à toutes 

ses p r é t e n t i o n s ; mais alors i l cherche à acheter, à son tour , l ' e n t r é e dans une bande 

s u p é r i e u r e . Les danses des diverses classes sont les m ê m e s quant au fond ; mais à cha­

cune s'attache un chant d i f fé ren t et quelquefois des pas pa r t i cu l i e r s . 

L a seconde classe ou bande est celle des héhderoucha-ochaté, c ' e s t - à -d i r e la bande du 

corbeau, et se compose de jeunes gens de v ing t à v i n g t - c i n q ans. I l a r r ive souvent que 

des jeunes gens restent pendant s ix mois ou p lus longtemps sans faire partie d 'aucune 

bande; i l s vont alors à cel le du corbeau, et disent : « P è r e , je suis pauvre, mais je vou­

drais b ien acheter de to i . » S i le p r o p r i é t a i r e y consent , i l s r e ç o i v e n t l a p lume du 

corbeau, que cette bande porte sur l a t ê t e , un double ihkocheka, c o m p o s é de deux ai le­

rons d'oie a t t a c h é s l ' un à l 'autre . Chacune de ces bandes a un chef, q u i d é c i d e de la 

vente des droi ts et des a t t r ibuts ; c'est à l u i qu 'on s'adresse dans les diff icul tés q u i sur­

viennent . O n dispose ensuite une fête q u i se prolonge pendant quarante nu i t s ; on y 

danse, on y mange et l ' on y fume. Les frais sont pour le compte des acheteurs, q u i 

c è d e n t , en ou t re , pendant tout ce temps, leurs femmes aux vendeurs , j u s q u ' à ce que 

les p è r e s soient satisfaits et remettent aux acheteurs leur p r o p r i é t é , ce q u i termine 

la fê te . 

L a t r o i s i è m e classe ou bande est ce l le des charak-ochaté, ou des kana-harakachka ; ce 

sont les soldais, ou les guerr iers les p lus d i s t i n g u é s . Quand i l s dansent, i l s se peignent 

le haut du visage en rouge et le bas en n o i r ; leur sifflet de guerre est grand et fait de 

l ' a i l e ron d'une grue. L e u r s insignes sont deux longs b â t o n s droi ts , e n t o u r é s de peau de 

loutre , qu ' i l s appel lent manna (le bois) , et auxquels i l s suspendent des plumes de h i b o u . 

Quand i l s vont à la guerre, i ls plantent ces b â t o n s en terre devant l ' ennemi , et i l ne leur 

est pas permis de les abandonner, non plus qu 'aux E u r o p é e n s leurs drapeaux. Ils ont un 

chant et une danse, et doivent acheter des places dans les classes s u p é r i e u r e s . L e u r 

chichikoué, ou c r é c e l l e , est fait de fer -b lanc; i l est de la forme d 'un peti t chaudron , 

avec un manche ; i l s p o s s è d e n t aussi deux pipes dont i l s se servent pour fumer dans 

certaines occasions p a r t i c u l i è r e s : deux hommes sont c h a r g é s de garder et de porter 

ces pipes. Toutes les classes s u p é r i e u r e s peuvent en m ê m e temps faire part ie de la 

bande des kana-karakachka, parce qu 'e l le est d e s t i n é e à ma in ten i r la p o l i c e ; mais i l va 

sans d i re que tous les membres doivent s ' ê t r e entendus pour l 'achat. S i un seul homme 

vote contre la vente, l 'affaire ne peut se conc lu re . I l y en a quelquefois q u i ne donnent 

pas leur consentement sur- le-champ, afin de faire monter p lus haut le p r i x de l 'achat , 

et revendre ensuite d'autant p lus che r . Ces soldats forment un c o m i t é q u i d i r ige 

toutes les p r inc ipa les affaires, surtout quand i l s'agit d 'entreprises g é n é r a l e s , comme 

changements de demeure, chasses au b ison , c l ô t u r e s de v i l l e s , etc. S i les troupeaux de 

bisons sont dans le vois inage , i l s les surve i l l en t et ne permettent pas qu ' i l s soient 

t r o u b l é s par des ind iv idus i s o l é s , j u s q u ' à ce qu'une chasse g é n é r a l e puisse ê t r e orga­

n i s é e . 

Pendant ce temps, si que lqu 'un l i r e un loup ou quelque autre an imal , les soldats l u i 

e n l è v e n t son fus i l et l u i donnent parfois des coups , ce q u ' i l est o b l i g é de souffr i r ; on 

n ' é p a r g n e pas, en pare i l cas, les chefs. Les blancs q u i demeurent dans le voisinage, et 

qu ' i l s appellent ouachi, sont soumis aux m ê m e s lo i s , et i l est a r r i v é souvent que les so l ­

dats ont e n l e v é aux fendeurs de bois du fort leurs haches, ou leur ont d é f e n d u de 

poursuivre leurs t ravaux , de peur q u ' i l s ne troublassent par leur b r u i t les troupeaux 

de bisons. 
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Les membres de la q u a t r i è m e classe ou bande, q u i est celle des meniss-ochaté, ou des 

chiens, por tent , en dansant, un grand bonnet de drap b i g a r r é , auquel est a t t a c h é e une 

grande q u a n t i t é de plumes de corbeau, de pie et de h i b o u , et qu i est o r n é de c r in s de 

diverses couleurs et de bandes d 'he rmine ; i l s ont aussi un grand sifflet de guerre, fait de 

l 'a i le d 'un cygne. T ro i s d'entre eux ont alors, pendante sur le dos, la m ê m e l a n i è r e de drap 

rouge dont nous avons p a r l é à l 'occas ion de la p r e m i è r e bande. L e u r t ê t e est g é n é r a l e m e n t 

o r n é e d'une é p a i s s e touffe de plumes de h i b o u , de corbeau ou de p ie , q u i retombe par 

d e r r i è r e , et souvent aussi ces trois e spèces de plumes sont mê lées ensemble. A ces t rois 

hommes, d é c o r é s de longues l a n i è r e s de drap rouge, et q u i sont les chiens proprement 

dits, on a le d ro i t de jeter un morceau de viande par terre ou dans la cendre du foyer, 

en leur disant : « T i e n s , ch i en , mange! » et i l s sont o b l i g é s de se jeter dessus et de 

le d é v o r e r tout c r u comme des chiens et des animaux de proie . L e c h i c h i k o u é de 

celte bande est fo rmé d 'un b â t o n d 'un pied ou de d i x - h u i t pouces de l o n g , auquel sont 

a t t a c h é s un grand nombre de sabots d 'animaux. 

L a c i n q u i è m e bande se compose de berach-ochaté, les bisons ou les loups; i l s po r t en t , 

en dansant , la peau de la tête d 'un b ison, avec sa longue c r i n i è r e et sa co rne ; mais les 

deux plus va i l lan ts d'entre eux, chois is pa rmi tous, et à q u i , a p r è s cela , i l n'est permis , 

dans aucun cas, de fui r devant l ' ennemi, portent sur la t ê te une imi t a t ion c o m p l è t e d'une 

tê te de b i son tout e n t i è r e avec les cornes , et regardent à travers les yeux a r t i f i c i e l s , 

e n t o u r é s d 'un cercle de fer ou de fer-blanc. Cel te bande est la seule q u i porte un i h k o -

cheka de b o i s ; e t , dans la s o c i é t é , i l y a une femme q u i , lo r squ ' i l s dansent , l eu r 

p r é s e n t e un bassin avec de l 'eau pour se r a f r a î c h i r ; mais elle ne peut p r é s e n t e r ce l l e 

eau qu 'aux p lus braves q u i portent la tête e n t i è r e de b i son . Dans cette occas ion , 

elle est v ê t u e d 'un beau costume neuf en c u i r de b igo rne , et se peint le visage de 

c inabre . Les hommes s'attachent par d e r r i è r e un morceau de drap rouge , avec une 

figure q u i r e p r é s e n t e une queue de b ison , et i ls portent les armes à la m a i n . Les hommes 

à la t ô l e de b ison se t iennent toujours, pendant la danse, en dehors du groupe, imi tan t 

les mouvements et le beuglement de cet an imal quand i l cour t de c ô t é et d'autre, inqu ie t 

et t imide , regarde autour de l u i , etc. 

L a s i x i è m e bande est cel le des champsi-ochaté, ou les chevreuils à queue noire. E l l e se 

compose d'hommes âgés de plus de c inquante ans, mais q u i dansent pourtant encore. 

Deux femmes appart iennent à cette bande; elles la servent pendant la danse, font cu i r e 

des mets , d is t r ibuent de l 'eau f ra îche et rendent d'autres offices de ce genre. Les 

hommes de ce l l e bande portent tous autour de la t ê t e une couronne de griffes d 'ours , 

et autour du corps toutes les marques d is t inc t ives de leurs exploi ts , telles que plumes, 

touffes de cheveux aux bras et aux jambes, scalps, peintures, etc. 

Ces bandes, a ins i que toutes les autres danses, s ' a c h è t e n t et se vendent ; et dans 

ces occasions, a ins i q u ' i l a é t é d i t , i l faut que l 'acheteur abandonne sa femme au ven­

deur pour tout le temps que dure la fête . S i c'est un jeune homme qui n'est pas encore 

m a r i é , i l fait souvent un long voyage, pour aller dans un autre v i l lage demander à un 

de ses amis de l u i p r ê t e r sa femme; c e l u i - c i l 'accompagne a lors , et remet sa femme 

tous les soirs a p r è s la danse. Il a r r ive souvent que cet ami a m è n e avec l u i , à la danse, 

trois ou quatre femmes, ou m ê m e davantage, et les remet à son soi-disant p è r e , c'est-

à -d i r e a u s s i t ô t que la danse, le repas, la fumerie et le c a l cu l des coups ou exploi ts sont 

t e r m i n é s . Dans ces occasions, une femme se p r é s e n t e a p r è s l ' aut re ; elle passe la ma in 

par-dessous le bras de l 'homme qu ' e l l e veut favoriser, et va se placer à l ' e n t r é e de la 

cabane, où elle attend q u ' i l la suive. Souvent ce lu i qu 'e l le a i n v i t é demeure assis et 

baisse la t ê t e ; alors la femme retourne chez elle, et revient avec des objets de p r i x , tels 

que des fus i l s , des robes, des couvertures de la ine et autres objets semblables , qu 'e l le 
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d é p o s e successivement devant l u i , j u s q u ' à ce q u ' i l soit satisfait, q u ' i l se lève et q u ' i l l a 

suive dans le bois . 

Il y a encore d'autres danses q u i se vendent et s ' a c h è t e n t , comme, par exemple, une 

seconde des kana-karakachka, et la danse de la t ê t e à demi tondue iclwché-kakocho-

ckaté, que la plus basse classe peut acheter. 

I l y a aussi la danse du meniss-chéh-ochaté, old dog dance, l a danse des vieux chiens . 

La bande des chiens peut l 'acheter de celle des b œ u f s , avant de devenir b œ u f s eux-

m ê m e s , ou de pouvoi r entrer par achat clans la bande des berock-ochaté. A la danse des 

vieux ch i ens , on se pe in t en b lanc et les mains en rouge et en n o i r ; on porte des 

plumes q u i pendent en a r r i è r e de la t ê t e , et autour du corps une l a n i è r e de peau d'ours. 

A Rouhptare et chez les Meuni ta r r i s , q u i l 'ont a c h e t é e des A r i c c a r a s , a l ieu la danse 

dite chaude (wadaddéch-ochaté). Les peti ts chiens dont on ne c o n n a î t pas le nom la con ­

duisent . P o u r l a danser on a l lume un grand feu et l 'on é p a r p i l l e par terre une q u a n t i t é 

de charbons ardents, au m i l i e u desquels les jeunes gens doivent danser les pieds nus , 

a ins i que le reste du c o r p s ; leurs mains avec l 'avant-bras, et les pieds jusqu'au-dessus 

de la chevi l le , sont peints en rouge; sur le feu i l y a une marmite dans laquelle cu i t de 

la viande c o u p é e par morceaux ; et quand elle est c u i t e , i l s sont o b l i g é s de tremper la 

main dans l 'eau bou i l l an t e , au r i sque de se b r û l e r , pour y prendre la viande et la 

manger. Ceux q u i v iennent les derniers sont le p lus mal p a r t a g é s , parce qu ' i l s sont 

fo rcés de rester plus longtemps dans l 'eau. Pendant la danse, i l s portent à la main le 

chichikoué et leurs armes. 

Chez les Mandans , les femmes sont d i v i s é e s de la m ê m e m a n i è r e que les hommes, 

en quatre classes, d ' a p r è s l ' âge . L a classe la p lus jeune s 'appelle cruhpa-mih-ochaté (la 

bande du fusil) ; elles portent d e r r i è r e la t ê t e une couple de plumes d'aigle, se peignent 

la figure et ont leur danse. 

L a classe suivante, clans laquel le elles s ' a c h è t e n t , est la bande de la r i v i è r e , passan-

mik-ochaté. Quand les femmes de cette bande dansent, elles por tent , a t t a c h é e sur le 

devant de la t ê t e par un bandeau b l a n c , une p lume d'aigle qu i penche à gauche et dont 

le tuyau est e n v e l o p p é d'herbe. 

Les femmes du f o i n , chan-mih-ochaté, composent la t r o i s i è m e classe; elles mettent 

leurs p lus beaux habits quand elles dansent, et ne chantent que la chanson du scalp . 

E n f i n , l a q u a t r i è m e classe est cel le de la vache b l a n c h e , ptihou-tach-ochaté. Les 

femmes se peignent un des yeux de la couleur q u i leur p l a î t , mais g é n é r a l e m e n t en bleu 

de c i e l . Ces femmes, q u i sont pour la p lupar t â g é e s , sont t a t o u é e s de l ignes noires, depuis 

la bouche jusqu 'au bas du m e n t o n ; elles sont coiffées d 'un large morceau de peau de 

b ison b lanc , ressemblant à un bonnet de hussard, et q u i est o r n é d 'un plumet . 

Ces s o c i é t é s ou bandes donnent l i eu à beaucoup de fêtes , de chants, de musique et de 

danses. Leu r s amusements mus icaux sont d 'un genre fort s imple . L e chant des diverses 

nations indiennes de l ' A m é r i q u e septentr ionale est, à peu de chose p r è s , le m ê m e . I l 

se compose de cr i s p o u s s é s de temps à autre et souvent in te r rompus par de grands 

é c l a t s de j o i e ; i l est a c c o m p a g n é de grands coups f r appés sur le tambour pour mar­

quer la mesure, pendant que d'autres hommes agitent le c h i c h i k o u é . I n d é p e n d a m m e n t 

de ces ins t ruments , les Mandans ont encore de longs sifflets de bois , à l ' e x t r é m i t é i n f é ­

r ieure desquels vol t ige d 'ord ina i re une plume d 'aigle a t t a c h é e à un cordon . D'autres 

sifflets, a p p e l é s ihwochka, sont plus g ros , d 'une longueur de v ing t pouces, et ont des 

trous sur lesquels on pose les doigts ; c'est en cela qu ' i l s d i f fè ren t de l ' i h k o c h e k a ; i l s 

sont parfois o r n é s de peaux et d'autres objets. Ce sont là tous les ins t ruments de 

musique de ces Indiens. Ils ont encore plus ieurs autres j eux pour se d ive r t i r . C e l u i 

que les Canadiens f r ança i s appellent b i l l a r d , skohpe dans la langue du pays, se joue par 
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deux jeunes gens a r m é s de longs b â t o n s , souvent e n t o u r é s de c u i r , et auxquels sont 

suspendus une foule d'objets d i f f é r en t s . Su r une longue l a n i è r e droi te et u n i e , ou sur 

une route b ien aplanie, dans le v i l lage ou dehors, on fait rouler un petit cerceau rond , 

recouvert de c u i r ; on court a p r è s et on l u i jette le b â t o n . Le jeu d é p e n d de la conven­

tion faite d 'avance, d ' a p r è s laquel le le b â t o n doit demeurer dans le cerceau ou à c ô t é . 

Les Meuni ta r r i s appellent ce jeu mah-kache. 

Les femmes sont fort adroites au jeu de la grosse bal le de cu i r , qu'elles font tomber 

al ternativement sur le p ied et sur le genou, la renvoyant et la rattrapant toujours, et 

la tenant a ins i pendant fort longtemps en mouvement sans que jamais elle louche la 

terre. Ce jeu donne l i eu à des pr imes q u i sont souvent t r è s - é l e v é e s . L a balle est o rd i ­

nairement fort jo l i e et art is tement recouverte de piquants de p o r c - é p i c c o l o r i é s . 

Quand le temps est beau, vers la mi-mars , les g a r ç o n s et tous les jeunes gens jouent 

avec un cerceau, autour duquel sont p l a c é e s p lus ieurs bandes de cu i r q u i se croisent en 

divers sens. Le d i a m è t r e du cerceau est d 'envi ron un p i ed . O n le roule ou on le lance; 

ap rè s quoi l 'on jette et l 'on enfonce de c ô t é , un b â t o n p o i n t u , dans le t i s su , et ce lu i 

qui approche le p lus du centre a g a g n é . 

A u s s i t ô t que la d é b â c l e a eu l i eu , au pr in temps , les jeunes gens courent le l ong de la 

r i v i è r e et lancent ce cerceau dans l 'eau. On appelle ce jeu wah-gach i -u ïhka . E n é t é , les 

Mandans et les Meuni t a r r i s se diver t issent souvent à c o u r i r dans la p ra i r ie , les environs 

des vi l lages leur offrant les l o c a l i t é s les plus favorables à ce j e u . V i n g t jeunes gens et 

plus courent souvent les uns contre les autres ; i ls sont nus , et i l y a pa rmi eux des 

coureurs t r è s - v i g o u r e u x et t r è s - p r o m p t s , et l 'on fait à cette occasion de fort gros par is . 

Ils sont e x t r ê m e m e n t supers t i t ieux, et, dans les affaires un peu importantes, les Man­

dans et les Meuni t a r r i s se laissent guider par des motifs de c r é d u l i t é . Ils ont les idées les 

plus fantastiques sur la nature dont i ls sont e n v i r o n n é s ; i ls c ro ien t à l 'existence d'une 

foule d ' ê t r e s d i f fé ren t s dans les corps c é l e s t e s ; i l s leur offrent des sacrifices, imploren t 

leur secours dans toutes les occas ions , p l eu ren t , g é m i s s e n t , j e û n e n t , s ' imposent de 

cruelles p é n i t e n c e s pour se rendre les g é n i e s favorables, et ajoutent surtout une grande 

foi aux songes. Quelques-unes de leurs t radi t ions ont du rapport avec les r é v é l a t i o n s de 

la B i b l e , c o m m e , par exemple , l 'a rche de Noé et le d é l u g e un ive r se l , l 'h i s to i re de 

Samson, etc. ; mais i l reste à savoir si ces r é c i t s ne leur ont pas é t é c o m m u n i q u é s par 

les c h r é t i e n s aves lesquels i l s ont eu des r e l a t i ons , ce q u i est fort vraisemblable. B ien 

qu ' i l s n 'aient pas e m b r a s s é les doctr ines c h r é t i e n n e s , i l p a r a î t qu ' i l s en ont a d o p t é que l ­

ques parties q u i leur ont paru frappantes et i n t é r e s s a n t e s . 

Ces Indiens sont tel lement a b s o r b é s par leurs p r é j u g é s et leurs supers t i t ions , 

qu ' i l s expl iquent tous les p h é n o m è n e s de la nature d ' a p r è s les folles idées que leur 

fourni t leur imag ina t ion . 

Chez toutes les nations de l ' A m é r i q u e septentr ionale, i l y a une classe de personnes 

qu i se l i v ren t p a r t i c u l i è r e m e n t à tout ce q u i a rapport aux conjurat ions et à la m é d e c i n e . 

Chez les Mandans, elles prennent le nom de numank-choppenih (hommes de m é d e c i n e ) . 

Les occupat ions p r inc ipa les des Ind iens , a p r è s le soin de d é c o r e r leurs belles 

parures, de se regarder dans la g lace , de fumer, de manger et de do rmi r , sont la 

chasse et la guerre : ce sont elles q u i remplissent la p lus grande part ie de leur 

temps. L e u r p r i n c i p a l g ib ie r est le b i son . Les hommes vont ord ina i rement à la 

chasse en corps et à cheval , afin d ' ê t r e p lus en s û r e t é , dans le cas où i l s rencontreraient 

des ennemis en plus grand nombre qu 'eux . Leurs harnais ressemblent à c e l u i des 

Pieds-Noirs , et l a selle est à la hongroise . Ils a c h è t e n t quelquefois des br ides des b lancs ; 

elles sont d o u b l é e s de drap rouge et b leu et t r è s - o r n é e s . Quand i ls sont à cheval , i l s ont 

toujours le fouet à la m a i n ; le manche en est ord ina i rement fait de bo i s ; i ls ne portent 
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jamais d ' é p e r o n s . E n été, les troupeaux de bisons sont é p a r s au l o i n dans la p ra i r i e , et 

leur poursui te exige alors plus de temps c l d'efforts; mais en hiver , lo rsqu ' i l s se rap­

prochent du Mis sou r i et cherchent un asile dans la l i s i è r e des forê t s , on en lue souvent 

un grand nombre en fort peu de temps. Les Indiens restent parfois hu i t à d ix jours 

hors de chez eux, dans leurs e x p é d i t i o n s de chasse. Ils reviennent ordinai rement à pied, 

parce que tous leurs chevaux sont c h a r g é s de v iande. Les bisons sont g é n é r a l e m e n t 

t u é s à coups de flèche et à la distance de d i x à douze pas. Quand i l fait t r è s - f r o i d , si 

les bisons restent, m a l g r é cela, au l o i n dans la p ra i r i e , les Indiens chassent peu, p r é f é ­

rant souffrir de la faim et ne v iv re que de m a ï s et de fèves ; et pu is , lorsque, à l ' e n t r é e 

du p r i n t e m p s , on voi t beaucoup de bisons n o y é s descendre la r i v i è r e sur des g l a ç o n s 

d é t a c h é s , i l s savent adroitement nager entre ces g l a ç o n s , sauter par-dessus et ramener 

les an imaux sur la r i v e , où i ls mangent cette cha i r demi-pour r ie , qu i ne leur insp i re 

aucun d é g o û t . I l est remarquable, d i t M . le p r ince de W i e d - N e u w i e d , à quel poin t leurs 

chiens affamés connaissent et u t i l i sen t les e x p é d i t i o n s de chasse de leurs m a î t r e s . 

Quand les chevaux reviennent c h a r g é s de viande, les enfants du v i l lage ont coutume de 

faire entendre un c r i de jo ie que les chiens comprennent fort b i e n . Ils se mettent aus­

s i t ô t à hur l e r , et courent dans la p ra i r i e du c ô t é où la chasse a eu l i e u , pour se r é u n i r 

à leurs parents les loups , et d é v o r e r les restes a b a n d o n n é s par les chasseurs. 

Lorsque les Indiens ont t u é un an ima l , i ls commencent par manger tout le foie, l 'es­

tomac, la moelle des gros os et les rognons . Les entrai l les et la peau appart iennent à 

ce lu i q u i a t u é le g ib i e r . S ' i l a r r ive u n homme de d i s t i nc t ion qu i ait fait u n coup au 

moment où un an imal v ien t d ' ê t r e t u é , et q u ' i l en d é s i r e la langue ou quelque autre 

bon morceau , on ne peut le l u i refuser. Les Mandans et les Meun i t a r r i s ne se servent 

po in t de chiens pour l a chasse. Ils ont des cerfs et des elks dans les bois , des cabr is et 

des grosses-cornes dans les pra i r ies ou dans les montagnes Noires et autres montagnes 

des envi rons . Pour prendre les c a b r i s , qu ' i l s appel lent koké, i l s é t a b l i s s e n t des parcs, 

mais non pour les b i sons ; i l s poussent les cabr is dans l'eau et les y tuent avec leurs 

c a s s e - t ê t e ; mais cela ne peut se faire que dans quelques cas pa r t i cu l i e r s . Les M e u n i ­

tarr is font des parcs à cabr is p lus f r é q u e m m e n t que les Mandans. On cherche , à cet 

effet, une va l l é e en pente douce, s i t u é e entre des co l l ines et ayant à son e x t r é m i t é une 

descente e s c a r p é e . Sur le sommet des c o l l i n e s , on é t a b l i t deux l ignes convergentes, 

d 'un ou deux mi l les de l o n g , fo rmées de branches i so l ée s . A u bas de la c ô t e on con­

s t ru i t , avec des p ieux et des branches, une e s p è c e de c l ô t u r e ou de c l a i e , de quinze à 

v ing t pieds de l o n g , r empl ie et couverte de branches de p i n . U n cer ta in nombre de 

cavaliers poussent les cabris entre les e x t r é m i t é s é c a r t é e s des deux l ignes de branches, 

et les suivent a p r è s cela d 'un pas rapide. Les animaux effrayés s ' é l a n c e n t en avant , 

suivent l 'enfoncement et finissent par se p r é c i p i t e r dans la c l ô t u r e , o ù on les prend en 

v ie , ou b ien on les tue à coups de fouet. 

Les ours sont rares dans ces env i rons , et les Indiens n 'a iment pas beaucoup ce l l e 

e s p è c e de chasse, parce qu 'e l le est souvent p é r i l l e u s e sans que le profit en compense 

le danger. 

Les renards et les loups sont quelquefois tués à coups de fus i l , de m ô m e qu 'en h ive r 

les l i è v r e s b l a n c s ; les deux premiers animaux se prennent aussi dans des p i é g e s . Ceux 

qu ' i l s dressent contre les loups sont t rès - for t s et fo rmés par u n t ronc d'arbre q u i 

retombe. L e loup des pra i r ies n'est pas facile à prendre é t a n t fort prudent . On prend 

les renards dans de petits p i é g e s que l 'on couvre de branchages et de tô les de b i s o n , 

pour en cacher l ' e n t r é e . O n rencontre partout dans la p ra i r i e des p i é g e s de ce genre , 

q u i sont e n t o u r é s de peti ts b â t o n s , pour e m p ê c h e r que l ' an ima l n 'y entre par le c ô t é . 

Les castors se traquent au moyen de p i é g e s en fer, que les Indiens a c h è t e n t des mar-
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chands. Les animaux p lus pet i t s , tels que l ' h e r m i n e , se prennent avec des p i é g e s en 

c r i n que l 'on dresse devant leurs terr iers . On di t que la chasse aux oiseaux de pro ie est 

fort remarquable. L 'o i se leur s ' é t e n d dans un trou c r e u s é e x p r è s , et assez long pour 

contenir toute sa personne. On le couvre de branchages et de f o i n ; sur l a surface on 

place des morceaux de v iande , et l ' on y attache une co rne i l l e ou quelque autre oiseau 

de ce genre. L 'oiseau de proie s'abat sur la v iande , et le chasseur le saisit alors par 

les serres. On prend de cette m a n i è r e l ' a ig le à queue noi re et b lanche , le q u i l i o n ou 

oiseau de m é d e c i n e des Canadiens. Les Indiens y attachent un grand p r i x . 

A p r è s la chasse, la guerre est une des occupat ions des Indiens ; et la g loi re des armes 

est la plus haute à laquel le i ls aspirent . On sait que la valeur des Indiens est t rès-di f fé­

rente de cel le des blancs : s'exposer à d é c o u v e r t au feu de l ' ennemi ne serait pas , à 

leurs yeux, de l a bravoure, mais de la fol ie . C'est la ruse q u i leur donne l a s u p é r i o r i t é . 

G'est dans l 'espionnage, dans l 'art de cacher leurs mouvements et dans les attaques au 

point du jou r qu ' i l s mettent leurs forces. C e l u i q u i tue beaucoup d 'ennemis , sans 

é p r o u v e r l u i - m ê m e aucune perte, est r e g a r d é comme le mei l l eur gue r r i e r ; faire un coup 

est pour eux l'affaire la p lus importante . Quand un jeune homme veut se faire une r é p u ­

tation sous ce rapport , i l commence par j e û n e r pendant quatre ou sept jours , aussi l o n g ­

temps que ses forces le l u i permettent ; i l se p l a i n t , i l pousse des c r i s au seigneur de 

la v ie , i l invoque le secours des puissances c é l e s t e s , et ne retourne dans sa case que le 

soir pour coucher . S i le seigneur de la v ie le fait r ê v e r d 'un an imal ou d 'un morceau de 

bois de cer is ier , c'est bon s igne. S ' i l fait b i e n t ô t un coup, sa r e n o m m é e est c o n s o l i d é e . 

Mais quel que soit le nombre de coups par lesquels i l se d is t ingue , s ' i l ne fait pas des 

p r é s e n t s d'objets de valeur , i l n'est po in t c o n s i d é r é , et on d i t de l u i q u ' i l a fait , à la 

vé r i t é , beaucoup de coups, mais q u ' i l est aussi à p la indre que ceux q u ' i l a t u é s . Du reste, 

quelque nombreux que soient les coups qu 'un homme a faits, i l ne l u i est pas permis 

de placer de petites touffes de cheveux à ses habits , s ' i l ne porte pas un sifflet et s ' i l n 'a 

pas é t é partisan, c ' e s t - à - d i r e chef d 'un d é t a c h e m e n t de guerre. Quand un jeune homme, 

qui n'a point encore fait ses preuves, se trouve ê t r e dans une e x p é d i t i o n , au premier de ses 

coups qu i tue un ennemi , i l se peint sur le bras une raie en spirale , de la couleur qu i l u i 

p la î t , et i l a le droi t de porter une queue de loup tout e n t i è r e au tour de la chev i l l e . S i le pre­

mier i l a t o u c h é l ' ennemi , et s ' i l le lue, i l peint une l i gne q u i tourne en biaisant autour 

du bras, et puis une seconde qu i la croise en sens o p p o s é , avec t rois raies transversales. 

A u second ennemi , i l se peint la jambe gauche en rouge b r u n . S ' i l lue é g a l e m e n t ce 

second ennemi , avant qu 'aucun de ses camarades ait é t é tué, i l peut mettre deux queues 

de loup e n t i è r e s autour de ses pieds. A u t r o i s i è m e c o u p , i l se pe in t deux raies l o n g i ­

tudinales sur le b ras , toujours avec trois raies transversales a c c o u p l é e s . C'est là le 

coup q u i fait le p lus grand honneur . A p r è s le t r o i s i è m e exploi t , on ne le marque p lus . 

S ' i l tue un ennemi a p r è s que d'autres personnes du d é t a c h e m e n t en ont déjà t u é , i l 

s attache à la chevi l le une queue de loup dont le bout a é t é c o u p é . Dans tout gros d é t a ­

chement de guerre, i l y a toujours quatre partisans, quelquefois sept; mais i l n 'y en a 

jamais que quatre v é r i t a b l e s ; les autres s 'appellent de mauvais part isans. Pour devenir 

chef, i l faut commencer par avoir é t é par t isan, puis tuer un ennemi dans une e x p é d i t i o n 

ou l 'on n'est pas par t i san . Quand on suit , pour la seconde fois, un autre part isan, i l faut 

être le premier à d é c o u v r i r la peuplade ennemie, tuer un homme de celte t r i bu et avoir pos­

sédé la peau e n t i è r e d 'un bison b lanc femelle : sans cela on ne saurait p r é t e n d r e au t i t re 

de noumakchi (chef). Tous les guerr iers portent autour du cou de petits sifflets de guerre 

( ihkocheka) , qu i sont souvent t r è s - é l é g a n t s e l d é c o r é s de piquants de p o r c - é p i c . Aus­

s i tô t que l ' on se jette sur l ' e n n e m i , chacun siffle et pousse en m ê m e temps le c r i de 

guerre. Ce c r i est a igu , et on le fait t rembloter en frappant, à p lus ieurs reprises et avec 
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vitesse, de l a main sur l a bouche. Ceux q u i j e û n e n t et q u i r ê v e n t pour faire un bon 

c o u p , ont le d ro i t de porter une peau de loup . Autan t on a fait de coups , autant on 

peut porter de plumes d'aigle dans les cheveux. 

Tous les Indiens , dans leurs e x p é d i t i o n s de guer re , se cons t ru isent , le soir , une 

e s p è c e de fort; i l s s'y t rouvent , en quelque f açon , en s û r e t é contre une surprise . Ils 

posent toujours des sentinelles la n u i t , dans leurs e x p é d i t i o n s , a u s s i t ô t qu ' i l s appro­

chent de l ' e n n e m i , et envoient souvent des é c l a i r e u r s fort l o i n en avant. Dans ces 

occas ions , les Indiens sont t r è s - v i g i l a n t s et dans une a c t i v i t é p e r p é t u e l l e . Aprè s les 

combats , on n'enterre po in t les mor t s ; si on n'a pas le temps de les emporter, on les 

laisse sur le t e r ra in . Les Mandans , les Meunitarris et les Corbeaux ne martyr isent 

jamais leurs p r i s o n n i e r s , comme les nat ions d 'Or ient et les Pahn i s . A u s s i t ô t qu 'un 

pr i sonnie r est e n t r é dans un vi l lage et y a m a n g é du m a ï s , on le regarde comme fai­

sant partie de la nat ion m ê m e , et personne ne l ' insu l te . Mais i l est a r r i v é souvent que 

les femmes sont a l l ées au-devant d 'un p r i sonn ie r , et l 'ont t u é avant q u ' i l e n t r â t au 

vi l lage , surtout lorsque leurs maris ou leurs fils avaient p é r i dans le combat. 11 est rare 

que les Indiens fassent des p r i sonnie rs du sexe mascu l in dans leurs combats. E n 

g é n é r a l on les tue. 

Lo r squ 'un jeune homme veut devenir pa r t i s an , i l consacre une pipe de m é d e c i n e , 

toute s imple et sans ornement . I l a eu soin auparavant de se c o n c i l i e r la b ienvei l lance 

des jeunes gens par des p r é s e n t s , et cel le de toute l ' a r m é e c é l e s t e par un j e û n e et ses 

g é m i s s e m e n t s dequat re jours , qu i servent aussi à la c o n s é c r a t i o n de sa p ipe . I l s'adresse 

ensuite aux jeunes gens et les pr ie de le soutenir dans son projet. Quand i l a t r o u v é un 

assez grand nombre de personnes d i s p o s é e s à entreprendre une e x p é d i t i o n , et lors­

qu 'e l le a é t é d é c i d é e , i l s dansent, mangent et s'amusent pendant plusieurs nuits , et se 

mettent aussi ord ina i rement en marche pendant la nui t . Les femmes ne font jamais partie 

de ces e x p é d i t i o n s . E n par tant , les guerr iers sont mal vêtus et ne sont pas peints . Ils 

ne partent pas tous ensemble , mais i s o l é m e n t ou du moins par peti ts d é t a c h e m e n t s . 

Parvenus à une certaine d is lance du v i l l a g e , i l s font halte sur quelque c o l l i n e i s o l é e ; 

on s'assied en ce rc l e , on ouvre les sacs de m é d e c i n e ; le part isan t ire sa pipe de m é d e ­

c ine et la fume. 

Lorsque les guerr iers reviennent de leur e x p é d i t i o n a p r è s avoir fait des coups , i l s se 

peignent le visage et souvent tout le corps en no i r , et portent les scalps suspendus à 

des perches. Les femmes et les enfants vont au-devant d 'eux , et i ls rentrent dans le 

v i l lage en dansant la danse du scalp. O n r é p è t e ensuite ce l l e danse pendant quatre 

nui ts . S i la campagne a eu l ieu au pr in temps , et si a p r è s cela i l n'y a plus aucun membre 

de la nat ion de t u é , on con t inue à danser j u s q u ' à la chute des feui l les ; s i , au c o n ­

t r a i r e , c'est en automne que l ' e x p é d i t i o n est so r t i e , on danse jusqu 'au pr in temps . S i , 

dans l ' in terval le , que lqu 'un de la nat ion est tué, toutes les r é j o u i s s a n c e s cessent i m m é ­

diatement. P o u r se l i v r e r à la danse du sca lp , les Indiens se peignent de d i f fé ren tes 

m a n i è r e s ; i l s se placent en demi-ce rc le , marchent en avant et en a r r i è r e , chantant , 

battant du tambour et jouant du c h i c h i k o u é . Les femmes dont les maris ont conquis les 

scalps, les portent a t t a c h é s à de longues verges. 

Les hauts faits e x é c u t é s par un d é t a c h e m e n t de guerre sont tous c o m p t é s au par-

t isan. C'est à l u i qu 'appart iennent les scalps, ainsi que les chevaux e n l e v é s . L 'homme 

qu i a t u é un ennemi est un brave et compte un coup; mais la p r inc ipa l e gloi re en revient 

au pa r t i s an , quand m ê m e i l n 'aurai t vu l u i - m ê m e aucun des ennemis t u é s . Quand i l 

revient chez l u i , les v ie i l l a rds et les v ie i l les femmes l u i chantent le chant du sca lp , 

honneur q u i l 'ob l ige de faire à tous des p r é s e n t s de p r i x . Il donne tous les chevaux 

q u ' i l a e n l e v é s , a ins i que tous les objets q u i ont quelque valeur . Aprè s une de ces expé -
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di t ions , i l est pauvre , mais i l a acquis une grande r é p u t a t i o n . Les partisans heureux 

deviennent chefs et a c q u i è r e n t une haute c o n s i d é r a t i o n dans leur nat ion. Les jeunes 

Indiens vont à la guerre dès l ' âge de quatorze ou quinze ans. 

Les Mandans et les Meuni t a r r i s s ' é t e n d e n t jusqu 'aux montagnes Rocheuses; dans 

leurs guerres contre les P ieds -Noi r s , cont re les Oj iboua i s , i l s vont j u s q u ' à Pembina . 

Leurs autres ennemis sont les Dacotas , les A r i c c a r a s , les A s s i n i b o i n s , les Chayennes. 

Ils sont en paix avec les Corbeaux. 

Ils ont pour armes : d 'abord l'arc et l a f l èche . L e p remie r se fait de bois d'orme ou 

de f r êne ; car on n'a pas dans ces c o n t r é e s de bois de bonne q u a l i t é , et i l est souvent 

couvert d 'ornements. Dans ce cas, on attache à chaque e x t r é m i t é un morceau de drap 

longe de quatre à c i n q pouces de l o n g , dont on entoure l ' a r c , q u i est o r n é de grains 

de verre b l ancs , ou de r a n g é e s de piquants de p o r c - é p i c te ints , ou b ien encore de 

petites bandes d 'hermine. A l ' e x t r é m i t é s u p é r i e u r e de l ' a rc on adapte ordinairement une 

touffe de c r i n peint en jaune. Le carquois , au haut duquel est a t t a c h é e la g a î n e de c u i r 

de l 'arc , est fait de peau de p a n t h è r e ou de b i s o n ; dans le premier , le po i l est en dehors, 

la longue peau est pendante, et elle est garnie du c ô t é de la cha i r , de m ê m e que chez 

les P i e d s - N o i r s , de drap rouge o r n é de grains de verre blancs d i sposés en diverses 

figures. De fort beaux carquois de ce genre se font en peau de lou t re ; on y attache un 

grand p r i x . A u x deux bouts du carquois on laisse retomber, comme ornement, d ' é t r o i t e s 

l an i è r e s de peau. 

Les f lèches des Mandans et des Meuni t a r r i s sont t r ava i l l é e s avec g o û t . Quoiqu 'au 

premier aspect toutes ces flèches se ressemblent parfai tement , i l y a cependant 

une grande d i f f é rence dans la m a n i è r e dont elles sont f a b r i q u é e s . O n assure que , 

de toutes les nat ions du M i s s o u r i , ce sont les Mandans q u i fabriquent les flèches les 

plus belles et les plus solides. Les pointes de fer en sont é p a i s s e s et fortes, les plumes 

e n t i è r e m e n t c o l l é e s , et l 'entourage autour de la pointe et à l ' e x t r é m i t é des plumes est 

de nerfs d 'animaux t rès - f ins et t r è s - é g a u x . Sur toute la longueur est t r a c é e une l igne 

rouge en spirale q u i doit r e p r é s e n t e r la foudre. Les pointes de fer faites par les M e u n i ­

tarris sont plus minces et moins bonnes ; ce peuple ne col le pas aussi b ien les plumes, 

et se contente de les attacher par les deux e x t r é m i t é s , comme font les B r é s i l i e n s . L a 

pointe en est t r i angu la i r e , longuet te , plate et b ien po in tue ; i ls les fabriquent eux-

mêmes avec du v ieux fer. E l l e s'attache l é g è r e m e n t au bois de l a flèche, et el le reste 

ordinairement dans le corps q u i a é t é b l e s sé . On n 'empoisonne jamais les flèches. 

Autrefois toutes les pointes se faisaient avec des pierres a i g u ë s . 

Presque tous les Mandans et les Meuni ta r r i s ont des fus i l s ; les Mandans les ornent 

de peti ts morceaux de drap rouge, qu ' i l s attachent aux anneaux de c u i v r e , dans les­

quels on passe la baguette. I n d é p e n d a m m e n t de la baguette qu i appart ient au fusi l , tous 

les Indiens en portent à la main une autre t r è s - l o n g u e , dont i l s se servent habi tuel lement . 

La giberne est en c u i r ou en toile, souvent o r n é e de grains de verre ou de piquants de 

p o r c - é p i c , et leur pend sur le dos à une cour ro ie ou à une large et forte bande de 

drap. 

Leurs haches et massues de guerre sont de d i f fé ren tes e s p è c e s . I l "y en a qui portent 

à l ' e x t r é m i t é d 'un b â t o n une grosse p ier re ovale, quelquefois recouverte de c u i r . D'autres 

ont de petites haches de fer. L e grand c a s s e - t ê t e , avec la large pointe de fer sur le c ô t é , 

s'appelle manna-okatanhé ; et une s imple massue noueuse en bois est n o m m é e manna-

pauiché. P lus ieurs Mandans portent en outre des lances. On voi t aussi chez ces Indiens 

des bouc l i e r s , mais q u i ne d i f fè ren t en r ien de ceux des autres nations. Tous portent 

par d e r r i è r e , à leur ce in tu re , l eur grand coutelas , q u i leur est ind ispensable , tant à a 

chasse q u ' à la guerre . 
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Les Mandans et les Meuni ta r r i s se battent b ien à leur m a n i è r e , et l ' on c i te m ê m e 

d'eux quelques traits de bravoure . 

Les plaies g u é r i s s e n t chez les Indiens avec une é t o n n a n t e r a p i d i t é . Dans les blessures 

faites par des f l è c h e s , on a coutume de leur faire traverser toutes les chai rs , pour que 

le fer n 'y reste po in t . I l a r r ive souvent que dans les combats, des hommes et des femmes 

sont s c a l p é s , q u i reprennent ensuite connaissance et g u é r i s s e n t . 

Les maladies sont communes chez les Indiens. Les Mandans et les Meuni tar r i s 

sont sujets à des ophthalmies ; i l y en a beaucoup de borgnes ou q u i ont une taie sur 

un des yeux. Dans les inflammations des yeux, leur traitement consiste à se gratter le 

globe de l 'oeil avec une e s p è c e d'herbe tranchante comme une scie, j u s q u ' à ce que le 

sang c o u l e , et c'est p e u t - ê t r e à cela q u ' i l faut a t t r ibuer la perte de cet organe. Ils souf­

frent beaucoup de rhumat ismes, de la toux et d'autres maux semblables, ce dont i l ne 

faut pas s ' é t o n n e r , pu i squ ' i l s vont à demi nus dans les plus grands froids, c l se baignent 

dans de l 'eau g l a c é e . Les bains de vapeur qu ' i l s prennent dans une cabane h e r m é t i q u e ­

ment f e rmée , où l 'on jette de l 'eau sur des pierres échauf fées , ont souvent des r é s u l t a i s 

t r è s - f avo rab l e s . E n sortant de ces ba ins , i l s vont se rouler dans la neige ou se jeter 

dans la r i v i è r e au mi l i eu des g l a ç o n s ; mais i l s ne rentrent pas a p r è s cela dans la cha­

leur, comme on le fait dans les bains russes. I l y en a qu i souffrent de la goutte et 

dont les membres se d é j e t t e n t , mais tous ceux q u i ont pu supporter ces r e m è d e s 

violents sont ensuite beaucoup plus forts et p lus endurc is . Parfois aussi i l s se font 

p i é t i n e r le corps , p r inc ipa lement sur le ven t re ; usage q u i se retrouve chez les Brés i ­

l iens . On marche alors sur eux avec tant de force q u ' i l en r é s u l t e souvent des squirres 

aux entrai l les ou des tumeurs au foie. Le ba in de vapeur s 'emploie contre toutes les 

maladies. 

L o r s q u ' u n Mandan ou u n Meunitarri vient à m o u r i r , on ne laisse pas le corps long­

temps dans le v i l l a g e ; on le transporte à deux cents pas e n v i r o n , sur un é c h a f a u d a g e 

é t r o i t , de six pieds de l ong , et reposant sur quatre p ieux d'une dizaine de pieds de haut, 

qu ' i l s appellent un machotté; mais auparavant on enveloppe le corps dans des robes de 

b ison ou dans une couver ture de l a ine . L e visage, q u i a é t é peint en rouge, est t o u r n é 

vers l 'o r ien t . U n grand nombre de ces é c h a f a u d a g e s entourent leurs v i l l ages ; et quo i ­

qu ' i l s avouent que cet usage est nu is ib le à la s a n t é des habi tants , i ls n 'y renoncent 

pourtant pas. On y voi t aussi de petits cercuei ls q u i renferment des corps d'enfants 

a t t a c h é s avec une toile ou une peau. Les corbeaux se perchent d 'ord ina i re sur ces écha ­

faudages, et les Indiens n 'aiment pas ces oiseaux, parce qu ' i l s mangent la cha i r de 

leurs parents. Quand on demande à un Mandan pourquoi i l n 'enterre point ses morts, 

i l r é p o n d : « Le seigneur de la vie nous a d i t , à la v é r i t é , que nous venions de la terre 

et que nous y r e tou rne r ions ; mais nous avons pourtant c o m m e n c é depuis peu à placer 

les corps des d é f u n t s sur des é c h a f a u d a g e s , parce que nous les aimons et que nous vou­

lons pleurer en les regardant. » Ils c ro ient que chaque homme a quatre â m e s , une 

no i r e , une b r u n e , et une d'une couleur c l a i r e ; que ce l l e d e r n i è r e retourne seule vers 

le seigneur de la v ie . Ils disent q u ' a p r è s la mort on va habi ter p lus ieurs vi l lages s i t ués 

vers le m i d i , et q u i sont souvent v i s i t é s par des d ieux. Les hommes vai l lants et d i s t i n ­

g u é s vont au v i l l age des bons, et les m é c h a n t s vont dans un autre. Ils y vivent comme 

i l s v iva ien t auparavant ; i l s y ont des al iments et des femmes; i l s chassent et font la 

guerre. Ceux qui ont bon c œ u r et font beaucoup de p r é s e n t s aux autres, retrouvent là 

de tout en abondance; leur existence est conforme à la condui te qu ' i l s ont tenue sur 

la terre. 

Ils portent pendant une a n n é e le deu i l de leurs mor t s ; dans ces occasions i ls se coupent 

les cheveux, s 'enduisent le corps d 'argi le b lanche ou grise, et se font f r é q u e m m e n t des 
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entailles aux bras ou aux jambes avec un couteau ou une pierre à fusi l t ranchante, de 

sorte qu ' i l s paraissent tout couverts de sang.. Dans les premiers jours q u i suivent le 

d é c è s , on n 'entend que des pleurs et des g é m i s s e m e n t s . U n parent , ou quelque autre 

personne, v ient souvent pour faire ce qu ' i l s appellent c o u v r i r le mor t . I l apporte avec l u i 

une ou deux couvertures de la ine ou de toi le rouge, bleue, b lanche et verte, et, a u s s i t ô t 

que le corps est p o s é sur l ' é c h a f a u d a g e , i l y monte et le recouvre avec ce q u ' i l a a p p o r t é . 

Cet ami r e ç o i t alors en p r é s e n t u n cheval de la famil le affligée. Quand on apprend 

d'avance que que lqu 'un va se p r é s e n t e r dans celte i n t e n t i o n , on attache i m m é d i a t e ­

ment u n cheval à l ' é c h a f a u d a g e , et c e lu i q u i est venu c o u v r i r le mor t , a p r è s avoir 

accompl i ce devoir p ieux , d é t a c h e sans façon le cheval et l ' e m m è n e . Lo r squ ' un Mandan 

ou un M e u n i t a r r i est t u é à la guerre et que la famil le en r e ç o i t l a nouvel le , sans que 

l 'on ait p u rappor ter le co rps , on roule une peau de b i son et on la porte hors du v i l ­

lage. Tous ceux q u i veulent p leurer le mort se rassemblent et je t tent sur le c é n o t a p h e 

une foule d'objets de valeur, dont i l s font p r é s e n t aux assistants, pendant que la famil le 

se coupe les cheveux, pleure et g é m i t . Les Mandans ne se coupent pas les phalanges 

des doigts en signe de d e u i l , comme les P ieds -No i r s ; quand i l s le font , c'est comme 

p é n i t e n c e ou sacrifice au seigneur de la v i e . 

P o u r un F r a n ç a i s ou pour u n Angla i s la langue des Mandans est difficile à prononcer , 

mais el le l'est beaucoup moins pour un Al l emand ou un Hol landa is , parce qu ' i l s ont une 

foule de syllabes gut turales . I l n 'y a qu 'un peti t nombre de syllabes nasales; mais , en 

revanche, i l s parlent souvent en entr'ouvrant à peine la bouche, et d 'une m a n i è r e fort 

ind i s t inc te , et en adoucissant beaucoup les voyelles. 

Les CHOCHONIS m è n e n t une v ie errante. Depuis le m i l i e u de mai jusqu 'aux premiers 

jours de septembre, i l s restent sur les eaux de la C o l o m b i a , v ivant de saumon que ce 

fleuve nour r i t en abondance; puis , l 'automne venu, i ls descendent vers les plaines du 

M i s s o u r i , y forment des al l iances avec les T ê t e s - P l a t e s , pour se garant ir des attaques 

des P a k i s , et i l s se l iv ren t ensuite à la chasse du b i son . F rancs et communica l i f s avec 

les é t r a n g e r s , les Chochonis leur donnent volont iers le peu de vivres qu ' i l s ont . 

Ils sont de ta i l le m é d i o c r e ; i l s ont les pieds gros et plats, les chevi l les grosses. L e u r 

te int ressemble à c e l u i des S i o u x ; i l est p lus foncé que ce lu i des M e u n i t a r r i s , des 

Mandans c l des Panis . Les hommes et les femmes laissent flotter leurs cheveux é p a r s 

sur les é p a u l e s . Quelques hommes les partagent pour tan t , avec des courroies de cu i r 

ou de peau de l ou t r e , en deux queues éga les pendant par-dessus les orei l les sur le 

devant du corps. Les Chochonis se coupent les cheveux à la hauteur du c o u , quand la 

peupla de est affligée d 'un grand d e u i l , comme c e l u i de la perte de p lus ieurs guerr iers 

d i s t i n g u é s . 

D 'un c a r a c t è r e soc iab le , doux et g a i , i l s aiment la parure . O n ne saurait d i re que l 

est au juste leur gouvernement. Chaque i n d i v i d u r e l è v e de l u i - m ê m e , et le chef n'a 

pour l u i que l ' ac t ion du conse i l . Ce chef est ordinai rement le guerr ie r le plus brave ; 

c'est un rang qu i n'est n i c o n f é r é par des c é r é m o n i e s , n i c a r a c t é r i s é par des ins ignes . 

Dans sa famil le , l 'homme est m a î t r e et despote : i l peut vendre ses femmes et ses filles. 

L a polygamie est en v igueur chez les C h o c h o n i s ; mais on n 'y peut , comme chez les 

Mandans et les M e u n i l a r r i s , é p o u s e r sa propre s œ u r . Les filles sont fiancées en bas âge , 

et é c h a n g é e s par le p è r e contre des chevaux et des mulets . A l ' âge de p u b e r t é , c ' es t -à -

di re à quatorze ou quinze ans, on remet la jeune fille à son m a r i , et le p è r e fait u n 

cadeau éga l à ce lu i q u ' i l a r e ç u lors des fiançailles. L o i n d ' ê t r e j a l o u x , les Chochonis 

trafiquent des faveurs de leurs femmes. 

Chez les C h o c h o n i s , l a femme est c h a r g é e des p lus rudes travaux de l a m a i s o n ; 

l 'homme ne se r é s e r v e que les p é r i l s du combat et le soin de son cheval . Ils regardent 
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comme une h u m i l i a t i o n d 'al ler à pied à une certaine distance. D u reste, les che­

vaux sont assez nombreux pour que tout le monde en a i t , femmes et hommes. Leurs 

chevaux sont beaux et ple ins de v i g u e u r ; chaque guer r ie r en a toujours un ou deux 

a t t a c h é s à un p ieu p r è s de sa cabane. L a guerre é t a n t le premier besoin des Chochonis , 

n u l ne peut e s p é r e r de marquer dans sa t r ibu , s ' i l n'a fait ses preuves de courage. Tuer 

un ennemi n'est r i e n , si l ' on ne rapporte pas sa chevelure du champ de batai l le . 

Q u ' u n guerr ier mette à mort beaucoup d'adversaires dans un combat , i l n 'en aura pas 

les honneurs si d'autres que l u i ramassent les chevelures des morts. Les armes o rd i ­

naires du guerr ie r chochon i sont l 'a rc et les flèches, le poggamogou, une lance, et un 

bouc l ie r . 

L ' hab i l l emen t des hommes consiste en une robe , une Colleret te , une chemise , de 

longues chausses ou bas, et des mocassons ou chaussons. La robe est ord ina i rement de 

peaux de grosse-corne ou de cerf rouge, de peaux de castors , de marmottes, d ' é l a n s , 

de jeunes loups, quoique la peau du bison soit p r é f é r é e à tout cela . O n passe ces peaux 

en y laissant le poi l ; les robes descendent jusqu 'au mi l i eu de la jambe. Mais la p i è c e la 

plus é l é g a n t e de l 'habi l lement des Indiens est la collerette, dont le col let est une bande 

de quatre à c i n q pouces, c o u p é e le l ong du dos d'une peau de loutre. Le museau et les 

yeux en forment une e x t r é m i t é , et la queue une autre. A cette bande on laisse les 

po i l s ; puis on attache sur l ' un des bords, d 'un bout à l 'autre, cent o u deux cents petits 

rouleaux de peaux d 'hermines. On fixe des glands faits de franges de la m ê m e peau 

au bout de la queue pour en mieux faire ressort i r la couleur noi re . Le m i l i e u du col le t 

est, en outre, o r n é de coqui l les p e r l i è r e s . Ces collerettes sont t r è s - e s t i m é e s ; on ne les 

donne que dans les occasions importantes. La chemise est de peau d ' é l an ; el le descend 

j u s q u ' à mi -cu i s se : ses bords sont quelquefois unis , d'autres fois t e r m i n é s par la queue 

de l ' an ima l . Les coutures p r a t i q u é e s sur les c ô t é s sont garnies de franges et de 

piquants de p o r c - é p i c . L a part ie i n f é r i e u r e de la chemise garde la forme naturel le des 

jambes de devant et du cou de l ' an ima l , d é c o r é s d'une l é g è r e frange. Les chausses sont 

aussi faites de peau d ' é l an ; le mocasson ou chausson est en peau de cer f , d ' é l an ou de 

bison, pas sée et sans p o i l . I l est o r n é de figures faites de piquants de p o r c - é p i c . 

L 'hab i l l ement des femmes diffère peu de c e l u i des hommes. Quoique plus cour te , la 

robe est p o r t é e de la m ê m e m a n i è r e ; la chemise, les mocassons d i f fèrent . Le p r i n c i p a l 

ornement de la chemise des femmes est sur la po i t r ine , où l 'on voi t des figures bizarres 

faites avec des piquants de p o r c - é p i c . Les femmes on t , comme les hommes, une ce in ­

ture autour du corps. Les enfants seuls portent des co l l i e r s de verroter ie . Les adultes 

les suspendent aux orei l les en petites pendeloques, et les e n t r e m ê l e n t de morceaux 

d ' h u î t r e s p e r l i è r e s . Quelques hommes en parent leurs cheveux en y ajoutant des ailes 

et des queues d 'o iseaux, notamment des plumes du grand a ig le , qu ' i l s recherchent 

beaucoup. Les co l l ie rs sont faits, soit de coqui l les marines, soit d ' é c o r c e s aromatiques, 

qu ' i l s tressent et tordent de la grosseur du doigt . Les hommes ont quelquefois un c o l ­

l ier d'os ronds semblables à des v e r t è b r e s de poissons; mais le co l l i e r p r é f é r é , le co l l i e r 

le plus honorable, est fait des g r i l l é s de l 'ours b r u n . Ces griffes sont alors suspendues 

à une l a n i è r e de c u i r ; on les d é c o r e de grains de ve r ro te r i e ; et les guerr iers sont tout 

fiers de les porter au c o u ; car tuer un de ces animaux est un exploi t é q u i v a l e n t à c e l u i 

de tuer un ennemi . 

É c h a n g e r son nom avec son ami est une marque de politesse chez ce peup le , de 

m ê m e que la c é r é m o n i e d ' ô t e r les mocassons est un gage de s i n c é r i t é et d ' h o s p i t a l i t é . 

Quand un C h o c h o n i fait ce dernier acte, i l semble d i re : « Pu i s sé - j e marcher pieds nus, 

si je vous t rompe; » ce q u i , dans un pays s e m é de plantes é p i n e u s e s , est la plus ter­

r ib l e des i m p r é c a t i o n s . Les noms des Chochon i s var ient dans le cours de leur v i e . 
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A chaque nouvel exp lo i t , un adulte ou un homme fait a le droit d'en changer. 

Sous le nom g é n é r i q u e de T Ê T E S - P L A T E S , on comprend les K I L L A M O K S , les C L A S T O P S , 

les T C H I N N O U K S , les C A T L A M A H S ; ces peuples ont entre eux de grandes ressemblances 

tant physiquesque morales. Ils sont en g é n é r a l de petite ta i l le , mal faits et d 'un e x t é r i e u r 

repoussant. L a couleur de ces Indiens est le b run c u i v r é ; i ls ont la bouche grande, les 

lèvres é p a i s s e s , le nez de moyenne grandeur, c h a r n u , é l a r g i aux e x t r é m i t é s , avec de 

grandes narines. Les yeux sont presque toujours noi rs . 

L e nom de Tê t e s -P l a t e s est venu à ces t r ibus de l'usage où i l s sont d 'aplat ir la t è t e 

aux n o u v e a u - n é s . Pour obteni r cet aplatissement, la m è r e place son enfant dans une 

machine q u i l u i compr ime la t ê t e , et l ' y laisse d i x à douze mois ; les g a r ç o n s p lus l o n g ­

temps que les filles. 

Ces peuples ont le c a r a c t è r e doux et affectueux. Ils sont questionneurs et grands 

par leurs ; i l s ont de l ' i n t e l l i g e n c e , de la finesse et une excellente m é m o i r e . Tout ce 

qu ' i l s voient excite leur c u r i o s i t é ; i ls r é p o n d e n t s e n s é m e n t à toutes les questions, et 

apprennent facilement les langues é t r a n g è r e s . Chez eux, la femme n'est pas dans l ' é t a t 

d ' i n f é r i o r i t é que l 'on remarque pa rmi les autres peuplades. Il leur est permis de par ler 

l ibrement devant les hommes; on les consulte , on les é c o u l e , on suit m ê m e leurs avis. 

La condui te des p i rogues , qu i a i l l eurs repose sur les femmes, est i c i commune aux 

deux sexes. Les travaux du m é n a g e sont p a r t a g é s . Les hommes ramassent du bois, font 

le feu, aident à v ider le poisson, à b â t i r les maisons, à cons t ru i re les pirogues, à fabr i ­

quer les ustensiles. Les femmes recue i l len t les racines, fabriquent divers objets avec le 

jonc , l 'acorus, l ' é co rce de c è d r e et le bear-grass. 

Ils ont le v ice des j eux de hasard , dont i ls connaissent un grand nombre, assez per­

f e c t i o n n é s pour la p lupar t . Dans le commerce, ces Indiens montrent de l ' in te l l igence , 

de la finesse, m ê m e de la s u b t i l i t é . Naturel lement s o u p ç o n n e u x , i ls refusent constam­

ment la p r e m i è r e offre, quelque é levée qu 'e l le soit . Ces habitudes de c a l c u l , é t r a n g è r e s 

à toutes les autres t r ibus indiennes , leur sont venues de leurs rapports f r é q u e n t s avec 

les brocanteurs de la C o l o m b i a . Le l ieu du grand m a r c h é est à la chute m ê m e du fleuve. 

Toutes les nations vois ines s'y rassemblent à des é p o q u e s fixes; cel le des plateaux de 

l 'est , et cel le du l i t t o r a l de l 'ouest , chacune avec les produi ts de son s o l , de son 

indust r ie ou de sa chasse. 

L e u r costume diffère beaucoup de ce lu i des Chochon i s . Les hommes portent une 

petite robe q u i ne va q u ' à mi-cuisse ; quelquefois aussi des couvertures tissues de la 

laine de leurs moutons. La robe des femmes ne commence qu ' à la ce in ture . Les plus 

e s t i m é e s sont en bandes de peaux de loutre de mer, que l 'on lo rd et que l 'on entrelace 

avec des l iens d'herbe ou d ' é c o r c e de c è d r e . 

A u rebours des i n d i g è n e s de la montagne, ces sauvages ne portent n i bas n i mocas-

sons; v ivant sous un c l imat chaud et sur une plage unie, i ls n 'ont pas besoin de chaus­

sure. Ils se coiffent avec un chapeau fait de bear-grass et d ' é c o r c e de c è d r e e n t r e l a c é e ; 

ce chapeau est conique avec un b o u l o n de m ê m e forme au sommet. Quelquefois ces 

sauvages se tatouent ou se laissent tatouer. La plus grande passion des hommes et des 

femmes est cel le de la verroterie b lanche et bleue. 

Les KANSAS OU KONZAS habi tent les bords de la r i v i è r e de leur nom. Moins nombreux 

que les Osages, i l s sont plus redoutables par leur courage. Leur gouvernement est une 

e s p è c e d 'o l igarch ie r é p u b l i c a i n e , p r é s i d é e par des chefs, la p lupar t h é r é d i t a i r e s , mais q u i 

souvent sont é c l i p s é s par des guerr iers i l lus t res . Toute affaire importante est soumise 

à l ' a s s e m b l é e des gue r r i e r s , q u i d é c i d e n t à la m a j o r i t é des vo ix . Le peuple est d i v i s é 

en t rois classes. Le gros de la nat ion se compose de guerr iers ou chasseurs; les 

jongleurs et les cu i s in i e r s forment les deux autres classes. Les jong leu r s , q u i sont en 
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m ê m e temps prêtres et mag ic i ens , ont une grande influence sur les affaires publ iques 

par leurs d iv ina t ions , leurs s o r t i l é g e s , et par l ' i n t e r p r é t a t i o n des r ê v e s . Quo i q u ' i l en 

soit, i l s se montrent assez bons j o n g l e u r s ; i l s s'enfoncent de larges couteaux dans la 

gorge en r é p a n d a n t le sang à gros b o u i l l o n s ; i l s i n s è r e n t des b â t o n s aigus dans leur 

nez, ou i ls rejettent par les narines des os qu ' i l s ont ava lés auparavant ; d'autres per­

cent leur langue d 'un b â t o n , et se la font couper pour rejoindre ensuite les morceaux , 

sans q u ' i l reste aucune trace de l ' o p é r a t i o n . Les cu i s in ie r s sont au service du pub l i c , 

ou a t t a c h é s à quelque personnage marquant : ce sont quelquefois d 'anciens guerriers 

q u i , se t rouvant affaiblis par l ' âge ou a c c a b l é s d ' i n f i r m i t é s , et ayant perdu toute leur 

fami l l e , se voient o b l i g é s d'embrasser cel te profess ion; c h a r g é s en m ô m e temps des 

fonctions de c r ieurs p u b l i c s , i l s convoquent les chefs aux conseils ou aux festins. 

Les OSAGES proprement di ts sont d i s s é m i n é s en trois vi l lages q u i , un jour , pour­

raient b ien former trois peuplades p a r t i c u l i è r e s : les grands Osages, les petits Osages, 

et les Osages de l 'Arkansas : le nombre de ces derniers s ' a c c r o î t journe l lement . 

Ces peuples sont r e d o u t é s comme une nat ion brave et bel l iqueuse par les peuplades 

au sud et à l 'ouest de leur te r r i to i re ; mais i l s ne sauraient lu t ter avec les guerr iers des 

nations septentr ionales, mun i s de bons fusils r a y é s , et envers lesquels i l s jouent sage­

ment les rô l e s de quakers du d é s e r t , en con t inuan t de faire une guerre implacable 

aux sauvages de l ' o c c i d e n t , nus et sans d é f e n s e , ou seulement a r m é s de flèches et de 

lances. I l faut c ro i re cependant q u e , par la sui te , i l s sauront mieux r é s i s t e r à leurs 

vois ins du n o r d , s ' i l est v ra i qu ' i l s p o s s è d e n t aujourd 'hui quatre p ie r r ie rs provenant 

d 'un fort espagnol , et deux canons de bronze d o n n é s par le gouvernement des É t a t s -

U n i s , q u i parai t vou lo i r les amener promptement à une c i v i l i s a t i o n e u r o p é e n n e . 

Les Osages ont pour mets ordinai res des ép i s verts de m a ï s p r é p a r é s avec de la graisse 

de poisson, des c i t rou i l l e s boui l l ies et des viandes. Ils sont hospi ta l iers par ostentat ion. 

Lo r squ ' un A m é r i c a i n des Eta t s -Unis entre dans un v i l l a g e , l 'usage veut q u ' i l se p r é ­

sente d 'abord à la cabane du chef, qu i l u i sert un repas où son h ô t e mange le premier , 

à la m a n i è r e des anciens pat r iarches . Ensu i te , tous les personnages les plus importants 

du v i l lage inv i t en t l ' é t r a n g e r , et ce serait l eur faire une grande insul te que de ne po in t 

o b é i r à l ' appe l ; en sorte que dans une m ê m e a p r è s - d î n é e , on peut recevoir douze à 

quinze i n v i t a t i o n s ; c'est le c u i s i n i e r q u i les fai t , en c r i an t : c Venez et mangez, un tel 

donne un fes t in ; venez et jouissez de sa l i b é r a l i t é . » 

Dans les vi l lages , les cabanes sont d r e s s é e s sans ordre, et quelquefois si r a p p r o c h é e s , 

qu 'el les obstruent le passage. P o u r s u r c r o î t d'embarras, les chevaux parquent la nuit au 

m i l i e u des rues , lorsqu 'on a l i eu de c ra indre que l ' ennemi ne r ô d e dans le vois inage. 

D u reste, leurs habi ta t ions sont f r a î ches et t r è s - p r o p r e s . 

Les P A N I S OU P A W N E E S , que les Espagnols appellent Padoucas, forment une nat ion 

nombreuse , d i s s é m i n é e sur les bords des r i v i è r e s Plates et Kansas , et d iv i s ée en trois 

branches p r inc ipa les : les grands Panis , les Panis r é p u b l i c a i n s , et les Panis loups, q u i 

quelquefois se font la guerre . Ils ont la stature haute et é l a n c é e , les os des joues fort 

p r o é m i n e n t s et la p rononc ia t ion gut turale . L e u r gouvernement a la forme d'une aristo­

crat ie h é r é d i t a i r e . 

Ils se l iv ren t à la chasse du b i son , q u i abonde dans leur ter r i to i re , ce q u i ne les e m p ê c h e 

pas de s 'appl iquer à la cu l tu re des champs , n i de penser à l ' avenir , en faisant des pro­

vis ions pour l ' h ive r . Ils coupent les c i t rou i l l e s en tranches fort minces, qu ' i l s font 

s é c h e r au s o l e i l , afin d 'avoir de quo i donner à leur soupe quelque consistance pendant 

toute l ' a n n é e . Ils ont des troupeaux d 'excel lents chevaux , dont i ls prennent le plus 

grand s o i n ; cependant i l s font la guerre à p i e d , en cherchant des posi t ions où i l s 

puissent se servi r avec avantage de leurs armes à feu. 

J 
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Les habitat ions sont de forme ronde avec une sa i l l ie vers la por te ; chaque membre 

de la famil le a sa chambre p a r t i c u l i è r e . Ils aiment les jeux d 'exerc ice , auxquels i l s se 

l ivrent dans des places publ iques de 700 à 800 pieds de long , p r é p a r é e s e x p r è s de chaque 

côté du v i l l age . 

Les O M A H A S , que quelques voyageurs appe l len t , à to r t ; Mahas, formaient autrefois 

une t r i bu nombreuse; mais les guerres cruel les q u ' i l s eurent à soutenir contre leurs 

vois ins , et la petite v é r o l e , les ont beaucoup r é d u i t s ; i l s n 'ont plus maintenant que 

bien peu de jeunes gens v igoureux . Ces i n d i g è n e s ne d i f fè ren t pas beaucoup des autres 

Indiens; seulement i l s ne sont pas aussi b ien faits que les Sacs. 

Comme nous l 'avons d i t , l a peti te v é r o l e leur a c a u s é de grands dommages; aussi 

en sont-i ls presque tous m a r q u é s ; p lus ieurs m ê m e en sont devenus aveugles, d'autres 

borgnes, et d'autres enfin ont des taies sur les yeux. L e u r visage est m a r q u é de raies 

rouges; chez les u n s , le front et le menton sont peints en rouge ; d'autres n 'ont de 

raies que sur les joues. Peu d'entre eux ont le nez a q u i l i n ; leurs yeux sont rarement 

raba i s sés aux co ins ; en g é n é r a l , i l s les ont peti ts , quoique quelques-uns, par except ion , 

les aient assez grands. Ils portent leurs cheveux retombant sans ordre sur le c o u ; 

aucun n'a la t è t e r a s é e , et tous sont fort sales et m i s é r a b l e s . L a phys ionomie des 

femmes est l a i d e ; cependant leur visage n'est, pas tout à fait aussi large et aussi plat 

que chez les Sacs et les Renards . L e u r costume ne diffère pas beaucoup de c e l u i des 

autres t r i b u s ; et, comme ce l les -c i , elles por tent des rangs de w a m p u m dans les trous 

de leurs ore i l les . 

L e costume des hommes se compose des culottes que nous avons d é c r i t e s pour les 

Sacs et les Rena rds , et leurs é p a u l e s sont couvertes d 'une peau de b i son . Ils sont 

a r m é s d'arcs et de f lèches r e n f e r m é e s dans des carquois de peau, et j e t é s en travers sur 

leur dos. 

L e p r ince de W i e d - N e u w i e d fut t é m o i n d'une danse d 'Omahas. II raconte que le cory­

p h é e , homme fort et de haute t a i l l e , portai t sur la tô le u n panache co lossa l , semblable 

à ceux de quelques tr ibus b r é s i l i e n n e s , mais t r a v a i l l é moins ar t i s tement ; i l se compo­

sait de longues plumes provenant de la queue et des ailes de h i b o u et d'oiseaux de pro ie . 

Le danseur, q u i tenait à la ma in un arc et des flèches, avait le haut du corps n u , sauf 

une peau b l a n c h â t r e q u i l u i couvra i t l ' é p a u l e droi te et l a po i t r i ne . Ses bras, son visage 

et toutes les parties nues de son corps é t a i e n t peints de raies et de taches b lanches ; sa 

culot te , r a y é e en travers d 'une couleur foncée . , é t a i t garnie par le bas d 'un grand 

nombre de franges; i l portai t en outre un tabl ier . Sa ta i l le a t h l é t i q u e ajoutait encore 

à son air naturel lement mar t i a l et sauvage. — U n autre homme, plus jeune que c e l u i - c i , 

mais é g a l e m e n t d'une ta i l le h e r c u l é e n n e , tenait à la main une massue de guerre, b lanche 

et o r n é e à la p o i g n é e d'une peau de putois . N u j u s q u ' à la ce in tu re , i l avait sur la t ê t e 

un bonnet de p lumes . Ces deux hommes , a ins i que plusieurs jeunes gens , formaient 

une l igne et avaient en face d'eux d'autres Ind i ens , aussi p l a c é s en l i g n e , mais assis 

A u m i l i e u de la r é u n i o n , le tambour r é s o n n a i t dans une mesure a c c é l é r é e , tandis que 

plusieurs i nd iv idus secouaient en cadence leurs massues pourvues de sonnettes, et que 

toute la compagnie , dont la m a j o r i t é des membres é t a i e n t peints en b lanc , chantai t : 

haï! haï! ou b ien : hï! hi! etc., en s ' in terrompant , de temps à autre, pour pousser une v ive 

acclamat ion. L a m a n i è r e de danser consiste à pencher le corps en avant et à sauter en 

l ' a i r des deux pieds à la fo i s , sans n é a n m o i n s s ' é l o i g n e r beaucoup de te r re ; pu is à 

secouer les armes et à les é l eve r à des instants d é t e r m i n é s ; le tout au b r u i t du tam­

bour, q u i cont inue à battre v ivement . — Quand i ls se sont l i v r é s à ce v io len t exerc ice 

pendant une heure e n v i r o n , on jette à terre, devant eux, un tas de tiges de tabac, p r é ­

sent a c c o u t u m é dans ces occasions, et q u i est le s igna l de la c l ô t u r e de ces j eux . 

AMÉRIQUE. 59-40 
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Les PONCARS OU Pons des F r a n ç a i s sont une t r ibu d'Omahas, dont i l s par lent aussi à 

peu p r è s la langue. Mais i l s en sont depuis longtemps s é p a r é s et habitent les deux 

rives de l ' E a u q u i Cour t et les bords du Punc t sa -Creck , que C la rke et L e w i s appellent 

Ponca ra . Autrefois i l s v iva ien t , comme les Omahas, dans des huttes de ter re , à l 'em­

bouchure de la r i v i è r e ; mais leurs puissants ennemis, les Dacotas et lesPawnees, d é t r u i ­

s i rent leurs vi l lages, et depuis ce temps i l s ont a d o p t é la m a n i è r e de v ivre des premiers, 

c ' e s t - à - d i r e qu ' i l s demeurent dans des tentes de cu i r , et qu ' i l s ne s ' a r r ê t e n t pas long­

temps dans le m ê m e l i e u . Quant aux formes e x t é r i e u r e s et au costume, i l s d i f fèrent peu 

des Omahas. C ' é t a i e n t de braves guer r i e r s ; mais , comme leurs va inqueur s , la petite 

v é r o l e et la guerre leur ont é t é nuis ibles . 

Les Poncars ont les traits fortement m a r q u é s , les os des joues p r o é m i n e n t s , le nez 

a q u i l i n , et les yeux noirs et expressifs. Ils laissent c r o î t r e leurs cheveux q u i pendent 

jusque sur leurs é p a u l e s et m ô m e plus bas; les chefs seuls les portent un peu plus courts , 

et les rassemblent par d e r r i è r e en une tresse. Ces Indiens vont nus j u s q u ' à la ceinture, 

et portent autour du cou un ruban o r n é . Leurs orei l les sont p e r c é e s de grands trous, 

auxquels pend u n ornement de coqui l lages . Les chefs laissent encore c r o î t r e leur 

barbe sous le men ton , l aque l l e , du reste, ne se compose que de quelques poi l s longs 

et é p a r s . Ils portent au poignet un é t r o i t bracelet de m é t a l ; leurs culottes sont fort 

s imp le s , et une grande peau de b ison c o m p l è t e leur toilette. Cel te peau est r e m p l a c é e 

chez les chefs par une couver ture de la ine b lanche. 

Les D A C O T A S , OU S ioux des F r a n ç a i s , forment encore aujourd 'hui une des nations 

indiennes les plus nombreuses de l ' A m é r i q u e du nord . L e pays qu ' i l s parcourent s ' é t end 

depuis le B i g - S i o u x - R i o u , entre le Missour i et le M i s s i s s i p i , le long de ce dernier jus­

qu 'au Roo t -R ive r , et au nord j u s q u ' à l ' E l k - R i v e r , puis se d i r igeant en l igne droi te vers 

l 'ouest, ce q u i comprend les sources de Sain t -Peter ' s -River , j o in t le Missour i au-dessous 

des vi l lages des Mandans. Les Dacotas se subdivisent en diverses branches q u i , à que l ­

ques d i f fé rences p r è s , par lent toutes la m ê m e langue. 

Les traits de ces Indiens sont moins r é g u l i e r s que ceux de beaucoup d'autres nations du 

M i s s o u r i ; mais i l n 'y a pas une grande d i f f é rence dans leurs physionomies. Les Dacotas 

ont, en g é n é r a l , les os de la face t r è s - fo r t s et ceux des joues p r o é m i n e n t s , le visage a l l ongé , 

les yeux longs et peu ouver ts , le nez t a n t ô t a q u i l i n , t a n t ô t l ong et un peu r e c o u r b é , 

le teint d 'un b run f o n c é . Ils portent les cheveux longs et pendants, souvent t r e s sés par 

d e r r i è r e en queue ; les hommes â g é s les laissent tomber nature l lement ; mais i l s les 

coupent d e r r i è r e le cou et les é c a r t e n t sur le front . Chez les jeunes gens, i l s sont souvent 

p a r t a g é s , et une large boucle plate retombe sur le nez. Tous ces Indiens sont chas­

seurs; i l s poursuivent les an imaux que l ' on peut p rendre , et dans leurs voyages, i ls . 

couchent sous des tentes de c u i r faciles à t ransporter . Les Dacolas p o s s è d e n t des chevaux 

et des c h i e n s ; i l s mangent ces derniers . Autrefois les Dacolas du Missour i é t a i e n t dange­

reux pour les b l a n c s ; mais au jourd 'hu i , à l ' except ion de la branche des Ianhtoans ou 

Yang tons , i l s jouissent d'une assez bonne r é p u t a t i o n et v ivent en paix aves les E u r o p é e n s . 

Ceux d'entre ces Indiens q u i demeurent dans le vois inage des blancs s 'al l ient souvent 

avec eux par des mariages, et se fient à leur p ro tec t ion . Ils deviennent alors des chas­

seurs paresseux, noncha lan t s , et par c o n s é q u e n t fort pauvres. 

Les hommes sont nus j u s q u ' à la c e i n t u r e , et couverts seulement d 'une grande peau 

de b ison blanche ou peinte. Ils portent dans les ore i l les de longs cordons de coqui l les 

de w a m p u m , blanches et bleues, et quelques jeunes gens se parent la t ê t e de deux ou 

trois plumes d é p o u i l l é e s de leurs barbes, e x c e p t é à la pointe . Ils portent sur le dos un car­

quois de c u i r q u i cont ien t leurs flèches et auquel est a t t a c h é le fourreau de l ' a r c ; i l s t ien­

nent cel te d e r n i è r e à la m a i n . M . Bodmer , q u i accompagnai t le p r ince de Neuwied , fit au 
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crayon le por t ra i t d 'un de ces naturels . Cet homme se p r é s e n t a en grande to i le t te , le 

visage peint en rouge avec du c inabre , et de courtes raies noires p a r a l l è l e s sur les joues. 

Sur la tê te , i l portai t des plumes d'oiseaux de proie , p l a c é e s sans ordre ; c ' é t a i e n t des tro­

phées de ses exploi ts , une ind i ca t ion des ennemis q u ' i l avait t u é s . E l les é t a i e n t a t t a c h é e s 

horizontalement par des bandes de drap rouge. Les orei l les é t a i e n t p a r é e s de longs 

cordons de grains de verre b leu , et sur la po i t r i ne pendai t , à un cordon p a s s é autour 

du cou, la grande m é d a i l l e d'argent des É t a t s - U n i s . Sa culot te , ou ses leggings de c u i r , 

peinte avec des c r o i x et des raies de couleur sombre, é t a i t o r n é e e x t é r i e u r e m e n t avec 

beaucoup de g o û t d 'une large bande b r o d é e avec des piquants de p o r c - é p i c en figures 

rouges, bleues et jaunes. Ses souliers é t a i e n t é g a l e m e n t o r n é s et de la m ê m e m a n i è r e . 

Sa robe de bison é t a i t b lanche par le bas, et à la main i l tenait son tomahawk ou hache 

d'armes. I l paraissait t r è s - f l a t t é de servi r de m o d è l e , et i l garda pendant toute la s é a n c e 

la pos i t ion q u i l u i avait é t é o r d o n n é e , ce q u i est, en g é n é r a l , fort difficile pour les 

Indiens. 

Les femmes dacotas ressemblent assez à celles des autres Indiens dont nous avons 

déjà p a r l é ; seulement leurs traits sont moins larges et moins plats que chez les femmes 

des Sacs et des Renards , et i l y en a quelques-unes dans le nombre q u i sont assez 

jol ies. 

Les tentes des Dacotas ont la forme de grands pains de suc re ; elles sont pointues par 

le haut, faites de gros pieux et recouvertes de peaux de bison cousues ensemble. Ces peaux 

sont r a t i s s é e s des deux c ô t é s , au po in t qu 'el les deviennent transparentes comme du par­

chemin, et laissent p é n é t r e r le j ou r dans l ' i n t é r i e u r des lentes. A u sommet, à l ' endro i t 

où les pieux se r é u n i s s e n t , se trouve l 'ouver ture par laquel le s ' é c h a p p e la fumée et que 

l 'on cherche à mettre à l ' ab r i du vent au moyen de soupapes ou d'ailes fo rmées avec 

la peau de la tente. Une longue perche, uniquement d e s t i n é e à cet usage, et qu i s'at­

tache à l ' e x t r é m i t é s u p é r i e u r e du bord de la couver ture de la tente, est p l a c é e de m a n i è r e 

qu'une de ces ailes, p o s é e pe rpend icu la i rement , se tourne toujours du c ô t é d ' où vient 

le vent. A u l ieu de por te , i l y a une fente sur le devant de la hut te , et elle se bouche 

ordinairement avec un morceau de peau tendu sur u n cadre. A u centre de la hut te on 

entretient seulement un pet i t feu. A c ô t é de ces tentes de c u i r on plante en terre des 

p ieux, auxquels on suspend divers ustensi les , des cadres pour é t e n d r e les peaux nou­

vellement p r é p a r é e s , pour attacher des sacs et des poches de p a r c h e m i n , peints de 

diverses cou leurs , ou bien pour garder les armes, telles que les a r c s , les flèches, les 

carquois, les lances, les massues de combat et les boucl ie rs de c u i r . 

Une des p lus importantes occupat ions des Dacotas est le v o l des chevaux ; ce l l e 

act ion, quand elle a l ieu au détriment d'autres nations, est r e g a r d é e comme un exploi t , 

et h o n o r é e autant et m ê m e plus que la mor t d 'un ennemi . 

Les chiens sont p r é c i e u x à ces Ind iens ; i l s en ont de deux e spèces : l 'une sert à 

tirer les fardeaux, et l 'autre à chasser. Les premiers ressemblent beaucoup aux loups ; 

ils en ont la ta i l le et la fo rce ; leur couleur est souvent la m ê m e ; d'autres fois , no i r e , 

blanche ou blanche t a c h e t é e de n o i r ; et i ls ne se d is t inguent des loups que par la queue 

qui est un peu p lus r e t r o u s s é e . L a voix de ces animaux n'est pas un v é r i t a b l e aboie­

ment , mais p l u t ô t une sorte de hu r l emen t ; et i l est facile de vo i r qu ' i l s sont a l l i és au 

loup , l e q u e l , m ê m e pendant le j ou r , s 'approche des hu i l e s indiennes , et q u i , par 

c o n s é q u e n t , s 'accouple souvent avec les chiennes . Les seconds descendent tous de 

chiens e u r o p é e n s , dont i ls ont l 'aboiement. 

Les Dacolas ont une s i n g u l i è r e m a n i è r e de trai ter leurs morts. Ils les enveloppent de 

couvertures et de peaux , et les p lacent , tout h a b i l l é s et pe in ts , avec leurs armes et 

autres ustensiles, sur u n é c h a f a u d soutenu par quatre p i l ie rs , où i l s restent j u s q u ' à ce 
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qu ' i l s soient corrompus ; a p r è s quo i on les enterre. Ceux q u i sont t u é s en combattant 

sont e n t e r r é s sur le champ de bata i l le . Même en temps de p a i x , i l s d é p o s e n t leurs 

morts dans la ter re , et les p r o t é g e n t contre les loups par des bois et des é p i n e s . D'autres 

f o i s , i ls d é p o s e n t leurs morts dans les branches des arbres , sur le t ronc desquels on 

prat ique un peti t be rceau , qu i sert de retrai te aux parents lo rsqu ' i l s v iennent pleurer 

et g é m i r , c é r é m o n i e qu ' i l s r é p è t e n t souvent p lus ieurs jours de suite. Les parents du 

d é f u n t se coupent les cheveux en signe de deu i l , se frottent d 'argi le blanche, et d i s t r i ­

buent tous les objets de p r i x qu ' i l s p o s s è d e n t et leurs plus beaux habits aux per­

sonnes p r é s e n t e s . 

Les Indiens dacotas q u i habi tent les environs du Fo r t -P i e r r e sur le Te ton-River , font, 

en g é n é r a l , part ie de la t r ibu de Tetons ou Tentons, mais i l existe pa rmi eux quelques 

Y a n g l o n s . Ils sont, en g é n é r a l , fort musculeux, de moyenne tai l le , et ressemblent en tout 

aux Dacolas des autres t r ibus . Ils se peignent les joues en rouge, quelques-uns le tour 

des yeux en b l a n c ; i l s se marquent quelques points noirs sur le front , ou b ien un 

cerc le b lanc avec des points noirs sur chaque joue. P lus ieurs de ces i n d i g è n e s 

portent dans les orei l les des cordons de w a m p u m ; mais la p lupar t p r é f è r e n t des rangs 

de grains de verre bleu ou b lanc . Ils se tatouent la po i t r ine de raies noires ou bien de 

petites figures. Ces Indiens laissent c r o î t r e leurs cheveux aussi longs que poss ib le , et 

les tressent par d e r r i è r e en une longue queue qu ' i l s ornent de plaques rondes ou de 

rosettes de cu iv re . O n voi t de ces Dacolas q u i ont t rois de ces queues, une par 

d e r r i è r e , et une de chaque c ô t é . 

Leurs femmes portent les cheveux retombant na ture l lement , s é p a r é s au m i l i e u de la 

l è t e ; la l igne de s é p a r a t i o n est peinte en rouge. Leurs robes sont en c u i r , peintes en rouge 

et no i r . Leurs souliers sont o r n é s avec goû t et garnis de piquants de p o r c - é p i c , co lo r iés 

et d i s p o s é s en toutes sortes de figures. 

Les Dacotas, en g é n é r a l , attachent un grand p r i x à l a v a i l l a n c e ; c'est pou rquo i ils 

é t a l e n t toujours, d'une m a n i è r e v i s i b l e , les marques d is t inc t ives de leurs exploi ts . Du 

nombre de ces marques sont surtout les touffes de cheveux aux bras et aux jambes, 

a ins i que les plumes sur la l è t e . C e l u i q u i , en p r é s e n c e du parti o p p o s é , touche un 

ennemi mort ou vivant , a le dro i t de placer une p lume hor izonta le dans ses cheveux. 

C e l u i q u i tue un ennemi de sa propre main , place une plume perpendicula i re . S i l 'en­

nemi est t u é d 'un coup de f u s i l , on place dans les cheveux un peti t morceau de bois 

r e p r é s e n t a n t l a baguette. Quand un guer r ie r s'est d i s t i n g u é par d i f fé ren t s exploi ts , i l 

acquiert la facu l t é de porter un grand bonnet à plumes avec des cornes de b œ u f ; le 

bonnet , de plumes d 'aigle a t t a c h é e s à un bandeau de to i le rouge retombant par der­

r i è r e le long du dos, est fort e s t i m é de tous les peuples du Mis sou r i , et on ne l ' é c h a n g e 

jamais que contre un bon cheval . I l est permis à ce lu i q u i le premier d é c o u v r e l 'ennemi de 

porter une petite p lume à laquel le on a e n l e v é les barbes, e x c e p t é à l ' e x t r é m i t é . Enf in , 

c e l u i q u i a fait u n pr i sonnier , porte un bracelet d'une forme p a r t i c u l i è r e . 

Les Dacolas ne savent pas g u é r i r les malades, mais i l s sont habi les à panser les 

blessures. Avant leur mor t , i l s ont coutume de fixer la m a n i è r e dont i l s veulent être 

ensevelis : sur un é c h a f a u d a g e , dans un arbre ou dans la terre. 

Les Dacotas se l iv ren t souvent au sangkodeska-kutepi, ou jeu du cerceau. Il consiste a 

lancer au travers du cerceau des b â t o n s m a r q u é s de c u i r . 

L a v ie de ces hommes, s i l 'on en excepte la chasse et la guer re , se passe à manger, 

à fumer, à d o r m i r et à fabriquer des armes. 

Les C O R B E A U X ou C R O W S des A n g l o - A m é r i c a i n s , sont aussi a p p e l é s , par les Mandans, 

Haiderouka; et le nom qu ' i l s se donnent e u x - m ê m e s est Apsnrouké. Le ter r i to i re qu ' i l s 

habitent est b o r n é , au nord , par le Ye l low-S tone -Rive r ( r i v i è r e de la Roche-Jaune), et 
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s ' é t e n d , autour du B i g h o r n - R i v e r , jusque vers les sources de la Chayenne et les m o n ­

tagnes Rocheuses. 

Ces Indiens sont u n peuple nomade et chasseur, q u i ne demeure po in t dans des v i l ­

lages stables, comme les A r i c c a r a s , les Meuni ta r r i s et les Mandans; i l s ne se l iv ren t à 

aucune cu l tu re , s i on en excepte une t r è s - p e t i t e q u a n t i t é de tabac, q u ' i l s ont coutume 

de semer. Ils voyagent avec leurs tentes de c u i r , chassent le b ison et toutes sortes de 

gibier , é l è v e n t beaucoup de chevaux et de c h i e n s ; mais i l s ne se nourr i ssent po in t 

de l a cha i r de ces derniers . De m ê m e que chez tous les Indiens du M i s s o u r i , i l existe 

parmi les Corbeaux diverses associat ions. Ces associations ont chacune une danse qu i 

leur est p a r t i c u l i è r e ; le droi t d 'y prendre par t s ' a c h è t e , comme chez les autres t r ibus 

indiennes. 

Les Corbeaux sont les p lus fiers d 'entre les Indiens . Ils m é p r i s e n t souverainement les 

blancs, qu ' i l s ne tuent p o i n t , mais q u ' i l s p i l l e n t souvent. Pour ce qu i regarde le phy­

sique de ces Indiens, et l eur m a n i è r e de s 'habi l le r , i ls ressemblent aux Meuni ta r r i s , les 

deux peuples n 'en ayant f o r m é , dans l ' o r i g i n e , qu 'un s e u l , a ins i q u ' i l est a i sé de le 

r e c o n n a î t r e au rapport de leur langage. Les femmes des Corbeaux sont t r è s - h a b i l e s 

aux travaux manuels ; leurs costumes de c u i r de b i g o r n e , b r o d é s et peints , et leurs 

chemises b r o d é e s en piquants de p o r c - é p i c c o l o r i é s , sont d 'une b e a u t é ex t raord ina i re , 

ainsi que leurs robes de b i son , aussi peintes et b r o d é e s . Les hommes fabriquent leurs 

armes, qu ' i l s parent avec beaucoup d ' é l é g a n c e , sur tout leurs grands arcs, i n c r u s t é s de 

corne de b igorne ou d ' e lk , et souvent aussi recouverts de l a peau d 'un serpent à 

sonnettes. 

Ces sauvages sont t r è s - s u p e r s t i t i e u x ; par exemple , i l s ne veulent jamais fumer leur 

pipe quand i l y a une pai re de soul iers suspendus dans leur cabane. Ils é p r o u v e n t 

encore une e s p è c e de cra in te à la vue d 'un b ison femelle. Quand un Corbeau rencontre 

un de ces a n i m a u x , i l se tourne vers le so le i l et l u i adresse ces mots : « Je veux le la 

donner . » Il s'efforce alors de tuer l ' a n i m a l , et quand i l a r é u s s i , i l le laisse à terre, et 

dit encore au so le i l : « P rends - l a , el le t ' appar l ien t . » Du reste , i l s ne font pas de la 

peau de ces bisons femelles le m ê m e usage que les Mandans. Les objets les p lus s a c r é s 

pour ces peuples sont le so le i l , la lune et le tabac; aussi tous les enfants por tent- i ls 

une petite por t ion de ce v é g é t a l autour du cou , bien e n v e l o p p é e comme une amulette. 

Les Corbeaux vendent quelquefois leurs femmes, qu i du reste sont les p lus dissolues 

de toutes les nations du M i s s o u r i . Ils n 'enterrent pas leurs m o r t s ; ma i s , de m ê m e que 

les Mandans , i l s les placent au m i l i e u de la p r a i r i e , sur des é c h a f a u d a g e s i so lés . Une 

femme de la nat ion des Corbeaux, é t a n t sur le po in t de m o u r i r , t é m o i g n a i t une grande 

i n q u i é t u d e , dans la c ra in te q u ' a p r è s sa mort on ne la d é p o s â t dans la terre à la m a n i è r e 

des b lancs . Dès qu 'on l 'eut t r a n q u i l l i s é e à ce sujet, elle rendi t le dern ier soup i r avec 

la p lus grande t r a n q u i l l i t é d ' â m e . 

Ils se frottent de cas to reum, dont i l s trouvent le parfum a g r é a b l e ; i l s le d é l a y e n t 

avec une cou leur rouge ; mais cet usage n'est pas exc lu s i f à cette na t ion . 

Par l 'apparence e x t é r i e u r e , les ASSINIBOINS d i f fè ren t peu des Dacotas , dont i l s sont 

une t r i bu anciennement d é t a c h é e ; i l s ne sont cependant pas aussi grands et aussi 

eff lanqués que c e u x - c i . L e u r visage est l a rge , avec les pommelles p r o é m i n e n t e s et de 

larges bajoues. Ils ne por tent pas les cheveux aussi longs que les Dacolas , et chez p l u ­

s ieurs , i l s ne descendent g u è r e plus bas que les é p a u l e s ; quelques-uns pour tant les 

portent fort longs, p a r t a g é s en deux ou trois queues, et retombant quelquefois autour 

de la t è t e et sur le visage comme la c r i n i è r e d 'un l i o n . Ils se coiffent de bonnets de 

c u i r ronds et b l a n c s , d ' é t r o i t e s bandelettes de peau n o u é e s en travers de la t ê t e , ou 

por tent s implement des p lumes dans les cheveux. Leur coiffure la plus remarquable est 



310 A M É R I Q U E S E P T E N T R I O N A L E . — É T A T S - U N I S . 

ce l le q u i r e p r é s e n t e deux cornes ; c e l l e coiffure est faite de bandes blanches d 'hermine, 

ayant par d e r r i è r e une large bande de drap rouge re tombant jusqu 'au mol le t , et sur 

laquel le est a t t a c h é e une c r ê t e droi te de p lumes d 'a ig le , b lanches et no i res , q u i com­

mence à la t ê t e et se prolonge j u s q u ' a u b o u t en r ang s e r r é . L e tout est o r n é de deux 

cornes de bœuf . I l n 'y a que les guerr ie rs d i s t i n g u é s q u i aient le d ro i t de por ter ce 

bonnet . 

Les A s s i n i b o i n s v i v e n t , comme les Dacotas, en s imples chasseurs, dans leurs tentes 

de c u i r qu ' i l s emportent avec eux, et ne se l i v r en t à aucune e s p è c e d ' ag r icu l tu re . Leur 

nour r i t u re p r i n c i p a l e leur est fournie par les t roupeaux de bisons q u ' i l s pour su iven t , 

en é t é , dans les pra i r ies , l o i n des r i v i è r e s , et, en h ive r , dans les forê ts q u i bordent ces 

r i v i è r e s , o ù , dans cette sa ison, ces t roupeaux v iennent chercher de la p â t u r e et un 

a b r i . C'est avec la cha i r de ces an imaux d e s s é c h é e , p u l v é r i s é e et m ê l é e de suif, que les 

femmes p r é p a r e n t le pemmican, q u i forme le p r i n c i p a l a l iment des sauvages dans leurs 

courses. Souvent , quand les chasses leur ont é t é d é f a v o r a b l e s , ces Indiens sont en proie 

à la famine. A l o r s des familles e n t i è r e s meurent de faim ; i l s sont o b l i g é s de manger 

toutes sortes d 'animaux, et la cha i r des chiens morts est pour eux un mets t r è s - d é l i c a t ; 

i ls se nourr issent beaucoup de chevaux pour obvier au manque de vivres dans les 

temps de disette. E n compara ison des autres na t ions , ces i n d i g è n e s ne p o s s è d e n t pas 

beaucoup de ces derniers an imaux ; i l s les sel lent et les b r iden t de la m ô m e m a n i è r e que 

les Meun i t a r r i s . L a corde de p o i l de b i s o n , a t t a c h é e à la m â c h o i r e i n f é r i e u r e du cheval 

en guise de r ê n e s , est toujours l ongue , et l ' an ima l la t r a î n e a p r è s l u i sur le p a v é , 

quand i l n'est pas a t t a c h é . Beaucoup se servent de grands é t r i e r s de p a r c h e m i n , en 

forme de soul iers , et tous t iennent à la ma in un pet i t fouet c o u r t , fait de bois d 'e lk et 

o r n é de d i f f é ren te s m a n i è r e s . Les chiens a l l é g e n t les travaux des femmes. Ce sont eux 

qui t r a î n e n t les fardeaux. 

Les A s s i n i b o i n s partagent les coutumes et les supers t i t ions des Dacotas. Ils sont 

braves dans les combats ; i l s se gl issent dans les vi l lages des Mandans et des M e u n i l a r r i s , 

tuent les habi tants à coups de fus i l , et e n l è v e n t les chevaux au m i l i e u des habi ta t ions . 

Les hommes q u i , pendant leur v i e , ont m o n t r é de l a b ravoure , ne doivent point ê t r e 

p l a c é s , a p r è s leur m o r t , sur des arbres ; leurs corps doivent ê t r e e x p o s é s par terre, 

at tendu q u ' i l s sauront b i en se t i re r d'affaire e u x - m ê m e s ; ce q u i n ' e m p ê c h e pas 

les loups de les d é v o r e r , b ien qu 'on les couvre de pierres et de bois . Les autres corps 

sont e x p o s é s comme ceux des Dacotas , et souvent on en met trois ou quatre sur un 

m ê m e arbre. 

Les A s s i n i b o i n s sont v ê t u s de robes de b i son et se parent de la m a n i è r e la p lus v a r i é e 

et la plus fantastique. L a p lupar t se peignent la figure avec du c i n a b r e , d'autres sont 

tout à fait n o i r s ; i l s portent des plumes d 'aigle et d'autres oiseaux de proie dans leurs 

cheveux; quelques-uns fabriquent des bonnets de peau de loup qu ' i l s colorent en rouge; 

d'autres attachent des feuil les vertes autour de leur t ê t e , et t r a î n e n t par terre a p r è s 

eux de longues queues de l o u p , marque d 'honneur i nd iquan t les ennemis t u é s . 

Les Indiens P IEDS-NOIRS forment une nat ion nombreuse q u i se subdivise en trois t r ibus 

par lant la m ê m e langue. A l ' e x t é r i e u r i l s ne d i f fè ren t pas beaucoup des autres habitants 

du haut M i s s o u r i . Ils sont v igoureux , bien faits, souvent beaux ; quelques-unes de leurs 

femmes et de leurs filles sont fort j o l i e s . Ces Indiens ont les bras et les jambes plus minces 

que les b lancs ; leurs mains et leurs pieds sont o rd ina i rement pet i ts , d 'un b r u n n o i r â t r e , 

avec les veines t r è s - m a r q u é e s . Chez la p lupar t des P ieds -Noi r s , le nez est a q u i l i n , les 

yeux b r u n no i r . Leu r s cheveux sont no i r de ja i s , assez roides, mais moins b r i l l an t s que 

ceux des B r é s i l i e n s . Ils ont la barbe et le p o i l peu é p a i s , et i l s l 'a r rachent avec soin au 

moyen d 'un fil to rdu ou d 'un morceau de fer-blanc r e c o u r b é . Chez les v i e i l l a r d s , les 
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cheveux sont g r i s . L a cou leur o rd ina i r e de ces Indiens est d 'un beau b r u n rouge v i f , 

quelquefois c u i v r é . C e l l e te in le se vo i t dé jà chez les petits enfants; les n o u v e a u - n é s 

sont seuls u n peu plus c l a i r s . De m ê m e que les enfants b r é s i l i e n s , les jeunes P ieds-Noi rs 

ont le ventre gros et p r o é m i n e n t , et les membres minces . 

Les P ieds -Noi r s ne d é f o r m e n t pas l eu r corps . Aucune des nations du M i s s o u r i ne se 

perce le nez n i les l è v r e s , à l ' except ion de la seule t r i bu des Chopouniche ou Pierced-Nose-

Indians, q u i habi te les montagnes Rocheuses , et q u i se perce la c lo i son du nez. Ce n'est 

qu'aux orei l les seulement que les P ieds -Noi r s pra t iquent un ou deux peti ts trous, dans 

lesquels i l s portent des rangs de gra ins de verre al ternant avec des cy l ind re s b lancs de 

dentalium, qu ' i l s r e ç o i v e n t en é c h a n g e des nat ions de l 'ouest des montagnes Rocheuses, 

et m ê m e beaucoup d'entre eux n 'en por ten t - i l s pas , et leurs longs cheveux touffus 

cachent ces part ies . Ils ne pra t iquent pas le tatouage, mais p lus ieurs portent au bras des 

entail les p a r a l l è l e s , et beaucoup manquent d 'une ou de deux phalanges des doigts . Ils 

se fardent avec du rouge de v e r m i l l o n , que les marchands leur procurent et qu ' i l s r e n ­

dent lu isant en y m ê l a n t de la graisse. Les P ieds -Noi r s ne se peignent pas le corps . I l y 

en a q u i ne se peignent en rouge que le tour des p a u p i è r e s , ou q u i se font quelques raies 

sur les joues ; d'autres, enfin, se peignent le visage tout ent ier en no i r , les p a u p i è r e s et 

quelques raies seulement en rouge. Chez les femmes et les enfants, on ne remarque que 

la cou leur u n i f o r m é m e n t rouge de ce l t e par t ie . Les cheveux de ces Indiens pendent en 

d é s o r d r e sur les yeux et autour de la t ê t e ; mais les jeunes gens q u i t iennent à l ' é lé­

gance, les s é p a r e n t r é g u l i è r e m e n t , les peignent et les l issent . Souvent on voi t des deux 

c ô t é s , p r è s des tempes, u n pet i t coqui l lage a t t a c h é à une m è c h e de cheveux; d'autres 

portent sur le c ô t é gauche du front une m è c h e de cheveux e n t o u r é e d 'un fil d 'archal 

ou de fer, et parfois i l s portent cette m ê m e m è c h e des deux c ô t é s . 

Les P ieds -Noi r s habi tent sous des lentes de c u i r dont la d i s t r i bu t i on i n t é r i e u r e est 

la m ê m e que chez les Dacotas, les A s s i n i b o i n s et les autres hordes errantes et chasse­

resses du haut M i s s o u r i . Ces tentes de bison t a n n é ne durent g u è r e plus d 'un a n ; au 

commencement , elles sont b lanches et propres ; p lus t a rd , elles deviennent brunes et 

m ê m e noires autour de l 'ouver ture par o ù s ' é c h a p p e la f u m é e ; p lus tard encore , elles 

se montrent transparentes comme du pa rchemin et fort c la i res à l ' i n t é r i e u r . O n voit 

rarement des tentes peintes ou o r n é e s de figures d e s s i n é e s ; i l n 'y a que quelques chefs 

qu i en p o s s è d e n t . Quand ces cabanes sont d é m o l i e s , elles laissent a p r è s elles u n cerc le 

de mottes de gazon. E l l e s sont souvent e n t o u r é e s de quinze à v ing t chiens , que l 'on ne 

mange p o i n t , mais dont on se sert pour t i re r ou pour porter des fardeaux; la m a n i è r e 

dont i l s les cha rgen t , a ins i que les c h e v a u x , est ce l le des autres nat ions dont nous 

avons p a r l é plus haut . A c ô t é des tentes, les Indiens placent leurs travails, qu ' i l s appel­

lent manesté, et qu ' i l s empi len t en forme de c ô n e , ce q u i les fait ressembler aux tentes, 

si ce n'est qu ' i l s ne sont pas recouverts de c u i r . C'est là que l 'on suspend les bouc l i e r s 

ou p a r e - f l è c h e s , les sacs d 'embal lage, les selles et les b r i d e s ; et t r è s - h a u t , sur des 

cordes, à l ' ab r i des dents des chiens , la v iande, les peaux et autres objets semblables , 

c o u p é s par bandes et sur des couches é t r o i t e s . Souvent aussi on suspend et l ' on attache 

à une perche s é p a r é e , ou bien au-dessus de l ' e n t r é e de la tente, le sac ou le paquet de 

m é d e c i n e , c ' e s t - à - d i r e l ' appare i l magique. Le m o b i l i e r de la case consiste en robes de 

b i s o n , en couvertures de la ine pour coucher dessus, et p lus ieurs sacs de pa rchemin 

peint , parfois en forme de c ro i ssan t , garnis de cordons de c u i r et de franges ; en plats 

de bois , en grandes cu i l l e r s faites de la corne de b igorne , qui est t r è s - l a r g e et t r è s - c r e u s e ; 

en vases à boi re faits de corne, en chaudrons , quelquefois aussi en batterie de cu i s ine de 

fer-blanc q u ' i l s a c h è t e n t des marchands, et en d i f f é r en t s autres peti ts objets. A u m i l i e u de 

la tente b r û l e le pet i t feu, dans un cerc le f o r m é de pierres , au-dessus duque l on suspend 
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le chaudron . On peut aussi compter comme faisant par t ie du m o b i l i e r les harnais des 

chevaux. E n g é n é r a l , on attache seulement à la m â c h o i r e i n f é r i e u r e du cheval un long 

cordon de p o i l de bison l o r s , ce q u i sert à le fixer à l a p r a i r i e . L a selle ressemble 

beaucoup à ce l le dont on se sert en H o n g r i e ; el le se compose de deux planches plates 

et l a rges , formant entre elles un ang le , et q u i reposent le l o n g des c ô t é s du dos de 

l ' a n i m a l ; par devant et par d e r r i è r e , el le a un appendice q u i s ' é lève tout d ro i t à une 

assez grande hauteur , et d ' o ù pendent des franges de c u i r . Ce l t e selle se couvre d'une 

peau et une autre est p l a c é e dessus. Ces deux peaux servent la nu i t de l i t au caval ier . Les 

P ieds -Noi r s a iment , comme objet de l u x e , de belles housses faites de peaux de pan­

t h è r e qu ' i l s t i rent p r inc ipa lemen t des montagnes Rocheuses. L a peau de cel te p a n t h è r e 

est p l a c é e en t ravers , de façon que la longue queue retombe d ' un c ô t é ; elle est dou­

b l é e de drap é c a r l a t e q u i forme une large bordure tout à l ' en tour . 

A u nombre des meubles indispensables aux hommes , i l faut encore compter la p ipe . 

Celles q u ' i l s fabriquent sont moins belles que celles des Dacotas, q u ' i l s estiment beau­

coup et qu ' i l s cherchent à se procurer par des é c h a n g e s . Les v é r i t a b l e s pipes des Pieds-

No i r s sont faites de talc ve r t , ou b ien d 'une p ie r re n o i r â t r e que l ' on trouve dans les 

montagnes Rocheuses . E l l e s sont souvent en forme de globe ou de p o i r e , et reposent 

sur un p ied cub ique . L e tuyau est en b o i s , l a rge , plat ou r o n d , quelquefois e n t a i l l é 

comme u n serpent. Les p lus belles sont les pipes de m é d e c i n e , auxquel les nous avons 

d o n n é le nom de ca lumet . E l l e s sont o r n é e s de tô tes ou de becs de p i c rouge , et d 'un 

grand é v e n t a i l de p lumes . On les re t rouve , p lus ou moins o r n é e s , mais toujours dans 

le m ô m e m o d è l e , à toules les f ê t e s , à tous les t r a i t é s des peuplades de l ' A m é r i q u e du 

no rd . Quand les P ieds -Noi r s fument , i l s p lacent à terre u n morceau de bouse de bison 

d e s s é c h é e , sur leque l i ls posent le godet de la pipe, ou b ien une e s p è c e de g â t e a u rond 

fait avec les barbes et les c ô n e s de certaines plantes aquatiques. L e tabac q u ' i l s fument 

se compose de petites feuilles rondes du sakakomi (arbutus uva ursi), qu ' i l s appellent 

kocksinn. Quand on v is i te un de ces Indiens dans sa tente, l a p r e m i è r e chose q u ' i l fait 

est de prendre sa p i p e , q u i , selon l 'usage, c i r c u l e dans la s o c i é t é , de droi te à gauche. 

Souvent le m a î t r e de la maison envoie quelques bouffées au so le i l et à la te r re ; puis 

on aspire deux ou trois fois , et l 'on passe la pipe plus l o i n . On fait entrer la fumée 

dans le poumon, a p r è s quoi on la renvoie . Le dern ie r fumeur ne fait jamais c i r c u l e r la 

p ipe en a r r i è r e , mais i l la donne à c e l u i q u i est assis en face de l u i , et elle con t inue à 

passer de droi te à gauche. 

Les P ieds -Noi r s , de m ô m e que la p lupar t des t r ibus du M i s s o u r i , s è m e n t çà et là 

les graines du tabac , a p r è s avoi r b r û l é la place qu ' i l s dest inent à cette c u l t u r e , et la 

p lan te q u i y c r o î t ne se fume que dans les occasions solennel les . 

L e s P ieds -Noi r s , comme tous les A m é r i c a i n s , sont supers t i t ieux, et i l est rare de vo i r 

un homme q u i ne d é p l o i e pas quelque habi tude ou quelque p a r t i c u l a r i t é q u ' i l a a d o p t é e 

comme u n t a l i sman , et dont i l s ' imagine que d é p e n d la r é u s s i t e de ses plans et de ses 

entreprises . I l y en a q u i secouent des sonnettes avant de fumer leur p i p e ; d'autres 

crachent de divers c ô t é s avant de b o i r e ; d'autres encore marmottent quelques paroles 

ou une sorte de p r i è r e avant d 'ent reprendre quelque t r ava i l . L a p lupar t de ces Indiens 

ont a d o p t é quelques s ingu l i e r s usages de ce g e n r e ; mais , par malheur , i l s n 'a iment 

pas à c o m m u n i q u e r leurs p e n s é e s à ce sujet, de sorte q u ' i l est fort diff ic i le d 'en d é c o u ­

v r i r l 'usage. 

L e s hommes de m é d e c i n e , ou docteurs des P ieds -Noi r s , sont t r è s - m a l a d r o i t s ; i l s c ra-

c l i e n t sur les plaies des b l e s s é s , de l 'eau q u ' i l s p rennent dans la bouche, et quelquefois 

aussi de la sa l ive . D u reste , i l s ne lavent jamais ces p la ies , et le second j ou r le sang 

ca i l l é y est encore. Ces m é d e c i n s p o s s è d e n t quelques r e m è d e s actifs t i r é s du r è g n e 
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v é g é t a l , q u i sont d 'un effet t r è s - e f f i c a c e contre l a morsure des serpents. Ils on t , du 

reste, toujours recours au tambour dont le fracas insuppor table inspi re la p lus grande 

confiance. Les P ieds -Noi r s confect ionnent leur a o u a n a ï (chichikoué), e s p è c e de tambour, 

avec du c u i r , du bois et de la peau de vessie. Ils mettent aussi beaucoup de confiance dans la 

m é d e c i n e des b l ancs , dont i l s recherchent souvent les secours ; mais i l y en a p a r m i 

eux q u i sont tel lement affectés de maladies syph i l i t i ques , q u ' i l est impossible de penser 

à les g u é r i r . Quand les Indiens sont g u é r i s par leurs m é d e c i n s , ce q u i a quelquefois 

l i eu au moyen de bains de vapeur , i l s leur font de grands p r é s e n t s , ou b ien l 'homme de 

m é d e c i n e fait monter fort haut son m é m o i r e . 

Quand un P i e d - N o i r v ien t à m o u r i r , on ne l 'enterre p o i n t , s ' i l est possible. On le 

couvre de ses p lus beaux hab i t s , qu 'on l u i attache sur le co rps ; on l u i pe in t le visage 

en rouge, pu is on l 'enveloppe, sans ses armes, dans une robe de b i son , et on le d é p o s e 

dans quelque l i eu inaccess ib le , dans une foret , une caverne , un rocher , sur une 

r ive e s c a r p é e , et l ' on couvre son corps de pierres et de bois, afin d ' e m p ê c h e r les loups 

de s'emparer du cadavre. Quand i l est impossible de t rouver un emplacement so l i ta i re , 

on laisse le mort dans une e s p è c e de cabane, et souvent on est o b l i g é à la fin de l ' en­

terrer, ou d'en faire aux blancs un p r é s e n t p r é c i e u x , ce q u ' i l n'est pas permis de refuser. 

Les parents se coupent leurs longs cheveux, les couvrent , a ins i que le visage et les v ê l e ­

ments , d 'une arg i le gr is b l a n c h â t r e ; et tant que dure le d e u i l , i l s s 'habil lent le plus 

ma l qu ' i l s peuvent. I l leur a r r ive aussi souvent de se couper une phalange d 'un do ig t , 

pour t é m o i g n e r l eu r douleur . L a c royance de ces I n d i e n s , quant à l a d e s t i n é e des 

m o r t s , c'est qu ' i l s sont dans un autre pays , où i l ne leur manque r i e n , et où on les a 

souvent entendus s'appeler les uns les autres , pour fumer ensemble et se r é u n i r . A u x 

f u n é r a i l l e s des r iches Ind iens , on a coutume de tuer p lus ieurs chevaux sur leurs 

tombeaux. A la mor t d 'un de leurs parents, les P ieds -Noi r s s'assemblent chez le d é c é d é , 

et les hommes m ê m e pleurent et se lamentent . L e corps est enseveli d 'o rd ina i re dans 

la j o u r n é e , et s i le d é f u n t est mort dans la n u i t , l 'ensevelissement a l i e u dès le lende­

main m a l i n . 

L a langue des P ieds -Noi r s ne manque pas d ' ha rmon ie , e t , comme tous les idiomes 

du nord de l ' A m é r i q u e , el le n'est pas diff ici le à p rononcer pour les Al l emands . 

Ce peuple t i re sa n o u r r i t u r e et ses v ê t e m e n t s p r inc ipa lement des troupeaux de bisons 

q u ' i l poursui t , et cont re lesquels i l dispose souvent , en h iver , de grands parcs f e r m é s . 

Les cabr is et sur tout les grosses-cornes leur fournissent le c u i r dont i l s ont besoin 

pour l a confect ion de leurs habits les plus fins. Ils mangent pour a ins i d i re de tous les 

a n i m a u x , e x c e p t é toutefois de l 'ours . Ils ont aussi une grande aversion pour les a m p h i ­

bies. L e r è g n e v é g é t a l leur fourni t encore p lus ieurs e s p è c e s de racines . Les femmes 

e l l e s enfants d é t e r r e n t ces racines avec un o u t i l de bois fait e x p r è s , et les vendent aux 

b l a n c s , enf i lées à des cordons . I l y a surtout une rac ine q u i est a m è r e , et qu 'on fait 

cu i r e avec du jus de v i ande ; alors el le est t r è s - n u t r i t i v e , et une fois qu 'on s'est accou­

t u m é à sa saveur, on ne la t rouve p lus d é s a g r é a b l e . L a rac ine de tabac des Canadiens 

est une e s p è c e de navel que l 'on enfonce dans la terre avec des pierres é c h a u f f é e s , et 

a u s s i t ô t qu 'e l le est mangeable, elle devient noire comme le tabac. Ces racines, mê lée s à la 

queue de castor, forment un morceau des p lus friands des Indiens. Les P ieds-Noi rs o b l i ­

gent leurs enfants à m â c h e r de la v iande dès que leurs p r e m i è r e s dents paraissent , et, 

en revanche , on voi t des enfants déjà grands teter encore l eur m è r e . L 'eau-de-vie est 

pour ces Indiens l 'objet de la plus grande p r é d i l e c t i o n ; pour en obtenir , i ls donnent 

tout ce qu ' i l s p o s s è d e n t , j u s q u ' à leurs v ê t e m e n t s . Dans l ' ivresse, i l s sont moins dange­

reux que d'autres peuples , et on assure m ê m e qu ' i l s ont le v i n tendre. I l n'est pas rare 

de v o i r u n Indien é c h a n g e r sa femme contre, une boute i l le d'eau-de-vie. 
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L ' h a b i t des P i eds -No i r s est fait de c u i r t a n n é , et leurs p lus belles chemises de c u i r sont 

f a b r i q u é e s de peau de grosse-corne q u i , lorsqu 'e l le est neuve, est d 'un b lanc j a u n â t r e 

et fait un effet fort a g r é a b l e . Tout autour de ces chemises se trouve, en g é n é r a l , une bor­

dure à laquel le on a l a i s sé le p o i l . E l l e s ont des demi-manches , et les coutures en sont 

garnies de touffes de cheveux d 'homme ou de c r i n s de cheval teints de d i f f é ren te s cou­

l eu r s , et dont la rac ine est e n t o u r é e de piquants de p o r c - é p i c . A u t o u r de l 'ouverture 

par laquel le passe le c o u , elles sont garnies d 'un rabat d o u b l é de drap rouge et o r n é 

de franges ou de rangs de piquants de p o r c - é p i c , jaunes et b i g a r r é s , ou b ien de grains 

de verre b l eu . Quelques-uns font tous ces nombreux cordons qu i retombent, d ' é t r o i t e s 

bandes d 'he rmine , ornement devenu fort c o û t e u x par la r a r e t é de ces petits animaux 

de pro ie . A u s s i t ô t que la chemise commence à devenir sa le , on la peint en rouge 

b r u n , mais neuve elle est beaucoup plus be l le . Leurs leggings ou culottes sont faites 

comme celles des autres Ind iens , et o r n é e s , comme e l les , de touffes de cheveux 

ou de cordons b i g a r r é s de p iquants de p o r c - é p i c ; leurs soul iers , q u i sont faits avec le 

c u i r de b i son ou d 'e lk , sont aussi b r o d é s de p iquants de p o r c - é p i c , mais avec cette dif­

f é r e n c e que la cou leur des ornements change dans c h a c u n ; a i n s i , s i les ornements de 

l ' un sont j aunes , ceux de l 'autre sont b l a n c s , mode q u i n 'existe pas dans le bas M i s ­

sour i , où les deux soul iers sont d 'une cou leu r un i forme. 

L a peau de b i son , q u i forme la p r i n c i p a l e p i è c e de leur costume, est toujours teinte 

du c ô t é t a n n é . O n y remarque des l ignes noires p a r a l l è l e s , avec un peti t nombre de 

figures v a r i é e s , telles que des pointes de flèches ou autres mauvaises arabesques; i l y 

en a q u i r e p r é s e n t e n t les exploi ts de gue r re , en no i r , en rouge , en vert et en jaune . 

Ces figures pe ignent la pr ise des p r i sonn ie r s , des morts , des b l e s s é s , des armes et des 

chevaux e n l e v é s , du sang q u i coule , des balles traversant les airs et autres objets sem­

blables . Ces robes sont b r o d é e s des p lus vives couleurs et o r n é e s d 'une bande trans­

versale de piquants de p o r c - é p i c , p a r l a g é e en deux part ies é g a l e s par une rosette sem­

blable . Le fond de la peau est presque toujours rouge b r u n avec les figures noires . 

Pendant l ' é t é , on porte ces robes avec la fourrure en dehors ; l ' h i v e r , on met le p o i l 

en dedans; l ' é p a u l e et le bras dro i t s restent o rd ina i rement l ib res . Les P ieds -Noi r s por ­

tent à la ma in une aile d 'aigle ou de c y g n e , ou une queue d'oiseau de p r o i e , en guise 

d ' é v e n t a i l ; la p o i g n é e en est garn ie de c u i r ou de drap de cou leur . Chaque i n d i v i d u 

l ient à la main son fouet, a ins i que son a r m e , son f u s i l , et porte sur le dos, en ban­

d o u l i è r e , son carquois ou sac de peau contenant ses f l èches , et auquel s'attache un é t u i 

pour l ' a rc , de m ô m e genre, mais p lus é t r o i t . I l place à une cour ro ie pas sée sur l ' épau l e , 

sa g iberne et son cornet à poudre , tandis qu 'un g rand couteau de chasse est fixé par 

d e r r i è r e , dans sa g a î n e , à un ce in tu ron de c u i r . 

L e costume des femmes est semblable à c e l u i des autres Indiennes du M i s s o u r i ; i l 

consiste en une longue chemise de c u i r q u i descend jusqu 'aux pieds et q u i est n o u é e 

au-dessus des hanches avec une ce in ture , souvent o r n é e de p lus ieurs r a n g é e s de dents 

d 'elk, de boulons de mêtal et de gra ins de verre que l ' on y a cousus. Sur la po i t r i ne , ce 

v ê t e m e n t se ferme en t ravers , un peu l a rgement ; i l a les manches courtes et larges , 

garnies de beaucoup de franges, q u i re tombent comme dans le costume na t ional polo­

nais, mais seulement à la hauteur , à peu p r è s , du coude. L'avant-bras demeure n u . L e bas 

de la chemise est é g a l e m e n t garn i de franges, et d é c o u p é en festons. Les femmes ornent 

leur costume de c é r é m o n i e de piquants de p o r c - é p i c p e i n t s , et d ' é l r o i l s cordons de 

c u i r , ou b ien de rangs diversement d i s p o s é s de grains de verre bleus et b lancs sur le 

bord s u p é r i e u r et autour du haut du bras. Les Indiens n 'a iment pas à v o i r sur l a peau 

des grains de verre d'autres cou leu r s , de rouge , par exemple ; quant au contraste des 

nuances, l eu r g o û t est j u s t e ; c'est a ins i q u ' i l s portent dans leurs cheveux n o i r s , du 
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rouge, et sur l a peau, q u i est b rune , du b lanc , du b leu de c i e l ou du jaune. Les femmes 

sont fort adroites à t rava i l le r les habi ts et à tanner le c u i r ; les hommes ne confec t ion­

nent que l ' appare i l à fumer et les armes. Comme dans les autres t r i b u s , ce sont les 

femmes q u i sont c h a r g é e s de tous les t ravaux p é n i b l e s . E l l e s savent fort b ien t e indre , 

et se servent, pour la couleur jaune, d 'une e s p è c e de mousse jaune c i t r o n , q u i c r o î t sur 

les arbres des montagnes Rocheuses. Une rac ine donne la bel le couleur rouge , et i l s 

t i ren t p lus ieurs autres couleurs t r è s - v i v e s des m a t i è r e s que leur fournissent les b lancs . 

Les petites filles des P ieds -Noi r s sont v ê t u e s de la m ê m e m a n i è r e que les femmes, et 

souvent leur costume est g a r n i , autour des bords, de dents d 'elk, que les Indiens a c h è ­

tent fort cher . 

Les mariages chez les P ieds -Noi r s ne sont a c c o m p a g n é s d 'aucune c é r é m o n i e p a r t i ­

c u l i è r e ; on pare la femme et on l ' e m m è n e . On fait savoir le p r i x d'achat au p è r e , par 

un ami ou par quelque autre homme; s ' i l accepte, on remet la jeune fille et le mariage est 

c o n c l u . S i l ' homme en est f a t i g u é , ou si la femme ne se condu i t pas b i en , i l l a renvoie 

sans f a ç o n ; cela ne cause aucune quere l le . E l l e prend ce q u i l u i appart ient et se re t i re ; 

les enfants restent la p r o p r i é t é du m a r i . Cependant , que lquefo i s , i l s punissent avec 

une grande s é v é r i t é l ' i n f idé l i t é de leurs femmes, auxquel les i ls coupent le nez. Ils leur 

coupent aussi les cheveux comme p u n i t i o n , et ces malheureuses ont honte, a p r è s cela, 

de montrer leur t ê t e qu'el les s'efforcent de c o u v r i r . Ce l le q u i a eu le nez c o u p é , est 

r é p u d i é e sur- le-champ par son m a r i ; personne ne l ' é p o u s e p l u s , et ces femmes sont 

o b l i g é e s de t rava i l l e r moyennant un cer ta in salaire, ou de soigner les enfants pour v i v r e . 

On a vu des maris q u i ont t u é leurs femmes dès qu'el les avaient eu des relat ions avec 

un autre h o m m e ; souvent m ê m e , i l s se vengent sur l 'amant, à qu i i l s e n l è v e n t ses che­

vaux et d'autres objets de valeur , tandis que c e l u i - c i est o b l i g é de les laisser faire. O n 

voi t de ces Indiens qu i ont j u s q u ' à six ou h u i t é p o u s e s , don t , par un s ingu l i e r c o n ­

traste avec ce que nous avons d i t plus haut , i l s se montrent fort g é n é r e u x envers les 

b l a n c s , auxquels i l s offrent aussi de petites filles toutes jeunes. Les P ieds -Noi r s ont 

souvent beaucoup d 'enfants , q u i courent tout n u s , jouent et nagent dans la r i v i è r e 

comme des canards. Les g a r ç o n s vont nus j u s q u ' à treize ou quatorze ans ; mais les filles 

r e ç o i v e n t p lus tô t leur peti t v ê t e m e n t de c u i r . Les P ieds -Noi r s sont t ranqui l les dans 

l eu r i n t é r i e u r , mais i l s ont p lus de c o l è r e que les autres nat ions. Des duels ont que l ­

quefois l i e u , et la vengeance du sang s'exerce dans la p lupar t des cas. Quand un Indien 

est t u é , ses parents se vengent, s'ils le peuvent , sur le meur t r i e r ; et s ' i ls n 'en trouvent 

pas l 'occas ion , i l s s'en prennent au p remier membre de sa famil le qu ' i l s rencont ren t ; 

mais aussi la vengeance du sang se r a c h è t e par des objets de va leur . 

On trouve chez les P ieds -Noi r s les associations dont nous avons déjà p a r l é pour les 

A s s i n i b o i n s . Tous les nouveaux admis dans ces associations sont o b l i g é s de payer un 

d ro i t d ' e n t r é e , qu i est p lus c o n s i d é r a b l e pou r les hommes de m é d e c i n e et pour les 

r i ches . S i une femme, dont le mar i fait par t ie d 'une associat ion, a eu des re la t ions avec 

un autre h o m m e , toute la bande s'assemble dans une tente; on y fume, e t , la n u i t , 

quand tout est p l o n g é dans le sommei l , a p r è s ê t r e e n t r é de force dans la tente de cette 

femme, chacun agit comme i l l u i p l a î t avec e l l e ; puis on la r envo ie , non sans l u i 

avoir c o u p é le nez. L e mar i n'a pas le pouvo i r d ' e m p ê c h e r cette e x é c u t i o n ; i l est o b l i g é 

de r é p u d i e r une telle femme. O n l u i dit alors le mot i f pour lequel on a agi de la sorte, 

et i l a son recours contre le s é d u c t e u r . 

Dans leurs combats , les P ieds-Noi rs vont quelquefois à demi n u s ; d'autres fo i s , i l s 

montent à cheval dans leur p lus beau cos tume; quelques-uns se d i s t inguent par des 

bouc l i e r s r ichement o r n é s , et par de magnifiques bonnets de p lumes . Les guer r ie rs 

d i s t i n g u é s ont une touffe de plumes de h iboux ou d'oiseaux de p r o i e , q u i pend sur le 
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d e r r i è r e de l a tête, et parfois des peaux d 'hermine o r n é e s de sonnettes, de bandes de 

drap ou de boutons b r i l l a n t s . L e u r m a n i è r e de combattre ne diffère en aucune façon 

de cel le des autres A m é r i c a i n s du no rd . De petits d é t a c h e m e n t s se glissent autour de 

l ' ennemi et essayent de le va inc re par les embuscades, la ruse ou les attaques i m p r é ­

vues ; ces attaques ont toujours l i eu au po in t du j o u r . Ils forment de longues l ignes de 

t i r a i l l e u r s , et t i rent de fort l o i n et t r è s - m a l . Les femmes et les enfants soignent les 

b l e s s é s ; i l s poussent de grands c r i s et des lamentat ions. L ' e n n e m i lue sans d i s t i n c t i o n , 

les hommes, les femmes et les enfants, à coups de f u s i l , de f lèche, de lance et de cou­

teau; i l scalpe aussi les femmes, que souvent encore on fait p r i s o n n i è r e s et que l ' on 

e m m è n e en esclavage; dans ce cas , elles ne sont pas m a l t r a i t é e s . Quant aux tourments 

que les nat ions de l ' A m é r i q u e du nord faisaient sub i r autrefois à leurs p r i sonn ie r s , on 

n 'en trouve p lus aucune trace chez les P ieds -Noi r s . 

Lorsque les guerr iers se rapprochent du camp , a p r è s un combat , i ls se mettent à 

chanter , et l ' u n d'eux cour t en avant , à p ied ou à c h e v a l , s ' a v a n ç a n t vers les tentes, 

en serpentant. On lève en m ô m e temps les scalps en l ' a i r , on les secoue et on les montre 

de l o i n . S i que lqu 'un s'est e m p a r é d 'une arme, i l la lève é g a l e m e n t en l ' a i r , se nomme 

et c r i e que c'est l u i q u i l 'a pr ise . A p r è s un combat heureux , les hommes entonnent 

le chant qu ' i l s appel lent Aliénai, ce q u i vent d i re : « Ils sont peints en n o i r . » Ils 

se rassemblent alors à c ô t é des tenles, s'asseyent en p l e in a i r , le visage pe in t en no i r , 

leurs leggings et robes t a c h e t é e s de no i r , et se mettent à chanter sans accompagnement 

de musique . Ce chant n'a po in t de paroles. Les armes des P ieds-Noi rs ne d i f fè ren t pas 

beaucoup de celles des autres Ind iens ; mais elles ne sont pas aussi belles, n i aussi bien 

t r a v a i l l é e s que chez les Corbeaux . L e u r pays ne produisant pas de bois propre à faire 

des a rcs , i l s é c h a n g e n t un cheval pour se p rocure r le bois n é c e s s a i r e à ces a rmes , et 

le carquois de peau de p a n t h è r e . A u bout de ce ca rquo i s , i l s laissent pendre la queue 

de l ' a n i m a l ; el le est garnie de drap rouge du c ô t é de la cha i r , b r o d é e en grains de verre 

et o r n é e des deux c ô t é s de bandelettes de peau en forme de glands. Ils se servent encore 

de boucl ie rs ou p a r e - f l è c h e s ; ces bouc l ie r s sont ronds , faits de c u i r é p a i s , o rd ina i re ­

ment peints en vert ou en rouge, et o r n é s de plumes et de toutes sortes de signes super­

s t i t i eux . Quand i ls se disposent à combattre , i l s rou len t autour de leur t ê t e , comme 

un turban, la g a î n e de l eur f u s i l , q u i est en c u i r ; des peaux de loup leur sont alors 

fort u t i l e s , surtout quand i l s veulent observer l ' e n n e m i . Ils les portent en sautoir 

sur l ' é p a u l e , s'en enveloppent la t è t e quand i l s veulent approcher de l ' ennemi sans en 

ê t r e vus, et se couchent par terre, d e r r i è r e une hauteur , de telle façon qu 'on les pren­

drai t pour des loups b l ancs . 

Les P ieds-Noi rs sont de terr ibles mend ian t s ; i l s ne cessent de vous harasser de leurs 

supp l i ca t ions . Le v o l des chevaux est devenu chez eux u n art v é r i t a b l e ; le plus adroi t 

voleur de chevaux est u n personnage d i s t i n g u é . 

Ces Indiens ont i m a g i n é p lus ieurs e s p è c e s de jeux pour se d ive r t i r . Dans l ' u n , i l s se 

placent en demi-cerc le et forment p lus ieurs petites pi les de grains de verre ou d'autres 

objets q u i font les enjeux. L ' u n d'eux prend en ma in de peti ts c a i l l o u x , et les remue 

de c ô t é et d'autre, en chantant et avec des mouvements m e s u r é s , pendant qu 'un autre 

doi t deviner le nombre de ces c a i l l o u x . Des sommes c o n s i d é r a b l e s sont souvent g a g n é e s 

et perdues à ce j eu . Les P ieds -Noi r s ont aussi des danses de divers genres. Nous n 'en 

d é c r i r o n s que d e u x , q u i sont les p r inc ipa les . L a p r e m i è r e , q u i s 'appelle danse de la 

m é d e c i n e , et q u i est e x é c u t é e par les femmes, n 'a pas l i eu tous les ans. O n cons t ru i t 

une grande cabane de bois ; les femmes r e v ê t e n t l eu r p lus beau costume, et toutes por ­

tent un grand bonnet en plumes sur la tête. Les femmes q u i ne f iguren t pas dans ce l l e 

danse, et les hommes, forment les spectateurs. Quelques-uns de ces derniers battent le 
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tambour et secouent l'aouanaï ou chichikoué. Pendant p lus ieurs jours de suite, l a danse 

cont inue sans aucune v a r i a t i o n ; mais le dern ie r j ou r , en terminant , on figure des parcs 

de bisons. Les hommes , les enfants et les femmes q u i ne dansent pas, forment deux 

l ignes divergentes qui partent de la loge de m é d e c i n e , dont les femmes sortent en se 

t r a î n a n t sur les mains et les pieds, en imi tan t l a m a n i è r e des bisons femelles. P lus ieurs 

hommes jouent le rô l e des bisons m â l e s , q u i sont d 'abord r e p o u s s é s par les femmes; 

mais alors, a ins i q u ' i l est d'usage dans cette e s p è c e de chasse, on a l lume des feux au 

vent de la loge, dans laquel le les femmes se re t i rent dè s qu 'e l les commencent à sent i r 

la f u m é e , ce q u i termine la fê le . 

L a danse de la chevelure a l i eu quand on a t u é des ennemis . Les femmes s 'habi l lent 

alors comme les hommes , et prennent aussi leurs armes. S i les femmes ont a s s i s t é à 

l ' e x p é d i t i o n dans laquel le ces ennemis ont é t é t u é s , elles se peignent la figure en no i r . 

Une femme porte la chevelure du v a i n c u , et quelquefois p lus i eu r s , selon le nombre 

que l ' on en a; d'autres fois, e l le est p o r t é e par une v i e i l l e femme, q u i se t ient alors à 

part et danse seule, tandis que toutes les autres forment un r o n d , et que les hommes 

accompagnent la danse sur le tambour. I l y a aussi pour les hommes la danse des braves 

ou guerr iers . C e u x - c i forment un c e r c l e , et p lus ieurs d 'entre eux dansent au m i l i e u , 

imi tan t tous les gestes d ' un combat et d é c h a r g e a n t leurs fusi ls . Dans cette c i r c o n ­

stance, i l s sont peints comme pour a l ler combat t re . 

Les O J I B U A I S , que les Angla i s appel lent Ch ipewa i s , et les F r a n ç a i s Sauteurs, habi tent 

le vaste pays q u i s ' é t end entre le lac S u p é r i e u r , le R e d - R i v e r , l ' A s s i n i b o i n - R i v e r , et 

p lus l o i n , vers le n o r d , p r è s du L a k e - W i n i p i c k . Ils forment une na t ion nombreuse et 

brave, mais d i v i s é e en plus ieurs petites compagnies . 

Les Indiens oj ibuais n'ont r i en de b ien remarquable ; i ls sont de moyenne ta i l le , mais 

avec les membres forts ; i l s por tent les cheveux retombant naturel lement sur les 

é p a u l e s ; du reste, i l s d i f fè ren t fort peu des C r i h s , dont i l s ont les m œ u r s et les usages. 

Les Oj ibuais par lent la langue a lgonqu ine , q u i est en m ê m e temps ce l le des Po towa-

lamis , des Ottawais , des C r i h s , des Muscot ins et d'autres t r ibus . Les F r a n ç a i s avaient 

d o n n é , dans l ' o r i g i n e , à toutes ces petites bandes d 'une seule et m ê m e n a t i o n , des 

noms d i f f é r e n t s , ce q u i a j e t é une grande confusion dans l ' h i s to i re de ces peuples. 

Quelques voyageurs p r é t e n d e n t q u ' i l s sont anthropophages. 

Les C O R N E I L L E S forment une des t r ibus les p lus g u e r r i è r e s , les p lus r u s é e s et les p lus 

p i l la rdes des montagnes. Ces Indiens sont surtout grands voleurs de chevaux. Ils ont 

l ' a i r b e l l i q u e u x , et sont d 'un c a r a c t è r e i n q u i e t , p o r t é au b r igandage ; i l s o n l quinze 

cents hommes d 'armes; mais leurs h o s t i l i t é s p e r p é t u e l l e s avec les P ieds -Noi r s et leurs 

m œ u r s vagabondes les minent insens ib lement . 

L e u r pays renferme p lus ieurs c u r i o s i t é s na ture l les , entre autres une abondante 

source ja i l l i s san te de naphte; on y trouve aussi deux solfatares, dont l 'une s 'appelle la 

M o n t a g n e - B r û l a n t e , et qu i cont ien t beaucoup de h o u i l l e an th rac i t e ; on fait la descr ip­

t ion la plus t e r r ib l e de ses feux c a c h é s , de ses vapeurs pes t i lent ie l les . 

L a condui te des N E Z - P E R C É S est empreinte de d é v o t i o n , l eur p r o b i t é est sans tache, 

leurs in ten t ions sont pures et l 'observance des rites de la r e l i g i o n qu ' i l s professent est 

uni forme et t r è s - r e m a r q u a b l e . « O n c r o i r a i t vo i r , d i t le capi ta ine B o n n e v i l l e dans son 

ouvrage i n t i t u l é : Aventures et expéditions dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale, 

une nat ion de saints p l u t ô t qu 'une horde de sauvages. » 

I l y a des Haut-Nez-Percés et des Bas Nez-Percés; i ls ont le c a r a c t è r e a imable . E n 

v o i c i deux exemples r a p p o r t é s par le capi ta ine B o n n e v i l l e : 

Ce voyageur fut a c c u e i l l i , chez les Bas -Nez -Pe rcés , avec les plus grandes p r é v e n a n c e s et 

logé dans la maison du v ieux chef. A u moment du d é p a r t , le bon v i e i l l a r d p r i t le capi ta ine 
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à part pour l u i expr imer combien i l l ' a i m a i t , et pour l u i d i re q u ' i l d é s i r a i t l u i offrir 

un beau cheval comme une marque de son estime. E n achevant ces mots , i l fit un 

s igne à un de ses gens q u i amena en effet un jeune cheva l ba i superbe. L e capi ta ine 

fut t o u c h é de ce l l e marque d 'affect ion; mais i l connaissai t trop b ien les Indiens 

pour ne pas savoir qu 'un p r é s e n t en appelle un aut re ; en c o n s é q u e n c e , i l p r é s e n t a au 

vieux chef un beau fus i l . A p r è s avoi r a ins i amplement a c q u i t t é la dette de la reconnais­

sance , et tandis q u ' i l se disposait à t ransporter sa selle sur le cheva l q u i venait de l u i 

ê t r e d o n n é , le v é n é r a b l e pa t r ia rche le t i r a par la m a n c h e , et l u i p r é s e n t a une v i e i l l e 

Indienne r i d é e , vraie momie, et q u i s 'approcha de l u i en pleurant . 

« V o i c i ma femme, d i t le chef ; c'est une bonne femme; je l ' a ime beaucoup ; el le 

aime le c h e v a l , el le l 'aime i n f i n i m e n t ; el le p leurera longtemps sa per te ; je ne sais 

comment faire pour la conso le r ; el le m'afflige le c œ u r . » I l fal lai t b ien que le capitaine 

es sayâ t de ca lmer la dou leur de la tendre v i e i l l e . Quo iqu ' e l l e e û t p a s s é l ' âge de la 

coquetterie , i l l u i offrit une paire de boucles d 'orei l les de verre. E l l e s'empressa de s'en 

parer, e t , à compter de ce moment , elle cessa de regretter le cours ie r . Le capi ta ine se 

c r u t , a p r è s cela , m a î t r e de p a r t i r ; mais, comme i l a l la i t mettre le p ied dans l ' é t r i e r , le 

v é n é r a b l e chef s ' avança une seconde fois , tenant par la ma in u n jeune N e z - P e r c é qu i 

paraissait bouder . « Vous voyez mon fils, d i t - i l ; i l est t r è s - b o n , excel lent cava l ie r ; c'est 

l u i q u i a toujours p r i s so in de ce t r è s - b e a u c h e v a l ; i l l 'a é l e v é , i l en a fait ce q u ' i l est; 

i l l ' a ime comme un f r è r e ; i l aura le c œ u r b ien gros quand ce beau cheval qui t te ra le 

camp. » Que pouvait faire le capi ta ine? I l l u i restait une hache q u ' i l p r é s e n t a au jeune 

homme. A u s s i t ô t sa figure s ' é p a n o u i t , et i l se re t i ra aussi satisfait que sa m è r e l 'avait 

é t é de ses boucles d 'ore i l les . Cette fois, le capi ta ine se flattait que r i e n ne le retarderait 

p lus ; mais le v ieux chef l u i adressa la parole une t r o i s i è m e fo i s , en posant une de ses 

mains sur la c r i n i è r e du c h e v a l , et en soulevant le fus i l de l 'autre. « Ce f u s i l , d i t - i l , 

sera ma grande médecine. Je le presserai cont re mon c œ u r ; je l ' a imera i toujours à cause 

du bon ami q u i me l 'a d o n n é . Mais un f u s i l , p a r l u i - m ê m e , est muet ; je ne saurais le 

faire par ler . S i j ' ava is un peu de poudre et quelques ba l l e s , je le prendrais avec m o i , 

et j ' i r a i s , de temps en temps , t i re r un ce r f ; et puis , quand je rentrerais chez m o i , je 

d i ra i s , en posant le g ib i e r devant ma famil le affamée : Voi là ce que j ' a i tué avec le fus i l 

de mon bon ami le chef b l a n c , c e l u i à q u i j ' a i d o n n é ce t r è s -beau cheva l . I l n 'y avait 

pas moyen de r é s i s t e r à une parei l le i nvoca t i on . L e capi ta ine donna de la poudre et 

des ba l les , mais se h â t a de mettre le beau cheval au galop pour é v i t e r de nouveaux 

t é m o i g n a g e s d ' a m i t i é de la part du v ieux N e z - P e r c é . 

L e cap i ta ine trouva pa rmi eux le v é r i t a b l e p r o p r i é t a i r e d ' un cheva l q u ' i l avait a c h e t é 

quelque temps auparavant à un sauvage d 'une autre t r i b u . L ' I n d i e n , a p r è s avoir p r o u v é 

j u s q u ' à l ' é v i d e n c e l ' i den t i t é de l ' a n i m a l , ajouta : « N ' i m p o r t e , vous l 'avez a c h e t é de 

bonne foi : vous avez plus besoin de chevaux que m o i ; gardez- le ; c'est un bon cheva l ; 

traitez-le b i e n . » 

Les S H O S H O K O R S , m a l g r é leur p a u v r e t é et leur i ndo l ence , ne sont pas absolument 

d é p o u r v u s d ' i ndus t r i e ; i ls fabr iquent d'assez bonnes cordes et m ô m e du fil assez fin, 

qu ' i l s t i rent d 'une e s p è c e de g r a m i n é e ; i ls font aussi des vases avec de petits morceaux 

de bois e n t r e l a c é s , qu ' i l s n ie l len t en é ta t de con ten i r de l 'eau au moyen d 'un peu de 

c i r e . Ces sauvages donneraient tout ce q u ' i l s p o s s è d e n t pour le p lus pet i t morceau de 

m i r o i r c a s s é , afin de pouvo i r contempler leurs figures p â l e s et d é c h a r n é e s . Ils sont, en 

g é n é r a l , t r è s - p a u v r e s , p r i v é s de presque tous les a g r é m e n t s de la v ie , et e x t r ê m e m e n t 

indolents . Ils ont une assez s i n g u l i è r e m a n i è r e de chasser l ' an t i lope . Quand la neige 

a d i sparu , et lorsque la terre s'est r a m o l l i e , les femmes cue i l len t de l 'absinthe dans les 

champs o ù el le c r o î t la p lus touffue ; pu is elles en cons t ru i sen t une haie d ' env i ron trois 
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pieds de haut , dont elles entourent un espace de terra in d'une centaine d 'arpents , 

ne laissant qu 'une seule ouver ture pour que le g ib i e r y puisse entrer . Cela fa i t , les 

femmes se cachent d e r r i è r e l ' abs in the , ferment l ' e n t r é e et attendent pat iemment q u ' i l 

se p r é s e n t e des an t i l opes , q u i entrent souvent en grand nombre dans cette enceinte. 

Dès qu 'el les y ont p é n é t r é , les femmes donnent le s igna l , et les hommes accourent . U n 

seul entre dans l 'enclos , et se met à pourchasser ces an imaux, courant j u s q u ' à ce q u ' i l 

soit f a t i g u é ; a p r è s quo i i l est r e m p l a c é par un de ses camarades. A la f i n , les pauvres 

anti lopes sont s i h a r a s s é e s , que quand les hommes entrent tous à la fois, i l ne l eur reste 

plus q u ' à les abattre à coups de p ioche . Ce q u ' i l y a de plus remarquable dans cette 

chasse, c'est q u ' u n a n i m a l agile et p romp t comme l 'ant i lope con t inue à faire le tour 

de ce fatal enclos sans jamais essayer de f ranch i r la b a r r i è r e peu é l evée q u i l 'entoure . 

Les Indiens s u r n o m m é s D I G N E S - D E - P I T I É sont e x t r ê m e m e n t m i s é r a b l e s , ne p o s s è d e n t 

point de chevaux , et sont p r i v é s de tous les objets qu ' i l s auraient pu se p rocure r par 

des relat ions avec les b lancs . Ils ont pour armes des arcs et des flèches à pointes de 

c a i l l o u , avec lesquels i l s chassent le ce r f , l ' é l an et le mouton des montagnes. Ils sont 

r é p a n d u s dans les pays des Shoshokors , des T ê t e s - P l a t e s , des Corne i l l e s et des Pieds-Noirs ; 

mais i l s habi tent toujours les cavernes et les l i eux les p lus i so lés . Les traqueurs remar­

quent souvent les traces de leurs pas dans les montagnes ; i l s voient de l o i n se d é r o u l e r 

la f umée de leurs feux ; mais i l est fort rare qu ' i l s les r encon t ren t , et b ien plus rare 

encore q u ' i l s parv iennent à leur par ler , tant leur t i m i d i t é est grande, tant i l s ont peur 

des é t r a n g e r s . Ces ê t r e s i n f o r t u n é s , q u i semblent former le dern ie r c h a î n o n q u i l i e 

l 'homme à la b ru te , sont des ê t r e s d ignes de m é p r i s pour les traqueurs c r é o l e s . 

Les TRAQUEURS INDÉPENDANTS, quoique d ' o r ig ine e u r o p é e n n e , se sont f a ç o n n é s à 

toutes les coutumes des i n d i g è n e s . P a r m i les chasseurs q u i s'engagent au service des 

compagnies de pe l le te r ies , les uns ont des traitements fixes et r e ç o i v e n t des armes, 

des chevaux , des p i é g e s , e tc . C e u x - c i sont sous les ordres des commandants , dont i l s 

doivent su ivre les in s t ruc t ions . O n les appelle traqueurs à gages. Les traqueurs i n d é ­

pendants vont et v iennent , au cont ra i re , o ù i l l e u r p l a î t ; i l s ont leurs propres chevaux, 

leurs armes et leurs é q u i p e m e n t s , i l s traquent et trafiquent pour leur propre compte , 

et disposent de leurs peaux et de leurs pelleteries en faveur de ceux q u i leur en donnent 

le p lus haut p r i x . Par fo i s , quand i l s se t rouvent dans les parages dangereux, i l s 

s 'attachent au camp de quelque t raf iquant ; alors i l s sont o b l i g é s de se soumettre aux 

r è g l e s o rd ina i res du traquage, et de prendre leur part de service é t a b l i pour le m a i n ­

tien du bon ordre et de la s û r e t é du camp. E n retour de la p ro tec t ion qu ' i l s r e ç o i v e n t , 

i ls sont tenus de vendre au commandant du camp tous les castors q u ' i l s prennent pour 

un p r i x s t i p u l é d 'avance, et s ' i ls p r é f è r e n t en disposer a i l l e u r s , i l s l u i payent une 

somme de trente ou quarante do l la r s , comme dro i t de rachat. 

O n ne saurait faire un compl imen t plus flatteur à un t raqueur i n d é p e n d a n t que de 

l 'assurer qu 'on l 'a p r i s pour u n Indien ; à d i re v r a i , l ' im i t a t i on est parfaite. Ses che­

veux , q u ' i l laisse c r o î t r e , sont p e i g n é s avec soin : t a n t ô t i l s retombent n é g l i g e m m e n t 

sur ses é p a u l e s , t a n t ô t i l s sont t r e s s é s et n o u é s avec des peaux de lout re ou des rubans 

de diverses couleurs . Une chemise de chasse de c a l i c o t , de couleurs b r i l l an t e s , ou de 

c u i r v e r n i , l u i tombe jusqu 'aux genoux ; puis des jambards de forme s i n g u l i è r e , o r n é s 

de cordons, de franges et d 'une foule de grelots , rejoignent sur les pieds une pai re de 

r iches mocassins des mei l leures fabriques ind iennes , é l é g a m m e n t b r o d é s en grains de 

verre . Une couver ture é c a r l a t e ou quelque autre couleur é c l a t a n t e , pend sur leurs 

é p a u l e s et est n o u é e autour de la ce in ture par une é c h a r p e rouge, dans laquel le i ls p l a ­

cent leurs p i s to le t s , l eu r couteau et le tuyau de leur p ipe . L e fus i l est couver t d 'or­

nements de c u i v r e et r e n f e r m é dans une g a î n e de peau de da im f r a n g é e et o r n é e de 
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p lumes . L e cheval du traqueur est encore p lus r ichement et p lus b izarrement h a r n a c h é . 

L a b r ide et l a c r o u p i è r e sont couvertes d 'une profusion de grains de verre et de 

cocardes ; l a t ê t e , la c r i n i è r e et la queue sont e n t r e m ê l é e s de plumes d 'aigle q u i flottent 

au vent. P o u r c o m p l é t e r ce grotesque é q u i p e m e n t , le fier an imal est f a rdé de v e r m i l l o n 

ou d 'argi le b l a n c h e , nuances q u i forment le p lus s i ngu l i e r contraste avec la couleur 

naturel le de la robe. 

L o r s q u ' i l reste c é l i b a t a i r e , le t raqueur i n d é p e n d a n t n 'a pas d'objet p lus cher que 

son c h e v a l ; mais du moment où i l p rend femme, et son c h o i x se fixe toujours sur une 

Ind ienne , i l s ' a p e r ç o i t b i e n t ô t qu 'une c r é a t u r e plus capr ic ieuse va devenir d é s o r m a i s 

l 'objet de ses soins et de ses at tentions. L a b e a u t é q u ' i l honore de sa main sent ses idées 

s ' é l a r g i r avec sa nouvel le d i g n i t é ; el le dispose de la bourse de son mar i et m ê m e de son 

c r é d i t pour p a r a î t r e avec l ' é c l a t convenable . L ' é p o u s e d 'un traqueur i n d é p e n d a n t ne 

doit pas ressembler à une squaw o rd ina i re . E n premier l i e u , i l faut qu 'e l le ait un cheval 

pour son usage pa r t i cu l i e r , et ce cheval ne doi t pas ê t r e une v i e i l l e rosse telle que les 

Indiens en donnent à leurs squaw pour les porter , elles et leurs enfants, mais le p lus be l 

an ima l qu 'e l le a p u t rouver . Il faut q u ' i l soit c a p a r a ç o n n é , avec une richesse ex t raord i ­

naire . De chaque c ô t é de la selle pend u n esquimout, e s p è c e de poche dans laquel le 

elle d é p o s e les ornements et les b i joux qu 'e l le n'a pu placer sur son cheval ou sur sa 

personne. Par-dessus elle é t e n d avec soin un drap et des couvertures de coton i m p r i ­

m é e s . E l l e est, comme de ra i son , p lus p rod igue encore d 'ornements quand i l s'agit de 

sa personne. Ses longs cheveux , art is tement n a t t é s , re tombent , avec une apparente 

n é g l i g e n c e , des deux c ô t é s sur sa p o i t r i n e ; son chapeau est o r n é de p lumes b i g a r r é e s , 

sa robe , q u i pour l a forme ressemble à celles des femmes b l anches , est d 'une étoffe 

rouge, verte et quelquefois grise, mais toujours la p lus fine poss ible . Ses jambards sont 

du t rava i l le p lus r e c h e r c h é , et ses mocassins l u i serrent exactement le p ied et la che­

v i l l e , que les Indiennes ont en g é n é r a l fort j o l i s ; ses b i j o u x , ses bagues, ses pendants 

d 'o re i l l e s , ses co l l i e r s sont en aussi g rand nombre et aussi r iches que le permet l a for-

tune de son m a r i . P o u r achever sa to i le t te , el le jette sur ses é p a u l e s une couver ture 

d 'une couleur t r è s - é c l a t a n t e , et s ' é l a n ç a n l sur la selle de son cours ie r caracolant , el le sui t 

par tout son mar i avec amour et fidélité, jusqu 'au dern ier soupi r . 

Quand i l y a p lus ieurs femmes de traqueurs i n d é p e n d a n t s dans le m ê m e c a m p , la 

concur rence la plus v ive s ' é t ab l i t entre elles pour ce q u i regarde l a to i le t te , au grand 

d é t r i m e n t de la bourse de leurs mar is . E l l e s ne songent q u ' à s ' é c l i p s e r l 'une l 'autre, et 

ne le c è d e n t en r i en à cet é g a r d aux d i rec t r ices de la mode de nos c o n t r é e s c i v i l i s é e s . 

L ' é q u i p e m e n t d 'un t raqueur se compose d 'un f u s i l , d 'une l i v r e de poudre , de quatre 

l ivres de p l o m b , d 'un moule à b a l l e , de sept p i é g e s , d 'une hache , d 'une c o g n é e , d 'un 

cou teau , d 'une a l è n e , d 'un p o ê l o n , de deux couvertures de l a i n e ; et quand les p r o v i ­

sions sont abondantes , i l emporte sept l ivres de farine. Il a en g é n é r a l deux ou trois 

chevaux pour l u i , son bagage et ses pel le ter ies . Deux traqueurs vont o rd ina i rement 

ensemble afin de se p r ê t e r un mutue l a p p u i . S ' i l s é t a i e n t p lus nombreux , i l s é c h a p p e ­

raient diff ici lement aux poursui tes des Indiens . 

L e u r service est p é r i l l e u x , c l b ien p lus au jourd 'hui q u ' i l ne l ' é t a i t autrefois, car depuis 

que les Indiens ont p r i s l 'habi tude de trafiquer sur les pelleteries avec les blancs , i l s 

ont appr is à c o n n a î t r e le p r i x du ca s lo r ; aussi regardent- i ls les traqueurs comme des 

braconniers q u i v iennent leur enlever les t r é s o r s de leurs eaux; aussi n ' h é s i t e n t - i l s 

pas à assassiner tous ceux qu ' i l s rencontrent i so lés ; i l s se d é l i v r e n t à la fois d 'un c o m -

p é t i t e u r , et s 'enr ichissent de ses d é p o u i l l e s . I l faut malheureusement conven i r qu ' i l s 

sont souvent p o u s s é s à ces actes d ' h o s t i l i t é par des trafiquants q u i cherchent à nu i r e 

à leurs r i v a u x . 
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Lorsque deux t raqueurs entreprennent une grande r i v i è r e , i l s commencent par cacher 

leurs chevaux dans u n endroi t so l i ta i re o ù i l s puissent p a î t r e sans ê t r e a p e r ç u s . Ils c o n ­

struisent ensuite une peti te cabane et u n canot avec un t ronc d'arbre. Dans cette f rê le 

embarcat ion , i l s suivent la r i v i è r e en s i l ence , et le soir i l s dressent leurs p i é g e s . Ils 

y retournent dans le m ê m e si lence au point du jou r , et quand i l s ont p r i s un castor, i l s 

le rapportent à la cabane, l ' é c o r c h e n t , é t e n d e n t la peau sur des piquets pour la faire 

s é c h e r , et en mangent la cha i r . L e corps, suspendu devant le feu, tourne par son 

propre poids et se r ô t i t a ins i parfai tement; la queue est le morceau de r o i ; i l s la cou­

pent et la font g r i l l e r devant le feu au bout d 'un b â t o n ; el le passe pour un mets p lus 

d é l i c a t encore que l a langue ou la moel le d 'un buffle. 

AMÉRIQUE. 41-42 





CANADA, 

AVEC T E R R E - N E U V E , LA NOUVELLE-ÉCOSSE, E T C . 

Cette vaste c o n t r é e de la Nouvel le-Bretagne est s i t u é e entre 42° 12 ' et 52° 16' de 

latitude n o r d , et entre 66° 30 ' et 97° de longi tude ouest ; sa superficie est de plus de 

33,000 lieues c a r r é e s ; mais en n 'y comprenant que les terres, el le est de 39,400 l ieues ; 

et la popula t ion est p o r t é e à 900,000 i n d i v i d u s e n v i r o n . 

L a t e m p é r a t u r e du haut et du bas Canada est beaucoup plus r igoureuse que ne pour ­

rait le faire supposer son é l é v a t i o n m o d é r é e en la t i tude. Il y r è g n e l ' h ive r des froids 

beaucoup plus r igoureux qu 'en d'autres pays s i t u é s sous l a m ê m e zone , et c e l l e diffé­

rence p r o v i e n t , soit de la grande q u a n t i t é de fo rê t s et de terres en f r iche, soit des lacs 

immenses et nombreux q u i se s u c c è d e n t sur ce t e r r i to i re . B i e n que f roid , ce c l ima t est 

salubre : en é t é les chaleurs y sont p lus fortes qu 'en Europe . O n at tr ibue la d é c o u v e r t e 

du C a n a d a à Jean et S é b a s t i e n Cabot; el le e u t l i e u en 1497. Depuis c e t t e é p o q u e , un g rand 

nombre de voyageurs parcoururent cel te c o n t r é e , et la firent c o n n a î t r e aux E u r o p é e n s . 

L e Canada est, en g é n é r a l , t r è s - f e r t i l e , et p rodui t toutes sortes de gra ins , du l i n , d u 

c h a n v r e , du tabac, et des plantes p o t a g è r e s . Les fo rê t s sont nombreuses et p e u p l é e s 

d 'excellents bois de c o n s t r u c t i o n , de charpente , e tc . ; elles servent de retrai te à des 

ours, des cerfs , des é l a n s , des renards , des martes, des chats sauvages, des furets, des 

belettes, des é c u r e u i l s d'une grosse e s p è c e et de cou leur grise, des l i èv re s et des lap ins . 

E l les renferment aussi des serpents à sonnettes de quatre à s ix pieds de l o n g ; des ser­

pents noirs de s ix à hu i t pieds, q u i ne sont pas venimeux, et une grande v a r i é t é d'autres 

plus peti ts . On remarque pa rmi les oiseaux de ce pays l ' a i g l e , le vautour , le h i b o u , le 

p é l i c a n , le c y g n e , le co rmoran , la grue, le faisan, la pe rd r ix , l 'outarde, et un nombre 

in f in i de peti ts oiseaux d 'un a g r é a b l e ramage; les vola i l les n 'y sont pas rares. Les 

l ac s , les é t a n g s et les r i v i è r e s fou rmi l l en t de bons poissons a ins i que de lou t re s , de 

castors blancs et noirs t r è s - e s t i m é s , et de tortues. 

L e Canada a é t é d iv i s é en deux part ies ou p r o v i n c e s , par un acte du par lement b r i ­

tannique de 1791, sous les noms de haut et bas Canada. Ces deux provinces ne sont pas 

moins d is t inctes par les lo is que par les m œ u r s . Dans l 'une et dans l 'autre, i l existe un 

conse i l l ég i s l a t i f et une chambre des r e p r é s e n t a n t s . Ces deux a s s e m b l é e s ont la f a c u l t é 

de proposer des lo is à l ' accepta t ion du gouvernement anglais . L e conse i l l é g i s l a t i f est 

c o m p o s é de vingt-deux membres dans le haut Canada , et de v i n g t - h u i t dans la p r o ­

vince basse. 

L ' a d m i n i s t r a t i o n s u p é r i e u r e des deux Canadas se compose du conse i l l ég i s l a t i f , de 

la chambre des d é p u t é s , et d 'un gouverneur , a i d é d 'un conse i l exécu t i f . 

I l est à remarquer que dans le bas C a n a d a , q u i a c o n s e r v é les anciennes lo i s f ran-
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ç a i s e s , les terres q u i ont le l i t r e de seigneurie sont encore soumises au r é g i m e féoda l , 

et que dans le haut Canada , o ù les lo is anglaises sont seules en v igueur , les p r o p r i é t é s 

colonia les , a p p e l é e s townships, et q u i consistent en terres q u i ont é t é d i s t r i b u é e s à des 

mi l i t a i r e s de tous grades, sont au cont ra i re r é g i e s par les lo is communes . 

Les d é p e n s e s d ' admin is t ra t ion sont é v a l u é e s à 620,000 f rancs ; l 'Angle te r re en paye 

la m o i t i é . L e seul profit que la Grande-Bretagne l i r e du Canada p rov ien t de son com­

merce avec ce l l e co lon ie , q u i occupe env i ron 7,000 tonneaux. Le Canada est, en temps 

de pa ix , le d é b o u c h é de p lus ieurs produi t s des manufactures anglaises qui entrent aux 

É t a t s - U n i s , soit l é g a l e m e n t , soit en fraude. Les produi t s du sol m ê m e du Canada, et ceux 

que le commerce anglais l i r e par cel te voie de l ' i n t é r i e u r de l ' A m é r i q u e septent r ionale , 

fournissent les objets d 'un é c h a n g e et d 'une navigat ion c o n s i d é r a b l e s . 

L e bas Canada a env i ron 300 lieues de longueur sur 440 dans sa plus grande la rgeur ; 

sa superficie en terre est de 27,000 lieues. I l est d iv i s é en seigneuries ou francs-fiefs, con­

c é d é s par la couronne de F rance aux premiers colons . Ces seigneuries subsistent toujours, 

m a l g r é la . nouvel le d iv i s ion adminis t ra t ive a d o p t é e par le gouvernement . Ces seigneu­

ries sont au nombre de 210. Mais depuis 4810, le pays est d i v i s é en c i n q d i s t r i c t s q u i 

se subdivisent en quarante c o m t é s . Ils s ' é t e n d e n t le l o n g du fleuve Sa in t -Lauren t . Le 

reste du te r r i to i re est h a b i t é par les i n d i g è n e s . 

L 'accro issement de la popula t ion du bas Canada , de ses revenus, de son commerce , 

a é t é t r è s - r a p i d e sous la domina t ion anglaise. 

Q U É B E C , capi ta le du bas Canada, a un aspect imposant et v ra iment magnifique, et se 

d é v e l o p p e majestueusement en forme d ' a m p h i t h é â t r e . Les habi tan ts , au nombre de 

23 ,000, ou 30 ,000 , selon quelques auteurs , se d é d o m m a g e n t des froids longs et r i gou ­

reux de l ' h ive r par des parties de t r a î n e a u x et par des r é u n i o n s où l 'on danse. L a gar­

nison soutient un mauvais t h é â t r e ang l a i s , et des courses de chevaux , r é c e m m e n t 

i n t rodu i t e s , con t r ibuent à l ' a m é l i o r a t i o n de la race. Q u é b e c est l a r é s i d e n c e du gou­

verneur g é n é r a l de l ' A m é r i q u e anglaise. 

M O N T R É A L , l a seconde v i l l e du bas Canada , renferme plus de 30,000 â m e s . Son 

commerce consiste en fourrures q u i a r r iven t des envi rons du lac O u i n i p e g ou B o u r b o n , 

pour le compte de la compagnie anglaise. Sa popula t ion est toute f r ança i s e au f o n d , 

quoique de nombreux é m i g r a n t s anglais y soient a r r i v é s dans le cours de ces quinze der­

n i è r e s a n n é e s . Le c a r a c t è r e des habitants est, en g é n é r a l , b ienve i l l an t et hosp i t a l i e r ; la 

s o c i é t é y est a g r é a b l e , douce , communica t ive et sp i r i t ue l l e . C'est un m é l a n g e heureux 

des é l é m e n t s q u i const i tuent le c a r a c t è r e anglais et f r a n ç a i s et q u i un i t à la s û r e t é 

des rapports l ' é l é g a n c e des m a n i è r e s . Les hommes de la classe i n f é r i e u r e que l ' on ren­

contre dans les rues ont un a i r de v igueur , de satisfaction et de g a i e t é q u i p l a î t à v o i r . 

J u s q u ' i c i M o n t r é a l est r e s t é e é t r a n g è r e à cette l è p r e du p a u p é r i s m e q u i infeste presque 

toutes les grandes v i l l es et les grands É t a t s de l ' E u r o p e . 

L e haut Canada a env i ron 330 lieues de longueur et 430 dans sa p lus grande la r ­

geur ; sa superficie, en n 'y comprenant que les terres, est de 12,400 lieues c a r r é e s . Sa 

f r o n t i è r e , c o m m e n ç a n t au lac F r a n ç a i s , longe ensuite la r i v i è r e d 'Ot tawa. I l a é t é d i v i s é 

en quatre d i s t r i c t s et v i n g t - c i n q c o m t é s . 

Y O R K , s i é g e des a u t o r i t é s et du gouvernement et capi tale du haut Canada , est une 

v i l l e assez r é g u l i è r e dont les rues sont c o u p é e s à angle dro i t . E l l e renferme à peu p r è s 

3,000 habi tants et c i n q cents maisons, dont la p lupar t sont b â t i e s en bois . O n y trouve 

cependant quelques jo l ies habi ta t ions en br iques ou en pierres . 

K I N G S T O N est la v i l l e la plus importante et la p lus populeuse du haut Canada; sa popu­

la t ion est é v a l u é e à 5,500 â m e s . E l l e pour ra i t passer pour j o l i e , s i ses rues , q u i sont 

droites et garnies de maisons en pierres, é t a i e n t p a v é e s . 
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A u commencement de 1 8 3 5 , l a co lon ie anglaise du haut Canada a p r i s un d é v e l o p ­

pement p rod ig ieux qu 'e l le do i t au commerce, à la c i v i l i s a t i o n , à des capi taux c o n s i d é ­

rables, à un sol fert i le et à un espri t entreprenant . Les é t a b l i s s e m e n t s de Brockville, 

Sainte-Catherine, Hamilton, Kobourg, Queenston, et p lus ieurs autres q u i n a g u è r e é t a i e n t 

c o n s i d é r é s comme de simples vi l lages , peuvent prendre rang pa rmi les v i l l e s . 

L e voyageur q u i traverse les part ies d é f r i c h é e s et c u l t i v é e s du haut Canada , admire 

la f e r t i l i t é du s o l , et la b e a u t é de la cu l tu re , les s imples habi ta t ions de t roncs d'arbres 

à peine é q u a r r i s , mais commodes et abondamment pourvues de tout ce q u i sert aux 

n é c e s s i t é s de la v ie . F r a p p é de ce tableau cha rman t , q u i ne respire que le calme et le 

bonheur, i l ignore sans doute que ces biens , cette p r o s p é r i t é , cette aisance, sont le f ru i t 

de p lus ieurs a n n é e s des p r iva t ions les plus dures, des travaux les p lus p é n i b l e s , q u i ne 

peuvent ê t r e s u p p o r t é s et va incus que par un courage et une p e r s é v é r a n c e i ndomp-

tables. R i e n n'est p lus rude que les p r e m i è r e s a n n é e s de la v ie des p ionn ie r s . Qu 'on se 

r e p r é s e n t e deux personnes, ayant le p lus souvent de jeunes enfants, perdues au m i l i e u 

des f o r ê t s , é l o i g n é e s des v i l l e s , dans une c o n t r é e qu 'aucune rou le ne traverse, se pro­

curant avec beaucoup de peine les p rov i s ions les p lus g r o s s i è r e s , manquant souvent 

dans l ' h iver , durant des semaines e n t i è r e s , du plus s t r i c t n é c e s s a i r e et m ê m e de pa in : 

tel é t a i t , i l y a peu d ' a n n é e s , le sort de tous les p ionn ie r s au d é b u t de leur c a r r i è r e 

aventureuse; c'est encore au jourd 'hu i c e l u i des familles pauvres ou fort é l o i g n é e s des 

habi ta t ions. Auss i n ' e s t - i l pas surprenant q u e , t r o m p é s par les b r i l l an t s tableaux des 

voyageurs , p lus ieurs é m i g r a n t s se laissent b i e n t ô t rebute r par les diff icul tés q u ' i l s ren­

contrent , et p r é f è r e n t m ê m e une ind igence moins laborieuse dans la m è r e pat r ie . 

L ' é m i g r a n t , en prenant possession de la par t ie de la forê t q u ' i l a acquise , c o m ­

mence par se cons t ru i re une c h é t i v e cabane. Une coutume fraternelle, qu 'une n é c e s ­

s i té commune a c o n s a c r é e à ces e x t r ê m e s l imi t e s de la c i v i l i s a t i o n et du d é s e r t , l u i 

procure assistance dans ce premier t r ava i l . Su r son appe l , ses vois ins les moins 

é l o i g n é s accourent l ' a ider à é l eve r les murs du shanty, m i s é r a b l e h u i l e o ù i l cherche 

un premier a b r i , et q u i est au log-house ce que la cabane est à la ma i son , car i l ne faut 

pas songer d 'abord à une demeure commode et spacieuse; des n é c e s s i t é s plus pressantes 

font n é g l i g e r les a g r é m e n t s de l a v ie . Le shanty n'est g u è r e qu ' un hangar f o r m é de 

troncs d'arbres bruts dont on r empl i t les interval les avec de la mousse et de l a boue. 

Le toit est fait de t roncs fendus avec la hache et g r o s s i è r e m e n t j u x t a p o s é s . L e plus 

souvent le shanty ne r e ç o i t la l u m i è r e que par l 'ouver ture q u i sert de porte et de pas-

s a g e à la fumée de l ' â t r e , f o r m é de quelques pierres plates r a n g é e s en cerc le . C'est dans 

ces m i s é r a b l e s cabanes que les p i o n n i e r s , m ê m e les plus a i s é s , passent les premiers 

temps de leur é t a b l i s s e m e n t , et souvent p lus ieurs a n n é e s . C'est dans ces hut tes , p ê l e -

mêle avec les bestiaux et l a vo la i l l e q u i servent à leur subsistance, que se confinent sou­

vent des familles q u i ont j o u i de toutes les d é l i c a t e s s e s de la c i v i l i s a t i o n la p lus a v a n c é e . 

L ' e s p é r a n c e et les joies pures de la v ie domest ique sont l eur seul sout ien . A u m i l i e u 

des m i s è r e s et des souffrances de cette p r e m i è r e exis tence , on vo i t les femmes anglaises 

d é p l o y e r la force d ' â m e qu'el les ont p u i s é e dans l eur p r e m i è r e é d u c a t i o n et dans les 

graves enseignements d 'une s é v è r e r e l i g i o n . 

Les Indiens vagabonds q u i r ô d e n t dans le haut Canada ont perdu p lus qu ' i l s n 'ont 

g a g n é à leur contact avec les E u r o p é e n s . Ils ont v u d i s p a r a î t r e tout ce q u i pouvai t leur 

rester de vertus sauvages, et i ls ont acquis des vices qu ' i l s eussent toujours i g n o r é s au 

fond de leurs d é s e r t s . L ' i v r o g n e r i e l eu r a e n l e v é cette finesse de sens , si remarquable 

pa rmi les i n d i g è n e s de l ' A m é r i q u e du n o r d . 

L e gouvernement anglais a u n soin tout pa ternel de ces peuplades; u n cer ta in 

nombre de personnes forment ce que l ' on appelle le d é p a r t e m e n t des Indiens, ve i l l en t 
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à leurs i n t é r ê t s et g è r e n t leurs affaires. Deux fois l ' a n n é e , un m é d e c i n v is i te leurs 

v i l l ages , donne des avis et d i s t r ibue des m é d i c a m e n t s p a r m i les habi tants . A n n u e l l e ­

ment aussi une d i s t r i b u t i o n de p r é s e n t s a l ieu sur les bords de l 'Ouse et à l ' e x t r é m i t é 

occidenta le du lac É r i e . Chaque Indien r e ç o i t quelque bagatelle q u i peut l u i ê t r e u t i l e ; 

chaque Indienne u n objet de parure . I l est v r a i que ces d i s t r ibu t ions manquent leur but, 

et q u ' a u s s i t ô t qu 'el les sont faites, les Indiens cherchent à revendre à tout p r i x les objets 

q u ' i l s ont r e ç u s , pour acheter en é c h a n g e des l iqueurs fortes. Cequ ' en fait le gouvernement 

anglais tend p l u t ô t à obteni r , de la part de ces sauvages, une at t i tude pacifique et l a neu­

t r a l i t é en cas de guerre . Les Indiens sont des a l l i é s faibles et inu t i l es , mais des ennemis 

dangereux. Quand les Ang la i s les ont eus pour a u x i l i a i r e s , i l s n 'ont jamais pu les p l ie r 

à la d i s c i p l i n e . Ils prenaient la fuite au commencement de l ' ac t ion , et revenaient seule­

ment pour d é p o u i l l e r les morts . Cependant l a connaissance qu ' i l s ont des l o c a l i t é s et 

l eur adresse au t i r les rendent redoutables dans une guerre d 'escarmouches. Ils p o s s è ­

dent des secrets q u ' i l s ne veulent r é v é l e r à personne; i l s teignent les p iquants du porc -

é p i c et autres substances de couleurs b r i l l an tes et durab les , et connaissent les pro­

p r i é t é s de p lus ieurs plantes d o u é e s de vertus m é d i c a l e s t r è s - é n e r g i q u e s . Ils savent aussi 

tendre des a p p â t s q u i ne manquent jamais d 'a t t i rer cer ta ins animaux au p i é g e . 

C'est dans cette par t ie f a v o r i s é e du Canada que l ' on rencont re parfois des serpents q u i , 

p lus que d'autres, ont de grandes p r o p r i é t é s de fascinat ion sur le regard et sur l 'odorat . 

V o i c i , à ce sujet, u n fait que raconte un voyageur angla is . « U n fermier me dit qu ' un 

j o u r d ' é t é q u ' i l faisait t r è s - c h a u d , sa fille é t a i t a l l ée é t e n d r e du l i nge sur des buissons 

vo is ins de la m a i s o n , pour le faire s é c h e r . L a m è r e trouvant qu 'e l le ne venait pas assez 

t ô t , et l a voyant debout sans r i e n faire, à une cer ta ine d is tance , l 'appela p lus ieurs fois; 

el le ne r é p o n d i t pas. A la fin, l a m è r e s 'approcha : l a fille é t a i t p â l e , i m m o b i l e et comme 

fixée à sa p l ace ; l a sueur l u i d é c o u l a i t du f ron t ; ses mains é t a i e n t f e r m é e s par un mou­

vement convu l s i f . U n gros serpent à sonnettes é t e n d u sur une pou t re , v is -à-v is de la 

jeune fille, tourna i t sa t ê t e de c ô t é et d 'autre, et tenait ses yeux constamment a t t a c h é s 

sur e l le . L a m è r e l u i donna u n coup de baguet te ; i l d é c a m p a . L a fille, revenue à 

e l l e , fondi t en l a rmes ; el le é t a i t s i faible et si a g i t é e , qu 'e l le n 'avait pas la force de 

marcher . » 

I l existe encore u n contraste frappant entre les fermiers du haut et du bas Canada , 

comme on peut s'en assurer à la C h i n e , v i l l age s i t u é sur le Sa in t -Lauren t ; c'est autour 

de ce v i l l age que commencent à se d é v e l o p p e r de belles et fertiles plantat ions , exp lo i ­

tées par des fermiers canadiens , é t a b l i s de p è r e en fils. Ces paysans ont le teint b run 

et les trai ts c a r a c t é r i s é s ; i l s sont , en g é n é r a l , ma igres , quoique d'une s t ruc ture a t h l é ­

t ique ; i l s ont les yeux pet i ts , b r i l l a n t s et v i f s ; i ls sont, en g é n é r a l , d 'une poli tesse affec­

tueuse et f a m i l i è r e envers les é t r a n g e r s . A d r o i t s , s p i r i t ue l s , p r é v e n a n t s , i l s convient 

les voyageurs à v e n i r bo i re un verre de c id re avec eux , leur pressent la ma in avec une 

sorte d 'effusion, et se mont ren t fort e m p r e s s é s autour d 'eux. 

Les Canadiens vont peu à p i e d ; tout fermier est à peu p r è s en é t a t d 'avoir u n cheval 

et une c a l è c h e . Les chevaux canad iens , bons au f o n d , sont en apparence les p lus 

m i s é r a b l e s que l ' on puisse imag ine r . Ils sont l ongs , lourds et d 'un p o i l rude ; mais i l s 

s 'animent sous le fouet du conduc teur . O n ne peut se faire une i d é e de la fierté du 

paysan canad ien , q u i condu i t son cheval c h é t i f et sa v o i l u r e ma l a s s u r é e ; c'est l ' ê t r e 

le p lus v i f , le p lus g a i , le p lus p é t u l a n t que l ' on puisse v o i r . L a c a l è c h e et le c h e v a l , 

tels sont les premiers meubles d 'un C a n a d i e n , ce q u ' i l nomme son établissement. Dans 

ces hommes q u i arpentent la grande rou te , on rencontre la m ê m e pol i tesse , la m ê m e 

p r é v e n a n c e que dans les fermiers s é d e n t a i r e s . Jamais i l s ne passeront devant un 

é t r a n g e r sans l u i ô t e r leur chapeau , et les enfants, pour peu que le voyageur soit con -
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venablement v ê t u , ne manqueront pas de le saluer p r o f o n d é m e n t . S i deux pos t i l lons 

sont à p o r t é e de s 'entendre, i l s se d i ron t mutuel lement u n bonjour c o r d i a l , en se t r a i ­

tant de monsieur. 

Dans son excurs ion au Canada, M . d 'Orb igny fît la rencont re de deux pirogues d ' In ­

diens ; les femmes é t a i e n t assises; les hommes debout maniaient leurs pagaies avec une 

r a p i d i t é remarquable . Ces Indiens ont la t ê t e o r n é e d 'un cerc le d 'acier et de p l u m e s ; 

le reste de l eur v ê t e m e n t se compose de peaux de b ê t e s fauves et de longs manteaux 

é c a r l a t e s couverts d 'ornements en or ipeaux. L e u r langage est dur , h e u r t é , g u t t u r a l , 

b izar re ; i l s semblent i m p r i m e r à tous leurs entret iens u n c a r a c t è r e de querel le et de 

dispute. 

« Ayan t p r i s terre presque en m ê m e temps que nous , d i t M . d 'Orb igny , ces Indiens 

ne parurent pas i n t i m i d é s par notre p r é s e n c e . Sans s ' i n q u i é t e r autrement de nous, les 

femmes se mi ren t a u s s i t ô t à couper du bois pour le feu, et les hommes ayant r a s s e m b l é 

des perches et de l ' é c o r c e de bouleau, c o m m e n c è r e n t à cons t ru i re u n w i g h w a m . Quand 

nous fûmes tous i n s t a l l é s , eux de leur c ô t é , nous du n ô t r e , chaque caravane c o m m e n ç a 

son repas, et ce lu i des Indiens e û t é t é fort maigre, si nous n 'y avions a j o u t é u n peu de 

nos prov is ions , a c c o m p a g n é e s d 'une boute i l l e de r h u m . » 

Ce dern ie r p r é s e n t fut une v é r i t a b l e fê le pou r ces sauvages. Ils r e m e r c i è r e n t les 

voyageurs par des c r i s b ruyan t s , et se p a s s è r e n t l ' un à l ' au t re , à la ronde , l a boisson 

spir i tueuse j u s q u ' à ce q u ' i l n 'en r e s t â t p lus une seule goutte . B i e n t ô t les Ind iens , 

e n t a s s é s dans leur w i g h w a m , autour du feu o ù r ô t i s s a i t l eu r g ib i e r , se ressentirent du 

rhum qu ' i l s avaient b u , et p r i r en t les poses les p lus comiques , les a l lures les p lus s i n ­

g u l i è r e s . Ceux-c i affectaient un regard be l l i queux et f é r o c e ; i ls frottaient leurs toma­

hawks avec une sorte de rage, et poussaient par in te rva l le des c r i s de guerre comme 

s ' i ls eussent v o u l u déf ier u n ennemi l o i n t a i n ; les femmes se l i v r a i en t à un bavardage 

intarissable, et les enfants jouaient de la gu imbarde . E n f i n , peu à peu, toutes ces m a n i ­

festations bruyantes c e s s è r e n t , et i l s t o m b è r e n t dans u n profond sommei l . 

L a popu la t ion f r a n ç a i s e est r e s s e r r é e p r inc ipa l emen t sur l a r i ve septentr ionale du 

fleuve S a i n t - L a u r e n t , depuis M o n t r é a l j u s q u ' à Quebec. Les premiers colons f r a n ç a i s 

paraissaient ê t r e venus de la Normand ie . Contents de p e u , a t t a c h é s à l e u r r e l i g i o n , à 

leurs usages, soumis au gouvernement q u i respecte leur l i b e r t é , i l s p o s s è d e n t , à c ô t é 

de beaucoup d ' indolence, un fonds na ture l de talents et de courage q u i n 'aura i t besoin 

que d'être c u l t i v é par l ' i n s t r u c t i o n : i l s se l i v r en t avec ardeur aux travaux les p lus 

rudes. Ils fabriquent e u x - m ê m e s les étoffes de l a ine et de l i n dont i l s s 'habi l lent à la 

campagne; i l s tissent ou t r icotent e u x - m ê m e s leurs bonnets et leurs bas, tressent leurs 

chapeaux de p a i l l e , et tannent les peaux d e s t i n é e s à leur fou rn i r les mocassins ou 

grosses bottes; enfin l eur savon, leurs chandel les , leurs charrues, etc. 

Ils ont le visage l o n g et m i n c e ; l eu r teint b r u n â t r e et h â l é devient quelquefois , sans 

doute par l'effet du m é l a n g e avec la race i n d i g è n e , aussi f oncé que c e l u i des Ind iens ; 

leurs y e u x , peti ts et n o i r s , ont beaucoup de v i v a c i t é ; l eur nez a v a n c é tend à la forme 

a q u i l i n e ; les l èv re s sont peu é p a i s s e s , les joues maigres et les pommettes sai l lantes . 

Une politesse noble et a i sée r è g n e dans l eu r conversat ion ; i l s se p r é s e n t e n t avec u n a i r 

q u i les ferait prendre pou r les habitants d 'une grande v i l l e , p l u t ô t que pour ceux d 'une 

c o n t r é e demi-sauvage. L a plus parfaite ha rmonie existe entre eux : souvent les enfants 

de la t r o i s i è m e g é n é r a t i o n demeurent dans la maison paternel le . 

Quoique le c l i m a t , en rendant n é c e s s a i r e l 'usage des poi l s et four rures , donne aux 

Canadiens l 'apparence des Russes, l a g a i e t é f r a n ç a i s e y conserve son e m p i r e . L e s p l a i ­

sirs y ont le c a r a c t è r e s imple et un peu grossier qu ' i l s avaient en F rance avant le raf­

finement in t rodu i t sous Lou i s X I V : les parents et les amis s'assemblent tous les jours 
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autour d 'une table c h a r g é e de mets so l ides ; à c ô t é d 'un é n o r m e quar t ier de b œ u f ou 

de mou ton , on voi t de vastes terr ines rempl ies de soupes ou de lai t c a i l l é . I m m é d i a t e ­

ment a p r è s u n d î n e r qu 'anime une g a i e t é franche et b ruyan t e , les v io lons se font 

entendre; tout le monde se l i v r e à la danse, les menuets et les gigues se s u c c è d e n t 

sans i n t e r r u p t i o n . 

Les femmes du Canada sont remarquables par leurs g r â c e s et leur b r i l l an te s a n t é . 

Pa r l ' é c l a t de leur t e in t , la r é g u l a r i t é de leurs traits et la b e a u t é de leur t a i l l e , elles 

ressemblent aux Cauchoises ; leurs grands yeux noirs t ranchent a g r é a b l e m e n t avec l ' i n ­

carnat de leurs joues f r a î c h e s et vermei l les . Bonnes é p o u s e s , m è r e s tendres, m é n a g è r e s 

soigneuses, elles font la f é l i c i t é de leurs famil les . Les Canadiens suivent avec une 

scrupuleuse exact i tude les modes dont i l s r e ç o i v e n t les m o d è l e s de Par i s . 

Dans l ' é d u c a t i o n des jeunes personnes de bonne fami l l e , les arts d ' a g r é m e n t ne sont 

po in t n é g l i g é s ; le dessin forme une part ie impor tan te de l ' i n s t ruc t i on qu'el les r e ç o i ­

vent ; la musique compte des é lèves jusque dans les fermes et les vi l lages . E n f i n , dans la 

classe i n f é r i e u r e , une jeunesse joyeuse r é p è t e en c h œ u r d 'anciennes chansons nor­

mandes. 

L a s o b r i é t é n'est pas la ver tu des Canad iens ; l 'habi tude de l ' ivresse y p rodu i t des 

accidents tragiques. 

Quo iqu 'une longue pa ix ait r é p a n d u de l 'a isance et quelques germes d ' indus t r ie pa rmi 

les classes s u p é r i e u r e s , et quoique le cu l t iva teur du Canada jouisse d 'un bonheur sans 

é g a l , le g o û t des é l u d e s a besoin d ' ê t r e e n c o u r a g é . 

Les deux Canadas ont fait dans l ' i ndus t r i e des p r o g r è s r é c e n t s et assez rapides depuis 

quelques a n n é e s . C o n s i d é r é comme pos i t ion m i l i t a i r e , le Canada forme le p r i n c i p a l 

anneau de cel te c h a î n e de possessions b r i t ann iques du n o r d , q u i , depuis l 'Acad ie et 

Ter re-Neuve , v ien t se p e r d r e a u x environs du lac O u i n i p e g , c h a î n e q u i enveloppe les 

É t a t s - U n i s par le nord-est et le n o r d . 

Nous ne nous é t e n d r o n s pas sur les m œ u r s des t r ibus sauvages q u i habitent clans les 

l im i t e s du Canada. Les H U R O N S , q u i s ' é t e n d e n t au nord et à l'est du lac q u i porte leur 

nom, jou i ren t autrefois d 'une certaine célébrité; mais ce peuple ne se compose plus aujour-

d 'hu i que de quelques famil les . Quelques restes des t r ibus a p p e l é e s les S I X - N A T I O N S , et 

p r inc ipa lement des M O H A R O H S , ont quelques v i l lages sur la r i v i è r e d 'Ure . Les M i s s i -

SAGUES, t r i bu a l l i é e des A l g o n q u i n s , habi tent encore dans la p é n i n s u l e du Canada, aux 

sources de la r i v i è r e de C r é d i t ; on porte leur nombre à 1 6 , 0 0 0 . L a branche p r inc ipa le 

des IROQUOIS occupe les bords de l ' O t t a w a ; c'est un faible reste de ce l l e nat ion g é n é ­

reuse et redoutable. 

Les A G N I E R S habi tent le m i s é r a b l e v i l l age de Cachenonaga , non l o i n de M o n t r é a l ; 

c'est une t r i bu d ' I roquois q u i a a d o p t é la r e l i g i o n c h r é t i e n n e . Cette peuplade a une 

d é v o t i o n p a r t i c u l i è r e à la sainte Vie rge . 

Les TUMMISKAMINGS ou TIMMISCAMEINS habi tent au nord des sources de l 'O t t awa . Ils 

passent pour ê t r e les plus nombreux des i n d i g è n e s du haut Canada, et par lent la langue 

a lgonquine ou knis tenane . Les A L G O N Q U I N S s ' é t e n d e n t vers la r i v i è r e Sa in t -Maur ice . 

Les PIKOUAGAMIS, aux envi rons du lac Sa in t - Jean ; les MISTISSINNYS, sur le lac du m ê m e 

n o m , et les P A P I N A C H O I S , au no rd de la r i v i è r e Saguenay, m è n e n t aujourd 'hui une vie 

paisible et commencent à se l i v r e r à quelques essais de cu l tu re . 

Le G A S P É OU la G A S P É S I E , q u i renferme envi ron 4 , 0 0 0 habitants , est la patrie anc ienne 

d'une t r ibu ind ienne , remarquable par ses m œ u r s p o l i c é e s et par le cul te qu 'el le rendait au 

so le i l . Les G a s p é s i e n s d is t inguaient les aires du vent , connaissaient quelques é to i l e s et 

t r a ç a i e n t des cartes assez justes de leur pays. Une part ie de ce l l e t r ibu adorait la C r o i x 

avant l ' a r r i v é e des mis s ionna i re s , et conservai t une t rad i t ion cur ieuse sur un homme 
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v é n é r a b l e q u i , en leur apportant ce s igne s a c r é , les avait d é l i v r é s du fléau d 'une 

é p i d é m i e . 

Le N O U V E A U - B R U N S W I C K s ' é t e n d , d 'un c ô t é , sur le golfe Sa in t -Lauren t ; de l ' au t re , 

sur la baie de F u n d y . Le c l ima t de ce pays est plus froid que ne l ' i nd ique sa lat i tude 

entre le 4 5 e et le 4 8 e p a r a l l è l e . 

L a t r ibu i n d i g è n e des M A R É C H I T E S est r é d u i t e à 140 guerr iers . Les E u r o p é e n s y 

dépas sen t le nombre de 80,000. 

F R É D É R I C T O W N , autrefois Sa in te-Anne, est la capitale du Nouvcau -Brunswick , l a r é s i ­

dence du gouverneur et des p r inc ipa les a u t o r i t é s . . 

L a N O U V E L L E - É C O S S E est une p r e s q u ' î l e qu i partage avec toute cette part ie du globe 

un c l ima t fort r igoureux en h i v e r . Sa popula t ion est d ' envi ron 140,000 â m e s . 

H A L I F A X , capitale de la Nouvelle-Écosse et l 'une des plus importantes é c h e l l e s m a r i -

l imes du Canada , est une v i l l e charmante et r é g u l i è r e m e n t b â t i e . E l l e est p e u p l é e de 

16,000 à 20,000 habi tants . 

L ' î l e du C A P - B R E T O N est s é p a r é e de la Nouvelle-Écosse par le d é t r o i t de Causo; elle 

est impor tante par ses vastes et excellentes baies, par les p ê c h e r i e s et par le commerce 

c o n s i d é r a b l e auquel elles donnent l i e u . On c i te S I D N E V , peti te v i l l e de c i n q cents 

â m e s , aux envi rons de laquel le sont des h o u i l l è r e s ; L o u i s b o u r g , jadis l a v i l l e p r i n c i ­

pale du Cap-Bre ton . 

L ' î l e du P R I N C E - É D O U A R D , quoique vo i s ine de cel le du cap B r e t o n , l u i est b ien s u p é ­

rieure par l a f e r t i l i t é de son so l . On y trouve C h a r l o t t e - T o w n , peti te v i l l e avec un 

beau port et 3,400 hab i t an t s ; Bel fas t , co lon ie agr icole d ' É c o s s a i s ; Char lo t t e -Town et 

Mur ray-Harbour , impor tants par leurs ports . 

T E R R E - N E U V E . — Cette î l e , a p p e l é e par les Ang la i s New-Foundland, ferme, au no rd , 

l ' e n t r é e du golfe Sa in t -Lauren t . E l l e passe g é n é r a l e m e n t pour s t é r i l e , les bords des 

r i v i è r e s e x c e p t é s . Cependant el le p rodu i t diverses sortes de bois e m p l o y é s soit à l ' é t a ­

blissement des nombreux é c h a f a u d a g e s d r e s s é s tout le l o n g de la c ô t e pour la p r é p a ­

rat ion de la morue, soit à la cons t ruc t ion navale. 

P a r m i les a n i m a u x , on d i s t ingue une race p a r t i c u l i è r e de chiens remarquables par 

leur grande ta i l le , l eur l ong po i l soyeux, et surtout par la grande d imens ion de la peau 

entre les doigts de pied, ce q u i les rend propres à nager. Il p a r a î t que cette race des­

cend d 'un dogue anglais et d 'une louve i n d i g è n e . 

Longtemps c o n s i d é r é e comme un pays inhosp i ta l i e r , comme une s imple station de 

p ê c h e u r s , Terre-Neuve a, depuis quelques a n n é e s , vu doubler son indus t r i e et sa popu­

la t ion. 

C e l l e popu la t ion se compose de co lons , de p ê c h e u r s et d ' Indiens sauvages q u i v ivent 

dans l ' i n t é r i e u r des terres. Les colons se d iv i sen t en s é d e n t a i r e s et en p ê c h e u r s , car un 

grand nombre d'entre eux suivent l 'exemple de ces mar ins i n t r é p i d e s , q u i , pour un 

béné f i ce quelquefois fort mod ique , vont r i squer leur vie au m i l i e u des é c u e i l s du l i t ­

toral . On c o n ç o i t q u ' i l est assez diff ici le d ' é v a l u e r avec exact i tude une telle popu la t ion . 

L a cond i t ion in te l lec tue l le des habi tants n'est pas , on peut b ien le penser, des plus 

satisfaisantes, et l ' é t a t socia l de cette r é u n i o n d'hommes l abor i eux , mais gross iers , 

n'est g u è r e propre à faire envie à leurs vois ins de Sa in t -P ie r re et M i q u e l o n . La cause 

de ce l l e s i tuat ion n'est pas diff ici le à deviner : pendant longtemps Terre-Neuve n ' a , 

a ins i que nous l 'avons déjà d i t , é t é q u ' u n é t a b l i s s e m e n t de p ê c h e , et les p ê c h e r i e s 

appartenaient exc lus ivement à des n é g o c i a n t s r é s i d a n t en Angle ter re q u i les faisaient 

explo i te r . C e u x - c i est imaient que le nombre, alors fort pe t i t , des planteurs fixés dans 

la co lonie m ê m e , n 'avait aucun dro i t d ' in te rven i r dans la d i scuss ion des i n t é r ê t s de 

l ' î l e ; en c o n s é q u e n c e , i l s s 'opposaient toujours aux mesures q u i auraient p u a m é l i o r e r 
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la pos i t ion d'une popu la t ion qu ' i l s t rai tent comme un troupeau de vassaux ou d'es­

claves. Mais l 'augmentat ion con t inue l l e du nombre des habi tants s é d e n t a i r e s , les pro­

g r è s de l ' ag r i cu l tu re et du commerce p a r m i les r é s i d a n t s , autorisent ces derniers à se 

mettre au-dessus des capr ices des a rmateurs , et le par lement i m p é r i a l avisera sans 

doute à les doter d ' ins t i tu t ions en harmonie avec leurs besoins actuels. 

Les i n d i g è n e s y forment deux Ou trois t r ibus de 100 à 500 ind iv idus chacune. Les 

INDIENS ROUGES s ' é t e n d e n t au sud, dans l ' i n t é r i e u r , jusqu 'au grand lac . 

Les MICMACS habi tent les envi rons de la baie de Sa in t -George , de celle du Désespo i r , 

et les bords de la r i v i è r e Great-God-Bey. Ces peuplades font avec les Ang la i s le com­

merce de fourrures, et sont l o i n de v iv r e en bonne in t e l l igence . 

Les î l es S A I N T - P I E R R E , M I Q U E L O N et L A N G L A D E OU Petite-Miquelon, sont des colonies 

f r ança i s e s vois ines de Terre-Neuve. 



RÉGION D U NORD-OUEST, 

ou 

P O S S E S S I O N S R U S S E S . 

A p p e l é e aussi A M É R I Q U E R U S S E , la r é g i o n nord-ouest de l ' A m é r i q u e s ' é t e n d le l ong 

du d é t r o i t de B e h r i n g et se prolonge par la p r e s q u ' î l e d 'Alaska et une longue c h a î n e 

d ' î l e s , jusqu 'aux terres asiat iques, c ' e s t - à - d i r e les î les de C u i v r e et de B e h r i n g et la 

p é n i n s u l e du Kamtcha tka , en formant le bassin mar i t ime a p p e l é la mer de Behring. 

Les î les Aléoutes ou A l é o u t i e n n e s proprement dites sont au nombre de trois : Attou, 

Agatlou et Semitch. A l 'est de c e l l e - c i , se p r é s e n t e le groupe des Andréanof f , c o m p o s é 

de p lus ieurs î l o t s peu importants et de v ing t î l e s longues en g é n é r a l de quinze à v ing t 

lieues : ce sont Boulduire, Kiska, Kriseï ou l ' î l e du R a t , Tanaga, Bobrowoï, Goroloï, 

Semisopotnoï ou l ' î l e des S e p t - C r a t è r e s , Adahk, Sitkhine, Tagilak, Goulduir, Kekoup, 

Segoulla, Amtchatka, Kroueloï, lllak, Ounialea, Kouiouliok, Kanaga et Tchougoulla. 

A l'est de ces î l e s se trouvent celles des Renards (Ostrova L i s i i ) , dont les p r inc ipa les 

sont Oumnak, Ounalachka, Akoutan, Akoun, Ounimak, Spirkine, Cacalga, Sannakh, Chou-

maghine et Kadiak. 

E n r é u n i s s a n t la popu la t ion de toutes ces î l e s , on aura u n total d ' env i ron 400 mâ le s , 

dont p r è s de la m o i t i é sont e m p l o y é s par les chasseurs russes. Ces naturels é t a i e n t 

autrefois beaucoup plus n o m b r e u x ; i l s avaient des chefs, un gouvernement pa r t i cu l i e r 

et une r e l i g i o n na t ionale ; mais les Russes ont a n é a n t i l eur popula t ion avec leurs m œ u r s , 

leurs coutumes et l eur l i b e r t é . E n v o y é s comme esclaves à la chasse et à la p è c h e , les 

insulaires p é r i s s e n t en grand nombre sur la mer ou dans des h ô p i t a u x mal tenus. 

O U N A L A C H K A renferme le p lus grand nombre d 'habitants . Ces insula i res sont d 'une 

ta i l le m é d i o c r e , l eur teint est b r u n . Ils ont le visage rond , le nez pe t i t , les yeux noi r s . 

Leurs cheveux, é g a l e m e n t noirs , sont rudes et t r è s - f o r t s , Ils ont peu de barbe au menton, 

mais beaucoup sur la l è v r e s u p é r i e u r e . E n g é n é r a l , i ls se percent la l èv re i n f é r i e u r e , 

a ins i que le car t i lage q u i s é p a r e les nar ines , et y portent , comme ornements, des petits 

os f a ç o n n é s ou de la ver ro ter ie . Les femmes ont des formes arrondies sans ê t r e be l les ; 

elles se tatouent le menton, les bras, les joues ; douces et industr ieuses, elles fabriquent 

avec beaucoup d'art des nattes et des corbe i l les . De leurs nattes, elles font des r ideaux, 

des s i éges , des l i t s . L e u r s robes de peau d 'ours ont le p o i l en dehors. Les baidares ou 

pirogues d 'Ouna lachka sont t r a v a i l l é e s avec a r t ; leurs formes sont pi t toresques; à 

travers la peau transparente dont elles sont couvertes, on a p e r ç o i t les rameurs et tous 

leurs mouvements. Ces insula i res sont v o u é s à des superst i t ions q u i paraissent se rap­

procher du chamanismo. Ils n 'ont po in t de c é r é m o n i e de mariage. Quand i l s veulent 

une femme, i ls l ' a c h è t e n t du p è r e et de la m è r e , et i ls en prennent autant qu ' i l s en 

peuvent n o u r r i r . S ' i l s se repentent de l eu r acqu i s i t i on , i ls rendent la femme à ses parents, 
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q u i alors sont o b l i g é s de rest i tuer une par t ie du p r i x . Les peuples de cet a r ch ipe l ne 

paraissent pas e n t i è r e m e n t exempts d 'un amour contre nature. Ils rendent des honneurs 

aux morts et embaument leurs corps . Une m è r e garde a ins i souvent son enfant p r i v é 

de v ie avant de le confier à la terre. Les restes mortels des chefs et des hommes riches 

ne sont pas du tout e n t e r r é s ; suspendus dans des hamacs, l ' a i r les consume lentement. 

La langue des A l é o u t i e n s , d i f f é ren te de ce l le du K a m t c h a t k a , parai t avoir quelque 

analogie avec les idiomes de Yeso et des î les K o u r i l e s . Dans l ' î le d'Oumnak, l a plus 

vois ine du cont inent , les Russes ont un é v ê q u e , un m o n a s t è r e , une peti te garnison et 

un chant ie r de cons t ruc t i on . 

L a part ie nord-ouest du con t inen t a m é r i c a i n , depuis le cana l de P o r t l a n d , sur la 

c ô t e du grand o c é a n B o r é a l , jusqu 'au cap des Glaces, dans l ' o c é a n Arc t i que , et depuis 

la mer de B e h r i n g jusque sous le 41e d e g r é de longi tude , forme ce qu 'on peut appeler la 

Russie a m é r i c a i n e . I l faut y comprendre aussi les a rchipe ls du Pr ince-de-Gal les , du Duc-

d ' Y o r k et de George-Trois , l ' î l e de l ' A m i r a u t é , la longue c h a î n e des î les A l é o u t i e n n e s , 

q u i , s ' a v a n ç a n t jusque p r è s des c ô t e s de l 'As ie , forme le prolongement de la p é n i n s u l e 

d 'Alaska , et sur la c ô t e de la Nouve l l e -Ca l i fo rn i e le compto i r de Bodega, à l ' embouchure 

de la S lav inska-Ross . 

Les a rchipels du P R I N C E - D E - G A L L E S , de G E O R G E - T R O I S et du D U C - D ' Y O R K sont , a ins i 

que la grande î le de l ' A M I R A U T É , des terres garnies de forêts de pins , et h a b i t é e s par des 

t r ibus i n d i g è n e s q u i é c h a n g e n t des fourrures avec les E u r o p é e n s contre des armes à feu. 

Les habitants de la baie de Tchinkitané, a p p e l é e par les Ang la i s baie de N O R F O L K , dans 

l ' a rch ipe l du Roi-George, ressemblent, pour la ta i l le et la figure, aux habi tants de Noutka ; 

mais leurs cheveux rudes les rapprochent des t r ibus p lus septentr ionales et de la race 

des E s q u i m a u x . Les jeunes gens s 'arrachent la barbe , les v ieux la laissent c r o î t r e . Les 

femmes portent un ornement b izar re q u i l eur donne l ' a i r d 'avoir deux bouches, et qu i 

consiste dans un pet i t morceau de bois qu 'el les font entrer de force dans les chairs , 

au-dessous de la l èv re i n f é r i e u r e . Ces peuplades montrent beaucoup d'adresse dans leur 

m a n i è r e de faire le commerce , et beaucoup de courage dans leur p è c h e de la ba le ine ; 

leur tanner ie , l eur s cu lp tu re , leur pe in ture et leurs autres arts les p r é s e n t e n t comme 

un peuple in te l l igen t et i ndus t r i eux . Ils conservent la t ê te des morts clans des e s p è c e s 

de sarcophages q u i sont o r n é s de pierres pol ies . 

L a p é n i n s u l e d 'ALASKA, au sud de la mer de B e h r i n g , est couverte de montagnes dont 

deux sont remarquables par leur hauteur et surtout parce que ce sont deux volcans qu i 

ont é t é vus en é r u p t i o n en 4786. E l l e n'a pas moins de 200 l ieues de longueur sur une 

largeur de 10 à 12. Les Russes y ont un peti t é t a b l i s s e m e n t . 

Les habitants de la c ô t e du d é t r o i t de B e h r i n g paraissent ê t r e de la m ê m e race que les 

T c h o u k t c h i s , sur la c ô t e o p p o s é e d 'As i e , quo iqu ' i l s leur fassent, d i t -on , la guer re . 

Leurs hameaux, plus nombreux qu 'on ne le supposerait dans un semblable c l imat , sont 

s i t u é s le long des rivages de la mer jusqu 'au golfe K a m t c h a t k i e n , auquel le capitaine 

Cook avait d o n n é le nom de baie de B r i s t o l , parce qu 'en effet i l ressemble à cel te baie 

d 'Ang le te r re . 

Toute la par t ie q u i borde la mer et le d é t r o i t de B e h r i n g est p e u p l é e de T C H O U K T C H I S ; 

i ls se d iv i sen t en deux tr ibus : les s tat ionnaires , et les errants ou Rennes . Les premiers 

occupent les bords de la mer et toutes les l o c a l i t é s où l 'on peut p ê c h e r c o m m o d é m e n t ; 

ils font , pour l ' h ive r , des provis ions de morceaux de rennes , de phoques, de morses, 

dans des magasins c r e u s é s en ter re , où i ls conservent aussi de l ' h u i l e de poisson clans 

des outres de peaux. Les T c h o u k t c h i s errants sont f iers , et regardent avec m é p r i s les 

hommes des nations vois ines . Les rennes sont leurs seules r ichesses. 

La par t ie or ientale de la p é n i n s u l e d 'Alaska , presque s é p a r é e du continent, par le 
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lac Chelckoff , est h a b i t é e par les KONIAGHIS. Ils paraissent de la m ê m e race que les 

A l é o u t i e n s , a ins i que les K E N A Ï T S , leurs vois ins à l 'o r ien t . Ceux-c i ont d o n n é leur nom 

au golfe K e n a ï t z i e n , a p p e l é par les Russes Kena ï s -Ka ïa -Gouba , auparavant d é s i g n é sous 

le nom de r i v i è r e de C o o k ; m a l g r é les apparences, on n 'a pas t r o u v é i c i de g rand 

fleuve. P lus à l'est demeurent les TCHOUGATCHES, peuplade d'une ta i l le avantageuse, et 

q u i par le un id iome r a p p r o c h é de c e l u i des T c h o u k t c h i s . L a baie rempl ie d ' î l e s et 

a p p e l é e E n t r é e de Nor ton par le capi ta ine C o o k , porte, sur les cartes russes, le nom de 

go l feTchouga tch ien . Une r i v i è r e s é p a r e la t r i b u des Tchougatches de ce l le des Ougalakh-

MIOUTIS, vois ins du c é l è b r e mont S a i n t - É l i e , p i c volcanique , et dont on estime l ' é l éva t i on à 

2,829 toises. Ce fut aux environs de cette montagne que B e h r i n g aborda dans la baie q u i 

por le son nom, ou , dans l ' i d iome des i n d i g è n e s , c e lu i d'Iakatak. Les Russes y ont é l evé 

un peti t for t ; mais leur dern ie r é t a b l i s s e m e n t , n o m m é S I T K A ou N O U V E L L E - A R K H A N G E L , 

est s i t u é deux d e g r é s p lus au sud dans l 'une des î l es que Vancouver avait n o m m é e s 

l ' a r c h i p e l du Roi -George . U n c l ima t moins r igoureux y laisse c r o î t r e avec v igueur le 

p i n , le c è d r e a m é r i c a i n et p lus ieurs autres arbres. On y cue i l l e des baies d 'un exce l ­

lent g o û t ; le poisson y est abondant et d é l i c i e u x . L e seigle et l 'orge y ont r é u s s i . 

L a Nouve l l e -Arkhange l est le centre des o p é r a t i o n s de la compagnie russe; c'est 

la p r i n c i p a l e s tat ion de la Russ ie a m é r i c a i n e . E l l e se compose d'une centaine de 

maisons renfermant un m i l l i e r , d 'habi tan ts , d 'un por t a b r i t é de tous les ven t s , d 'un 

chant ie r de c o n s t r u c t i o n pour les navires , d 'un h ô p i t a l , d 'un h ô t e l d e s t i n é au gou­

verneur et d 'une é g l i s e . O n y fait un commerce c o n s i d é r a b l e de fourrures . L a forte­

resse, garn ie de 40 p i è c e s de canon, donne au palais du gouvernement une sorte d ' é l é ­

gance q u i contraste de la m a n i è r e la p lus pi t toresque avec l 'aspect sauvage des sites 

qu i l 'entourent . L a maison r é s e r v é e aux officiers, les magasins et les casernes, sont tenus 

avec la plus grande r é g u l a r i t é ; l ' h ô p i t a l , f o n d é par la compagnie commerc ia le , se fait 

remarquer par la p r o p r e t é q u i y r è g n e . Le palais du gouvernement renferme une r i c h e 

b i b l i o t h è q u e c o m p o s é e des mei l leurs ouvrages russes et é t r a n g e r s ; une co l l ec t ion d'ob­

jets rares ; enf in , tout ce q u i peut con t r ibue r à rendre la vie supportable dans u n é t a ­

bl issement aussi é l o i g n é du monde c i v i l i s é . 

Les d ivers compto i r s fondés par la compagnie r u s s e - a m é r i c a i n e font annuel lement 

pour 800,000 francs d 'exportat ions en fourrures pour la Russ ie . 

Les Russes t i rent de ces c o n t r é e s des pelleteries q u i proviennent p r inc ipa lement des 

loups mar ins et des autres animaux du genre des phoques, a ins i que des loutres de mer. 

Ces derniers , v ivement poursu iv i s , commencent 5 devenir rares. Les Indiens, e m p l o y é s 

comme chasseurs, apportent de l ' i n t é r i e u r du cont inent des peaux de renards b l e u s , 

noirs et g r i s . Déjà les par t i s de chasseurs russes franchissent les montagnes Rocheuses, 

et se croisent probablement avec les chasseurs canadiens et a m é r i c a i n s . L a compagnie 

russe d ' A m é r i q u e p o s s è d e u n fonds de s ix m i l l i o n s et d e m i . Les p r i n c i p a u x i n t é r e s s é s 

sont des n é g o c i a n t s de la v i l l e d ' I rkoutsk en S i b é r i e . Les factoreries s e m é e s sur les c ô t e s 

du con t inen t et dans les î l es sont des amas de cabanes, e n t o u r é s d 'une palissade en 

bois . E l l e s sont p r o t é g é e s par deux f r éga te s et deux corvettes cont inue l lement en sta­

t ion dans ces parages. 

Les peuplades de la c ô t e nord-ouest, d i t u n voyageur russe se d iv isent en une foule 

de races q u i se d i s t inguen t par les noms de cer ta ins animaux : a ins i , i l y a une race de 

l ' A i g l e , du L o u p , du Corbeau , de l ' O u r s ; et lo r squ 'on entre dans un v i l l a g e , on sait 

b i e n t ô t à quel le race i l appar t i en t , car l a cabane du chef est c o u r o n n é e d 'un symbole 

q u i r e p r é s e n t e cet an ima l pe in t avec plus ieurs couleurs . Ce symbole les accompagne 

1 Achille Schabelski. — Voyage aux Colonies russes, etc. 



334 A M É R I Q U E S E P T E N T R I O N A L E . — RÉGION D U N O R D - O U E S T . 

aussi à la guerre. L e chef j o u i t d 'une puissance i l l i m i t é e ; cependant elle a beaucoup 

d i m i n u é depuis que le contact avec les nat ions c i v i l i s é e s a n a t u r a l i s é le luxe chez ces 

peuples. L e pouvo i r des chefs est h é r é d i t a i r e ; mais i l ne se transmet po in t à leurs 

enfants, i l passe à leurs neveux fils de leurs s œ u r s . Les chamans ou p r ê t r e s occupent le 

second r ang chez ces peuplades ; toute l eu r science se borne à l a d i v i n a t i o n , à l 'ar t de 

g u é r i r les malades, et à quelques v ie i l l e s chansons que le peuple comprend à peine. 

Quoique l eu r inf luence ai t beaucoup d i m i n u é depuis l a fondat ion de Nouvel le-

A r k h a n g e l , e l le est encore trop grande sur quelques espri ts faibles. M . Schabelski 

raconte à ce sujet l 'anecdote suivante : 

« Dans le v i l l age le p lus v o i s i n de la co lon ie russe, u n chaman fit une d é c l a r a t i o n 

d 'amour à une jeune fille, et n 'en fut point é c o u t é . R é s o l u de se venger, i l attendait une 

occas ion favorable q u i ne tarda pas à se p r é s e n t e r . L e chef du v i l l age tombe malade, 

et le chaman, a p p e l é p r è s de l u i , d é c l a r e la maladie i ncu rab le parce qu 'e l le est causée 

par une jeune fille p o s s é d é e du d é m o n , et i l d é s i g n e ce l le q u i l 'avait r e p o u s s é . A peine 

le f r è r e de cette malheureuse jeune fille a- t - i l entendu prononcer son nom, q u ' i l s ' é l ance 

hors de la cabane et porte à sa s œ u r p lus ieurs coups do l ance ; aux c r i s de l ' i n f o r t u n é e , 

quelques Russes accouren t , l a sauvent des mains de ce f o r c e n é et la t ransportent à 

l ' h ô p i t a l . Les secours de l 'ar t r é t a b l i r e n t cette jeune v i c t i m e du fanatisme; le frère 

appr i t les d é t a i l s de cette aventure, d é p l o r a sa condui te , et le chaman fut con t ra in t de 

s'absenter pendant quelque temps du v i l l age . », 

Les be l l i queux et f é roces Kotioujis, Kolioujes ou K A L O U G I E N S habitent cette c ô t e ; 

munis de quelques armes à feu, i l s font encore aux Russes une guerre o p i n i â t r e . Ce fut 

dans le te r r i to i re des Kalougiens que l ' i n f o r t u n é la Peyrouse d é c o u v r i t le Port des Fran­

çais, i m m o r t a l i s é par le noble et malheureux d é v o u e m e n t des f rè res Laborde . Les 

voyageurs f r ança i s rendent le compte le p lus avantageux de l 'esprit ac t i f et indus t r ieux 

des i n d i g è n e s ; forger le fer et le c u i v r e , fabr iquer à l ' a igu i l l e une sorte de tapisserie, 

natter avec beaucoup d'art et de g o û t des chapeaux et des corbei l les de roseaux, ta i l le r , 

sculpter et p o l i r l a p ier re se rpen t ine , telles sont les p r é m i c e s de la c i v i l i s a t i o n nais­

sante de cette t r i b u . Mais l a fureur du v o l , l ' i nd i f f é r ence entre parents et é p o u x , la 

m a l p r o p r e t é des cabanes, et l a coutume d é g o û t a n t e de por ter dans la l è v r e fendue un 

morceau de bois , les rapprochent de leurs sauvages vo is ins et des Russes s i b é r i e n s , q u i 

v iennent aggraver i c i la barbarie p r i m i t i v e de tous les maux d'une barbar ie v i e i l l i e . 

Ces peuplades sont dans u n é t a t con t inue l d ' h o s t i l i t é les unes à l ' é g a r d des autres. 

L a v a n i t é des chefs et le p i l l age des subsistances sont les deux p r inc ipa les causes de 

guerre . Ils la font avec acharnement ; pendant la nu i t i l s surprennent le v i l l age ennemi 

et en é g o r g e n t tous les habi tants : ceux q u i é c h a p p e n t au carnage sont c o n d a m n é s à la 

plus r igoureuse c a p t i v i t é . Lor squ 'une peuplade d é c l a r e la guerre à une autre, les guer­

r iers se peignent le corps en no i r , afin d ' i n sp i r e r p lus de terreur , et se couvrent l a t è t e 

avec des c r â n e s o r n é s du symbole de l eur race. Rarement i l s se battent en rase cam­

pagne : l a guerre, chez eux, est une suite de ruses r é c i p r o q u e s à l 'a ide desquelles chaque 

par t i e s p è r e surprendre le pa r t i ennemi . Ils sont grands amateurs de c é r é m o n i e s . E n 

temps de pa ix , i l s s 'envoient r é c i p r o q u e m e n t des ambassadeurs; l a mort d 'un chef est 

le sujet de pompes et de fê tes rel igieuses dont la magnif icence s'estime par le nombre 

d'esclaves i m m o l é s sur son b û c h e r . Chez les peuples de S i t k a et de ses env i rons , i l 

r è g n e sur leur o r i g ine une t r ad i t ion q u i porte q u e : lorsque Dieu parcourut le monde, 

la terre é t a i t couverte d'eau dans laquel le nageait une femme q u i donna naissance à 

l ' e spèce humaine . C e l l e t r ad i t ion , et beaucoup d'autres p lus ou moins r id icu les , s'adap­

tent t r è s - b i e n aux i d é e s des naturels , q u i passent l a p lus grande par t ie de l eur v ie sur 

les flots ou sur les c ô t e s de l ' O c é a n . 
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Les peuplades q u i occupent l a N O U V E L L E - G É O R G I E d i f fè ren t en t a i l l e , m œ u r s et 

m a n i è r e de v i v r e ; mais , pour les traits p r i n c i p a u x , toutes se rapprochent des habi tants 

du N o u t k a dont nous par lerons p lus l o i n . 

L a d é p o p u l a t i o n apparente des envi rons d u por t de la Découverte contrasta s i n g u l i è ­

rement avec l e g rand nombre de c r â n e s et autres ossements humains qu 'on y t rouva 

r a m a s s é s , comme s i toutes les t r ibus vois ines y eussent é t a b l i l eu r c o m m u n c i m e t i è r e . 

Lewis et C l a r k e ont o b s e r v é les habi tants de l ' i n t é r i e u r . E n descendant des montagnes 

Rocheuses, i l s v i ren t p lus ieurs t r ibus q u i ont l 'habi tude d 'apla t i r la t ê t e de leurs enfants 

encore t r è s - j e u n e s . Les S O L K O U K S ont le c r â n e tellement apla t i , que le sommet de la t ê t e 

se trouve sur u n e l i gne pe rpend icu la i r e à cel le du nez. Les idiomes des t r ibus diffè­

rent autant que leur phys ionomie . L a langue des ENOUCHOURS, compr ise par toutes les 

t r ibus q u i habi tent sur la C o l u m b i a , au-dessus de l a grande chu te , est i nconnue p lus 

p r è s de l a c ô t e , et on se sert de l ' i d i o m e des E C H I L L O U T S , q u i en diffère absolument . L e 

langage des K I L L A M O U K S est t r è s - r é p a n d u p a r m i les t r ibus q u i demeurent au sud , entre 

la c ô t e et le fleuve M u l t n o m a h . Ces K i l l a m o u k s sont au nombre d 'envi ron 10,000. Les 

KOUKOUSES, vo i s ins de ces derniers , mais p lus r e c u l é s dans l ' i n t é r i e u r , sont d 'une autre 

race ; i l s sont p lus b lancs et n 'ont pas la t ê t e apla t ie . E n g é n é r a l , le te int de toutes ces 

t r i b u s , soit à t ê t e r o n d e , soit à t ê t e p la te , est d 'un b r u n c u i v r é , p lus c l a i r que c e l u i 

des peuplades d u M i s s o u r i et de l a Lou i s i ane . V i v a n t de p ê c h e , i l s accordent aux 

femmes p lus de c o n s i d é r a t i o n qu 'el les n 'en ont chez les peuples chasseurs. L ' a i r m a r i ­

t ime g â t e leurs yeux et leurs dents. Les t r ibus aux envi rons de la grande chute de la 

C o l u m b i a cons t ru isent des maisons en b o i s , indus t r i e q u i ne se montre pas dans l ' i m ­

mense in te rva l le depuis cette chute j u s q u ' à S a i n t - L o u i s . 

L ' î l e de N O U T K A 1 est s i t u é e devant l a N o u v e l l e - G é o r g i e . Les Ang la i s ont un é t a b l i s s e ­

ment dans l a baie de N o u t k a ou Noo tka . 

Les i n d i g è n e s s 'appellent e u x - m ê m e s W A K A S OU Wakash. L e u r ta i l le est au-dessus 

de l a ta i l le o rd ina i re , mais i l s ont le corps m u s c u l e u x ; leur visage offre des os de joue 

p r o é m i n e n t s ; i l est souvent t r è s - c o m p r i m é au-dessus des joues , et i l semble s'abaisser 

brusquement entre les tempes; l eu r nez , apla t i à la base, p r é s e n t e de larges nar ines 

et une poin te a r r o n d i e ; i l s ont le front b a s , les yeux peti ts et n o i r s , les l è v r e s 

larges, é p a i s s e s et a r rondies . E n g é n é r a l i l s manquent absolument de barbe, ou i l s n 'en 

ont qu 'une peti te touffe peu fourn ie sur la poin te du menton . Cependan t , ce dé fau t a 

p e u t - ê t r e une cause factice, puisque quelques-uns d 'entre eux, et p a r t i c u l i è r e m e n t les 

v i e i l l a r d s , por tent une barbe é p a i s s e , et m ê m e des moustaches. Leu r s sourc i l s sont peu 

fournis et toujours d ro i t s ; mais i l s ont une q u a n t i t é c o n s i d é r a b l e de cheveux t r è s - d u r s , 

t r è s - fo r t s , et, sans aucune except ion , no i r s , lisses et flottants sur les é p a u l e s . De grossiers 

v ê t e m e n t s de l i n , des couver tures de peaux d'ours ou de loutres m a r i n s , les couleurs 

rouges , noires et b lanches dont i l s enduisent l eur co rps , tout leur costume o rd ina i re 

retrace l ' image de l a m i s è r e et de l ' ignorance . L e u r é q u i p a g e de guerre est b izar re . Ils 

s'affublent l a t ê t e de morceaux de bois s c u l p t é s q u i r e p r é s e n t e n t des t ê t e s d 'aigles, de 

loups , de marsouins . P lus ieu r s famil les demeurent ensemble dans une m ê m e cabane; 

des demi-c lo isons en bois donnent à ces huttes l ' a i r d 'une é c u r i e . Quelques-unes de leurs 

étoffes de l a i n e , quoique f a b r i q u é e s sans le secours d 'un m é t i e r , sont t r è s - b o n n e s et 

o r n é e s de figures d ' un co lo r i s é c l a t a n t . I l s sculp tent en bois des statues g r o s s i è r e s . 

Leurs p i rogues l é g è r e s , plates et l a rges , voguent sur les flots d 'une m a n i è r e a s s u r é e , 

sans l 'a ide d 'un balancier; d i s t i n c t i o n essentielle entre les canots des peuplades a m é r i ­

caines et celles des part ies m é r i d i o n a l e s des Grandes-Indes et des î les de l ' O c é a n i e . L e u r 

1 Appelée aussi Quadra et Vancouver. 
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a t t i r a i l de p è c h e et de chasse est i n g é n i e u x et d 'une e x é c u t i o n heureuse : on remarque 

surtout une e s p è c e de rame garnie de dents , avec laquel le i l s accrochent les poissons. 

Cet i n s t rumen t , a ins i que les javelots avec lesquels i ls frappent la ba l e ine , annoncent 

un espri t fort invent i f . Le javelot est c o m p o s é d 'une p i è c e d'os q u i p r é s e n t e deux barbes, 

dans laquel le est fixé le t ranchant ovale d'une large coqu i l l e de moule q u i forme la 

po in t e ; i l porte deux ou trois brasses de co rde ; pour le je ter i l s emploient un b â t o n de 

douze à qu inze pieds de l o n g , la l igne é t a n t a t t a c h é e à une e x t r é m i t é , le javelot à 

l ' au t re , de m a n i è r e à se d é t a c h e r du b â t o n , comme une b o u é e , quand l ' animal 

s 'enfuit. 

P lus ieu r s t r ibus du N O U V E L - H A N O V R E , o b s e r v é e s par Mackenzie , se rapprochent 

par divers traits des insula i res de T a ï t i et de Tonga-Tabou. O n les regarde n é a n m o i n s 

comme des W a k a s . 

Les habi tants de l a r i v i è r e du Saumon, ou , comme i l s l a nomment , l 'Annahyou-Tessé, 

vivent sous un gouvernement despot ique; i l s ont deux fêtes re l ig ieuses , l 'une au p r i n ­

temps, l 'autre en automne; dans leurs r é c e p t i o n s solennel les , i l s é t e n d e n t des nattes 

devant leurs h ô t e s ; le peuple s'assied par devant en demi -ce rc le ; i l s marquent leur 

a m i t i é pour un i n d i v i d u en le r e v ê t a n t de leurs propres hab i t s ; i l s y jo ignent quelque­

fois l'offre de leur place au l i t conjugal . Mais ces traits se re t rouvent chez beaucoup 

d'autres peuplades de l ' A m é r i q u e et de l 'As i e . Ces peuples sont assez g é n é r a l e m e n t d'une 

ta i l le moyenne , forts et c h a r n u s ; i l s ont le visage r o n d , les os des joues p r o é m i n e n t s , 

l 'œi l pet i t et d 'une couleur gr ise m ê l é e de rouge , le teint à l a fois o l i v â t r e et c u i v r é . 

Leur t ê t e p rend la forme conique par la suite des pressions cont inue l les e x e r c é e s sur elle 

depuis l 'enfance. L e u r s cheveux sont d 'un b r u n foncé . Ils font leurs habi ts d 'une espèce 

d'étoffe t i r é e de l ' é c o r c e de c è d r e , et quelquefois e n l a c é e avec des peaux de lou t re . Ils font 

preuve d ' h a b i l e t é dans l 'art du scu lp teur . L e u r s temples sont soutenus par des p i l ie rs 

de bois en forme de car ia t ides ; p a r m i ces figures, i l en est q u i sont c o u r b é e s et comme 

a c c a b l é e s sous un fardeau, tandis que les autres sont debout et dans l ' a l t i tude de 

va inqueurs . 

Les S L O U D - C O U S S ont l a phys ionomie a g r é a b l e et paraissent t r è s - p r o p r e s . Ils ne mal ­

trai tent poin t leurs femmes, et conservent les ossements de leurs parents e n f e r m é s 

dans des caisses ou suspendus à des poteaux. Ils d é r o b e n t tout ce qu ' i l s a p e r ç o i v e n t 

dans les mains des é t r a n g e r s ; e t , chose é t r a n g e ! i l s sont d é p o s i t a i r e s fidèles des objets 

q u i l eur sont conf iés par les voyageurs . 

Les Indiens N A N S C O U D OU de la Cascade, les N A G A Ï L S OU Nagai l le rs , et les A T N A H S par­

lent divers idiomes dont quelques-uns ont de la ressemblance avec les langues des nations 

du Canada. 

Les C A R R I E R S OU T A C U L L I E S , v iven t de la chasse et de l a p ê c h e , habi tent des huttes, 

et sont v ê t u s de peaux d 'animaux ou de draps grossiers qu ' i l s obt iennent des facteurs 

de la compagnie anglaise en é c h a n g e de leurs fourrures . E n h i v e r , i l s se servent de 

t r a î n e a u x auxquels i l s a t te l lent de gros chiens . L a po lygamie est en usage chez eux. 

Leurs femmes ont so in du m é n a g e et font les habi ts de toute la fami l le . 

Vancouver a vu , sur la c ô t e , des vi l lages q u i é t a i e n t p l a c é s sur une e s p è c e de terrasse 

artif ic ie l le , et dont la r e p r é s e n t a t i o n , g r a v é e dans l 'atlas de ce voyageur, rappel le un 

peu les peuples de la N o u v e l l e - Z é l a n d e . 

Les A N W I K M U T E S , les M A G I M U T E S , les K Y L T S C H A N E S et les INKALISCHLUATES sont de 

haute t a i l l e ; l eur chevelure est noi re et h é r i s s é e . Ils se fendent la l è v r e i n f é r i e u r e et 

placent dans cel te ouverture de petites pierres et des perles de verre. Les femmes, qu i 

se bornent à se faire deux raies bleues au m e n t o n , d iv i sen t leurs cheveux en deux 

tresses q u i tombent de chaque c ô t é de la tô le et sont o r n é e s de verroteries . 
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Les hommes s 'habi l lent de peaux de cas tor ; l o r s q u ' i l p leut , i l s s 'enveloppent presque 

e n t i è r e m e n t dans un manteau de peau de poisson. 

Les femmes sont velues de peaux de mar t re ou de l i è v r e . 

E n é t é , ces Indiens se d i s s é m i n e n t sur les r i v i è r e s et les lacs vois ins , où i l s se l i v r e n t 

à la p ê c h e . L ' h i v e r , i l s voyagent à la m a n i è r e des E s q u i m a u x . 

Ces peuples ne font qu 'un repas par j o u r . On a l lume u n grand feu dans le Kashim 1 ; 

les hommes en profitent pour prendre un ba in de vapeur g é n é r a l et se laver avec de 

l ' u r i n e , occupa t ion pendant laquel le i l s p leurent les morts et chantent leurs louanges. 

On é t e i n t ensuite le f e u , et les femmes leur apportent l eu r repas; mais avant de le 

prendre , i l s avalent une grande q u a n t i t é d'eau froide pour apaiser la soif c a u s é e par la 

chaleur . Les femmes des hommes m a r i é s et les s œ u r s ou les m è r e s des c é l i b a t a i r e s 

s'asseyent à terre et attendent avec pat ience qu ' i l s aient fini de manger ; a p r è s quo i elles 

emportent dans leurs cabanes p a r t i c u l i è r e s les restes du repas d e s t i n é s à elles et à 

leurs enfants. 

Les d i f f é ren te s t r ibus ont une telle dé f i ance les unes des aut res , q u ' u n i n d i g è n e 

n'ose se hasarder à v i s i t e r u n v i l l age un peu é l o i g n é , de peur d ' ê t r e t r a i l é en ennemi . 

1 Maison commune destinée aux assemblées . 

AMÉRIQUE. 43-44 





RÉGION DU NORD ET DU NORD-EST. 

Sous la d é n o m i n a t i o n de région du nord et du nord-est, nous comprenons l e pays 

sur le fleuve M a c k e n z i e , les terres a rc t iques , le pays de l a baie d 'Hudson , l e Labrador , 

le Groen land , l ' Is lande, et le Sp i t zbe rg . 

PAYS SUR LE FLEUVE MACKENZIE, 

T E R R E S A R C T I Q U E S E T P A Y S D E L A B A I E D ' H U D S O N . 

Les t rois p r e m i è r e s c o n t r é e s , c ' e s t - à - d i r e le pays sur le fleuve Mackenz ie , les terres 

arct iques et le pays de la baie d ' H u d s o n , sont h a b i t é e s par trois nat ions i n d i g è n e s . 

Les E S Q U I M A U X 1 habi tent depuis le golfe W e l c o m e jusqu ' au fleuve Mackenz ie , et 

probablement jusqu 'au d é t r o i t de B e h r i n g ; i l s s ' é t e n d e n t , au s u d , jusqu 'au lac de 

l 'Esc l ave ; au n o r d , i l s s ' a r r ê t e n t sur les bords de la mer Po la i r e ou pro longent leurs 

courses dans un d é s e r t g l a c é . Pe t i t s , trapus et fa ibles , mais b ien p r o p o r t i o n n é s , ces 

hommes polaires ont le teint moins c u i v r é que d 'un jaune r o u g e â t r e et sale. Ils ont les 

é p a u l e s larges, les mains et les pieds d'une petitesse remarquable , le visage p lus 

long et en m ê m e temps p lus large que c e l u i des E u r o p é e n s ; l eur nez est pe t i t ; leurs 

y e u x , no i r s et pe t i t s , sont e n f o n c é s et c a c h é s en partie par des p a u p i è r e s é p a i s s e s ; 

leur bouche est grande, leurs l è v r e s sont é p a i s s e s , leurs ore i l les larges et mobiles, leurs 

cheveux noi rs , longs et rudes. Ces hommes ont naturel lement peu de barbe, et encore 

Ont-i ls . le soin de l ' é p i l e r . Leurs hu t tes , de forme c i r c u l a i r e , sont couvertes de peaux 

de daim dans l ' i n t é r i e u r des terres, et de phoque sur les bords de la m e r ; on n 'y entre 

qu 'en rampant sur le ventre . Les canots, f o r m é s de peaux de veau mar in cousues sur 

une carcasse en bois ou en os de ba le ine , naviguent avec vitesse. I l y en a de deux 

sortes : ceux qu ' i l s nomment kadjacs ont qu inze à dix-sept pieds de longueur sur deux 

de largeur . L e u r forme est cel le d 'une navette de t isserand; au m i l i e u de la peau q u i les 

couvre se t rouve un t rou dans lequel se place l ' E s q u i m a u q u i le d i r ige avec une rame 

longue de c i n q à s ix p ieds , é t r o i t e au m i l i e u , large et plate aux deux e x t r é m i t é s . S ' i l 

1 La famille des Esquimaux comprend cinq nations principales, dont une vit en Asie ; on en remarque, 
en Amérique, trois branches principales, savoir : les Kalalits ou Karalits, qui sont les Groenlandais; les 
Esquimaux proprement dits, qui vivent sur la côte nord-est du Labrador, et sont les plus méridionaux 
et les moins civi l i sés; les Esquimaux occidentaux, qui errent près des embouchures du Mackenzie 
et de la rivière aux Mines-de-Cuivre (Copper-Mine), dans les environs du cap Dobb, de la baie Repulse, 
sur la presqu'île Melville, sur les côtes des î les Winter, Igloulik, Southampton, et autres qui forment 
l'archipel de Baffin-Parry. 
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rencont re un champ de g lace , i l met son kadjac sur ses é p a u l e s , traverse l 'obstacle et 

se remet à nav iguer . Les autres canots , a p p e l é s cumiacs, sont cons t ru i t s de la m ê m e 

m a n i è r e , mais p lus grands et de la m ê m e forme que nos batelets : i l s peuvent conten i r 

j u s q u ' à v i n g t personnes. Ces sauvages t ravai l lent pat iemment une pierre grise et 

poreuse dont i l s forment des e s p è c e s de cruches et de c h a u d i è r e s ; les bords de ces 

vases r e ç o i v e n t des ornements é l é g a n t s . Les E s q u i m a u x conservent leurs provis ions de 

viande dans des outres rempl ies d ' hu i l e de ba le ine . Ceux q u i demeurent vers l ' embou­

chure du fleuve Mackenz ie se rasent la t ô l e , coutume p a r t i c u l i è r e , mais q u i ne suffit 

pas pour d é m o n t r e r une o r ig ine as ia t ique. 

Les E s q u i m a u x portent des v ê t e m e n t s de peaux d 'animaux et p r inc ipa l emen t de pho­

ques dont le p o i l est en dehors : i l s consistent , pour les hommes, en une tun ique ronde 

que les femmes por tent aussi , mais fendue sur le c ô t é , en u n panta lon et en bott ines com­

munes aux deux sexes : les bott ines des femmes montent j u s q u ' à la hanche ; elles sont 

soutenues par des baleines, et elles leur servent à p lacer leurs enfants lorsqu 'e l les sont 

f a t iguées de les por ter dans leurs bras. E l l e s tressent leurs cheveux en nattes auxquel les 

elles suspendent des dents et des griffes d 'ours b l a n c , ornement q u i const i tue leur 

p r i n c i p a l e parure . E l l e s ornent leur figure d 'une sorte de tatouage, de m ê m e que le 

reste du corps . 

P o u r é v i t e r l ' ac t ion de la trop grande l u m i è r e sur la glace et l a neige, les Esqu imaux 

por tent une e s p è c e de garde-vue c o m p o s é e d 'une pet i te p lanche t r è s - m i n c e , p e r c é e de 

deux fentes é t r o i t e s , à travers lesquelles i l s peuvent d i s t inguer les objets. 

Ils se nourr issent de cha i r de phoque, de bale ine , de poissons et de d i f f é r en t s g ib ie r s 

qu ' i l s fument ou font cu i r e à demi . Ils mangent vo lon t ie rs de la cha i r c rue , et sont 

t r è s - f r i ands de su i f et de savon ; i l s bo iven t avec d é l i c e s de l ' h u i l e de poisson . 

L a c é r é m o n i e du mariage est chez eux t r è s - s i m p l e : l 'homme cho i s i t une femme, 

quelquefois m ê m e i l jette ses vues sur une jeune fille à la mamel le , et d é c l a r e q u ' i l l a 

prend pour é p o u s e . Lorsque ce l l e -c i est en âge d ' ê t r e m a r i é e , ses parents la conduisent 

chez le m a r i , q u i a eu so in de p r é p a r e r un repas , a p r è s lequel les deux é p o u x e x é c u ­

tent une danse de c é r é m o n i e ; lorsque ce l le -c i est t e r m i n é e , chacun des convives se 

ret i re en adressant à l a m a r i é e une exhor ta t ion pour l u i rappeler ses devoirs d ' é p o u s e 

et de m è r e , et le mariage est c o n c l u . 

L e seul animal, domestique qu 'on trouve chez les E s q u i m a u x est le c h i e n , que l ' on 

attelle, comme en S i b é r i e , à un petit t r a î n e a u q u i peut con t en i r une ou deux personnes. 

I l ressemble à nos chiens de bergers : quelquefois son p o i l est t a c h e t é , d'autres fois 

no i r et p lus souvent b l anc . I l a les orei l les droites et courtes comme celles du renard . 

I l n 'aboie p o i n t ; son c r i est une sorte de grognement . Son ennemi na ture l est le loup , 

an ima l t r è s - f é r o c e et t r è s - h a r d i dans les r é g i o n s h y p e r b o r é e n n e s . 

Les C H I P P E W A Y S ont é t é o b s e r v é s entre le lac de l 'Esc lave et le lac A l a p e s k o w ; i l s 

paraissent s ' é t e n d r e jusqu 'aux montagnes Rocheuses à l 'ouest , et jusqu 'aux sources du 

Missour i au sud-ouest. L e major P i k e porte leur nombre à 1 1 , 0 0 0 . Ceux q u i habi tent 

les env i rons du fort Ch ippeway se donnent le nom de Aa-issa-Rinnis (hommes du so le i l 

levant) . Les Indiens serpents, les Cattanachowes et d'autres t r ibus en semblent des 

d é m e m b r e m e n t s . Une branche des Ch ippeways est r é p a n d u e dans le te r r i to i re des 

É t a t s - U n i s . Q u o i q u ' u n peu moins c u i v r é s et un peu moins barbus que les peuples v o i ­

s ins, les Ch ippeways n 'ont pas le teint des Mongo l s . Leurs cheveux, lisses comme ceux 

des autres A m é r i c a i n s , ne sont pas toujours de cou leur no i re . Ils se font , en peau de 

d a i m , un v ê t e m e n t t r è s - c h a u d et t r è s - s o l i d e . 

Ces Indiens, quoique t r è s - p a c i f i q u e s entre eux, sont con t inue l l ement en guerre avec 

les E s q u i m a u x , sur lesquels la s u p é r i o r i t é du nombre l eur donne un avantage c o n s i d é -
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rable. Ils é g o r g e n t tous ceux q u i tombent entre leurs mains, car la cra in te leur a d o n n é 

le p r i n c i p e de ne jamais faire de p r i sonn ie r s . Ils se soumettent aux K n i s t e n a u x , q u i 

sont b ien moins nombreux . 

L a c o n t r é e qu ' i l s appel lent leur pays n 'a que t r è s - p e u de terre v é g é t a l e ; aussi ne 

produi t -e l le presque pas de bois n i d'herbe. Ce qu 'on y trouve en q u a n t i t é , c'est de l a 

mousse que paissent les da ims. Une autre e s p è c e de mousse c r o î t sur les rochers et sert 

d 'a l iment aux hommes. O n l a fait b o u i l l i r dans de l 'eau, et en se dissolvant el le forme 

une substance glut ineuse assez nourr issante . L e poisson abonde dans les lacs des C h i p -

peways , et des troupeaux de daims couvrent leurs co l l ines . M a i s , quo iqu ' i l s soient 

les p lus c la i rvoyants et les p lus é c o n o m e s des sauvages de l ' A m é r i q u e septent r iona le , 

ils ont beaucoup à souffrir de la disette en certaines a n n é e s . 

Ils se p r é t e n d e n t les descendants d 'un c h i e n ; aussi regardent- i ls cet an ima l comme 

s a c r é . Ils se figurent le c r é a t e u r du monde sous la figure d 'un oiseau dont les yeux l a n ­

cent des é c l a i r s et dont la vo ix p rodu i t le tonnerre . Les i d é e s d 'un d é l u g e et de la 

longue vie des premiers hommes leur sont h é r é d i t a i r e s . 

Les Ch ippeways , q u i habi tent le te r r i to i re du M i s s o u r i , sont p lus doux, p lus doci les 

que les S ioux . Avec p lus de sang-froid et de r é s o l u t i o n que ceux -c i dans les combats, 

i l s y apportent p lus de prudence et d'adresse. Ils ont d 'a i l leurs l 'avantage de p o s s é d e r 

des armes à feu. L a ca l l i g raph ie est r e m p l a c é e chez eux par des h i é r o g l y p h e s s c u l p t é s 

en bois de c è d r e ou de p i n . 

Les t r ibus d é s i g n é e s par Hearne sous le nom d'Indiens D U N O R D , et q u i demeurent 

entre la r i v i è r e de C h u r c h i l l , peuvent ê t r e c o n s i d é r é s comme une branche des C h i p p e ­

ways . Ces Indiens du nord sont , en g é n é r a l , d 'une ta i l l e moyenne, b ien p r o p o r t i o n n é s 

et forts; mais i l s manquent de cette a c t i v i t é , de cel te souplesse si naturel les aux Indiens 

dont les t r ibus habi tent les c ô t e s m é r i d i o n a l e s et occidentales de la baie d 'Hudson . L a 

cou leur de leur peau approche de ce l le du c u iv r e f o n c é . Leurs cheveux sont noi rs , é p a i s 

et lisses comme ceux des autres Indiens. A l ' ins ta r des C h i p p e w a y s , i l s p r é t e n d e n t 

devoir l eur o r i g ine aux amours de l a p r e m i è r e femme avec u n c h i e n q u i , l a n u i t , se 

transformait en un beau jeune homme. 

L a femme n'est chez eux qu 'une e s p è c e de b ê l e de somme. Qu 'on demande à un Indien 

du nord en quoi consiste la b e a u t é , i l r é p o n d r a qu 'une figure large et pla te , de petits 

yeux , des joues creuses dont chacune offre t rois ou quatre traits n o i r s , un front bas, 

un menton a l l o n g é , un nez gros et r e c o u r b é , un teint b a s a n é et une gorge pendante la 

const i tuent v é r i t a b l e m e n t . Ces a g r é m e n t s augmentent beaucoup de p r i x lorsque celles 

qu i les p o s s è d e n t sont capables de p r é p a r e r toutes sortes de peaux, d 'en former des 

habi t s , de porter un poids de 100 à 140 l iv res en é t é , et d 'en t i re r u n p lus l o u r d en 

h iver . L 'usage de la po lygamie leur p rocure un plus g rand nombre de ces servantes 

soumises, fidèles et m ê m e a f f e c t i o n n é e s . Lo r squ ' i l s ont r e ç u un affront quelconque, i l s 

provoquent leur ennemi à une lu t te ; le meurt re est t r è s - r a r e p a r m i eux. L ' h o m m e q u i 

a v e r s é le sang de son compatr io te est a b a n d o n n é par ses parents et ses amis ; i l est 

r é d u i t à une v ie errante , et d è s q u ' i l sort de sa re t ra i t e , chacun s ' é c r i e : « Voilà le 

meur t r ie r q u i p a r a î t ! » 

Les C R I H S 1 se rapprochent beaucoup des A s s i n i b o i n s . Ils sont de haute t a i l l e , t r è s -

v igoureux . Leurs m œ u r s sont, à peu de chose p r è s , les m ê m e s que celles de ce dern ier 

peuple , et l eu r costume en dif fère b i en peu . Ils portent les cheveux retombant droi ts 

sur les é p a u l e s , mais avec une touffe large et plate q u i v ient r e c o u v r i r les yeux, et q u i , 

chez quelques-uns, descend j u s q u ' à l a bouche ; chez d'autres, les cheveux sont p a r t a g é s 

1 Cristinaux ou Knistenaux. 



342 A M É R I Q U E S E P T E N T R I O N A L E . — E S Q U I M A U X . 

en p lus ieurs queues t r e s s é e s . Ils se coiffent de bonnets de peau o r n é s de p lumes ; que l ­

quefois i l s y attachent la queue e n t i è r e d 'une poule des pra i r i es . Beaucoup d'entre eux 

portent les g a î n e s en c u i r de leur fusil r o u l é e s sur la t ê t e en forme de turban . Ils se 

peignent le visage en rouge avec des raies noires . Les hommes sont souvent t a t o u é s , et 

se c o u v r e n t , dans certaines c i r cons t ances , le corps d 'une peau de loup dont la tè te 

pend sur la po i t r i ne et la queue t r a î n e à terre. P a r m i les femmes, i l y en a de fort b ien 

faites, et elles se teignent le corps d 'une bel le couleur rouge, avec la rac ine du galium 

tinctorium, et en no i r avec l ' é c o r c e d'aune. 

L a terre de L A B R A D O R est une vaste p é n i n s u l e d é c o u v e r t e , en 1496, par les Por tugais , 

q u i la n o m m è r e n t Terra Labrador 1. Cette c o n t r é e , de forme t r i angu la i r e , a d 'un cô té 

les c ô t e s orientales de la baie d 'Hudson q u i en font pa r t i e , projette une de ses faces 

sur le d é t r o i t de D a v i s , et s 'appuie avec l a t r o i s i è m e sur le Canada et le golfe Saint -

Lauren t . 

Les E S Q U I M A U X ont p e u p l é toutes les c ô t e s septentrionales et orientales de cette con­

t r é e ; i l s v ivent de la p ê c h e . C'est pa rmi eux que les f rè res moraves ont fondé les trois 

colonies de N A I N , d ' O K K A K et de H O F F E N T H A L O U H O P E D A L E . L o r s q u ' i l s y a b o r d è r e n t , 

les Esqu imaux avaient l a coutume de tuer les o rphe l ins et les veuves, pour ne pas les 

exposer à m o u r i r de fa im. Les miss ionnai res , a p r è s leur avoi r e n s e i g n é diverses pra­

tiques ut i les pour la p ê c h e , b â t i r e n t un magasin o ù chacun p û t conserver son superf lu; 

i ls les e n g a g è r e n t à mettre de c ô t é l a d i x i è m e par t ie de leurs r é c o l t e s pour les veuves 

et les o rphe l ins . Voilà comment on conver t i t v é r i t a b l e m e n t les peuples! 

Ils ont le visage plat , le nez cour t , les cheveux no i r s et rudes, les mains et les pieds 

t r è s - p e t i t s , et d i f fè ren t des i n d i g è n e s de l ' i n t é r i e u r par la barbe, q u i manque à c e u x - c i . 

L e u r n o u r r i t u r e consiste p r inc ipa l emen t en c h a i r de phoque et de renne, et en pois­

sons q u ' i l s mangent quelquefois c rus et m ê m e dans un é t a t de p u t r é f a c t i o n . 

Les v ê t e m e n t s des Esqu imaux du Labrador consistent en une camisole à capuchon , 

des pantalons, des bas et des bottes en peau de phoque dont le p o i l est en dedans, du 

moins en h i v e r . Les femmes ont le m ê m e costume que les hommes , à l ' except ion de 

leurs bottes q u i sont plus amples et de leur habi t de dessus q u i a une queue; elles ornent 

leur t ê t e de peti ts objets en ver ro te r ie , ou d 'un cerc le en la i ton b r i l l a n t . 

Les Esqu imaux v ivent , en é t é , dans des lentes de forme c i r c u l a i r e , cons t ru i les avec 

des perches, couvertes de peaux cousues ensemble, et qu ' i l s t ransportent cont inue l lement 

d 'un l i e u à un autre. Ils ont un grand nombre de ch iens q u i servent à t i re r leurs t r a î ­

neaux, et dont l a peau est quelquefois e m p l o y é e comme v ê l e m e n t et la cha i r comme 

nour r i t u r e . 

Ils sont a d o n n é s à la p o l y g a m i e ; mais leur famil le est, en g é n é r a l , peu nombreuse. 

Leurs armes sont la j a v e l i n e , l ' a rc et la f lèche . Ils n 'ont n i gouvernement n i lo i s . U n 

homme n'est r e g a r d é comme s u p é r i e u r à un autre que l o r s q u ' i l se fait remarquer par 

son courage, sa force, ou le nombre des membres de sa fami l l e . 

Nain, le p r i n c i p a l é t a b l i s s e m e n t des f rè res miss ionnai res moraves, est s i t u é sur la 

c ô t e or ientale , vis-à-vis des î les Hillsborough; i l p o s s è d e un port assez b ien a b r i t é . 

Une t r i b u p a r t i c u l i è r e habi te les montagnes m é r i d i o n a l e s ; malheureusement le 

m é l a n g e avec les Canadiens f r a n ç a i s en a effacé les traits avant qu ' i l s aient pu ê t r e 

e x a m i n é s avec so in . Cel te peuplade, q u i a a d o p t é le r i t ca thol ique , se nou r r i t de rennes 

et de g i b i e r . O n ne les appelle que les Montagnards . Une autre t r i b u , n o m m é e les Esco-

pics, habi te la par t ie occ identa le . 

1 Terre du laboureur. 
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L e G R O E N L A N D c o n t r é e de l ' A m é r i q u e sep ten t r iona le , dont on ne peut d é t e r m i n e r 

exactement les l im i t e s , p a r a î t , d ' a p r è s les explora t ions des navigateurs Pa r ry , Ross et 

Graah dans la mer P o l a i r e , ê t r e e n t i è r e m e n t s é p a r é du con t inen t par cette mer, par 

cel le de Baffin, par le d é t r o i t de Lancas l r e et par c e l u i de Dav i s . L ' A t l a n t i q u e le baigne 

au sud-ouest et au sud-est, et l ' o c é a n G l a c i a l a rc t ique à l 'est. A u nord et au nord-ouest 

ses bornes sont tout à fait i nconnues ; on p r é s u m e cependant que sa longueur du nord 

au sud est d ' env i ron 600 l i eues , et que sa largeur vers le 78e d e g r é est de 300 l ieues 

de l'est à l 'ouest . Les habi tants du G r o e n l a n d , q u i ont p r i s la place des anciens Islan­

dais, paraissent ê t r e au nombre d ' env i ron v ing t et un m i l l e , dont sept ou h u i t m i l l e 

c h r é t i e n s . Ils appar t iennent à la grande fami l le des E s q u i m a u x . 

Le Groen land n'est v é r i t a b l e m e n t q u ' u n amas de rochers e n t r e m ê l é s d ' immenses 

blocs de g laces , l ' image r é u n i e du chaos de l ' h i v e r . 

L 'h i s to i r e d 'un pays tel que le G r o e n l a n d , à part les inc iden t s de la d é c o u v e r t e et de 

la c o l o n i s a t i o n , doi t ê t r e à peu p r è s n u l l e . E l l e se borne à l ' é n u m é r a t i o n de quelques 

faits dou lou reux , tels que l ' i n t r o d u c t i o n de la pet i te v é r o l e , q u i fit p a r m i ces pauvres 

gens des ravages é p o u v a n t a b l e s ; des famines affreuses q u i , à p lus ieurs repr i ses , d é c i ­

m è r e n t cette popula t ion i n f o r t u n é e , et quelques accidents m é t é o r o l o g i q u e s q u i ont aug­

m e n t é le nombre des pages lugubres de leurs annales. 

Les G R O E N L A N D A I S son t a t t a c h é s s i fortement aux croyances et aux usages de leurs p è r e s , 

q u ' i l s r é p u g n e n t in f in iment à o u v r i r les yeux à la l u m i è r e . Cependant aujourd 'hui l ' a d m i ­

n is t ra t ion danoise r é g u l a r i s é e sui t un p lan de co lon isa t ion propre à é t a b l i r l 'o rdre et 

le b o n h e u r ; mais les anciens d é f a u t s et les nouveaux vices des Groenlandais y opposent 

de grands obstacles. Presque d é p o u r v u s de toute i d é e de r e l i g i o n et de l o i s , i l s ne 

voient dans le cul te qu 'une c é r é m o n i e sans b u t , et dans les pun i t i ons que l 'abus de la 

force. L e malfai teur l u i parai t assez p u n i lo rsque , dans une a s s e m b l é e p u b l i q u e , i l a 

é t é a c c a b l é de reproches. Les miss ionnai res ont a v o u é que la convers ion des G r o e n ­

landais a v a n ç a i t lentement et n ' in f lua i t que peu sur leurs i dées morales. Depuis p lus ieurs 

a n n é e s , les p r é d i c a t i o n s des i n d i g è n e s , é l evés comme miss ionna i res , ont p rodu i t un 

heureux changement . Les f rè res moraves r é u s s i s s e n t aussi s i n g u l i è r e m e n t à frapper 

l ' imag ina t ion de ces hommes s imp le s , mais d o u é s d 'un espr i t v i f . L ' a d m i n i s t r a t i o n 

commerc ia le , en in t roduisan t le n u m é r a i r e et m ê m e le papier -monnaie , leur a d o n n é 

des not ions nouvelles sur la p r o p r i é t é . Dans la par t ie m é r i d i o n a l e , on leur a e n s e i g n é 

la tonnel ler ie et la cons t ruc t ion des bateaux. Déjà i ls oub l ien t le nom de leur ant ique 

d i v i n i t é , Torngarsouk, à laquel le i l s n 'ont jamais offert de c u l t e , a ins i que la dée s se 

malfaisante , sans n o m , q u i é t a i t c e n s é e habi ter un palais sous les f lots , g a r d é par des 

chiens mar ins redoutables. Une sorte de ph i losophie s'est m ê m e g l i s s é e parmi e u x , et 

i l existe diverses op in ions nouvelles sur la v ie à venir et sur la t ransmigra t ion des â m e s . 

Les esprits forts groenlandais nient le p a r a d i s , où l ' â m e , dans une heureuse indolence , 

se nourr issa i t de tê tes de chiens m a r i n s . Les s o r c i e r s - p r ê t r e s , n o m m é s anghekok, et les 

enchanteurs malfaisants , n o m m é e s ilisects, perdent cont inue l lement de leur inf luence. 

L ' é p o q u e n'est p e u t - ê t r e pas t r è s - é l o i g n é e o ù le sub l ime d é v o u e m e n t du vertueux É g è d e 

aura p o r t é des frui ts , et où une peuplade c h r é t i e n n e et c i v i l i s é e habi tera cel te m é m o -

1 Ce mot danois signifie terre verte. 
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rable co lonie , la p lus b o r é a l e que les E u r o p é e n s aient fondée . Une g lo i re douce et pure 

r é c o m p e n s e r a alors le Danemark des sacrifices p é c u n i a i r e s que l u i a c o û t é s cette lut te 

contre les é l é m e n t s , dans laquel le u n zèle p ieux et des souvenirs his tor iques l 'ont 

e n t r a î n é . 

Les Groenlandais sont p e t i t s , mais g é n é r a l e m e n t b i e n faits. Ils ont l a figure plate 

et l a rge , les joues rondes et cha rnues ; les yeux pet i ts , no i rs et sans f eu ; la bouche 

é t r o i t e et ronde ; la l è v r e i n f é r i e u r e é p a i s s e ; les cheveux n o i r s , é p a i s , longs et rudes ; 

presque pas de ba rbe , soit qu 'e l le ne croisse pas , soit qu ' i l s s ' é p i l e n t avec s o i n ; les 

membres t r è s - m u s c u l e u x ; la p o i t r i n e haute , les é p a u l e s larges , la main petite et 

p o t e l é e , de m ê m e que le p ied . Les femmes ont la ta i l le remarquablement c a r r é e , et les 

é p a u l e s aussi larges que les hommes. L a cou leur de ces i n d i g è n e s est jaune v e r d â t r e ; 

leur é p i d e r m e est d 'un b r u n approchant du rouge c l a i r ; mais ce q u i prouve que le 

b r u n n'est pas leur cou leur na tu re l l e , c'est que leurs enfants naissent b lancs comme 

la p lupar t des E u r o p é e n s ; i l s a c q u i è r e n t c e l l e teinte d 'abord par l 'usage de la graisse 

et de l ' hu i l e dont i l s se frottent con t inue l l ement le corps et le visage, ensuite par 

l ' ac t ion de l ' épa i s s e fumée que l ' h u i l e de leurs lampes r é p a n d dans leurs demeures. 

Les Groenlandais exhalent par tous les pores une odeur repoussante. Comme i l s ne 

se nourr issent g u è r e que de cha i r de phoque, d ' hu i l e et de v iande de baleine, et qu ' i l s 

manient con t inue l lement les restes, souvent p u t r é f i é s , de ces a n i m a u x , leurs m a i n s , 

l eur bouche , l eu r ha le ine , et j u s q u ' à l eu r sueur, sont d 'une puanteur affreuse. Le 

d i m a n c h e , lorsque p lus ieurs centaines de ces sales c r é a t u r e s sont e n t a s s é e s dans une 

é g l i s e , c'est à peine s i les miss ionnai res danois peuvent r é s i s t e r à l ' a c t ion de l 'atmo­

s p h è r e e m p e s t é e q u i les env i ronne . L a resp i ra t ion est g ê n é e par les miasmes q u i s ' é lè -

vent de ce l l e mul t i tude d é g o û t a n t e ; et les exhalaisons de l ' h u i l e et de la graisse dont 

la lampe est garnie ajoutent s i n g u l i è r e m e n t à ce supp l i ce . 

Les Esqu imaux du Groen land sont i n t r é p i d e s , courageux et p e r s é v é r a n t s . T e l d 'entre 

eux q u i n 'aura r i en m a n g é depuis deux jours , ou q u i n 'aura p r i s pour toute nou r r i t u r e 

qu 'un peu de mousse de mer, ramera avec assurance dans son batelet , et le condu i ra 

sans c ra in te à travers les flots c o u r r o u c é s de l ' O c é a n . Les femmes portent de pesants 

fardeaux, soit qu'elles aient p r i s l eu r nour r i t u re hab i tue l l e , soi t que l a faim les 

d é v o r e . 

Nature l lement tristes et s i l e n c i e u x , ces sauvages semblent presque constamment 

p l o n g é s dans une e s p è c e de s tupeur . Us sont doux, pa is ib les , et d 'un c a r a c t è r e sociable. 

Q u o i q u ' i l s v ivent dans un é t a t de m i s è r e presque c o n t i n u e l , i ls ne se trouvent pas mal ­

heureux; l ' i n d é p e n d a n c e et une s é c u r i t é absolue pour leurs familles leur semblent une 

compensat ion suffisante. Ils ne sont n i quere l leurs , n i r ancun ie r s ; quand ils voient des 

E u r o p é e n s se d isputer , et quelquefois m ê m e se battre, i l s s ' é t o n n e n t de ces v iolences , 

et les a t t r ibuent à l 'usage des l iqueurs for tes : « Ils ont perdu l ' e spr i t , d i sen t - i l s ; 

la mauvaise eau les a rendus fous. » On di t qu 'on ne les su rp rend jamais en flagrant 

d é l i t de mensonge; toutefois, si l 'on accuse un Groenlandais d 'une mauvaise ac t ion , i l 

ne l 'avouera pas , de cra in te de pe rd re , par un aveu s i n c è r e , l 'es t ime de ses connais­

sances, dont i l est é m i n e m m e n t j a loux . 

Le c a r a c t è r e de ce peuple est difficile à dé f in i r . I l offre des contrastes é t r a n g e s , des con­

t radic t ions qu 'on ne peut g u è r e exp l iquer . S ' i l est doux et humain , d 'un autre c ô t é , i l pousse 

quelquefois l ' i nd i f f é r ence j u s q u ' à la c r u a u t é . Par exemple, lorsque ces hommes voient un 

bateau p r è s d e faire naufrage, i ls ne portent pas secours au p ê c h e u r en danger, s ' i l ne fait pas 

partie de leur compagnie . Toutefois, s'ils entendaient dans la barque des c r i s de femme 

ou d'enfants, i l s ne balanceraient pas à se jeter à la mer pour les sauver. I l en est tout 

autrement lo r squ ' i l s partent p lus ieurs pour la p ê c h e ; alors tout est c o m m u n entre eux, 
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t rava i l , p é r i l , fatigue, m i s è r e et faim m ê m e ; i l s ne se refusent jamais alors aucun ser­

vice mutue l . 

D'autres cont rad ic t ions m é r i t e n t d ' ê t r e s i g n a l é e s pour bien faire c o n n a î t r e le na ture l 

des E s q u i m a u x du Groen land . Q u o i q u ' i l s soient g é n é r a l e m e n t h o n n ê t e s , i l s convoi tent 

souvent les biens de leurs compat r io tes , et se les appropr ient par les moyens les plus 

od ieux . S ' i ls sont j a loux de la r ichesse de quelque v o i s i n ou de son a c t i v i t é à se pro­

cure r les n é c e s s i t é s de la v ie m a t é r i e l l e , i l s ne prendront pas le pa r t i de le v o l e r ; i l s 

i ron t l 'attaquer en mer ; i l s renverseront son cano t , ou l u i lanceront un ha rpon par 

d e r r i è r e , et l 'abandonneront a insi à la fureur des vagues. E n f i n , quo iqu ' i l s soient p a c i ­

fiques et peu querel leurs , comme nous l 'avons d i t , i l s n 'en sont pas moins t r è s -v ind i ca t i f s 

dans certaines c i rcons tances . A i n s i , l o r squ ' un homme a é t é a s s a s s i n é , ses parents d i s ­

s imulen t l eu r ressentiment j u s q u ' à ce qu ' i l s t rouvent l ' occas ion de venger le d é f u n t ; 

cette occasion ne d û t - e l l e se p r é s e n t e r que v i n g t ans a p r è s le c r ime , i l s ne t é m o i g n e n t 

j u s q u e - l à au meur t r i e r n i haine n i c o l è r e . S i , un beau jour , i l s rencont ren t l 'assassin 

dans l ' i n t é r i e u r du pays , i l s le saisissent , l u i reprochent son forfai t , et le font m o u r i r 

sous un las de pierres , ou le p r é c i p i t e n t du haut d 'un rocher . Quelquefois l a fureur les 

porte à couper le malheureux par morceaux, et à manger son c œ u r , pour ô t e r , disent- i ls , 

à ses parents le courage de venger sa mort . Ajoutons que la vengeance est h é r é d i t a i r e 

chez ce peuple , et se l è g u e comme u n pa t r io t i sme , de g é n é r a t i o n en g é n é r a t i o n ; elle 

passe m ê m e , à ce q u ' i l parait , aux vois ins , e x c e p t é cependant lorsque le premier meur­

t r ier a é t é un vagabond et un s c é l é r a t , m é p r i s é de sa p ropre fami l le ; dans ce cas, per­

sonne ne cherche à le venger. 

Les m œ u r s et usages des Groenlandais se ressentent et de leur c a r a c t è r e g é n é r a l e ­

ment pac i f ique , et du c l ima t dont ce peuple subi t l ' in f luence . Nous n 'entrerons pas 

dans tous les d é t a i l s que donnent à ce sujet les voyageurs c l les c h r o n i q u e u r s ; nous 

nous bornerons à s ignaler les faits et les coutumes c a r a c t é r i s t i q u e s . 

L e mariage est une affaire t r è s - i m p o r t a n t e pour ces pauvres gens. C'est pour la p l u ­

part des femmes une quest ion de v ie ou de m o r t ; car s i l ' homme auquel s 'uni t une 

jeune fille est incapable de la n o u r r i r , ou s ' i l meurt , l a malheureuse ne larde pas à p é r i r 

de faim et de f ro id , quand elle ne t rouve pas une â m e assez char i table pour la r e c u e i l l i r . 

Auss i vo i t -on souvent des filles nubi les q u i c ra ignent le mariage au po in t de s 'enfuir 

dans les montagnes quand i l est quest ion de l eur donner u n é p o u x , et q u i d é c l a r e n t 

se vouer pour toujours au c é l i b a t , ce qu'elles expr iment en se coupant les cheveux. I l 

p a r a î t que les d u è g n e s q u i fon t , dans ces c i rcons tances , l 'office d'entremetteuses, se 

permettent quelquefois envers la j eune fille des v io lences qu i ne sont pas d é s a p p r o u v é e s 

par les parents . Les coups et les tortures sont les arguments ordinai res de ces furies, 

q u i ont fort à c œ u r de gagner la r é c o m p e n s e promise par le p r é t e n d u . 

P o i n t de c é r é m o n i e pour le mariage. Dès que tout est convenu , les parents unissent 

tout s implement et sans aucune s o l e n n i t é les deux jeunes gens, et les ins ta l lent dans 

leur hutte. 

L a polygamie est t o l é r é e , mais un iquement dans un but de r ep roduc t ion . Comme le 

plus grand d é s h o n n e u r pour u n E s q u i m a u est de n 'avoi r pas d'enfants, ce lu i q u i est 

assez r i che pour n o u r r i r p lus ieurs femmes a le d ro i t d 'avoi r des concubines , mais seu­

lement comme moyen de laisser une nombreuse p o s t é r i t é ; sa condui te serait s é v è r e ­

ment b l â m é e si el le avait pour mobi le le l iber t inage . 

A u sujet de la polygamie et de ses c o n s é q u e n c e s morales, É g è d e fait une observat ion 

dont i l impor te de prendre note : « Avant l ' a r r i v é e des miss ionna i res , les femmes ne 

connaissaient pas la j a l ous i e ; mais depuis qu'el les savent que le ch r i s t i an i sme p roh ibe 

la polygamie , elles ne supportent pas aussi faci lement les in f idé l i t é s de leurs maris . » 
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H â t o n s - n o u s d'ajouter toutefois que l a mei l l eure ha rmonie r è g n e clans l a p lupar t des 

m é n a g e s groenlandais . L e d ivorce est en usage, et consiste dans l ' expu l s ion pure et 

s imple de la femme, q u i , en pa re i l cas, ne se s é p a r e jamais de ses enfants. 

Quand un Groenlandais perd sa femme, i l cherche a u s s i t ô t à l a remplacer . Quelques 

jours a p r è s l ' avo i r e n t e r r é e , i l é t a l e ses richesses à la vue de ses v o i s i n s ; i l affecte de 

se montrer l u i - m ê m e plus q u ' à l ' o r d i n a i r e ; i l fait parade de ses enfants; sa maison est 

ouverte à tout le monde ; i l expose sa p rov i s ion de po i s son , son é q u i p a g e de p ê c h e et 

de chasse, en un mot tout ce q u ' i l p o s s è d e . Cependant i l ne convole en secondes noces 

q u ' a p r è s un an de veuvage, à moins q u ' i l n 'a i t des enfants dont ses parents ne veulent 

pas prendre so in . L o r s q u ' i l a plus d 'une femme, la seconde, par ordre de date, prend 

la place de la d é f u n t e . Ce q u ' i l y a de p a r t i c u l i e r , c'est que cette p romot ion par ordre 

d ' a n c i e n n e t é se fait avec les marques de la plus profonde tristesse de la par t de la 

seconde femme, m a l g r é la jo ie qu 'e l le ressent au fond du c œ u r de cet é v é n e m e n t . 

Les Esqu imaux aiment tendrement leurs enfants. Les m è r e s ne les s è v r e n t q u ' à trois 

ou quatre ans et les por tent constamment sur l eu r dos , dans quelque l i e u qu'elles 

a i l l en t et à quelque t rava i l qu 'el les se l i v r en t . 

Les seules occupat ions des hommes sont la p ê c h e et la chasse. Ils sont d 'une h a b i l e t é 

mervei l leuse dans le premier de ces exercices . P o u r frapper la ba le ine , i l s se servent 

d 'un javelot m u n i d 'une vessie de ch i en mar in gonf lée de v e n t ; cette arme surnage 

toujours et e m p ê c h e l ' a n i m a l , une fois b l e s s é , de rester longtemps sous l 'eau. On 

retrouve cet ins t rument de p è c h e pa rmi les habi tants sauvages de toute l ' A m é r i q u e 

russe. Quant aux canots clans lesquels les Groenlandais s 'aventurent sur la mer, leur 

cons t ruc t ion révè le chez ce peuple une in te l l igence remarquable : ces canots ou kajaks, 

sont des e s p è c e s de caisses faites de branches l é g è r e s . Ils n 'ont que c inquan te cent i ­

m è t r e s de largeur , sur une longueur de quatre m è t r e s , et on leur donne la forme d'une 

navette. Ils sont exactement couverts de peau dans la part ie s u p é r i e u r e , o rd ina i rement 

creuse. A u centre est p r a t i q u é e une ouver ture c i r c u l a i r e ; au cerceau de bois q u i la 

forme, est a t t a c h é e une peau q u i , au moyen d 'une c o u r r o i e , se resserre comme une 

bourse. C'est dans ce trou que se place le p ê c h e u r ; i l est m u n i d 'un s imple av i ron t r è s -

m i n c e , l o n g d 'un m è t r e et d e m i , et s ' é l a r g i s s a n t à ses e x t r é m i t é s . E n ramant à droi te 

et à gauche a l te rna t ivement , le Groen landa is , p o r t é par cet appare i l r e m p l i d 'a i r atmo­

s p h é r i q u e , s ' é l a n c e ha rd iment au m i l i e u des vagues les plus effrayantes, sans c o u r i r 

plus de danger que n'en courent les cachalots et les phoques , dont i l est en quelque 

sorte devenu le r i v a l , en se faisant homme-poisson. Il est surprenant que cette i n g é ­

nieuse i n v e n t i o n , commune , du reste, à toutes les t r ibus sauvages de l ' A m é r i q u e sep­

tentr ionale, n 'a i t pas é t é i m i t é e en Europe-pour le service des c ô t e s et l 'usage de la 

p ê c h e . E l l e n'a é t é mise à profit que par quelques pi lotes n o r w é g i e n s et danois . 

A u x femmes groenlandaises sont d é v o l u s , non-seulement tous les soins du m é n a g e , 

mais encore l 'entret ien des v ê t e m e n t s de leurs m a r i s , et des c o r v é e s t r è s - f a t i g a n t e s , 

telles que le t ransport des animaux p ê c h é s ou t u é s à la chasse par les hommes. L e u r 

c o n d i t i o n est g é n é r a l e m e n t fort dou loureuse , sur tout quand elles v iennent à perdre 

leurs é p o u x . 

Les Groenlandais se v i s i t en t pendant l ' h ive r , et v iennent les uns chez les autres 

quelquefois de t r è s - l o i n . Les v is i teurs sont toujours accue i l l i s avec empressement et 

r é g a l é s à la m a n i è r e du pays. M a l g r é les c é r é m o n i e s q u ' i l s font, pour ne po in t p a r a î t r e 

affamés, i ls se laissent bour re r d 'a l iments grossiers avec une complaisance exemplai re . 

Le hareng s a l é , la cha i r de phoque s é c h é e ; le mitriack, q u i n'est autre chose que du 

ch ien m a r i n à m o i t i é p o u r r i ; les queues de ba le ine , mets r é p u t é t r è s - s u c c u l e n t ; la 

v iande de renne; les m û r e s sauvages t r e m p é e s dans le sang de cet an ima l ou dans l ' h u i l e 
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de cacha lo t , tels sont les a l iments ordinaires que les Esqu imaux servent sur l eu r table. 

Cependant on n 'aurai t pas une i d é e c o m p l è t e des usages cu l ina i res de ce peup le , s i 

nous n 'entr ions pas à cet é g a r d dans quelques d é t a i l s indispensables. 

L e p remie r so in des p ê c h e u r s , dè s q u ' i l s ont p r i s u n phoque , est de sucer l a p la ie 

qu ' i l s l u i ont faite, pour é t a n c h e r le sang q u i en sort ; on verse ensuite ce sang dans des 

pots et on le conserve p r é c i e u s e m e n t pour en a p p r ê t e r diverses viandes; c'est le seul 

coul is en usage. L a t ê t e et les pieds de l ' a n i m a l se conservent sous l 'herbe pendant la 

bel le sa i son ; le corps reste sous la neige durant l ' h i v e r ; les c ô t e s sont s é c h é e s à l ' a i r 

et m a n g é e s telles quel les . P e u impor te à ces a p p é t i t s gloutons que la v iande qu ' i l s 

exhument au fur et à mesure de leurs besoins soit g e l é e ou p u t r é f i é e ; i l s ne la mangent 

pas avec moins de p l a i s i r et d ' a v i d i t é . D u sang de ch i en m a r i n ou de l ' h u i l e m ê l é e avec 

de l 'eau de mer pour tout assaisonnement, telle est la sauce en usage. Le Groenlandais 

ne d é d a i g n e pas non plus le ventre des jeunes an imaux ; l a seule p r é p a r a t i o n q u ' i l fasse 

sub i r à ces d é b r i s in fec t s , est de presser fortement les in tes t ins entre ses doigts pour 

en faire sor t i r la fiente. Ce l le que cont iennent les boyaux de renne est pour eux un 

r é g a l . Ils,en font des p r é s e n t s à leurs mei l leurs amis . Ils n 'est iment pas moins la fiente 

de pe rd r ix et l ' hu i l e f r a î che de bale ine . Mais les deux mets les plus r e c h e r c h é s par ces 

barbares sont les deux suivants : le p remier consis te en une p â t e c o m p o s é e d'oeufs, de 

graines de g e n i è v r e et de rac ine d ' a n g é l i q u e battus avec de l ' h u i l e de poisson dans une 

vessie de phoque; le second, qu 'on ne trouve que chez les habi tants les p lus r iches et 

les p lus gourmets, est un m é l a n g e de graisse d 'a i lerons d'oies sauvages et de ch ien de 

mer. On a di t que les Groenlandais mangeaient de la v iande c r u e ; cela n'est v ra i 

qu 'except ionnel lement : par exemple, quand i l s ont t u é un renne, i ls e n l è v e n t un mor­

ceau de sa cha i r et le d é v o r e n t encore tout pa lp i tant , en l 'ar rosant de sang chaud ; mais 

on c r o i t que c'est là un acte purement r e l i g i eux . 

Les Groenlandais prennent leurs repas de l a m a n i è r e la p lus d é g o û t a n t e . Rarement 

les femmes se donnent la peine de laver les plats et les marmi tes ; les chiens sont 

c h a r g é s de ce s o i n , et on n 'y regarde pas a p r è s eux. Les plats consistent en petites 

planches de bois sans r ebo rds ; i l s y d é p o s e n t l eur viande et leur po i s son , a p r è s avoir 

ava lé la sauce dans laquel le ces a l iments ont é t é cu i t s . Pour manger le poisson de 

moyenne grosseur, te l que le h a r e n g , i l s en enfoncent un tout ent ier dans leur gosier, 

et coupent ce q u i passe hors de la bouche . Tout ce q u i a pu entrer est englout i clans 

leur insat iable estomac. Quant à la v iande, i l s la d é p è c e n t à belles dents, en la tenant 

à pleines mains . L e u r couteau ne l eur sert g u è r e que de serviet te ; i l s en nettoient leurs 

dents, i l s en raclent leurs mains, i l s en frottent m ê m e leurs l è v r e s hui leuses . L o r s q u ' i l s 

veulent t rai ter un E u r o p é e n , i l s l è c h e n t t r è s - s o i g n e u s e m e n t le morceau qu ' i l s l u i des­

t inent , afin de le d é b a r r a s s e r de la graisse et de la sauce q u i y restent a t t a c h é e s en sor­

tant du c h a u d r o n ; i l s le p r é s e n t e n t ensuite à l ' é t r a n g e r , q u i ne saurait le refuser sans 

faire à ses h ô t e s un v é r i t a b l e affront. 

Les hommes mangent en p a r t i c u l i e r ; mais les femmes n 'y perdent r i e n ; elles ont un 

a p p é t i t tout aussi vorace, et e m p i è t e n t souvent sur la po r t ion du m a r i . L e u r plus grand 

p la i s i r est de v o i r leurs enfants se r e m p l i r de nou r r i t u r e au poin t d'en ê t r e suf foqués . 

Quand i ls ne peuvent plus avaler, elles les roulent à ter re , et leur pressent le vent re , 

dans le but d 'y faire place à de nouveaux a l iments . 

L a g lou tonner ie des Groenlandais est t e l l e , qu ' i l s consomment f r é q u e m m e n t toute 

l eur p rov i s ion d 'h iver dans les premiers mois de la mauvaise saison. A u s s i , quand le 

temps ou un accident quelconque les e m p ê c h e d 'a l ler à la chasse et à la p ê c h e , sont- i ls 

r é d u i t s aux plus cruel les e x t r é m i t é s . Quelquefois i ls sont o b l i g é s , pour ne pas m o u r i r 

de fa im, eux et leur f ami l l e , de d é v o r e r le c u i r de leurs chaussures , les peaux q u i 
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couvrent leurs tentes d ' é t é , et de tuer , pour les manger , les chiens qu ' i l s attellent à 

leurs t r a î n e a u x . R i e n de comparable à la m i s è r e de ces pauvres gens dans ces p é r i o d e s 

de dise t te ; i l en est q u i meurent d ' i n a n i t i o n , quand la c h a r i t é de leurs vois ins ne vient 

pas à l eu r aide. 

Quelques d é t a i l s sur les habi ta t ions et le costume des Groenlandais c o m p l é t e r o n t 

cette esquisse d 'un peuple encore peu connu en E u r o p e . 

Les Esqu imaux habi ten t , pendant l ' é t é , des tentes couvertes de peaux de phoques; 

en h ive r , des huttes dans lesquelles i l s bravent le f ro id et les t e m p ê t e s . Ces huttes sont 

cons t ru i tes en pierres s u p e r p o s é e s les unes au-dessus des autres, en terre, en mousse, en 

p i è c e s de bois et en ossements de bale ine . U n c o r r i d o r assez spacieux, m é n a g é à l ' e n t r é e , 

forme une e s p è c e de v o û t e dans laquel le l ' a i r e x t é r i e u r p é n è t r e , et renouvel le ce lu i de 

la hut te sans y apporter n i le vent n i le f ro id . Ce passage ou c o u l o i r est si bas , qu'on 

ne peut le p a r c o u r i r qu 'en se t r a î n a n t sur les genoux et sur les m a i n s , et c'est ainsi 

qu 'on parvient à la retrai te ou p l u t ô t à la l a n i è r e de la famil le groenlandaise . Des peaux 

tendues contre les parois de la cabane p r é s e r v e n t de l ' h u m i d i t é ; d'autres suspendues a 

des traverses d iv isent la demeure en compar t imen t s , dont chacun est h a b i t é par un 

m é n a g e ; quelquefois d i x familles sont r é u n i e s sous le m ê m e toi t . De simples bancs servent 

de l i t s ; les hommes s'y t iennent , pendant le j o u r , les jambes pendantes, et les femmes 

assises à la m a n i è r e des Or ien taux . Po in t de f e n ê t r e s , n i de c h e m i n é e s . L a part ie a n t é ­

r ieure de la hut te est seule é c l a i r é e par une ouver ture à laque l le est a d a p t é e une mem­

brane transparente provenant d 'un in tes t in de poisson. L 'absence de c h e m i n é e se 

comprendra a i s é m e n t quand on saura que la flamme d'une lampe est , pou r chaque 

famil le , le seul mode de chauffage. Cette lampe dont la m è c h e est d'une mousse t rès- f ine 

é c l a i r e tout l 'appartement . E l l e p rodu i t en m ê m e temps une cha leur t e l l e , qu'el le 

fait b o u i l l i r un chaudron immense contenant tout le repas de la famil le , et qu 'e l le main­

t ient la t e m p é r a t u r e à un d e g r é aussi é l evé que c e l u i qu 'on pour ra i t obteni r du me i l ­

leur p o ê l e d 'Al lemagne . On peut se faire une i d é e de la puanteur insuppor table que 

r é p a n d e n t dans ces sales habi ta t ions la cu isson des a l imen t s , l a fonte de la graisse et 

de l ' h u i l e , l 'hale ine d 'une dizaine d ' i n d i v i d u s , les peaux ma l é c o r c h é e s q u i tapissent 

les m u r s , la fumée des lampes , les d é j e c t i o n s des enfants, et l ' u r i n e que les grandes 

personnes ne se font pas faute de r é p a n d r e dans tous les coins de l 'appartement . 

L e phoque , s i u t i le à l ' E s q u i m a u pour la n o u r r i t u r e q u ' i l l u i p r o c u r e , l ' hu i l e q u ' i l 

p r o d u i t , et les ustensiles que fournissent ses ossements et ses dents , offre encore à ce 

peuple un v ê l e m e n t chaud et i m p e r m é a b l e . P lus ieurs peaux de ces a n i m a u x , jo intes a 

la d é p o u i l l e du r enne , sont cousues en m a n i è r e de robes, et forment un surtout mer­

vei l leusement propre à amor t i r les atteintes d 'un froid g l a c i a l ; ce sur tout est m u n i d'un 

capuchon d e s t i n é à p r o t é g e r la tô le et le visage. L a cu lo t t e , les bas et les soul iers , ou 

p l u t ô t les sandales , sont aussi faits de peaux de chiens mar ins . L a chemise est de drap 

ou de toi le de c o t o n ; quelquefois el le consiste en un assemblage de peaux d'oiseaux 

de mer, dont le p lumage , t o u r n é en dedans, entret ient sur le corps une chaleur con­

stante. 

L ' h a b i t de mer se compose d 'un manteau de peaux artistement unies , du gi let et du 

panta lon o r d i n a i r e ; i l est c o m p l é t é par une chemise i m p e r m é a b l e faite avec des mem­

branes provenant d ' in tes t ins de phoque. 

L ' h a b i t de p è c h e consiste en un seul v ê t e m e n t fo rmé de la veste, de l a cu lo t t e , des 

bas et des souliers , le tout fait d 'une p i è c e , s'adaptant parfaitement au corps , et s i b ien 

c o u s u , que l 'eau ne saurai t pa rven i r à traverser cette sol ide enveloppe. Une petite 

ouverture est m é n a g é e à la hauteur de la po i t r i ne , et sert, d i t -on , à i n t rodu i re la quan­

t i t é d 'a i r n é c e s s a i r e pou r soutenir l 'Esqu imau dans l 'eau de mer et l ' e m p ê c h e r de se 
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noyer. A p r è s l ' i n t r o d u c t i o n de l ' a i r , le t rou est f e r m é au moyen d 'une chev i l l e de bois . 

A i n s i e n t o u r é d 'une e s p è c e de vessie gonf lée q u i le fait surnager, le p ê c h e u r g roenlan-

dais peut poursu ivre le phoque en s ' é l a n ç a n t a p r è s l u i dans les flots, o ù i l ne c ra in t pas 

de t rouver la mor t . 

L e costume des femmes est à peu p r è s semblable à c e l u i des hommes. E l l e s portent 

aussi c a l e ç o n et culot te . Les jeunes f i l l e s , pour a t t i rer les m a r i s , se tracent sur le 

visage des l ignes de couleur q u i forment l 'ornement le plus e s t i m é de leurs adorateurs. 

E l les portent les cheveux longs et r e l e v é s sur la t ê t e , tandis que les hommes les t i e n ­

nent cour t s . 

U n mot seulement sur la langue de ce peuple. Les voyageurs et le miss ionna i re 

É g è d e , q u i a é c r i t u n d i c t i onna i r e et une grammaire groenlandaise , disent que celte 

langue est remarquable par la r ichesse de ses formes grammaticales . M a l t e - B r u n , q u i 

a é t u d i é ces deux documents ph i lo log iques , a r e m a r q u é que les par t icules et les inf lexions 

é t a i e n t aussi nombreuses dans cet id iome que dans le g r ec ; mais comme i l est de r è g l e 

d ' in terca ler toutes les parties d u discours dans le verbe , i l en r é s u l t e des mots d 'une 

longueur ex t raord ina i re . Les consonnes r, k et t dominent et p rodu isen t , par l eu r 

a c c u m u l a t i o n , des sons d é s a g r é a b l e s par leur rudesse. Ce fait est assez s ingu l i e r , v u 

l 'apt i tude des E s q u i m a u x p o u r la musique et la justesse d 'ore i l le q u i les d i s t ingue . 

Les femmes, comme chez les C a r a ï b e s , ont des mots et des inf lexions de vo ix dont elles 

seules peuvent se serv i r . 

ISLANDE. 

L' Is lande ou I c e l a n d 1 n 'est , à proprement par ler , qu 'une c h a î n e de rochers immenses 

dont le sommet est toujours couver t de neige. E l l e a 120 lieues de longueur , 50 de l a r ­

geur, et 5,000 l ieues c a r r é e s de superf ic ie . 

L ' I s lande é t a i t d i v i s é e en quatre quar t iers , n o m m é s d ' a p r è s les quatre poin ts c a r d i ­

naux. Ceux du sud, de l 'est et de l 'ouest formaient le d i o c è s e de Skalholt. L e d i o c è s e de 

Holum comprenai t le quar t ie r du n o r d . Mais depuis 1801 les deux é v ê c h é s ont é t é 

r é u n i s . A u j o u r d ' h u i l ' î l e est d i v i s é e en t ro is d i s t r i c t s , c e l u i du sud, c e l u i de l'ouest et 

c e lu i du nord et de l'est, et en d ix -neuf cantons. 

Tout concour t à faire de l ' Islande une terre de d é s o l a t i o n , et de ses habi tants u n 

peuple de mar ty r s ; le monopole c o m m e r c i a l a c h è v e d ' é p u i s e r les ressources des infor-

l u n é s insula i res déjà s i largement restreintes par les h ivers r i g o u r e u x , les é t é s sans 

so le i l , et les nombreuses é r u p t i o n s volcaniques 2 . Durant p r è s de deux s i èc l e s , tout le 

commerce de l ' Islande fut soumis à des entraves odieuses; en 1789, i l fut d é c l a r é l i b r e , 

mais le Danemark s'en r é s e r v a le monopole exclus i f . L a c o n s é q u e n c e toute naturel le de 

cet acte despotique est que les objets a p p o r t é s par les b â t i m e n t s danois dans les entre­

p ô t s de l ' Islande sont excessivement chers ; que les habi tants sont o b l i g é s , pou r se p ro­

cure r les d e n r é e s et lès ustensiles dont i l s ont besoin , d 'abandonner à l 'avide trafiquant 

tout le frui t de leurs sueurs et de leurs vei l les , et q u ' i l leur est imposs ib le de se m é n a g e r 

ces ressources pour les mauvaises a n n é e s . Que de la ine , de suif, de viande de m o u t o n , 

de po i s son , de pe l le te r ies , et de duvet d ' é d e r , ne faut - i l pas que l ' Is landais l i v r e au 

marchand danois , pour obtenir seulement u n peu de farine et de s e l , quelques ou t i l s , 

1 Terre de glace. 
2 On en compte 63. 
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et un peti t b a r i l d 'eau-de-vie! Quant à l ' a rgen t , les Danois ayant i n t é r ê t à tout payer 

en marchandises , n 'en donnent qu'avec beaucoup de r é p u g n a n c e et le moins possible. 

A u s s i le d é c o u r a g e m e n t paralyse l ' a c t i v i t é et le bras de l ' Is landais . S i , g r â c e aux 

l e ç o n s et à l ' exemple de B i a r i n H a l d o r s e n , l ' Is lande p r o d u i t au jourd 'hui quelques 

l é g u m e s , quels immenses espaces de sol susceptibles de cu l tu re sont encore en fr iche! 

I l est hors de doute que les d i s t r ic t s m é r i d i o n a u x , soumis à une t e m p é r a t u r e plus douce 

que les p rov inces du n o r d , pourra ien t devenir p lus r iches et p lus product i f s qu ' i l s ne 

le sont , et cependant i l s ne sont pas e x p l o i t é s . A quo i peut-on a t t r ibuer cette incur ie , 

si ce n'est à cette e s p è c e de fatigue morale q u i s'empare de l 'homme quand i l sait que 

sa v o l o n t é rencont re ra toujours des obstacles insurmontab les? 

Les ISLANDAIS sont au jou rd ' hu i , sous le rappor t des usages, ce qu ' i l s é t a i e n t autre­

fois. A u c u n e nat ion n 'a é t é aussi fidèle à ses t rad i t ions . L e u r langue, l eu r costume et 

leur m a n i è r e de v i v r e sont r e s t é s les m ê m e s pendant une p é r i o d e de neuf s i èc l e s , tandis 

que les autres peuples se sont modi f iés sous l ' i n f luence des c i rcons tances ou de cer­

taines i n d i v i d u a l i t é s puissantes. H a b i t u é s dè s leur enfance à entendre vanter le carac­

t è r e de leurs a n c ê t r e s , et sachant que leur î l e natale a é t é l ' as i le de l a p o é s i e et des 

sciences à une é p o q u e o ù l ' E u r o p e é t a i t p l o n g é e dans l ' i gnorance et la barbar ie , les 

Islandais p o s s è d e n t à un d e g r é é m i n e n t le sent iment n a t i o n a l , et l ' on peut même 

observer chez un grand nombre de paysans de cete c o n t r é e une cer ta ine d i g n i t é de 

main t i en q u i r é v è l e à la fois l ' i n d é p e n d a n c e de c a r a c t è r e et l a consc ience de l a valeur 

personnel le . 

N'est-ce pas pour o b é i r à une habi tude de leurs p è r e s q u ' i l s s 'obstinent à const ru i re 

leurs maisons au pied des hautes montagnes, en d é p i t des p é r i l s q u i les menacent? Que 

leur impor te que des rochers é n o r m e s d é t a c h é s du sommet , ou des masses de terre 

d é t r e m p é e s par la p l u i e , fondent sur leur frêle hab i ta t ion et en dispersent au l o i n les 

d é b r i s ? Les premiers colons n o r w é g i e n s n 'ont pas r e c u l é devant ces dangers , et eux, 

leurs dignes enfants, i l s ne reculent pas davantage. 

E n g é n é r a l , i l ne faut pas chercher l ' e x c e n t r i c i t é clans les usages des Islandais; 

cependant quelques-uns sont assez s ingu l i e r s . Leurs d i f f é ren tes m a n i è r e s de saluer, par 

exemple, ont presque toutes un c a r a c t è r e o r i en ta l . L o r s q u ' o n se rencont re on s'aborde 

en se disant : Sœlvertu, ce q u i cor respond di rec tement au salut des H é b r e u x , schalom 

lach, et au bonjour arabe, salam aleik; n i l 'une n i l 'autre de ces expressions ne signifie 

paix, dans le sens qu 'on attache à ce mot en O c c i d e n t , mais b i e n , soyez heureux. Il 

p a r a î t r a i t , d ' a p r è s l 'Edda , que les anciens Scandinaves employaient le m o l heill, au l ieu 

de sœll, d ' o ù , par suite des modif icat ions de l ' i d iome anglo-saxon, les Ang la i s ont fait 

hail (Dieu vous conse rve ! ) , expression e m p l o y é e comme mode de saluta t ion dans p l u ­

sieurs passages de la B i b l e . E n s'abordant et en se qu i t t an t , un affectueux baiser sur la 

bouche est , sans d i s l i n c t i o n de r a n g , d ' âge n i de sexe, le seul genre de salut u s i t é en 

Islande. Seulement , dans le vois inage des factorer ies , l ' homme du peuple salue un 

é t r a n g e r q u ' i l regarde comme son s u p é r i e u r , en p l a ç a n t sa main droi te sur sa bouche 

ou sur son c œ u r , et en s ' inc l inan t p r o f o n d é m e n t . Lorsque vous vis i tez une famille 

islandaise, i l faut la saluer suivant l ' âge et le rang de chaque i n d i v i d u , en c o m m e n ç a n t 

par le chef et en finissant par le moins respectable, sans en excepter les domestiques; 

mais , en prenant c o n g é , cet ordre est c o m p l é t e m e n t r e n v e r s é , c ' e s t - à - d i r e que le salut 

doi t ê t r e d 'abord a d r e s s é aux servi teurs , pu is aux enfants, c l enfin à la m a î t r e s s e et au 

m a î t r e du log is . 

Henderson parle d'une coutume encore p lus o r ig ina l e . Q u ' i l nous soit permis de tra­

du i re textuel lement le c u r i e u x passage o ù i l en fait ment ion : 

« L e m a î t r e et la m a î t r e s s e de la maison m'ayant s o u h a i t é une bonne n u i t , se r e t i r è r e n t 
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et l a i s s è r e n t a u p r è s de moi leur fille a î n é e , pour m 'a idera ô t e r mon pantalon et mes bas. Je 

leur aurais b ien fait g r â c e de cette é t r a n g e politesse q u i contrastai t avec les sentiments 

de d é l i c a t e s s e auxquels un E u r o p é e n est h a b i t u é . E n va in fis-je observer à la jeune Is lan­

daise que son m i n i s t è r e m ' é t a i t parfaitement i n u t i l e , el le persista en disant que c ' é t a i t 

l 'usage et q u ' i l é t a i t du devoi r d 'un c h r é t i e n de ven i r en aide au voyageur f a t i g u é . Il 

fallut donc se r é s i g n e r . Quand je fus c o u c h é , elle p l a ç a devant mon l i t une longue 

planche pour m ' e m p ê c h e r de tomber, et a p r è s avoi r mis une jatte de l a i t sur une table 

p r è s de mon chevet , el le se r e l i r a en me disant bonso i r . Cet usage est r é p a n d u dans 

toute l ' Is lande. Quand i l n 'y a po in t de filles dans l a f a m i l l e , c'est l a m a î t r e s s e de l a 

maison e l l e - m ê m e q u i se charge de cette s i n g u l i è r e c o r v é e , et e l le se trouve t r è s -

h o n o r é e de donner cel te preuve de d é f é r e n c e à l ' é t r a n g e r q u i est venu s'asseoir sous son 

toit hosp i t a l i e r . » 

Cet usage prouve en faveur des Is landais , car i l r é v è l e une grande p u r e t é de m œ u r s 

et une c h a s t e t é qu 'on n'observe p lus nu l l e par t en Eu rope . Mais h â t o n s - n o u s de d i re 

q u ' i l fait except ion , sous le rapport de la b iza r re r ie , à la r è g l e g é n é r a l e que nous avons 

p o s é e , et que tout ce que les voyageurs nous apprennent sur les autres habitudes nat io­

nales de ce peuple est , comme nous l 'avons d i t , fort t e r r e - à - t e r r e . 

Comment p o u r r a i t - i l en ê t r e autrement? Leu r s occupat ions n 'ont-elles pas une teinte 

uni forme et essentiel lement monotone? L a p ê c h e , la p r é p a r a t i o n du poisson et des 

peaux de phoque, le tissage du drap ou wadmel , la garde des troupeaux et la fenaison, 

tels sont leurs uniques t ravaux. E t les amusements par lesquels i l s font d ive r s ion à ces 

tristes labeurs, ont à peu p r è s le m ê m e c a r a c t è r e . L a lut te , les é c h e c s et les dames, sont 

leurs j eux de p r é d i l e c t i o n . Y a- t - i l r i en de moins excen t r ique? 

L e paysan is landais fait ses t ro is repas par j o u r : i l d é j e u n e à sept heures du m a t i n , 

d î n e à deux heures de l ' a p r è s - m i d i , et soupe à neuf heures du soir . L e d é j e u n e r se 

compose de skyr, ou la i t c a i l l é aigre, qu 'on accompagne d 'une grande q u a n t i t é de c r è m e 

douce. Quelquefois on l u i donne une saveur p a r t i c u l i è r e en y m ê l a n t du jus de baies 

de g e n i è v r e . L e u r d î n e r consis te en poisson sec ou g e l é , et en beurre a igre , car les 

Islandais se servent t r è s - r a r e m e n t de beurre frais ou sa l é . Ils le laissent a ig r i r , et le 

conservent a ins i v ing t ans et p lus ; i l s c ro i en t ce beurre plus sain et le t rouvent m e i l ­

leur que c e l u i auquel nous donnons l a p r é f é r e n c e . P l u s i l est v i eux , plus i l flatte leur 

g o û t . L a l i v r e de ce beurre vaut deux l iv res de beurre frais. A souper, i l s mangent, soit 

d u sky r avec u n peu de b i s c u i t et de fromage, soit une soupe faite avec de la mousse 

islandaise, e s p è c e de l i c h e n b ien c o n n u en E u r o p e . Ce dern ie r mets est le plus a g r é a b l e 

et le p lus salutaire . L a boisson o rd ina i r e est le blanda, pe t i t - la i t m ê l é avec de l 'eau. Ils 

boivent aussi du pet i t - la i t pur et du la i t , q u ' i l s ne prennent g u è r e que chaud . 

T e l est l ' o rd ina i re des Islandais. Mais i l est encore d'autres mets dont i l s raffolent : 

par exemple , la v iande sa lée ou f u m é e , ou b ien encore c o n s e r v é e dans du pe t i t - la i t 

f e r m e n t é . Ils mangent aussi avec p l a i s i r des os, des tendons de b œ u f et de m o u t o n , et 

des a r ê t e s de morue , q u ' i l s font cu i r e dans du pet i t - la i t j u s q u ' à d i s so lu t ion . Ils les font 

ensuite fermenter et les servent dans du l a i t . Quant au poisson, i l est certaines e s p è c e s 

q u ' i l s ne mangent que lorsque l ' a n i m a l est sur le po in t d 'entrer en p u t r é f a c t i o n , et 

quand les fibres se d é t a c h e n t presque d ' e l l e s - m ê m e s . I ls en font quelquefois du b o u i l l o n 

q u ' i l s m ê l e n t avec d u pet i t - la i t . Les paysans q u i jouissent d 'une cer ta ine aisance se 

nourr issent aussi de viande b o u i l l i e , de veau mar in et de cha i r de baleine. 

Le d i m a n c h e , l a famil le is landaise se r é g a l e de quelques mets ex t raord ina i res ; tels 

que du gruau d 'orge ou de sarrasin c u i t dans du la i t , de la b o u i l l i e , de la soupe grasse 

et de la v iande m a c é r é e dans du pe t i t - la i t . A u x grandes fê tes , comme Noël et P â q u e s , le 

plat de r i gueu r est de la v iande fumée dont on extra i t le jus en la mettant en presse. I l 
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y a aussi dans le courant de l ' a n n é e certains jours q u ' i l est d'usage de c é l é b r e r par des 

festins : c'est a ins i que, a p r è s la moisson, on mange le slœgen-lamb (agneau gras), ou un 

mouton si la famil le est trop nombreuse. Ils appel lent la s o i r é e du mard i saint sprengiou 

kveld., parce qu 'on est o b l i g é , ce j o u r - l à , de donner aux ouvr ie rs et aux domestiques 

autant de viande f u m é e qu ' i l s en demandent. L e l endemain , la v iande est in terdi te jus­

q u ' a p r è s P â q u e s , e t , pendant tout le temps du c a r ê m e , i l faut b ien se garder de pro­

noncer m ê m e le mot viande. Cette coutume donne l i e u à un s ingu l i e r badinage : i ls 

s 'excitent les uns les autres afin que ce mot é c h a p p e à l ' u n d ' eux , parce que le d é l i n ­

quant pe rd la po r t i on de v iande q u i l u i revient le mard i a p r è s P â q u e s 1 . L e premier jour 

d ' é t é est aussi fêté par un r é g a l de f a m i l l e , auquel pa r t i c ipen t tous les gens de la 

maison. 

Nous avons p a r l é p lus haut du beurre aigre dont les Islandais font g rand cas. Ce 

beurre , a ins i p r é p a r é , a sur le beur re sa l é l 'avantage de pouvo i r se conserver t rès -

longtemps sans devenir rance ; lo r squ 'on a soin de le b ien presser, afin d'en faire sor t i r 

tout le pe t i t - l a i t ; quand on l ' a b ien p é t r i et soigneusement l a v é , i l se garde, comme 

nous l 'avons d i t , plus de v ing t ans, sans perdre sa saveur acide. A l ' é p o q u e o ù le catho­

l i c i sme r é g n a i t en Islande, i l y avait p r è s des é v ê c h é s de vastes maisons q u i servaient 

uniquement à emmagasiner de grandes p rov i s ions de ce beurre . Dans les a n n é e s de 

disette, q u i ne revenaient que t rop f r é q u e m m e n t , on en d i s t r ibua i t à tous ceux q u i en 

manquaient , et p r i n c i p a l e m e n t aux vassaux de l ' é v ê q u e . 

I l est c e r t a i n , du reste, que ce mets na t iona l é t a i t en usage dès la p lus haute ant i ­

q u i t é ; ce q u i conf i rme ce que nous avons d i t de l a fidélité des Islandais à leurs 

anciennes coutumes . O n l i t le passage suivant dans l a satire Skida Rima, u n des plus 

anciens p o ë m e s du pays , et l ' œ u v r e d 'un Islandais p o ë t e d u r o i S igurd-Jorsa lasard : 

« S k i d i é t a i t le mendiant le p lus m i s é r a b l e de l ' Is lande. I l r ê v a , une n u i t , q u ' i l a l la i t 

demander F reya en mar iage , et p r i e r en m ê m e temps O d i n d'ajouter à ce l te faveur la 

permiss ion de se faire r e m p l i r de beurre a i g r i une caisse q u ' i l por ta i t avec l u i . F r i g g i a 

r e ç u t ordre d 'acquiescer à sa demande. L e pauvre S k i d i r é v e i l l é , et revenu de son rêve 

dans u n c o i n de l a c h é t i v e cabane q u ' i l habi ta i t dans le H i t t a r d a l ( v a l l é e d ' H i t t a r ) , 

v a , comme p o u s s é par une sui te de son d é l i r e , v i s i t e r une caisse o ù i l enfermait sa 

mesquine p r o v i s i o n . Quels furent son é t o n n e m e n t et sa j o i e en l a voyant p le ine de 

v ieux beurre a i g r i ! » 

Quelques voyageurs p r é t e n d e n t que de pare i l s a l iments ne nuisent en r i e n à l a s a n t é 

des Islandais . Cependant l a ra ison d i t qu 'une nour r i t u re aussi s i n g u l i è r e n'est g u è r e 

propre à soutenir les forces de ces hommes c o n d a m n é s aux rudes travaux de la p ê c h e 

et de la cu l tu r e . On peut m ê m e ajouter, sans c ra indre de se t romper , qu 'une semblable 

a l imenta t ion est tout à fait de nature à favoriser les ho r r ib l e s maladies dont ces in su ­

laires portent le germe dans l eur sang , telles que l a l è p r e , l ' é l é p h a n t i a s i s et les scro­

fules. Heureusement la c i v i l i s a t i o n e u r o p é e n n e l eur v ien t peu à peu en aide. Déjà un 

cer ta in nombre de paysans is landais se nourr i ssen t un peu m i e u x , boivent des v in s de 

F rance , du café , et se servent de meubles venus d 'Europe . 

Les Islandais se chauffent avec de la tourbe , de l a b r u y è r e , des buissons de g e n i è v r e , 

des os des best iaux t u é s pour l a consommat ion , des os de poissons a r r o s é s d 'hu i le de 

baleine, et du fumier de vache d e s s é c h é . Ils emplo ien t aussi le bois j e t é sur leurs cô tes 

par la mer. I l en a r r ive tous les ans une grande q u a n t i t é dans tout le no rd de l ' î l e . Ce 

bois v ien t en grande par t ie d ' A m é r i q u e , d ' o ù les vents et les courants les poussent dans 

ces parages. L e Sa in t -Lauren t en cha r r i e beaucoup, a in s i que les fleuves q u i se jettent 

1 Cette interdiction de la viande après la semaine sainte est un reste de catholicisme. 
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dans l a baie d 'Hudson . Mais i l en v ient de b ien p lus l o i n : on a t r o u v é p lus ieurs fois 

sur le l i t t o r a l de l ' Is lande et du Groen l and d e s a r b r e s q u i ne c r o i s s e n t que dans l 'ouest 

des É t a t s - U n i s , et q u i , e n t r a î n é s par les flots du Mis s i s s ip i dans le golfe du M e x i q u e , 

avaient f l o t t é , sous l ' i m p u l s i o n des couran t s , jusque dans le vois inage des r é g i o n s 

c i r compola i res arc t iques . 

I l existe en Islande u n autre combus t ib le , p lu s p r é c i e u x encore et d 'une nature assez 

é t r a n g e ; c'est le surturbrand ou bois n o i r foss i l i sé . O n trouve cette substance enfouie sous 

terre à une cer ta ine profondeur, dans p lus ieurs quar t iers de l ' î l e . E l l e se p r é s e n t e sous 

l a forme d'arbres ou de rameaux c o u c h é s hor izonta lement , et a c c u m u l é s par grandes 

niasses dans l e m ê m e endroi t . O n a beaucoup d i s c u t é sur l ' o r i g i n e de ce bois à m o i t i é 

fossile. Quelques auteurs pensent que les fo rê t s dont cel te c o n t r é e é t a i t autrefois cou­

verte, ont p u ê t r e r e n v e r s é e s par des torrents de lave et se t ransformer en s u r t u r b r a n d ; 

mais s i le bois e û t é t é en contact avec l a lave b r û l a n t e , i l e û t é t é in fa i l l ib lement c o n ­

s u m é ; ou s i l a lave é t a i t assez ref ro idie pour ne pas b r û l e r ce qu 'e l le r encon t r a i t , el le 

e û t a r r a c h é v io l emmen t les arbres et les e û t d i s p e r s é s dans le p lus g rand d é s o r d r e ; or 

les fragments de c e l l e substance sont u n i f o r m é m e n t r a n g é s dans une pos i t ion l o n g i t u ­

d ina le et dans u n ordre remarquable . L ' h y p o t h è s e l a p lus v ra i s emblab le , c'est que les 

anciens bois de l ' Is lande ont é t é abattus par l a force de l ' e au , pu i s recouverts à p l u ­

s ieurs pieds de hauteur de m a t i è r e s vo lcan iques . Q u o i q u ' i l en soit , cel te m a t i è r e c o m ­

bus t ib l e offre, par l ' é t a t auque l el le est parvenue, u n p h é n o m è n e s i n g u l i e r . O n ne peut 

douter que ce ne soit du bois , car on y vo i t les veines et les couches concen t r i ques , en 

p lus ou moins g rand nombre , su ivant l ' â g e des arbres. L e s u r t u r b r a n d , e x p o s é à l ' a i r 

sec ou au s o l e i l , tombe en petites parcel les et se d é t r u i t ; tandis q u ' i l se conserve t r è s -

longtemps dans les l i e u x humides . M i s au f e u , i l donne une pet i te flamme c l a i r e , et 

p r o d u i t une cha leur t r è s - i n t e n s e . Les forgerons et les ser rur iers le p r é f è r e n t au cha rbon 

de te r re , parce q u ' i l ne b r û l e pas tant l e fer, et que l 'odeur l é g è r e m e n t acide q u ' i l 
r é p a n d , en se consumant , n'est nu l l ement malsa ine . D u res te , ce n'est pas là le seul 

usage auquel on fasse serv i r le su r tu rb rand . Les Islandais le t rava i l len t avec une adresse 

mervei l leuse et en font toute e s p è c e d 'us tensi les ; car ce bois n ' a pas seulement l a 

cou leur de l ' é b è n e , i l en a aussi l a d u r e t é . R é d u i t en poudre , i l p r é s e r v e les habi ts des 

ve rs , et les insula i res assurent que c'est u n r e m è d e souverain contre les co l iques 

v io lentes . 

Ce que nous venons de d i r e des m œ u r s et des usages des Islandais est suffisamment 

c a r a c t é r i s t i q u e , et nous dispense de p lus amples d é t a i l s . 

L a langue is landaise est c o n s i d é r é e avec ra i son comme le m o d è l e et l a souche p r i m i t i v e 

du g rand dia lec te en usage chez les nat ions septentr ionales et t i r é de l a langue goth ique . 

T a n d i s que le s u é d o i s , le danois , et m ê m e le n o r w é g i e n , q u i est une e s p è c e de d ia lec te 

fort doux, subissaient p lus ou moins l ' in f luence de l ' i d i o m e teutonique ou a l lemand, l a 

langue des anciens Scandinaves se conservai t en Is lande dans toute sa p u r e t é . Cette 

langue é t a i t , durant le moyen â g e , le dônsh tunga, ou langue danoise ; les Islandais 

l ' a p p e l è r e n t d 'abord norrœna, parce q u ' i l s l ' avaient i m p o r t é e de l a N o r w é g e : ce de rn i e r 

n o m ressemble à c e l u i de norns ou norse, q u i d é s i g n e le dialecte c o r r o m p u p a r l é dans 

les Orcades. C'est seulement depuis que le S c a n d i n a v e p roprement d i t a c e s s é d ' ê t r e en 

usage sur l e c o n t i n e n t , qu 'on l ' appel le langue islandaise. L ' é l o i g n e m e n t de cette î l e , et 

l e peu de re la t ions q u ' e l l e a , pendant long temps , entretenues avec le reste du monde , 

ont en effet p r é s e r v é de toute a l t é r a t i o n le c a r a c t è r e o r i g i n a l d e cette anc ienne langue . 

Tand i s que les a r c h é o l o g u e s cherchent quelquefois e n v a in l ' e x p l i c a t i o n d ' u n mot o u 
d 'une phrase é c r i t e dans une langue é t e i n t e depuis quelques s i è c l e s seu lement , i l n ' y 

a pas en Islande u n paysan , et m ê m e une servante q u i ne soit capable de l i r e les p lu s 

AMÉRIQUE. 45-46 
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anciens documents Scandinaves. Ce fait, au po in t de vue ph i lo log ique , est aussi cu r i eux 

q u ' i n t é r e s s a n t . 

I l va sans d i r e toutefois que cette p a r t i c u l a r i t é ne se fait remarquer que dans l ' i n t é ­

r i e u r de l ' î l e , et que, sur les c ô t e s , le contac t des é t r a n g e r s a fini par modif ier l ' i d iome 

na t iona l . 

L a langue is landaise est d 'une r ichesse et en m ê m e temps d 'une s i m p l i c i t é remar­

quables. E l l e admet les combina isons grammaticales les p lus c o m p l i q u é e s et de nom­

breuses modif icat ions de m o t s ; ce q u i l u i donne u n p o i n t de contact avec l ' a l l emand . 

E l l e a les t ro i s genres, comme le grec, l a d é c l i n a i s o n des noms propres, comme le l a t i n , 

e t , comme le dano i s , l ' a r t i c l e d é t e r m i n é q u i se p lace à l a fin des substantifs. E l l e est 

douce et exempte de l a p rononc i a t i on s i dure des id iomes germaniques . E l l e pa r t i c ipe 

à l a fois d u dano i s , d u s u é d o i s , de l ' a l l e m a n d , d u h o l l a n d a i s , de l 'anglo-saxon et de 

l ' ang la i s ; e l le offre aussi des aff ini tés avec le grec et les langues slaves. 

Les runes é t a i e n t autrefois les c a r a c t è r e s d ' é c r i t u r e u s i t é s en Islande. L e mot rune 

s igni f ie parole m y s t é r i e u s e . Chez les F i n n o i s , i l d é s i g n e les chants populaires , et que l ­

quefois aussi chez les Islandais . Les monuments h is tor iques et l i t t é r a i r e s du N o r d ne 

nous apprennent r i e n n i sur l ' é p o q u e o ù les runes furent in t rodui tes en E u r o p e , n i 

sur ce l le o ù elles t o m b è r e n t en d é s u é t u d e . Ce q u ' i l y a de c e r t a i n , c'est qu'el les pas­

saient, en Scand inav ie , pour avoi r é t é e n s e i g n é e s par O d i n , q u i les faisait se rv i r à des 

m y s t è r e s cabal is t iques . L a rune é t a i t u n ta l i sman, et l a magie l ' employa i t pour expr imer 

ses formules . Ce n ' é t a i t quelquefois q u ' u n symbole ; g r a v é e sur le bras ou sur l a po i ­

t r ine , e l le avait une va leur h i é r o g l y p h i q u e : par exemple, u n F d é s i g n a i t Freya, dées se 

de l ' a m o u r ; u n i, is, g l a c e ; u n n, naud, n é c e s s i t é ; u n Th, Thor, d ieu de la force. Les 

runes servaient aussi comme simples lettres : elles formaient u n alphabet de seize carac­

t è r e s . U n e seule r e p r é s e n t a i t les consonnes q u i se p rononcen t à peu p r è s de m ê m e , 

telles que le g et le k (dans les langues du Nord) ; le d et le t, le b et le p; l'u, le v, et l ' y 

q u i se p r o n o n ç a i t comme l'u, 

A p r è s avoi r r é s i s t é aux efforts des miss ionna i res c h r é t i e n s , l 'usage des runes fit enfin 

p lace à l 'a lphabet e u r o p é e n ; toutefois i l se m a i n t i n t p a r m i certaines popula t ions sep­

tent r ionales j u squ ' au x ive s i è c l e . 

L ' a p p l i c a t i o n presque exc lus ive des runes aux choses myst iques se c o n ç o i t mieux 

q u a n d on r é f l é c h i t que les anciens Scandinaves , par suite de l 'habi tude o ù i l s é t a i e n t 

de r é c i t e r de m é m o i r e leurs chants popula i res , n 'avaient presque aucun besoin de l ' é c r i ­

ture pos i t ive . Les p o ë t e s c r é a i e n t , et le peuple r é p é t a i t leurs chants, q u i se p e r p é t u a i e n t 

a in s i dans son souveni r de g é n é r a t i o n en g é n é r a t i o n . L ' a c t i v i t é in te l l ec tue l l e des Islan­

dais favorisai t l 'usage de ces t rad i t ions orales . Cette a c t i v i t é é t a i t t e l l e , q u ' à l ' é p o q u e 

o ù l ' E u r o p e é t a i t encore p l o n g é e dans les t é n è b r e s , les habi tants de cel te î l e vois ine 

d u p ô l e cu l t i va i en t déjà l a p o é s i e et l ' h i s t o i r e , et s ' in i t i a ien t à des connaissances q u i 

devaient avo i r pou r r é s u l t a t , non-seulement de h â t e r l eu r d é v e l o p p e m e n t m o r a l , mais 

encore de t ransmettre à l a p o s t é r i t é des documents cer ta ins sur les a n t i q u i t é s d u N o r d . 

Ce g o û t des Islandais pour l a l i t t é r a t u r e et l a sc ience n'est pas diff ici le à exp l iquer : 

les N o r w é g i e n s q u i p e u p l è r e n t ce pays appartenaient aux famil les les p lus d i s t i n g u é e s 

de l a m è r e pa t r ie . Ils é t a i e n t dès l eur enfance a c c o u t u m é s à entendre le r é c i t des choses 

d 'autrefois ; i l s avaient f r é q u e n t é les a s s e m b l é e s pub l iques , o ù l a v o i x des hommes é lo ­

quents avait p lu s d 'une fois f r a p p é l eur o r e i l l e ; en f in , i l s avaient r e t i r é de leurs e x p é ­

d i t i ons mar i t imes une connaissance assez exacte de l a s i tua t ion po l i t i que , de l ' h i s to i r e 

et des m œ u r s des autres c o n t r é e s de l ' E u r o p e . Tou t ce t r é s o r i n t e l l e c t u e l , i l s l ' appor­

t è r e n t en Is lande, et les hauts faits accompl i s par e u x - m ê m e s sur cette terre d 'adopt ion 

l eu r fourn i ren t l ' occas ion d 'exercer l eu r verve l i t t é r a i r e . I ls c h a n t è r e n t au s s i ; i l s r acon-
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t è r e n t le p r é s e n t comme le p a s s é , et les lo i s i r s de leurs longues nui ts d 'h iver ne firent 

qu 'augmenter cet heureux penchant . 

L e sort d u c l e r g é i s landais est t r è s - p r é c a i r e ; i l ne r e ç o i t r i e n du gouvernement . I l a 

pour tout b i e n l a jouissance des fermes q u i appar t iennent à l ' ég l i s e , et le quar t des 

d î m e s p a y é e s par chaque paroisse. L e p r ê t r e est en outre o b l i g é d 'abandonner une par t 

du p rodu i t de sa ferme à l a veuve de son p r é d é c e s s e u r , et quand l a vie i l lesse ou les 

i n f i rm i t é s l ' e m p ê c h e n t de faire son service , on l u i donne un chape la in , avec leque l i l 

partage encore son revenu . L a taxe pour les diverses c é r é m o n i e s du cu l te est t r è s -

l é g è r e ; les paysans l a payent avec du beurre ou du poisson. Dans quelques é g l i s e s , le 

p rodu i t de la d î m e , du casuel et de l a ferme est de 20 à 30 thalers (60 à 90 f r . ) . Les 

p r ê t r e s ne peuvent po in t exiger de c o r v é e de leurs paroiss iens ; l eu r seule p r é r o g a t i v e 

consiste à p lacer à la fin de l ' au tomne, dans chaque b œ r (ferme) , u n mouton que le 

paysan s'engage à n o u r r i r pendant l ' h i v e r . Ne pouvant v iv r e avec d'aussi faibles res­

sources, le p r ê t r e est o b l i g é de c u l t i v e r sa fe rme, de ferrer ses chevaux , d 'a l le r à l a 

p ê c h e pendant s ix jou r s de l a semaine, comme le p lus pauvre de ses paroiss iens . 







NATUREL DE L'ILE SARITCHEFF. 



APPENDICE. 

ILE SARITSCHEFF. 

Cette île, qui fut d é c o u v e r t e par Kotzebue, a sept mil les de longueur et un mi l l e dans 

sa plus grande largeur. 

Nous laisserons parler Kotzebue q u i , d'une é m i n e n c e q u ' i l avait gravie , a p e r ç u t 

c i n q ou six canots, m o n t é s chacun par une dizaine d'hommes et qui a b o r d è r e n t p r è s 

de l u i . 

L e capitaine russe s'exprime ainsi : « J 'ordonnai à mes gens de se tenir sur leurs 

gardes, et j ' a l l a i moi -même au-devant des Amér i ca in s , qu i , me voyant approcher, s'as­

sirent à terre en rond à la m a n i è r e des Turcs , pour indiquer sans doute que leurs inten­

tions é ta ien t amicales : deux chefs s ' é t a i en t assis un peu à l ' é ca r t des autres. J 'entrai 

dans le cerc le , bien a r m é , et je m ' a p e r ç u s qu ' i ls avaient la issé la plupart de leurs 

armes dans leurs canots, mais qu ' i l s avaient de longs couteaux cachés dans les manches 

de leurs habits. L a méf i ance , la c u r i o s i t é et l ' é t o n n e m e n t é t a i en t peints sur leurs 

figures; i ls parlaient beaucoup, mais malheureusement je ne comprenais pas un mot. 

Pour t âcher de les rassurer, je leur dis t r ibuai du tabac; les deux chefs en r e ç u r e n t 

double port ion, et i l s furent tous fort c h a r m é s de ce p r é c i e u x cadeau. Ceux qu i r eçu ­

rent les premiers de mon tabac, furent assez fins pour changer s e c r è t e m e n t de place 

afin d'en recevoir une seconde part. En effet, ces naturels attachent un p r ix e x t r ê m e à 

cette plante, qu ' i ls trouvent autant de pla is i r à m â c h e r qu ' à fumer. C 'é ta i t un cur ieux 

spectacle de voir cette horde sauvage assise en rond et fumant avec des pipes de pierre 

blanche dont le tuyau é ta i t de bois. Il est fort remarquable que l'usage du tabac ait 

déjà péné t r é dans ces parties du monde qu'aucun E u r o p é e n n'a encore v is i tées . Les 

Amér ica ins r eço iven t cette plante ainsi que d'autres d e n r é e s e u r o p é e n n e s de Tschu-

kutskoi . Aux deux chefs je donnai des couteaux et des ciseaux : ce dernier instrument, 

qu' i ls parurent ne pas c o n n a î t r e , leur causa un e x t r ê m e pla is i r quand i ls s ' a p e r ç u r e n t 

qu ' i ls en pouvaient faire usage pour couper leurs cheveux; et auss i tô t les ciseaux 

firent de mains en mains le tour du cerc le , chacun les essayant sur sa propre tê te . 

C 'é ta i t probablement la p r e m i è r e fois de leur vie que ces Amér i ca ins voyaient des 

E u r o p é e n s ; aussi nous regardions-nous les uns les autres avec surprise. Ils sont de 

taille moyenne, robustes et bien portants; leurs mouvements sont vifs ; leurs figures, 

qu i ont une expression d ' insouciance et non de s t u p i d i t é , sont laides et sales, c a r a c t é ­

r i sées par de petits yeux et par des pommettes saillantes. Ils ont de chaque côté de l a 

bouche des trous dans lesquels ils portent des dents de cheval marin o rnées de grains 
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de verre bleu, q u i leur donnent un air tout à fait hor r ib le . Leurs cheveux, courts sur 

le sommet de la tê te , sont e x t r ê m e m e n t longs des cô té s . Leur t ê t e et leurs oreilles sont 

aussi décorées par des grains de verre. Leurs habits, qu i sont faits de peaux, ressem­

blent pour la forme à ceux qu'on porte au Kamtschatka : la seule différence est qu' i ls 

descendent à peine i c i jusqu'au genou. E n outre, les naturels portent des pantalons et 

de petites bottines en peau de veau mar in .» 

Kotzebue nous fait aussi c o n n a î t r e les habitations de ces i n d i g è n e s : « Nous en t r âmes , 

d i t - i l , dans les iourtes qui sont r angées en l igne droite le long de la c ô t e ; mais d'abord 

nous fûmes seulement r eçus par des chiens, qu i ne s ' a l a rmèren t aucunement de notre 

a r r i vée , et m ê m e vinrent mendier nos caresses. Ils me parureut ê t r e de la m ê m e espèce 

que ceux à qu i on fait t irer les t r a î n e a u x au Kamtschatka. Nous avions déjà g r i m p é sur 

le toit des iourtes sans rencontrer personne; cependant des traces r é c e n t e s que nous 

voyions de tous cô tés nous montraient que les naturels é t a i e n t plus peureux que leurs 

chiens, et s ' é t a ien t enfuis à notre approche. Nous examinâmes alors l ' i n t é r i e u r de 

leurs demeures, que nous t rouvâmes propre et commode. L a por te , du cô té sud-est, 

é ta i t une ouverture haute de trois pieds, que formait une p i èce de bois posée transver­

salement sur des murs de terre. Nous e n t r â m e s d'abord dans une p i èce longue de dix 

pieds, large de sept et haute d'autant; les parois et le plafond é t a i e n t recouverts de 

bois. A gauche, dans une fosse qu i r é g n a i t sur toute la longueur de la p i è c e , é ta ien t 

des morceaux de baleine noire d'environ un pied c a r r é , et a u p r è s de ces morceaux des 

tamis à longs manches. A droite i l y avait une fosse plus é t r o i t e , profonde de deux pieds 

et demi et longue de sept, par l ' ex t r émi t é de laquelle nous p é n é t r â m e s , en nous tenant 

presque à plat ventre, dans une chambre, i l est v r a i , haute de six pieds, mais aussi 

é t r o i t e que la fosse. Nous eûmes alors devant nous une cloison de bois, au mi l ieu de 

laquelle é ta i t une ouverture ronde d'un pied et demi de d i a m è t r e , à travers laquelle 

i l nous fallut passer pour arr iver à un appartement dont les quatre murs avaient d ix 

pieds de long et six de haut; la hauteur augmentait vers le m i l i e u , et au plafond i l y 

avait un petit trou c a r r é , couvert d'une vessie, qu i servait de fenê t re . Le long de la 

mura i l l e opposée à la porte, de larges planches élevées d 'un pied et demi au-dessus du 

plancher servaient de l i ts , et occupaient seulement un tiers de la p i èce . Sur de petits 

dressoirs suspendus aux murs des côtés , nous v îmes différents ustensiles de ménage . 

Les planchers sont à trois pieds de terre, et dessous sont les magasins et p e u t - ê t r e les 

chenils . Toutes les habitations de ces naturels sont construites d ' a p r è s le m ê m e plan . » 

FIN DE L'AMÉRIQUE. 



T A B L E 

DES MATIÈRES. 

AFRIQUE. 

Pages. 

Aperçu général. 1 

ÉGYPTE. 

Géographie, topographie et histoire. 5 à 15 

Gouvernement, lois, mœurs générales. 15 à 37 

Différents peuples : Cophtes. 37 

Juifs. 38 

Arméniens. 39 

Raïas. ib. 

Population franque. 40 

NUBIE. 

Géographie. 43 - 44 

Différents peuples : Barabras ou Kenous. 44 

Ababdèhs. 45 

Habitants du Dongolah. ib. 

Chaykyéhs. 46 

Habitants du Barbar ou Berber. ib. 

Peuples du Chendy. 47 

Djemelyes, Hassanyeh's, Hetsenats, Mohamedyehs, Magdyehs, Hellahouyehs, 

Kererats, Kenaouys, Kemehabes, Kababychs, Choukryehs, Kaouahleh, 

Djaleyns. 48 

Sennaariens. 49 

ANNEXES DE LA NUBIE. 

Différents peuples : Nègres de Dâr-el-Keyl et de Kamamyl. ib. 

Nègres de Denka, Dongolais, Noubahs, Arabes-Bédouins. 51 

Habitants du Kourdofan. ib. 

ABYSSIN1E. 

Géographie et histoire. 53 - 55 

Différents peuples : Falasjan (juifs abyssiniens). 56 

Tribus du Condar, Camaountes, etc. ib. 

» du Gojam, de Maïcha, etc. 



360 TABLE DES MATIÈRES. 
Pages. 

Gallates, habitants du Choa, etc. 56 

Mœurs des Abyssiniens. 57 

Gallas, Changallas. 59 

Agaouys, Gafates, Guragues. 60 

CÔTE D'HABESCH. ib. 

Différents peuples : Troglodytes des anciens. ib. 

Habitants de la côte Daza ou Bedjah. 61 

Chohos, Danakils, Hazortas, etc. ib. 

Nébaras et autres tribus. 62 

BARBARIE. 
Géographie. 63 

Différents peuples : Mores et Arabes. 64 

Amazygh, Kabyles, Tibbous, Touariks. ib. 

ROYAUME DE TRIPOLI. 66 

Barcah. ib. 

Fezzan. ib. 

Tripoli propre. 67 

RÉGENCE DE TUNIS. 68 

ALGÉRIE. 72 

Différents peuples : Mores algériens. 74 

Turcs. 75 

Juifs. ib. 

Nègres, Arabes et Berbers. ib. 

Zouaves. 76 

MAROC. 78 

SÉNÉGAMBIE. 81 

Provinces et peuples : Arrondissement et habitants de Saint-Louis. 82 

Ile et habitants de Gorée. ib. 

Royaume et habitants d'Houal. 83 

Royaumes de Cayor, de Dacar, de Baol, de Syn, de Yolof. ib. 

D de Fouta-Toro, Bondou, Fouta-Dialon. 84 

États de Kasson, Fouladou; peuplades Foulahs ou Poules. 85 

Royaume et habitants de Bambouk et autres États; Papels, Bissagos, etc. 86 

Royaume de Fouini; tribus Feloups, de Mandings, etc. 87 

Serakhalès, Serawoulis, Ghialonkès, Sousous, Naloubès. 89 

GUINÉE. 91 

Provinces, colonies, peuples : Sierra-Leone, Timanni. ib. 

Kourankoniens, Soulimas, Achantis (avec les Fantis et autres peuples tribu­

taires). 92 - 93 

Côte des Esclaves, royaume de Dahomey et ses habitants. 93 

Royaumes et habitants de Benin, Lagos, Ouary, Calabar, Qua, Bonny, cap 

d'Esteiras, côte de Gabon. 94 

NIGRITIE (SOUDAN OU TAKROUR). 95 

États et différents peuples : Nègres. 95 - 97 

Bambarra (haut et bas) et ses habitants. 97 

Massina et ses habitants. ib. 

Ludamar, Birou, Banan-Dagou, pays des Dirimans, Tembouctou, Kayry, Kong 

et autres, Fellatahs. 98 

Mali, Sanghi, Haoussa, Yaouriens. 99 

Bournou et Bournouais. 100 

Mandarans, Kanembous, pays de Baghermeh, etc. ; Louggoun, Koulla, Mobba, etc. 101 

Dar-Four et Dar-Fouriens. 102 



TABLE DES MATIÈRES. 361 
Pages. 

ROYAUME DE CONGO. 103 

États et peuples : Mayomba, Cacongo, N'Goyo, Congo, Ouando, Dembi, Angola, 

Benguela, Mattemba, etc. 104 

Zingas. 103 

Des Congues, de leurs mœurs, etc. 103 à 108 

Anziquois. 108 

CIMBEBASIE. ib. 

HOTTENTOTIE. 109 

Des Hottentots en général. ib. 

Les Damaras, les Namaquas (grands et petits), Kaboriquas, Geissiquas, 

Koranas, Gonaquas, Bosjesmans. 1 1 0 - 1 1 1 

Colonie du Cap. 111 - 112 

COTES ET ILES AFRICAINES. 113 

Cafrerie propre : des Cafres. 1 1 3 - 1 1 7 

Pays des Betjouanas. 1 1 7 - 1 1 8 

Borrolous, Machâous, Maroutzis, Sofala. 119 

Monomotapa. ib. 

Tribus des Bororos, des Cazembes, des Moriza's, des Maravi's,desMonga's, 

des Merapoua's; pays de Jambara, de Mocanda, de Mouloua; tribu des 

Monjous. 120 

Côte de Mozambique : ville de ce nom ; nation des Makouas. 121 

Zanguebar : îles de Quiloa, de Zanzibar, de Pamba, et autres; peuplades de 

Mosegueyos, de Maracatas, de Magadoxo, d'Abyssiniens. 122 - 123 

Côte d'Ajan : royaume d'Adel ; les Jagas. 123 

État et peuple de Gingiro. 124 

Ile de Socotara : habitants divers. 125 

Iles Comores : Anjouan, Angazija, Mouhilly, Mayotte; Comorois. ib. 

Madagascar : peuples divers. 126 - 127 

Iles Mascareignes : Bourbon, île de France, Rodrigue, Cargados. 127 

Ile Sainte-Hélène : Jamestown, ville et port. ib. 

Ile de Saint-Thomas. 128 

Archipel des îles du Cap-Vert, Sant-Iago et ses habitants. ib. 

Archipel des Canaries : ses habitants. ib. 

Ile de Madère : ses habitants. ib. 

AMÉRIQUE. 

Aperçu général. 131 

A M É R I Q U E M É R I D I O N A L E . 137 

Géographie générale. ib. 
ILES MALOUINES (Falkland et Solidad). 139 

Etats, provinces ou pays : Trinité, Saint-Paul. ib. 

TERRE-DE-FEU. ib 

Topographie. ib. 
Peuples : Fuégiens (Yacana-Kunny, Tekinica, Alikhoulip, Pecherais). 139 - 140 

PATAGONIE. 140 

Position géographique. ib. 
Peuples : Tehuelche ou Patagons du nord. ib. 

Inaken ou Patagons du sud. 146 



362 TABLE DES MATIÈRES. 
Pages. 

CHILI. 149 

Géographie et histoire. ib. 

Peuples et villes : Aramans ou Molouches. 150 

Chiliens. 156 

Guassos. 157 

Santiago. 1 5 7 - 1 5 8 

Concepcion. 158 

RÉPUBLIQUE ARGENTINE. 

Position et histoire. 159 

Topographie : Buenos-Ayres. ib. 

Mendoza. 160 

Corrientes. 162 

Peuples : Mendozinos, Pampas. 160 

Puelches, Capataz, Guachos ou Gauchos. 161 

Indiens des missions. 162 

Péons. 164 

URUGUAY. 

Position géographique. 165 

Topographie : Montevideo. ib. 

Peuples : Charruas. ib. 

PARAGUAY. 

Position géographique. 167 

Topographie : Assompcion. ib-

Peuples : Payaguas. 168 

Guanas, Mbayas. 169 

Tobas, Ayuilots, Pitilagas, Bocobis. 170 

PÉROU, BOLIVIE. 

Position géographique. 171 

Topographie : Lima. ib. 

Cazeo, Callao, Chuquisaca, Aréquipa, Cerro. 174 

Caxamarca. 175 

Peuples : créoles, métis, mulâtres, quarterons, zambos, nègres créoles. 172 

Quichuas ou Incas. 173 

Aymaras, Atacamas. 177 

Changos, Yuracarès. 178 

Mocéténès, Tacanas. 180 

Maropas, Apolistas. 181 

BRÉSIL. 

Géographie et histoire. 183 

Topographie et peuples : Rio-de-Janeiro, Rio-Grande, San-Paulo. 185 

Espiritu-Santo, Minas-Geraes. 186 

Yameos (dans le district de Huarinas), Yaguas, Origones (dans la mission de 

Pebas), Maxourounas (aux environs de Tabatinga). ib. 

Campivas (près du Maxourounas), Culinas, Araycas, Cauxicunas (près du Tocantin). i 87 

Indiens de Marapi (Passés, Yuris, Coeranas, Yumanas) ; Miraschas, Brancos, Muras. 188 

Mandrucus (dans la mission de Novo Monte Carmel do Canoma), Aponegi-Crus, 

Macama-Crus, Tupimambas ou Topinambous, Gamellas ou Acobas, Tenembas, 

Cayacas, Cupinharos. 189 

Xerentes, Capopos, Chavantes, Botocudos. 190 

Machaculis, Macunis. 193 

Malalis. 194 

Caropos, Puris, Coroados. 193 



TABLE DES MATIÈRES. 363 

Pages. 

Patachos, Camacans. 1 9 6 

GUYANES. 

Position géographique. 1 9 7 

GUYANE ANGLAISE. ib. 

Topographie : George-Town. ib. 

Peuples : Warrows, Caraïbes, Arrowauks, Taïras, Piaunacotaus, Macoushis. ib. 

GUYANE HOLLANDAISE. 1 9 9 

Topographie : Paramaribo. ib. 

Peuples : Surinamois. ib. 

GUYANE FRANÇAISE. 201 

Topographie : Cayenne. ib. 

Peuples : Galibis, Arouas, Palicoubs, Pricous, Cariacouyous, Noragues, Marawanes, 

Oyampis, Coussanis, Emerillons. ib. 

COLOMBIE. 

Géographie et histoire. 203 

Provinces, villes ou peuples : Colombiens. ¿6. 

RÉPUBLIQUE DE L'ÉQUATEUR : Quito (ville indienne de). 204 

Indiens de Quito. 205 

NOUVELLE GRENADE : Bogota (ville et habitants de). ib. 

Mariquita. 206 

VENEZUELA, Caracas. 207 

Otomaques, Jarures, Amarizanos. 208 

Macos, Salivas, Maquiritares, Carancucanas, Parecas, Guahibos, Chiricoas. 209 

Guaraunos, Guahiros, Chaymas. 211 

GUATEMALA. 

Géographie et histoire. 213 

Divisions politiques. — Peuples : États de Guatemala (où se trouve Vera-Paz), San-

Salvador, Honduras, Nicaragua, Costa-Rica ; Guatemaliens. 215 

Mosquitos. 216 

ARCHIPEL COLOMBIEN ou GRANDES ET PETITES ANTILLES. 

CUBA. — Position géographique. 219 

Havane. ib. 

Population. 221 à 223 

HAÏTI. — Position géographique. 223 

Port Républicain ou Port-au-Prince. ib. 

Histoire, population. 224 

Boucaniers. 225 

PORTO-RICO. — Géographie. 227 

Topographie et population. 228 

BAHAMA OU LUCAYES (îles Turques et Caïques). ib. 

MARTINIQUE. — Géographie, histoire, population. ib. 

GUADELOUPE. 230 

TABACO. IB 

A M É R I Q U E S E P T E N T R I O N A L E . 231 

Géographie générale. ib. 

MEXIQUE. 

Géographie et statistique. 235 

Histoire. — Anciens peuples : Aztèques, Toltèques, Dolmèques, Xicalaugues, Cores, 

Tenapèques, Tarasques, Miztèques, Tzapatèques, Atomistes. 237 

Topographie : Mexico. 239 

Vera-Cruz. 242 



3 6 4 TABLE DES MATIÈRES. 
Pages. 

Puentes del Rey, Xalapa, la Puebla. 2 4 3 

Population. 2 4 5 
Mecos, Apaches, Lipanis. 2 4 8 

TEXAS. 251 

Géographie et histoire. 2 5 2 

Lappans ou Lipans, Comanches. 2 5 5 

Tankoways, Cherokees. 2 5 7 

ÉTATS-UNIS. 2 5 9 

Géographie. ib. 
États ou peuples : Maine, Penobscott (Indiens). ib. 

New-Hampshire, Vermont, Massachusets, Rbode-Island, Connecticut. 2 6 0 

NEW-YORR. 261 

NEW-JERSEY, PENSYLVANIE. 2 6 2 

PHILADELPHIE. 2 6 7 

DELAWARE, MARYLAND, COLUMBIA OU district fédéral. 2 6 9 

VIRGINIE, CAROLINE DU NORD. 2 7 0 

Caroline du sud, Géorgie, Illinois, Sawanees, Potowatomies. 2 7 1 

Kentucky, Indiana. 2 7 2 

Floride, Cherokees, Michigan, Chippaways, Ottowas, Ohio. 2 7 4 

Tennesee, Alabama, Mississipi, Louisiane, Nouvelle-Orléans. 2 7 5 

Arkansas, Missouri, Indiens de Saint-Louis, Sacs, Renards. 2 8 0 

Sioux, Minoa-Kantongs, Waspetongs, Sassitongs, Yanetongs, Titons, Waschpecontes. 2 8 2 

Ayonas, Ménomènes, Mandans, Meunitarris. 2 8 3 

Chochonis. 301 

Têtes-Plates (Killamoks, Clastops, Tchinnouks, Catlamahs) ; Konsas. 3 0 3 

Osages, Panis. 3 6 4 

Omahas. 3 0 5 

Poncars, Dacotas. 3 0 6 

Corbeaux. 3 0 8 

Assiniboins. 309 

Pieds-Noirs. 3 1 0 

Ojibuais, Corneilles, Nez-Percés. 3 1 7 

Shoshokors. 3 1 8 

Indiens Dignes-de-Pitié, Traqueurs-Indépendants.. : 3 1 9 

CANADA. 3 2 5 

Géographie. ib. 

États, villes ou peuples : Québec, Montréal, York, Kingston. 3 2 4 

Population anglaise, Indiens vagabonds. . 3 2 5 

Canadiens. 3 2 6 

Population française. 3 2 7 

Hurons, Mississagues, Moharohs, Pikouagamis, Mistissinnys, Papinachois; GASPÉ 

ou GASPÉSIE; Tummiskamings. 3 2 8 

NOUVEAU-BRUNSWICK, Maréchites, NOUVELLE-ÉCOSSE, îles du CAP-BRETON, du PRINCE-

ÊDOUARD, de TERRE-NEUVE. 3 2 9 

Indiens-Bouges, Micmacs, Saint-Pierre, Miquelon, Langlade. 3 3 0 

RÉGION NORD-OUEST ou POSSESSIONS RUSSES. 331 

ILES ALÉOUTES : OUNALACHKA. ib. 

ARCHIPELS DU PRINCE-DE-GALLES, de GEORGE-TROIS, du DUC-D'YORK, de I'AMIRAUTÉ; 

baie de NORFOLK, péninsule d 'ALASKA-Tchouktchis. 3 3 2 

Loniaghis, Kenaïts, Tchougatches ; NOUVELLE-ARKHANGEL. 333 

Kalougiens. 3 3 4 

NOUVELLE-GÉORGIE ; Solkouks, Enouchours, Schillouts, Killamouks ; NOUTKA ; Wakas. 335 



TABLE DES MATIÈRES. 365 
Pages. 

NOUVEL-HANOVRE; Sloud-Couss, Nanscoud, Nagaïls, Atnahs, Carriers, Anwikumtes, 

Kyltschanes, Inkalischluates. 339 

RÉGION DU NORD ET DU NORD-EST. ib. 

Esquimaux. 340 

Chippeways. ib. 
Indiens du Nord, Crihs, 341 

Labrador. 
GROENLAND. 343 

ISLANDE. 349 

Appendice : ILE DE SARITSCHEFF. 357 

FIN DE LA TABLE. 





T A B L E I N D I C A T I V E D E S P L A N C H E S 

DE 

L'AFRIQUE ET DE L'AMÉRIQUE. 

AFRIQUE. 

Cavaliers égyptiens 

Aimée 

Guerriers de Touarik. . . . 

Sockanaise 

More d'Alger 

Marchand more 

Fantassin régulier d'Ab-el-Kader. 

Arabe de la plaine 

Demoiselle juive à Alger. . . . 

Zouave 

Esclave servante à Alger.. . . 

Roi de Houssa (haoussa). . . 

Reine id 

Bournouaise. 

Jeune fille de Kano 

Hottentot 

Holtentole 

Guerrier cafre 

Femme cafre 

Pages. 

23 

36 

64 

67 

74 

ib. 

ib. 

75 

ib. 

76 

77 

99 

ib. 

100 

ib. 

109 
ib. 

115 
ib. 

AMÉRIQUE. 
Pages. 

Chilien 156 

Jeune fille de la Concepcion (1). . . . 158 

Femme Pampas 161 

Gaucho ou Guacho ib. 

Métis 172 

Femme de Lima. . 173 

Femme de Bolivia (ou femme quichua de 

la classe inférieure) 177 

Maxourounas 186 

Botocudos. 190 

Indienne de Quito 204 

Jeune fille de Bogota 206 

Femme et homme de Guatemala. . . . 217 

Jeune dame mulâtre 223 

Homme de la P u e b l a . . . . . . . . 243 

Femme de la Puebla ib. 

Femme de Jalapa ou Xalapa ib. 

Chef des Renards 280 

Chef Mandan 283 

Indiens Corbeaux 308 

Esquimau 340 

Femme esquimaude ib. 

Naturel de l'île Saritscheff. 357 

(1) C'est à tort que, au bas de la gravure, on a écrit Jeune filio de l'île do la Concepcion; il s'agit ici de la 
Concepcion, villa du Chili. 









27635 





BIBLIOTHEQUE SCHOELCHER 

8 0079672 




	TABLE DES MATIÈRES
	AFRIQUE
	Aperçu général
	ÉGYPTE
	Géographie, topographie et histoire
	Gouvernement, lois, mœurs
générales
	Différents peuples : Cophtes
	Juifs
	Arméniens
	Raïas
	Population franque


	NUBIE
	Géographie
	Différents peuples : Barabras ou Kenous
	Ababdèhs
	Habitants du Dongolah
	Chaykyéhs
	Habitants du Barbar ou Berber
	Peuples du Chendy
	Djemelyes, Hassanyeh's, Hetsenats, Mohamedyehs, Magdyehs, Hellahouyehs, Kererats, Kenaouys, Kemehabes, Kababychs, Choukryehs, Kaouahleh,
Djaleyns
	Sennaariens

	ANNEXES DE LA NUBIE
	Différents peuples : Nègres de Dâr-el-Keyl et de Kamamyl
	Nègres de Denka, Dongolais, Noubahs, Arabes-Bédouins
	Habitants du Kourdofan



	ABYSSINIE
	Géographie et histoire
	Différents peuples : Falasjan (juifs abyssiniens)
	Tribus du Condar, Camaountes, etc
	» du Gojam, de Maïcha, etc
	Gallates, habitants du Choa, etc

	Mœurs des
Abyssiniens
	Gallas, Changallas
	Agaouys, Gafates, Guragues

	CÔTE D'HABESCH
	Différents peuples : Troglodytes des anciens
	Habitants de la côte Daza ou Bedjah
	Chohos, Danakils, Hazortas, etc
	Nébaras et autres tribus



	BARBARIE
	Géographie
	Différents peuples : Mores et Arabes
	Amazygh, Kabyles, Tibbous, Touariks

	ROYAUME DE TRIPOLI
	Barcah
	Fezzan
	Tripoli propre

	RÉGENCE DE TUNIS
	ALGÉRIE
	Différents peuples : Mores algériens
	Turcs
	Juifs
	Nègres, Arabes et Berbers
	Zouaves


	MAROC
	SÉNÉGAMBIE
	Provinces et peuples : Arrondissement et habitants de Saint-Louis
	Ile et habitants de Gorée
	Royaume et habitants d'Houal
	Royaumes de Cayor, de Dacar, de Baol, de Syn, de Yolof
	« de Fouta-Toro, Bondou, Fouta-Dialon
	États de Kasson, Fouladou; peuplades Foulahs ou Poules
	Royaume et habitants de Bambouk et autres États; Papels, Bissagos, etc
	Royaume de Fouini ; tribus Feloups, de Mandings, etc
	Serakhalès, Serawoulis, Ghialonkès, Sousous, Naloubès


	GUINÉE
	Provinces, colonies, peuples : Sierra-Leone, Timanni
	Kourankoniens, Soulimas, Achantis (avec les Fantis et autres peuples tributaires)
	Côte des Esclaves, royaume de Dahomey et ses habitants
	Royaumes et habitants de Benin, Lagos, Ouary, Calabar, Qua, Bonny, cap d'Esteiras, côte de Gabon


	NIGRITIE (SOUDAN OU TAKROUR
	États et différents peuples : Nègres
	Bambarra (haut et bas) et ses habitants.
	Massina et ses habitants
	Ludamar, Birou, Banan-Dagou, pays des Dirimans, Tembouctou, Kayry, Kong et autres, Fellatahs
	Mali, Sanghi, Haoussa, Yaouriens
	Bournou et Bournouais
	Mandarans, Kanembous, pays de Baghermeh, etc. ; Louggoun, Koulla, Mobba, etc
	Dar-Four et Dar-Fouriens


	ROYAUME DE CONGO
	États et peuples : Mayomba, Cacongo, N'Goyo, Congo, Ouando, Dembi, Angola, Benguela, Mattemba, etc
	Zingas
	Des Congues, de leurs moeurs, etc
	Anziquois


	CIMBEBASIE
	HOTTENTOTIE
	Des Hottentots en général
	Les Damaras, les Namaquas (grands et petits), Kaboriquas, Geissiquas, Koranas, Gonaquas, Bosjesmans
	Colonie du Cap

	COTES ET ILES AFRICAINES
	Cafrerie propre : des Cafres
	Pays des Betjouanas
	Borrolous, Machâous, Maroutzis, Sofala
	Monomotapa
	Tribus des Bororos, des Cazembes, des Moriza's, des Maravi's, des Monga's, des Merapoua's ; pays de Jambara, de Mocanda, de Mouloua ; tribu des
Monjous
	Côte de Mozambique : ville de ce nom ; nation des Makouas
	Zanguebar : îles de Quiloa, de Zanzibar, de Pamba, et autres; peuplades de Mosegueyos, de Maracatas, de Magadoxo, d'Abyssiniens
	Côte d'Ajan : royaume d'Adel ; les Jagas
	État et peuple de Gingiro
	Ile de Socotara : habitants divers
	Iles Comores : Anjouan, Angazija, Mouhilly, Mayotte; Comorois
	Madagascar : peuples divers
	Iles Mascareignes : Bourbon, île de France, Rodrigue, Cargados
	Ile Sainte-Hélène : Jamestown, ville et port
	Ile de Saint-Thomas
	Archipel des îles du Cap-Vert, Sant-Iago et ses habitants
	Archipel des Canaries : ses habitants
	Ile de Madère : ses habitants



	AMÉRIQUE
	Aperçu général
	AMÉRIQUE MÉRIDIONALE
	Géographie générale
	ILES MALOUINES (Falkland et Solidad)
	Etats, provinces ou pays : Trinité, Saint-Paul

	TERRE-DE-FEU
	Topograph
	Peuples : Fuégiens (Yacana-Kunny, Tekinica, Alikhoulip, Pecherais)

	PATAGONIE
	Position géographique
	Peuples : Tehuelche ou Patagons du nord
	Inaken ou Patagons du sud


	CHILI
	Géographie et histoire
	Peuples et villes : Aramans ou Molouches
	Chiliens
	Guassos
	Santiago
	Concepcion


	RÉPUBLIQUE ARGENTINE
	Position et histoire
	Topographie : Buenos-Ayres
	Mendoza
	Corrientes

	Peuples : Mendozinos, Pampas
	Puelches, Capataz, Guachos ou Gauchos.
	Indiens des missions.
	Péons


	URUGUAY
	Position géographique
	Topographie : Montevideo
	Peuples : Charruas

	PARAGUAY
	Position géographique
	Topographie : Assompcion
	Peuples : Payaguas
	Guanas, Mbayas
	Tobas, Ayuilots, Pitilagas, Bocobis

	PÉROU, BOLIVIE
	Position géographique
	Topographie : Lima
	Cazeo, Callao, Chuquisaca, Aréquipa, Cerro
	Caxamarca

	Peuples : créoles, métis, mulâtres, quarterons, zambos, nègres créoles
	Quichuas ou Incas
	Aymaras, Atacamas
	Changos, Yuracarès
	Mocéténès, Tacanas
	Maropas, Apolistas


	BRÉSIL
	Géographie et histoire
	Topographie et peuples : Rio-de-Janeiro, Rio-Grande, San-Paulo
	Espiritu-Santo, Minas-Geraes
	Yameos (dans le district de Huarinas), Yaguas, Origones (dans la mission de
Pebas), Maxourounas (aux environs de Tabatinga)
	Campivas (près du Maxourounas), Culinas, Araycas, Cauxicunas (près du Tocantin)
	Indiens de Marapi (Passés, Yuris, Coeranas, Yumanas) ; Miraschas, Brancos, Muras
	Mandrucus (dans la mission de Novo Monte Carmel do Canoma), Aponegi-Crus, Macama-Crus, Tupimambas ou Topinambous, Gamellas ou Acobas, Tenembas, Cayacas, Cupinharos
	Xerentes, Capopos, Chavantes, Botocudos
	Machaculis, Macunis
	Malalis
	Caropos, Puris, Coroados
	Patachos, Camacans


	GUYANES
	Position géographique.
	GUYANE ANGLAISE
	Topographie : George-Town
	Peuples : Warrows, Caraïbes, Arrowauks, Taïras, Piaunacotaus, Macoushis

	GUYANE HOLLANDAISE
	Topographie : Paramaribo
	Peuples : Surinamois

	GUYANE FRANÇAISE
	Topographie : Cayenne
	Peuples : Galibis, Arouas, Palicoubs, Pricous, Cariacouyous, Noragues, Marawanes, Oyampis, Coussanis, Emerillons


	COLOMBIE
	Géographie et histoire
	Provinces, villes ou peuples : Colombiens
	RÉPUBLIQUE DE L'ÉQUATEUR : Quito (ville indienne de)
	Indiens de Quito

	NOUVELLE GRENADE : Bogota (ville et habitants de)
	Mariquita

	VENEZUELA, Caracas
	Otomaques, Jarures, Amarizanos
	Macos, Salivas, Maquiritares, Carancucanas, Parecas, Guahibos, Chiricoas
	Guaraunos, Guahiros, Chaymas


	GUATEMALA
	Géographie et histoire
	Divisions politiques. — Peuples : États de Guatemala (où se trouve Vera-Paz), San-Salvador, Honduras, Nicaragua, Costa-Rica ; Guatemaliens
	Mosquitos


	ARCHIPEL COLOMBIEN ou GRANDES ET PETITES ANTILLES
	CUBA. — Position géographique
	Havane
	Population

	HAÏTI. — Position géographique
	Port Républicain ou Port-au-Prince
	Histoire, population
	Boucaniers


	PORTO-RICO. — Géographie
	Topographie et population

	BAHAMA OU LUCAYES (îles Turques et Caïques)
	MARTINIQUE. — Géographie, histoire, population
	GUADELOUPE
	TABACO


	AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE
	Géographie générale
	MEXIQUE
	Géographie et statistique
	Histoire. — Anciens peuples : Aztèques, Toltèques, Dolmèques, Xicalaugues, Cores, Tenapèques, Tarasques, Miztèques, Tzapatèques, Atomistes
	Topographie : Mexico
	Vera-Cruz
	Puentes del Rey, Xalapa, la Puebla

	Population
	Mecos, Apaches, Lipanis.


	TEXAS
	Géographie et histoire
	Lappans ou Lipans, Comanches
	Tankoways, Cherokees


	ÉTATS-UNIS
	Géographie
	États ou peuples : Maine, Penobscott (Indiens)
	New-Hampshire, Vermont, Massachusets, Rbode-Island, Connecticut
	NEW-YORR
	NEW-JERSEY, PENSYLVANIE
	PHILADELPHIE
	DELAWARE, MARYLAND, COLUMBIA OU district fédéral
	VIRGINIE, CAROLINE DU NORD
	Caroline du sud, Géorgie, Illinois, Sawanees, Potowatomies
	Kentucky, Indiana
	Floride, Cherokees, Michigan, Chippaways, Ottowas, Ohio
	Tennesee, Alabama, Mississipi, Louisiane, Nouvelle-Orléans
	Arkansas, Missouri, Indiens de Saint-Louis, Sacs, Renards
	Sioux, Minoa-Kantongs, Waspetongs, Sassitongs, Yanetongs, Titons, Waschpecontes
	Ayonas, Ménomènes, Mandans, Meunitarris
	Chochonis
	Têtes-Plates (Killamoks, Clastops, Tchinnouks, Catlamahs) ; Konsas
	Osages, Panis
	Omahas
	Poncars, Dacotas
	Corbeaux
	Assiniboins
	Pieds-Noirs
	Ojibuais, Corneilles, Nez-Percés
	Shoshokors
	Indiens Dignes-de-Pitié, Traqueurs-Indépendants


	CANADA
	Géographie
	États, villes ou peuples : Québec, Montréal, York, Kingston
	Population anglaise, Indiens vagabonds
	Canadiens
	Population française
	Hurons, Mississagues, Moharohs, Pikouagamis, Mistissinnys, Papinachois; GASPÉ ou GASPÉSIE ; Tummiskamings
	NOUVEAU-BRUNSWICK, Maréchites, NOUVELLE-ÉCOSSE, îles du CAP-BRETON, du PRINCEÊDOUARD, de TERRE-NEUVE

	Indiens-Bouges, Micmacs, Saint-Pierre, Miquelon, Langlade


	RÉGION NORD-OUEST ou POSSESSIONS RUSSES
	ILES ALÉOUTES : OUNALACHKA
	ARCHIPELS DU PRINCE-DE-GALLES, de GEORGE-TROIS, du DUC-D'YORK, de I'AMIRAUTÉ ; baie de NORFOLK, péninsule d'ALASKA-Tchouktchis
	Loniaghis, Kenaïts, Tchougatches ; NOUVELLE-ARKHANGEL
	Kalougiens
	NOUVELLE-GÉORGIE ; Solkouks, Enouchours, Schillouts, Killamouks ; NOUTKA ; Wakas
	NOUVEL-HANOVRE ; Sloud-Couss, Nanscoud, Nagaïls, Atnahs, Carriers, Anwikumtes, Kyltschanes, Inkalischluates


	RÉGION DU NORD ET DU NORD-EST
	Esquimaux
	Chippeways
	Indiens du Nord, Crihs
	Labrador
	GROENLAND
	ISLANDE


	Appendice : ILE DE SARITSCHEFF




